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INFLUENCE    DES    PRESSIONS    EXTÉRIEURES 

SUR     LA     VENTILATION      PULMONAIRE 
Par  MM.  P.  LANflLOIS  et  CH.  RICHET 


(Travail  du  laboratoira  da  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine. 


INTRODUCTION 


On  sait  depuis  longtemps  que,  si  l'on  respire  (inspiration  ou 
expiration)  à  travers  une  colonne  de  mercure,  on  est  forcé  de 
développer  un  effort  considérable.  Pour  peu  que  la  colonne 
de  liquide  soit  un  peu  haute,  toute  respiration  devient  impos- 
sible. 

Un  homme  adulte,  vigoureux,  peut  pendant  quelques  ins- 
tants respirer  à  travers  une  colonne  de  mercure  haute  de 
8  centimètres  ;  mais  les  forces  s'épuisent  bientôt  à  ce  rude 
travail.  Quelques  individus  peuvent,  il  est  vrai,  franchir 
AncH.  »  m-n,,  &•  srru.  ~  111.         •  1 
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10  centimètres  et  même  15  centimètres  de  mercure  (ce  der- 
nier chiffre  étant  tout  à  fait  un  maximum).  En  tout  cas,  c'est 
seulement  pour  pep  de  temps  qu'un  pareil  effort  peut  être 
exercé;  et  la  fatigue  survient  très  vite  quand  la  pression  à 
vaincre  dépasse  5  centimètres  de  mercure. 

Même  une  pression  de  â  centimètre^  devient  à  la  longue 
insupportable  ;  et  on  peut  dire  que,  pour  une  respiration  facile, 
la  pression  à  vaincre  doit  être  nulle  ou  à  peu  près. 

Il  est  clair  que  le  fait  de  respirer  à  travers  une  longue 
colonne  d'eau  doit  changer  les  conditions  de  la  ventilation 
pulmonaire.  C'est  cette  étude  que  nous  avons  entreprise  '. 

II 

MÉTHODE    EXPÉRIUENTALB 

Notre  méthode  expérimentale  était  très  simple.  Le  chien 
trachéotomisé  respirait  à  travers  une  soupape  de  MûUer. 
Celle  soupape,  construite  par  M.  Alvergniat  sur  nos  indica- 
tions, est  d'une  seule  pièce;  un  orifice  inférieur  permet  d'a- 
jouter ou  d'enlever  du  liquide,  tantôt  à  l'expiration,  tantôt  à 
ï'inspiralion,  sans  que  ce  changement  de  pression  modifie 
quoi  que  ce  soil  au  tube  trachéal  el  aux  autres  appareils  de 
l'expérience. 

Pour  mesurer  la  veotilatîon,  il  suffit  d'adapler  un  compteur 
à  gaz  quelconque  aui^  soupapes  soit  de  l'inspiration,  soit  de 
l'expiration. 

Pour  mesurer  exactement  la  pression,  nous  avons  adopté 
le  dispositif  suivant: 

Soil  un  tube  en  T,  interposé  entre  la  canule  trachéale  el  la 
soupape;  il  est  clair  que  toutes  les  variations  de  pression  vont 

'  Pen  de  travaux  aoat  relatiFB  à  celle  laduence  de  la  preasioa. 

Maket:  Pneamographie  ;  éludea  graphiquea  dea  moaTemeats  respiratoires 
et  des  influcncea  qui  les  modinenl  {Journ.  de  l'ênal.  tt  de  la  pbys.,  t.  [I, 
p.  W2;  1805  el  Mèthodn  graphique,  p.  5531.  —  P-  Bebt,  Leçons  aur  la  phy- 
tiologi'e  comparév  do  la  respiration,  p.  40B.  —  Ewald,  Archives  de  PBùger, 
l.  X\,  p.  HiS,  1879.  Les  travaux  de  Hulchiason  et  de  Krainer  sont  aurlout 
relalirs  à  U  physiologie  humaine. 
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se  transmeltre  par  ce  lube;  si  alors  on  met  une  des  branches 
du  T  en  rapport  avec  un  manomètre  à  eau,  la  hauteur  de  la 
colonne  manométrjque  mesurera  exactement  la  pression,  et 
une  simple  lecture  indiquera  la  pression  à  l'inspiration  el  la 
pression  à  l'expiration. 

On  pourra  aussi  inscrire  toutes  Les  variations  en  adaptant  à 
la  branche  libre  du  meaomèlre,  soit  un  flotteur,  -soit  plus 
commodément  un  lube  à  caoutchouc  avec  un  tambour  à 
levier. 

Avec  quelques  pointa  de  repère  très  faciles  à  prendre,  le 
graphique  indique  des  valeurs  absolues  de  pression  en  centi- 
mètres d'eau  de  hauteur. 

Une  précaution  indispensable,  c'est  de  déduire  de  la 
colonne  d'eau  qui  indique  la  pression  en  centimètres  le  coup 
(le  bélier,  qui  tend  à  donner  un  chiffre  toujours  trop  fort  ; 
surtout  dans  les  inspirations  el  les  expirations  un  peu  éner- 
giques'. 

ni 

LIlCrrES   DB    PRESSION    COMPATIBLES    AVEC    LES    EFFORTS 
RESPIRATOIRES 

Il  faut  dès  l'abord  distinguer  la  hauteur  qui  peut  être 
tHnchie  dans  quelques  respirations  ùnergiquesy  et  la  hau- 
teur qui  peut  être  franchie  d'une  manière  rùgulivro,  perma- 
nente, pennettant  à  là  respiration  normale  de  s'établir  sans 
menace  d'asphyxie.  i 

Voici  quelques  expériences  qui  peuvent  servir  de  typ»: 

Exp.  1.  —  Chien  ds  19  kllagi-ammes ;  franchit  0",4'7  (expir.),  et  res- 
pire saas  asphyxie  pendant  une  demi-heure;  franchit  0", 66  (e;tpir.), 
mais  aa  bout  de  treize  minutes  s'asphyxie, 

Exp.  h.  —  Chien  de  12  kilofrrnnmes  ;  ne  franchit  pas  1  mètre;  De 
franchit  pas  0™,72;  franchit  0^45,  mois  menace  de  s'asphyxier;  franchit 
O^iSS,  et  la  rflspiratioQ  devient  râguliùre. 

'  Nos  chiffres  de  pressioa  seront  donc  toujours  tvaluAs  en  coloones  d'eau. 
On  lail  que  (^,01  d'eau  raprésonlo  O>,00074  de  mercort. 
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Exp.  [II.  —  Chien  basset  de  11*>,&0;  Tranchit  C> ,56, mais  menace  de 
s'usphyxier;  franchit  0",24,  et  ne  a'aaphyiia  pas. 


lî 


s  s 


3  se 
s  "s  = 


sJl 

m 

=  ■=1 

m 

îli 

lit" 


Ces  trois  expériences,  conPirraées  par  quantité  d'autres  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  ici  on  détail,  nous  montrent  : 

1°  Que  les  cliiens  ne  peuvent  francliir  une  colonne  d'eau 
supérieure  à  0",70; 

2"  Que  de  0"*.70  il  0"',4'),   la  respiration,  quoique  ayant 
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commencé  à  s'établir,  ne  peut  se  prolonger  pendant  long- 
temps ; 

3°  Que,  au-dessous  de  0",40,  l'animal  peut  respirer  long- 
temps et  ré^liërement. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  pas  regarder  ces  chifTres  comme 
absolus.  Il  y  a  de  nombreuses  exceptions.  Ainsi,  dans  une 
expérience,  un  chien  vigoureux  de  1*2  kilogrammes  a  pu 
franchir  une  pression  de  1",§8;  mais  c'est  là  un  chiffre  abso- 
lument exceptionnel,  et  Je  doute  fort  qu'on  retrouve  souvent 
des  chiens  aussi  vigoureux. 

Dans  une  autre  expérience,  un  chien  de  17  kilogrammes, 
non  chloralisé,  s'est  asphyxié  en  respirant  avec  une  colonne 
de  (y, 30,  alors  qu'en  général  un  chien  peut  respirer  pendant 
longtemps  quand  la  résistance  à  vaincre  n'est  que  de  0",30. 
Ces  chiffres  que  je  viens  de  donner  s'appliquent  à  l'expira- 
tion ;  mais  ils  sont  vrais  aussi  pour  l'inspiration,  comme  le 
prouve  l'expérience  suivante  : 

Exp.  IV.  —  Un  chien  Trauchit  A  0'*,43;  maie  m  respiralion  est  insur- 
fisanle;  elle  devient  surtlesnle  k  0°>,35;  à  Q^Mi  il  y  n  encore  meuace 
d'asphyxie,  quoique  la  colons»  de  0°',41  puisuo  4tre  franchie. 


DE   QUELQUES    INFLUENCES   UODlPI.iNT   LA.    FORCB 
DE    LA    RESPIRATION 

L'effort  respiratoire,  nécessaire  |lour  vaincre  la  pression 
d'une  certaine  colonne  d'eau,  est  évidemment  sous  la  dépen- 
dance des  divers  états  physiologiques,  mais  il  faut  de  ti-ès 
graves  perturbations  pour  que  la  puissance  en  soit  notable- 
ment diminuée.  Autrement  dit,  tant  que  l'animal  n'est  pas 
trop  déprimé,  il  conserve  toute  sa  force  d'inspiration  et  d'ex- 
piration. 

Froid. 

Exp.  V  et  VI.  —  Un  chien  de  8^(,900,  refraidi  i  24' ,8,  a  pu  franchir 
0~,fl  après  buit  minuteB  d'efforts  infructueux;  il  u'a  pu  franchir 
0-,46. 
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Il  est  vrai  que,  si  l'on  diminue  un  peu  la  température,  on 

verra  lu  force  diminuer  beaucoup  ;  comme  si  le  point  critique, 

à  parlii"  duquel  les  forces 

3       de  l'animul  se  mettent  h 

0  baisser  rapidement,  était 
^       pour  le  chien  de  ^5°  en- 

1  viron. 
,1 

g  .^  Exp.  Vil. — Un  chien  refroidi 

0  "1  ù  23"  110  iiput  franchir  O^.ai; 
s  £  mâme  fi  Di'jri,  il  no  franchit 
=  S  que  pendant  jieu  d'iustanU  et 
,::  „  s'asphyxie. 

'^  "%  Hémorrhagic. 

'I  '~  Une  hémorrhagie  moyen- 

£  S-  no  n'est  pas  très  el'iicace 

E  S  pour  affaiblir  la  force  res- 

s  s  piratoirc,  mais  U  ne  faut 

E"o  pas  qu'elle  soit  trop  abon- 

%  1^  danlo. 

s  ?  Exp.  VIII.  —  Chi«D  de  21  ki- 

Z  Ç  logrammcs.  On  lui  retire  par 

g  n  la   carotide   700  (grammes   do 

§  "^  sang.  Il  a  subi  une  injection 

s  £  de  0*',05  de  morphine  qui  l'a 

9  "^  plongé  dans  un  étal  de  torpeur 

^  profonde.  Il  franchit  0",60,  non 

"  sans  dirBcullé,  mais,  une  fois 

§  la  colonne  franchie,  la  respi- 

■'  l'olion  s'établit  régulièrement. 

1  On  fait  de  nouveau  une  hémor- 
u  rhagie  de  800  grammes.  II  ne 

peut  plue  franchir  0",&0.  On 
le  laisse  respirer  ù  l'air  libre,  et  on  lui  fait  une  nouvelle  hémorrhagie 
do  300  grammes,  ce  qui  fait  1,300  grammes  en  tout,  aoil  {jil'  du 
poiilH  do  son  corps.  Alors  il  s'asphyxie  dès  qu'on  veut  le  faire  res- 
pirer par  la  colonne  do  0'",50. 
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Section  des  pneumogastriques. 

La  section  des  pneumogastriques  ne  modifie  guère  la  force 
de  la  respiration. 

Exp.  IX.  —  Chien  de  SI  kilogrammes,  doot  les  pneuroo-gsslriques 
ont  été  coupés  depuis  trois  joui-a.  Il  franchit  A  O^ât,  Oa,44  et  0",52>; 
mais  à  f^,hi,  la  respiration  est  laborieuse  et  l'aspbyx.ie  meuaçente. 
A  0->,8û,  il  lie  peut  plus  franchir. 

£xp.  X.  —  Chiea  de  19  kilogrammes,  sur  leiuel  on  a  déjà  fuit 
diverses  espérieDcee.  On  lui  coupe  les  deux  pneumogastriques;  il 
franchit  à  0~,60,  mais  ue  peut  franchir  à  O'.&S,  el  il  •'asphyxie. 


HYperthermie. 

La  chaleur  semble  diminuer  beaucoup  la  force  respiratoire, 
et  son  action  est  très  efîicace  pour  empêcher  la  respiration 
par  la  soupape  de  Mûller. 

Lorsque  les  animaux  sont  échaufTés,  quelque  faible  que 
soit  la  pression,  elle  est  encore  trop  forte  pour  eux;  si  bien 
que  la  mesure  de  la  ventilation  et  des  échanges  gazeux,  pour 
très  faible  que  soit  la  pression  dans  la  soupape  de  Mùtler, 
est  encore  périlleuse. 

L'expérience  suivante  le  prouve. 

Exp.  XI.  —  Chien  de  17  kilogreromea  respirant  très  bien  avec  une 
pression  de  0",20.  Alors  on  l'échauffé  par  l'éleotrisaliou.  Sa  tampéra- 
Inre  monte  i  42*,ft6.  Alors  oa  le  fait  respirer  aveo  une  pression 
de  0",12.  Au  bout  de  (rois  miaules,  il  y  a  measoe  d'asphyxie.  La  res- 
piration devient  possible  quand  on  enlève  la  pression  et  quand  le 
chien  respire  k  l'air  libre;  mais  il  y  a  menai»  d'asphyxie  dès  qu'on  le 
fait  respirer  é  travers  une  pression  de  0'*,12. 

Sur  cette  influence  de  la  chaleur,  nous  possédons  nombre 
d'expériences  analogues  qui  prouvent  bien  que  la  force  de 
l'appareil  nerveux  respiratoire  a  été  énormément  atteinte  par 
l'hyperthermie. 
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Asphyxie. 

L'asphyxie  diminue  la  force  de  l'appareil  respiratoire. 
Aussi  un  animal  qui,  dans  son  état  physiologique,  peut  fran- 
chir, je  suppose,  0",45,  ne  pourra,  étant  en  voie  d'asphyxie, 
franchir  que  P»,40,  0",35,  0"',30,  et  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  qu'il  pourra  franchir  sera  d'autant  moindre  que  son 
état  asphyxique  sera  plus  prononcé.  Pour  le  mettre  en  état 
franchir  Cr,45,  il  suffit  de  lui  rendre  de  l'oxygène  ou  de 
de  l'air. 


Mais  de  toutes  les  conditions  aptes  à  modifier  la  force  de 
la  respiration,  la  plus  intéressante  est  l'anesthésie. 

Il  est  clair  que  la  morphine  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  aneslhésique,  et  de  fait,  même  à  des  doses  très 
fortes,  la  morphine  n'a  pas  modifié  la  force  des  inspirations 
ou  des  expirations.  Le  rythme  et  la  ventilation  sont  changés; 
mais  la  respiration  continue  à  se  faii-e  avec  la  même  vigueur 
que  précédemment. 

Au  contraire,  si  l'on  a  administré  aux  animaux  du  chloro- 
forme ou  du  chloral,  ils  ne  peuvent  continuer  à  respirer  par 
la  soupape,  et  ils  ne  tardent  pas  à  s'asphyxier  si  ta  pression 
à  vaincre  est  voisine  de  0~,15,  ou  même  inférieure. 

Nos  expériences  sur  ce  point  sont  trop  nombreuses  pour 
être  toutes  rapportées  ici.  Mentionnons -en  seulement  quel- 
ques-unes. 

Exp.  XII.  —  Chien  de  16  kilogrammefl;  franchit  0",S6  a  rinapiralion 
et  0~,16  à  l'expiralioa.  Oq  lui  donoe  5  grammes  de  chloral  ;  alors  il  ne 
frenohit  plus,  et  on  modifie  la  preseion  en  meltanl  0°',13  à  l'inspiration 
et  G^fii  à  l'expiralion.  Alors  on  conslate  que,  s'il  Tranchit  l'inspiration, 
il  ne  peut  absolument  pas  expirer.  Alora  on  met  0°',2i  à  l'inspiralioa 
(dose  de  chloral  par  kilogramme,  Oc,3!)  et  O'i^S  à  l'expiration.  I^  i-es- 
piratioQ  s'établit  réguliôremenl.  De  nouveau  on  lui  donne  9c,50  de 
chloral,  puis  î  grammes  do  chloral.  Après  quelques  momeuta  de  répit, 
on  coDstale  qu'il  peut  respirer  avec  une  pression  de  0^,1^  et  expirer 
avec  une  preeaioa  de  0^,01.  La  reapiralion  sa  produit  alors  régulière- 
ment. Si  l'oa  vient  alors  à  déplacer  le  mercure  de  telle  sorte  que  tout 
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la  mereura  de  l'inspiralion  aille  A  l'expinlioa  el  viec  versa,  <>n  voit 
que,  <)uaad  la  preBsion  à  l'espiratioa  davioot  forte,  lu  rcapiration  de- 
Tient  impoBsible  par  défaut  d'expiralioa 

et  que  le  chien  menace  de  s'asphyxier.  !S 

Exp.  XUI.  —  Chien  de  18^(,&00.  I.'ins-  S 

piratioa    étant   â    0",34   et   l'expiralion  g 

à  0*,]a.  on  loi  donne  &c,50  de  chlorol  1 

aveo    10    cenligrammes    de    morphino  g 

(sDît  Of,30  par  kilogramme).  Ou  cona-  ~| 

late  que  les  io^pirations  sont  efflcaceE,  ^ 

maie  qu'ancune    expiration   n'est  pas-  ^ 

Bible,  quoique  la  colonoe  de  l'expiration  '-§ 

soit  près  de  Irois  fois  moina  haute  que  S 

la  colonne  de  l'inspiration.  S 

Exp.  XIV  et  XV.  —  Chien  jeune  de  "*  ^ 

6  kilogrammes  (a  subi  une  hémorrbagie  .1  >, 

de  150  gr.);  l'expiralion  est  à  0",i35  et  ?  "1 

l'inspiration  à  0-°,18.  Il  reçoit  0<',50  de  g  _ 

diloral  el  0(',05  de  morphine,  et  il  con-  ~  Z 

linoe  d'abord  à  respirer  1res  régulière*  .^ 

ment.  Puis  on  lui  donne  0*',50  ile  chlaral,  .2  ■ 

et  il  ne  peut  plus  franchir  l'expiraLion,  S  'a. 

quoique  franchissant  fncilement  l'inspi-  °-  ° 

raLon.  On  le  laisse  respirer  i  l'air  libre  7  c 

pendant  une  demi-heure.  Alors  la  reapi-  |  Ç 

ration  devient  plus  forte  (par  suite  de  ^ 

l'élimination  partielle  du  chloral),  et  il  ~ 

peut    franchir    sans   s'asphyiici-   (y.is  "^ 

(iospir.)  et  O'.lSô  (expir.).  De  nouveau,  S, 

il  reçoit  O^'.SO   de   chloral.   U  franchit  3 

l'iaspiration,  ne  peut  franchir  l'expira-  5 

tion,  et  s'asphyxie   sana  réactions  ae-  ^ 

phyiiques.  | 

La  doae  totale  de  chloral  a  été  de  1*',30,  J 

soit  Oi'jSl  par  kilogramme.  "S 

Ainsi    toutes    ces    expériences  q 
prouvent  que  par  le  fait  du  chloral 

(donné  à  une  dose  de  0,20  à  0,00  par  kilogramme)  la  force 
de  l'inspiration  est  peu  modifiée,  mais  que  la  force  de  l'ex- 
piralion est  énormément  amoindrie,  si  l»ien  qu'une  pression 

de  0°,15  environ,  qui  gêne  à  peine  la  respiration  des  chiens 

normaux,  devient  asphyxiante  pour  les  chiens  chloralisés. 
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L'explication  qu'on  peut  donner  de  ce  fait  parait  assez 
simple.  En  etîet,  dans  les  respirations  normales,  l'expiratioa 
est  à  .peu  près  passive.  Le  poumon,  distendu  par  le  jeu  des 
muscles  inspirateurs,  tend  toujours,  à  cause  de  son  élasticité 
propre  et  de  l'élasticité  de  la  cage  thoracique,  à  revenir  à 
l'état  d'expiration  ;  de  sorte  qu'après  une  inspiration  active, 
le  poumon  revient  presque  passivement  à  son  état  d'expira- 
tion, sans  qu'il  soit  besoin.de  faire  intervenir  pour  son  re- 
trait l'aclion  des  muscles  expirateurs. 

Les  seules  expirations  actives  que  nous  donnions  sont  celles 
qui  sont  réflexes  ou  provoquées  par  la  volonté,  comme,  par 
exemple,  dans  la  toux,  l'efTorl,  le  chant,  le  cri  ou  l'acte  de 
souffler. 

Mais  le  chloral  paralyse  les  fonctions  psychiques  et  les 
fonctions  réflexes,  ne  laissant  probablement  subsister  des 
fonctions  nerveuses  que  les  fonctions  automatiques;  de  sorte 
que  la  fonction  automatique  (inspiratoire)  de  la  respiration 
n'est  pas  abolie,  tandis  que  la  fonction  volontaire  (expiratoire) 
est  paralysée.  Il  faut  ajouter  à  ce  fait  que  la  réaction  du 
système  nerveux  à  l'asphyxie  fait  défaut.  Quand  un  chien  ne 
peut  plus  respirer  par  la  colonne  de  liquide  opposée  à  sa  respi- 
ration, il  fuit  des  eiTorts  désespérés,  qui  s'accroissent  à  chaque 
mouvement  respiratoire.  Au  contraire,  le  chien  chloralisé  (à 
une  dose  allant  de  0"',3  à  0«',  5)  ne  réagit  pas ,  ne  se  débat 
pas.  il  s'asphyxie  sans  bruit,  sans  lutte.  Il  ne  peut  franchir 
O^ila  à  l'expiration,  mais  il  ne  cherche  pas  à  les  franchir, 
comme  si  la  sensibilité  de  son  appareil  bulbaire  à  l'asphyxie 
croissante  avait  été  absolument  abolie  par  l'agent  anesthé- 
sique. 

Ces  faits,  intéressants  peut-être  au  point  de  vue  de  ta  phy- 
siologie expérimentale,  nous  paraissent  surtout  importants  au 
point  de  vue  de  la  pratique  chirurgicale.  En  effet,  ce  n'est 
pas  l'inspiration  qu'il  faut  surveiller,  c'est  l'expiration.  Autre- 
ment dit,  il  ne  faut  pas  laisser  le  plus  faible  obstacle  s'opposer 
au  retrait  du  poumon  après  l'iaspiralion,  car  ce  retrait  ne 
s'opère  que  passivement,  avec  une  force  minime  de  0",02  ou 
0",03  tout  au  plus,  et  la  volonté  n'est  plus  là  pour  vaincre  cet 
obstacle. 
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Quand  on  tire  en  avant  la  langue  des  patienta  chlorofor- 
més, ainsi  que  rexpértence  en  a  fourni  l'indication  empi- 
rique, en  réalité,  on  agit  en  supprimant  un  obstacle  à  l'expi- 
ration. La  base  de  la  langue  recouvre  la  glotte  et  gêne  le 
libre  retrait  du  poumon  dans  son  expiration. 

Souvent  nous  avons  vu  des  chiens  profondément  chlora- 
lisés  ne  pouvoir  respirer  que  si  on  leur  tirait  fortement  la 
langue.  Ils  n'avaient  pas  la  force  de  projeter  la  langue  en 
avant,  et  de  libérer  ainsi  l'orifïce  glotlique.  Dès  qu'on  leur 
tirait  la  langue,  la  respiration,  qui  était  devenue  inefficace, 
incapable  de  franchir  la  résistance  opposée  par  la  base  de  la 
langue,  devenait  très  suffisante  pour  entretenir  la  vie. 


DE    LA    VENTILATION    AUX    DIVERSES    PRESSIONS    ET   DU    RYTHME. 

A.  Ventilation  des  chiens  normaux. 

Il  est  assez  difficile  d'apprécier  exactement  la  ventilation 
normale  des  chiens.  En  efTel,  si  on  leur  fait  la  Imchéotomie 
et  si  l'on  enregislre  le  nombre  et  le  volume  de  leurs  respi- 
rations, on  n'a  pas  le  nombre  et  le  volume  de  la  respiration 
d'un  chien  normal,  maïs  d'un  chien  attaché,  trachculomisé, 
et  par  conséquent  se  débattant,  luttant,  essayant  de  crier  et 
de  se  défendre.  C'est  là  une  condition  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  toute  appréciation  des  expériences. 

En  outre,  pour  mesurer  la  ventilation,  on  est  forcé  de  le 
faire  respirer  par  la  soupape  de  MûUer,  avec  une  colonne 
d'eau  haute  de  quelques  centimètres  au  moins,  et  par  consé- 
quent ayant  une  hauteur  appréciable.  II  est  donc  presque 
impossible  de  connaître  exactement  In  ventilation  d'un  chien 
qui  respire  à  l'air  libre,  étant  tout  à  fait  au  repos  et  à  l'état 
normal,  sans  avoir  à  vaincre  une  pression  à  l'inspiration  ou 
à  l'expiration. 

Malgré  ces  réser%'e5,  il  est  clair  qu'on  peut  apprécier  l'in- 
fluence d'une  pression  croissante  (allant,  je  suppose,  de  Cr,5 
à  (r,45)  sur  la  ventilation  chez  un  chien  trachéolomisé. 
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Il  résulte  d'expériences  nombreuses  faites  sur  des  chiens 
normaux  que  la  ventilation  (exprimée  en  litres  d'air)  par 
kilogramme  et  par  heure  (avec  une  pression  à  vaincre 
minimum,  de  0",05,  je  suppose)  est  voisine  de  25  litres, 
comme  Tindiquent  les  chiffres  suivants  '  : 

V«DLllUiO0. 

Deux  chiens  de  SI  à  23  kilogrammes 9i  lilres. 

Neuf  cbieaa  de  11  h  14  kilogrammes 38    — 

Trois  chiens  de  8à   9  kilogrammes 44    — 

Sous  l'influence  d'une  pression  un  peu  forte  les  chiiTres 
changent. 

Exp.  XV[.  —  Chiea  de  19  kilogrsinmes  :  0~,10  â  l'inspiration 
et  0°>,47  à  l'expiration. 

La  ventilation  est  pendant  Irenle  minutes,  en  moyeone,  par  kilo- 
gramme et  par  heure  de  11"* ,4- 

En  supposant  la  vestilation  normale  fpour  un  chien  de  celle  taille) 
égale  à  33  lilres,  on  voit  que  les  pressions  de  0>,S0  et  0~,41  ont  di- 
minué de  moitié  la  ventilation. 

Sur  re  mâme  chien,  on  élève  la  pression  à  l'expiration  qu'on  porle  è 
Û^iSâ,  et  on  voit  la  ventilation  diminuer,  le  rythme  s'abaisser  à  10 
par  minute,  et  le  volume  d'air  devenir  minale  par  minute  de  Oi'Sn, 
0,22,  0,56,  0,24,  0,28,  0,17,  0,16,  0,19,  0,20,  0,16,  0,18,  0,17,  0,08; 
soit,  en  moyenne,  O'i'.SO.  Alors  la  respiration  efBoace  cesse,  et,  pour 
empêcher  le  chien  de  s'asphyxier,  on  est  forcé  de  le  laisser  respirer 
à  l'air  libre. 

Il  s'ansuit  qu'une  ventilation  de  6'",3  par  kilogramme  et  par  heure 
est  ineufHsante  poor  un  chien,  tandis  qu'une  respiration  de  ll'",4  est 

Exp.  XVII.  —  Chien  ds  13  kilogrammes:  expiration, 0",33 ;  expira- 
lion  0»',90. 

La  venlilatioQ  est  en  45  minules  de  124"',5,  ce  qui  fait  sensible- 
ment 13,5  par  kilogramme  et  par  heure,  c'est-à-dire,  comme  on  voit,  à 
peu  prés  la  moitié  de  la  venlilation  d'un  chien  normal  de  même  taille. 

En  élevant  la  pression  (à  respiration)  à  0",37,  on  ne  modifie  pas  la 
ventilslion,  qui  restes  U''' ,2. 

Mais  il  suffit  de  porter  la  pression  à  0",42  pour  que  la  ventilation 
soit  ioBuffisante;  elle  est  alors  de  6"*,4  (chiffre  intéressant  à  comparer 
aveo  la  chiffre  donné  pies  haut). 

*  Ch.  Richet.  Masure  d«s  combustiana  respiratoires.  (ArcA.  de  pbfs., 
janv.  18B0,  n*  1,  p.  19.) 
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EiP.  XVUI.  —  Chien  de  14^',700.  Prassion  il  l'inspiration,  0",20; 
pression  à  l'expiration.  (^,^6. 

Ventilation  an  vingt  minutes;  1B7I",'70.  soit  SB  litres  per  kilogramme 
et  par  heure,  ce  qni  est  un  chiffre  peu  distant  du  chiffre  donné  par 
les  ebiens  qui  respirent  à  faible  pression. 

Ekp.  XIX.  --  Chienne  de  6^,90  (nourrice).  Ventilation  en  18'  =  66  li- 
tres. Pression  à  l'ioepiralion,  O^'.SO  ;  preaaion  à  l'expiration,  0",26. 

Ventilation  par  kilogramme  et  par  heure  ^  35  litres  (chifTre  légè- 
rement inrjrieur  à  la  ventilation  normale  des  chiens  de  cette  taille). 

Exi*.  XX.  —  Petite  chienne  caniche  de  3*^,100.  Pression  à  l'inapi- 
ralion,  D",13;  pression  i  l'expiration,  0-,17.  De  3  heures  a  2  h.  35,  la 
ventilation  est  de  27"' ,60,  soit  de  11''', 60,  chilTre  bien  dilTérent  de  la 
Tentilalion  normale  (sufDBant  cependant),  mais  il  faut  noter  qiiB  pour 
one  toute  petite  chienne  la  pression  0°',17  peut  paaser  pour  forte. 

Exp.  XXI. —  Chien  do  10  kilogrammes.  Pression  h  l'inspiration, 
0>,90;  pression  à  l'expiration,  0-,34  ;  ventilation  en  9  minutes,  28"<,5&; 
soit  19  litres  par  kilogramme  et  par  heure. 

Nous  appelons  l'altenlion  sur  l'expérience  suivante,  qui 
parait  plus  détaillée  que  les  précédentes,  au  point  de  vue  des 
accroissements  successifs  de  la  pression. 

Exp.  XXII.  —  Chien  griffon  de  3^', 500.  Pression  à  l'inspiration, 
0",18;  pression  h  l'expii-atîon,  û<°,17  pendant  15  minutes;  vonlilalion 
par  kilogramme  et  par  heure,  38  titres. 

Ici  un  repos  : 

Pression  à  l'inspiration,  0'°,08  ;  pression  li  l'expiration,  0™,â4  pen-  , 
dent  lu  minutes;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  39  litres. 

Ici  un  repos  : 

Pression  k  l'inspiration,  0*,ll;  pression  à  l'expiration,  0,â9  pen- 
dant 17  minutes;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  33  litres. 

Ici  un  repos  : 

Pression  ù  l'inspiration ,  0",16;  pression  à  l'expiralion,  O^.SD  pen- 
dant 15  minutes;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  3G  litres. 

Ici  un  repos  : 

Presaion  à  l'inspiration,  0",19;  pression  à  l'expiration,  O",?»  pon- 
Jant  16  minute*;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  âS  litres. 
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Ici  un  repos  : 

PraBBÎon  à  l'inspiralioD,  0°>,30;  pression  à  r«spiralioii ,  0°,39  pen- 
dnat  S  iDinules;  ventilation  par  kilogramme  ^t  par  heure,  10'",1;  alors 
il  s'aBphyxie,  et  on  fait  la  reqiiration  artiQciella. 

Après  repos  : 

PrefisioQ  i  l'inspiration ,  O^âO  ;  pression  à  l'expiration  ,  0^,31  ; 
nspire  bien  de  5  h.  57  à  6  h.  5  et  donne  alors  une  ventilation  de  13''',8 
(■nfBsante)  ;  mais  de  6  h.  5  à  6  h.  17,  il  s'aaphyxie  avec  une  ventilation 
de  6'<*,5  (iosurOsante). 

On  diminue  encore  la  pression  : 

Pression  A  l'inspiration,  0*,Ï5;  pression  è  respiration,  0^,H  ;  ven- 
lilalioD,  5'", 6.  Alors  il  s'asphyxie. 

Il  ressort  de  cette  expérience  qu'une  ventilatton  qui  serait 
normalement,  chez  un  petit  chien,  de  3''",50,  égale  à  50  litres 
environ,  devient,  quand  la  pression  s'élève,  égale  à  35  litres 
environ  ;  qu'elle  est  sufTïsante  avec  23  litres,  mais  insuftlsanle 
avec  10"',7,  On  remarquera  aussi  l'effet  de  la  fatigue,  très 
camctérisliquc,  puisque  le  chien  ne  peut  plus  avoir  à  la  fin 
de  l'expérience  la  même  ventilation  qu'au  début,  toutes  con- 
ditions égales  d'ailleurs. 

Exp.  XXIII.  —  Chienne  de  6»»,300  (reçoit  O'-.A  de  morphine). 

Pression  à  l'inspiration,  D'Ella;  pression  à  l'expiration,  O^ili. 

De^h.  30â  3  h.  30,  ventilalion  égaleà  100"<,15;  soit  par  làlogramme 
par  heure,  16  litres. 

De  3  h.  30  ùi  3  11.  50:  pression  h  Tinspiration,  O^ilS:  pression  à 
l'expiration,  0™,IG  ;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  iO"',8. 

De  3  h.  50  à  4  h.  10  :  pression  à  l'inspiration,  0°',]S;  pression  k 
l'expiration,  0",91  ;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  11"', 4. 

De  4  h.  10  à  4  h.  30:  pression  à  rinspiralion,  O",!!:  pression  & 
l'expiration,  0™,S5;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  11'", 9. 

Da  4  h.  30  à  4  h.  69:  pression  à  l'inspiration,  0°,12;  pression  k 
l'expiraliou,  0°',3â  ;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  11''*, â. 

De  4  11.  59  à  5  h.  19;  pression  à  l'inspiration,  0*',li!  ;  pression  à 
l'expiration,  0'°,36:  ventilalion  par  kilogramme  et  par  heure,  10<'*,4. 

De  5  h.  19  â  5  h.  30  :  pression  à  l'inspiration,  0'<,12;  pression  à 
l'expiration,  0°>,39  ;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  9'",6. 


D,9ilizectïG00>2lc 


mrLDVICE  PRESSIONS  EXTÉmiUHKB  SUR  VENTIIATIOH  PULMOHURB.     15 

La  presBion  étant  portée  (à  l'expiration)  à  0",44,  le  chien 
s'asphyxie. 

Ezp.  XXIV.  —  Chien  do  8  kilo^ammea.  Presaion  à  l'iaspiration, 
0",20:  preMton  i  l'ospiration,  0~,18  ;  vratilalioD  ptr  kilognimme  «t 
par  heure,  i9^*,&. 

Exp.  XXV.  —  GhienDe  de  7  kilogrammes  (0,0S  de  morphine).  Prea- 
aioD  à  rinepiralion,  0^,38;  preasion  k  l'espiralioD,  0*,13;  ventilation 
par  kilogramme  et  par  heure,  14"',00. 

Exp.  XXVI.  —  Chienne  do  7^,800.  FreaBion  i  l'inaptralion,  0"38  ; 
pression  à  l'expiratiOD,  0™,10;  ventilation  par  kilogramme  et  par 
heure,  36'",5.  —  Alora  on  élève  la  preaaioa  à  0",1S,  ce  qui  amène  I'bb- 
phyxie  en  ï  minutes,  aveu  une  ventilation  par  kilogramme  et  par 
heure,  15'",2.  —  Preasion  a  l'inapiration,  D",S6;  preaaion  i  l'expira- 
tion, O^.IO;  ventilation  par  kilogramme  et  par  heure,  Xl,6;  pression  A 
rioepiration,  0,41;  pression  à  l'expiration,  O~,t0^venlilation  par  kilo- 
gramme et  par  heure,  IT^^.t  (insnfBaante). 

L'ensemble  de  ces  faits  peut  se  résumer  dans  le  tableau 
suivant  : 

D'après  des  expériences  que  l'un  de  nous  a  déjà  publiées 
en  partie',  on  doit  supposer  que,  chez  des  chiens  normaux 
respirant  avec  une  pression  faible,  environ  0",05  d'eau,  la 
ventilation  est  la  suivante  :  elle  varie,  bien  entendu,  avec  le 
poids  de  l'animal. 

TBnliUliDn 
pir  kilognnime 

Chien  de  C5  kilogrammes SI  litres. 

—        20  —  83    ~ 


Ce  sont  là  des  données  approximatives,  car  la  ventilation 
d'un  chien  trachéotomisé  et  attaché  est  en  grande  partie  sou- 
mise à  son  état  psychique.  Selon  qu'il  se  débat  plus  ou  moins 
et  essaye  de  crier,  sa  ventilation  sera  plus  ou  moins  considé- 
rable. 


*  Cu.  RiciiBT,  Areb.  de  pbyf.,  janv.  1890,  p.  21. 
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Dans  ces  conditions,  on  peut  tant  bien  que  mal  comparer 
l'eCTet  des  ferles  pressions  avec  les  pressions  faibles,  ce  qui 
nous  permellra  de  dresser  le  tableau  suivant  : 
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En  groupant  ces  chilTies,  on  voit  que  si  pour  des  pressions 
de  0™,05  (et  it  n'est  pas  possible  de  savoir  exactement  la 
ventilation  d'un  chien  normal  à  des  pressions  moindres)  la 
ventilation  est  de  100,  elle  sera  : 


P.iur  ines-ioa»  <lo  0",n  à  O^.aQ,  de. . 
Pour  pressions  du  l.",i9  a  O^.SB,  do. . 
Pour  presbions  de  0"',10  à  0'°,&&,  de. . 


83    (suff.) 
49       - 
31  (iDsuff.) 


De  là  celle  conclusion  : 

1'  La  ventilation  diminue  avec  la  pression  à  vaincre. 
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â*  Cette  diminution,  répondant  à  une  pression  à  vaincre 
de  0~,30  à  0'',40,  peut  comporter  50  0/0  de  la  ventilation 
Dormaie  sans  déterminer  d'asphyxie. 

3-  L'asphyxie  survient  quand  la  diminution  représente 
environ  60  0/0  de  la  ventilation  normale,  diminution  qui  a 
lieu  quand  la  pression  à  vaincre  atteint  ou  dépasse  O'.'iO. 

B.  Ventilation  des  chiens  morphines. 

L'examen  des  chiens  morphines  conduit  à  un  résultat  fort 
intéressant. 

Voici,  en  effet,  le  tahleau  résultant  des  expériences  faites 
sur  des  chiens  non  chloralisés ,  mais  seulement  morphines  : 


•Mr.  1.  .uilUliM 
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Dans  ces  expériences,  les  ventilations  ont  été  suffisantes, 
sauf  une  seule.  En  laissant  de  cdlé  deux  expériences  où  la 
ventilation  a  été  assez  forte,  on  voit  que  le  rapport  de  la  ven- 
tilation avec  pression  â  la  ventilation  normale,  supposée  é^ale 
â  100,  a  été  de  âS,  34,  39,  S3, 19,  3i,  20;  soit,  en  moyenne, 
de  25. 
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Ainfi.  chez  les  chiens  morphines,  la  ventilatioD  est  sufii- 
sanle.  lorsqu'elle  a'esl  que  le  quart  de  la  vealilatîon  normale; 
tandis  <^e.  chez  les  chiens  normaux,  elle  est  loat  à  fait  insuf- 
Csanle  lorsqu'elle  approche  du  tiers  de  la  ventilation  normale. 

Cela  lient  évidemment  à  la  diminution  des  échanges  chi- 
miques chez  les  animaux  morphines,  et  Je  serais  tenté  de 
crv>îre  que  cette  diminution  des  échanges  est  due  simplement 
à  la  moindre  agitation  de  l'animal,  qui  reste  sDencienx,  sans 
s'^ter,  quand  il  est  morphine,  alors  qu'il  lutte  et  se  débat 
violemment  quand  il  n'a  pas  reçu  de  morphine. 


C.  Ventihtion  des  chiens  ehioralisés. 


Chez  les  chiens  chloralisés,   nous  vovons  le  (aux  de  la 
ventilation  sufGsanle  s'abaisser  encore. 


C»n  voit  que,  chez  les  chien?  cliloralisês,  comme  chez  les 
chiens  morphines,  une  ventilation  dont  la  Videur  est  seule- 
ment de  d>  à  iÔ  (.►  0  de  la  ventilation  normale  est  encore 
suîSsante.  Mais  on  est  là  à  la  limite  :  car.  si  la  ventilation  n  est 
plus  que  le  cin-juième  de  la  ventilation  normale,  la  vie  de 
l'aaisial  est  précaire,  et  il  court  ^and  ris^ifue  do  s'asphj-xier. 

En  rêsomiuil  ces  données  diverses  et  eu  prenant  comme 
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type  un  chîen  de  10  kilogrammes,  nous  avous  les  équations 
suivantes,  relatives  à  sa  respiration  ; 

Oxygène  coaaommd  par  kilogrammo  et  par  faenre. . . .  0,89 

CO^prodaU                        —                                  ....  0,66 

Ventilaljon  de  luxa            ~                                  34,00 

VeotilatiDD  nécessaire        —                                     17,00 

Veaiilatioo  nëceasaire  (péndanl  le  repos  et  la  etilorali- 

eation 7,00 

Oxygène  de  la  venlilstian  de  luxe 6,80 

—  de  la  ventilation  nécessaire 3,40 

—  de  la  ventilation  nécessaire  psodant  le  chloral.  1 ,40 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  déterminerons  les  con- 
ditions suivant  lesquelles,  à  ces  fortes  pressions,  la  respi- 
ration se  régularise. 
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d'après  les  expérionces  sur  l«s  muscles  isol6s. 


PkATURBATtON»  QUE   L  ALLONCEKENT  DB  CES 
SOUS  l'iNFLUBMCE  d'un  ACCROISSEMBHT  DB   LA  FATIOUK  OU  DB  IA' 

iHTnODurr  dahs  les  phénouénes 
theruiques  normaux  de  la   CONTRACTIOM 

Par  H.  A.  CHAUVCAU 


J'ai  commencé,  daas  une  série  de  communicalions  faites 
tout  récemment  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  la  publi- 
cation des  recherches  que  je  poursuis  depuis  quelques  années 
sur  la  thermodynamique  musculaire.  Il  m'a  paru  que  Je  de- 
vais profiter  de  l'occasion  du  dixième  congrès  international 
de  médecme  pour  montrer  dans  le  pays  même  d'où  sont  sor- 
ties le  plus  grand  nombre  de  recherches  précises  auxquelles 
cette  importante  question  a  donné  naissance  que  les  faits  très 
nets,  très  sârs  établis  par  ces  recherches  expérimentales 
s'adaptent  tous  aux  lois  que  j'ai  tirées  des  miennes. 

Je  dois  d'abord  exposer  en  quelques  mots  le  point  de  vue 
sous  lequel  j'ai  envisagé  la  question. 

En  mécanique,  l'acception  donnée  au  mot  travail  entraîne 
l'idée  d'une  résistance  vaincue,  multipliée  par  le  chemin  que 
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parcourt  le  point  d'application  de  cette  résistance.  Si  la  résis- 
tance —  ou  la  chai^ — est  soulevée,  le  travail  est  dit  positif; 
si  elle  est  abaissée,  te  travail  est  dit  négatif. 

Mais  le  mot  travail  peut  être  encore  employé  dans  un  sens 
plus  général.  Il  convient  très  bien  à  la  désignation  de  tout  acte 
entraînant  une  dépense  —  ou  plus  correctement  une  transfor- 
mation —  d'énergie. 

Les  physiologistes  ont  un  grand  intérêt  à  comprendre  le 
travail  de  cette  dernière  manière,  en  quelque  sorte  générique, 
tout  en  acceptant,  à  litre  spécifique,  l'acception  restreinte 
donnée  au  mot  travail  par  les  mécaniciens. 

Et,  en  effet,  tout  organe  vivant  qui  est  en  état  d'activité 
fonctionnelle  est  une  machine  qui  travaille,  en  dépensant  de 
l'énergie.  Si  c'est  un  muscle,  il  pourra,  en  agissant  sur  le 
levier  osseux  qu'il  est  chargé  de  mouvoir,  soulever  une  charge 
et  faire  ainsi  du  travail  positif  extérieur,  dans  le  sens  où  l'en- 
tendent les  mécaniciens,  travail  qui  emmagasinera  et  sauvera 
ainsi  de  la  dispersion  immédiate  une  partie  de  l'énergie 
dépensée  par  la  contraction  musculaire.  Mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  cet  acte  extérieur  se  produise  pour  qu'il  y  ait 
travail  musculaire.  Même  en  se  contractant  à  vide,  le  muscle 
exerce  son  activité  fonctionnelle,  autrement  dit  travaille,  en 
consommant  de  l'énergie,  qui  alors  se  disperse  tout  entière  en 
dialeur  sensible  rayonnante.  De  même,  le  cylindre-axe  qui 
conduit  une  excitation,  la  cellule  nerveuse  qui  la  réfléchit  ou 
l'engendre,  les  appareils  tenninaux  moteurs  qui  communi- 
quent cette  excitation  aux  faisceaux  musculaires,  etc.,  toutes  ' 
ces  machines  élémentaires  de  l'être  vivant  consomment  de 
l'énergie,  qu'ils  rejettent  fmalement  sous  forme  de  chaleur 
sensible.  Donc,  ils  travaillent  :  les  forces  vives  chimiques  qui 
entrent  alors  en  jeu  font  du  travail  physiologique  avant  de 
restituer  au  monde  extérieur,  sous  cette  forme  thermique, 
l'énergie  qu'elles  représentent. 

Dans  le  muscle  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  le  travail 
physiologique  est  constitué  par  la  contraction  musculaire;  ou, 
pour  parler  un  langage  plus  explicite  qu'autorise  la  concep- 
tion de  Schwann  et  d'Ed.  Weber  sur  la  nature  du  phénomène, 
ce  travail  physiologique  du  muscle,  c'est  la  création  de  l'élas- 
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ticité  parfaite  que  l'oigne  acquiert  tout  à  coup  quand  il  se 
met  en  état  d'activité  fonctionnelle. 

Deux  sortes  d'organes  élémentaires  interviennent  dans  cet 
acte  :  1*  les  plaques  motrices  terminales  qui  font  corps  pour 
ainsi  dire  avec  le  tissu  contractile  et  lui  communiquent  l'ex- 
citation  provocatrice  de  son  travail  propre  ;  2'  les  faisceaux 
musculaires  qui  exécutent  la  contraction,  en  prenant  cet  état 
d'élasticité  parfaite  dans  lequel  réside  l'essence  même  de  l'ac- 
tivité musculaire. 

Les  uns  et  les  autres  de  ces  organes  élémentaires  travaillent 
physiologiquement  et  consomment  ainsi  de  l'énergie  quand 
le  muscle  se  contracte. 

Du  travail  physiologique  des  plaques  motrices  terminales, 
je  ne  dirai  rien,  parce  que  c'est  une  question  fort  délicate, 
abordée  pour  la  première  fois  dans  mes  recherches,  et  sur 
laquelle  il  n'existe,  dans  les  publications  antérieures,  aucun 
document  qui  puisse  être  discuté  ici  :  l'énergie  dépensée  par 
la  mise  en  activité  des  terminaisons  nerveuses  motrices  n'a, 
en  effet,  jamais  été  distinguée  de  celle  qui  est  employée  par  le 
tissu  môme  des  faisceaux  musculaires.  Je  ne  m'occuperai 
donc  que  du  travail  physiologique  de  ces  derniers,  en  laissant 
complètement  de  côté  le  travail  ner\'eux  qui  en  est  le  précur- 
seur obligé. 

Dans  toutes  les  conditions  possibles  de  son  travail  physio- 
logique, le  muscle  est  soumis  à  deux  influences  essentielles 
qui  dominent  son  mécanisme  :  la  charge  soutenue  par  le  mus- 
cle peut  être  plus  ou  moins  lourde,  et  le  raccourcissement  de 
la  contraction  plus  ou  moins  prononcé.  Donc,  ce  qu'il  im- 
porte de  déterminer,  dans  toutes  les  études  qui  visent  le  mou- 
vement énei^lique,  pendant  le  travail  phsyiologique  du 
muscle,  c'est  l'action  de  ces  deux  influences  sur  la  création 
de  l'élasticité  de  contraction  ou  élasticité  active  du  muscle  et 
sur  réchauffement  relatif  qui  en  résulte  pour  celui-ci,  c'est-à- 
dire  sur  la  proportion  d'énergie  que  son  activité  met  en  jeu. 

J'ai  étudié  ces  deux  influences  dans  le  cas  de  contraction 
volontaire  du  muscle  biceps  de  l'homme,  contraction  emplo)'ée 
Ianl6t  au  soutien  fixe  d'une  charge,  tantôt  au  soulèvement  et 
il  l'abaissement  de  cette  charge.  Dans  le  premier  cas  icon- 
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Iraclioa  statique)  le  levier  aniibrachial  est  immobilisé  par  la 
Deatralisation  réciproque  des  deux  forces  agissant  sur  lui, 
c'est-à-dire  la  résistance  représentée  par  la  charge  soutenue 
et  la  puissance  constituée  par  la  force  élastique  musculaire. 
Dans  le  second  cas  {contraction  dynamique),  le  levier  anti- 
brachial  se  meut,  autour  de  son  point  fixe,  d'un  mouvement 
aniforme,  ce  qui  ne  change  rien  aux  conditions  d'équilibre 
des  deux  forces  appliquées  au  levier. 

En  fait,  les  résultats  des  expérieaces  instituées  pour  étu- 
dier ces  deux  cas  ont  démontré  que  l'un  et  l'autre  sont  soumis 
aux  mêmes  lois  fondamentales,  quant  à  la  création  de  la  force 
élastique  de  contraction  et  à  l'énergie  dépensée  par  cette 
création. 

Ainsi,  en  ce  qui  regarde  le  premier  cas,  on  démontre  que 
la  force  élastique  qui  fait  équilibre  aux  poids  soutenus  ù 
hauteur  fixe  par  le  muscle  en  contraction  statique,  ainsi  que 
féchauffement  musculaire  témoin  de  l'énergie  mise  en  jeu 
poar  la  création  de  cette  force  élastique,  est  fonction  de  la 
charge  multipliée  par  le  degré  de  raccourcissement  •  du 
muscle. 

Pour  le  deuxième  cas,  l'étude  que  j'en  ai  faite  parallèle- 
ment à  celle  du  premier  m'a  permis  de  conclure  ainsi  : 

1*  /^  force  élastique  employée,  dans  le  cas  de  contraction 
dynamique,  à  faire  équilibre  aux  résistances  constituées  pur 
les  charges  que  le  raccourcissement  ou  l'allongement  mus- 
culaires font  monter  ou  descendre,  d'un  mouvement  uni- 
forme, représente  sensiblement  la  moyenne  de  l'élasticité 
active  possédée  par  le  muscle  maintenu  en  contraction 
statique  dans  les  deux  positions  extrêmes  entre  lesquelles 
s'accomplissent  les  changements  de  longueur  de  forgane. 

2°  Cette  élasticité  active  du  muscle  occupé  ù  faire  du  tra- 
vail moteur  subit  les  mêmes  influences  que  la  force  élasti- 
que employée  au  soutien  fixe  des  charges  {travail  statique). 
Ainsi{a),  comme  celle-ci,  celle-là  est  fonction  de  lacbarge 
ou  de  la  résistance  multipliée  par  le  raccourcissement  mus- 
culaire, 

{h)  L'énergie,  source  de  cette  élasticité  dynamique,  se 
traduit  par  un  échauffement  qui  est  proportionnel  à  cette 
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dernière  et  qui,  partant,  peut  aussi  se  montrer  fonction  de 
la  charge  maltipliée  par  le  degré  de  raccourcissement  du 
muscle. 

Voilà,  d'après  mes  expériences  sur  le  biceps  de  l'homme, 
en  aclivi  lé  volontaire,  comment  se  nianifeslent,  au  point  de  vue 
thermodynamique,  l'influence  du  degré  de  raccourcissement 
musculaire  et  celle  de  la  charge.  Il  me  faut  montrer  mainte- 
nant que,  dans  toutes  les  expériences  antérieures  entreprises 
sur  les  muscles  isolés  de  la  grenouille,  ces  deux  influences  se 
sont  traduites  de  la  même  manière ,  malgré  les  apparences 
contraires  qui  se  sont  produites  en  certains  cas. 

Je  considérerai  successivement  le  cas  de  la  contraction  sta- 
tique et  celui  de  la  contractîoQ  dynamique. 

1*  Influence,  sur  réchauffement,  du  degré  de  raccourcisse- 
ment musculaire  et  de  la  grandeur  de  la  charge  dans  le 
cas  de  contraction  statique. 

Il  importe  essentiellement  de  commencer  cette  étude  rétros- 
pective par  les  considérations  relatives  à  l'influence  exercée 
sur  réchauffement  par  le  degré  de  raccourcissement  du  mus- 
cle; c'est  une  introduction  nécessaire  à  celle  de  l'influence  des 
charges. 

Rien  de  plus  facile  de  mettre  en  évidence ,  en  se  servant 
des  muscles  isolés  de  la  grenouille,  l'influence  du  degré  de 
raccourcissement  du  muscle,  contracté  pour  soutenir  un  poids, 
sur  l'échauITement  indicateur  de  la  proportion  d'énergie  con- 
sacrée à  la  création  de  la  force  élastique  qui  fait  équilibre  au 
poids.  On  constate  alors  que  la  tétanisation  de  ces  muscles  les 
échauffe  d'autant  plus  que  cette  tétanisation  les  raccourcit  da- 
vantage, le  poids  soutenu  restant  toujours  le  même.  Le  fait  a 
été  signalé  dans  toutes  les  expériences  antérieures  des  phy- 
siologistes, quoiqu'ils  n'aient  pas  su  le  rattacher  expressément 
à  sa  véritable  cause.  Je  citerai  particulièrement  les  premières 
en  date,  celles  de  Meyerstein  et  Thiry  '.  Ils  ont  parfaitement 
vu  que  si,  par  variation  de  l'intensité  de  l'excitation  ou  par 

*  Heale  and  Pkvttfs  Zcilscbritt,  t.  XS.,  p.  J3. 
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auite  de  fatigue,  un  muscle  tétanisé  soutient  un  même  poids  à 
des  hauteurs  différentes,  l'échauiTement  musculaire  se  montre 
sensiblement  proportionnel  à  la  hauteur  de  soutien  du  poids 
—  je  dis,  moi,  au  degré  do  raccoaroissemenl  du  muscle.  Je 
pourrais  citer  nombre  d'autres  expériences  que  j'ai  le  droit 
d'interpréter  de  la  même  manière ,  entre  autres  les  expé- 
riences XXX  et  XXXI  du  mémoire  de  Heidenhain  '.  Celui-ci 
a  constaté  également  que  le  soutien  d'une  même  charge  à  des 
hauteurs  dilTérentes,  par  un  muscle  tétanisé,  engendre  plus  de 
chaleur  quand  le  soulèvement  déterminé  par  la  contraction 
est  plus  considérable.  Mais,  quoique  évidemment  son  atten- 
tion ait  été  éveillée  sur  ce  point,  Heidenhain  ne  distingue  pas 
davantage  l'efiet  produit  par  la  contraction,  c'est-à-dire  le  sou- 
lèvement de  la  charge,  du  degré  même  de  la  contraction  ou 
du  raccourcissement  musculaire  •  ;  or  il  importe  beaucoup  de 
faire  cette  distinction. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  la  hauteur  de  soulève- 
ment dfi  la  charge  et  le  degré  de  raccourcissement  du  muscle 
pussent  être  pris  pour  termes  équivalents.  On  ne  saurait  éta- 
blir de  confusion  entre  ces  termes  sans  s'exposer  à  commettre 
de  graves  erreur,  comme  cela  va  être  démontré. 

(a)  Distinction  entre  la  hauteur  de  soutien  ou  de  soulê^ 
vement  de  la  charge  et  le  degré  de  raccourcissement  du 
muscle.  —  En  effet,  la  hauteur  de  soulèvement  de  la  charge 
est  une  valeur,  et  te  degré  de  raccourcissement  du  muscle 
en  est  une  autre. 

La  hauteur  de  soulèvement  est  la  quantité  absolue  dont  le 
muscle  se  raccourcit.  Le  degré  de  raccourcissement  est  le 
rupport  de  cette  quantité  absolue  à  la  longueur  normale  du 
muscle  à  l'état  de  repos. 

Donc,  tout  ce  qui  modifiera  cette  longueur  normale  ou  na- 
turelle changera  la  valeur  dudit  rapport,  quand  même  le  pre- 

'  Uechaaiscbe  Lai$lung,  Wiraaeentwicklang  and  Stottumsàt*  bai  der 
Muakallbàligkeil.  —  Eia  Beitng  lur  Tbtotia  der  Muskelkràftc.  Leip- 
^.  1861. 

*  Voici  textuellement  la  coqcIusÏud  de  Heidenhain  :  •  Die  Warmeentwloklung 
beim  TetaauB  viel  schaetler  ■iokt,  als  die  Hjibhôliea,  wcna  die  Erreeturlteit 
illnalig  abnimint.  >  (P,  130.) 
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mier  terme  de  celui-ci,  c'est-à-dire  la  hauteur  du  soulèvement 

ne  changerait  pas. 

Or,  la  charge  peut  dans  certaines  conditions  modifler 
considérablement  la  longueur  naturelle  du  muscle  ;  il  importe 
de  se  renseigner  exactement  sur  cette  influence. 

(b)  DePaUongemenl  que  la  charge  fait  éprouver  au  muscle 
(isolé)  pendant  l'état  de  repos.  Influence  que  cet  allongement 
exerce  sur  le  degré  do  raccourcissement  et  sur  la  dépense 
corrélative  d'énergie,  quand  le  muscle  entre  en  contraction 
statique. —  La  longueur  naturelle  du  muscle,  à  l'état  de 
repos,  ne  trouve  sa  détermination  vraie  que  dans  les  oi^anes 
ayant  conservé  leurs  insertions  sur  les  leviers  osseux.  L'allon- 
gement des  faisceaux  musculaires  est  alors  étroitement  limité 
par  l'étendue  des  déplacements  permis  à  ces  leviers  osseux. 
II  ne  peut  aller  au  delà.  Voilà  bien  la  condition  de  la  longueur 
naturelle  du  muscle  à  l'état  de  repos.  Ainsi,  le  muscle  biceps 
possède  cette  longueur  naturelle  de  l'état  de  repos,  c'est-à-dire 
son  plus  grand  allongement  physiologique,  quand  l'avant- 
bras  est  complètement  étendu.  Aucune  charge,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  pourra  lui  donner  un  plus  grand  allongement. 

Mais  si  le  muscle  est  séparé  de  son  insertion  osseuse  mo- 
bile ,  si  la  charge  est  supportée  directement  par  l'extrémité 
rendue  libre,  alors  l'allongement,  sous  l'influence  de  la  charge, 
n'étant  plus  Umité  par  un  obstacle  mécanique,  obéit  librement 
aux  lois  d'Ed.  Weber.  Cet  allongement  peut  donc  s'exagérer 
considérablement ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  valeur  de  la 
charge  et  le  degré  de  fatigue  des  faisceaux  charnus.  II  en  ré- 
sulte nécessairement  de  profondes  modifications  dans  le  rac- 
courcissement musculaire  provoqué  par  les  excitations. 

Le  raccourcissement  étant  en  effet  un  phénomène  essen- 
tiellement relatif,  peut  porter  sur  le  quart,  le  tiers,  la  moi- 
tié, etc.,  de  la  longueur  du  muscle.  Par  exemple,  un  muscle 
ayant  au  repos ,  sous  la  traction  d'une  légère  charge ,  une 
longueur  de  9  centimètres,  se  raccourcira  d'un  tiers  s'il  perd 
3  centimètres  en  se  contractant.  Supposons  maintenant  que,  la 
charge  étant  majorée,  le  muscle  prenne,  à  l'état  de  repos,  la 
longueur  de  12  centimètres.  Que  si  alors  il  perd  encore  3  cen- 
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timètres  en  se  contractant ,  le  raccourcissement  deviendra 
moindre  que  dans  le  premier  cas;  au  lieu  d'un  tiers  il  sera 
seulement  d'un  quart  de  la  longueur  du  muscle. 

Voila  donc  deux  soulèvements  égaux  ayant  porté  la  charge 
à  la  même  hauteur  au-dessus  de  son  point  de  départ,  c'est-à- 
dire  à  3  centimètres,  et  qui  pourtant  n'ont  pas  raccourci  le 
muscle  de  la  même  quantité.  Dans  un  cas  le  raccourcissement 
a  été  d'un  tiers,  dans  l'autre  d'un  quart.  On  voit  bien,  par  cet 
exemple,  qu'il  est  important  de  distinguer  le  raccourcissement 
musculaire  que  détermine  une  contraction  de  la  hauteur  à 
laquelle  celle-ci  élève  et  soutient  une  charge. 

L'importance  de  cette  distinction  est  surtout  considérable 
quand  il  s'agit  d'apprécier  l'énergie  mise  en  mouvement  par 
le  soulèvement  ou  le  soutien  des  charges,  puisque,  à  charge 
égale,  cette  énei^e  est  fonction  du  degré  de  raccourcissement 
musculaire.  Les  influences  qui  modifient  la  longueur  du  mus- 
cle au  repos  peuvent  donc  modifier  aussi  considérablement  la 
quantité  d'énergie  que  celui-ci  met  en  mouvement,  quand  il 
se  raccourcit  pour  soulever  et  soutenir  une  charge.  De  là 
un  échauiTement  toujours  moindre,  à  soulèvement  égal  des 
charges,  avec  les  muscles  soumis  à  un  allongement  extra- 
physiologique. 

(c)  jDes  elTets  thermiques  résuïlant  de  la  mise  en  jeu  de 
l'extensibilité  des  muscles  soumis  à  une  traction  qui  en  aug- 
mentent la  longueur  normale.  —  Mais  il  est  encore  une  autre 
cause  qui  concourt  très  puissamment  à  diminuer  l'échaufTe- 
meot  dû  à  la  contraction  dans  le  cas  d'allongement  extra- 
physiol<^que  des  muscles.  Je  veux  parler  des  conditions 
toutes  particulières  dans  lesquelles  l'allongement,  produit  par 
la  mise  en  jeu  de  l'extensibilité  des  muscles,  place  ces  orga- 
nes au  point  de  vue  des  propriétés  thermiques.  En  eiTet,  on 
sait,  depuis  les  expériences  de  B.  Danilewski  '  et  de  M  Blîx', 
que  les  muscles  allongés  par  une  traction  s'échauffent,  comme 

'  TfaemiodjDMiiiache  UDtenudumgsn «m  Ha«ke(.  [POagti'a  Arebiv,  Bd  XXl; 
188D.) 
'  Zur  B«lenchtUD|  der   Fnge.  ob  Wanne   bei   der  Huikelkaalrsktioa  *icb  in 
e  ArbMt  unietH.  [Zeitaebrin  fiir  Biologie,  Bd  XXI,  N.  P.  111.) 
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le  ferait  une  lanière  en  caoutchouc.  Si,  au  contraire,  étanl 
étendus,  on  les  laisse  revenir  sur  eux-mêmes,  ils  se  refroidis- 
sent. Il  se  passe  alors  un  phénomène  précisément  inverse  à 
celui  qui  s'observe  quand  le  muscle  se  rétracte  ou  s'allonge 
sous  l'influence  de  la  contraction  ou  du  relâchement  physiolo- 
giques. Or,  le  muscie  surallongé  qui  entre  en  contraction  ne 
peut  pas  échapper  à  l'effet  de  la  rétraction  purement  physi- 
que :  il  s'est  allongé  au  delà  de  ses  limites  naturelles,  donc  il 
u  perdu  de  la  chaleur;  il  reprend  ses  dimensions  physiolo- 
giques, donc  il  absorbe  de  Ir  chaleur,  ce  qui  diminue  plus  ou 
moins,  suivant  les  cas,  réchauffement  de  la  rétraction  active. 

On  voit,  d'après  cela,  combien  il  importe,  quand  il  s'agit 
d'apprécier  les  phénomènes  thermiques  de  la  contraction,  de 
tenir  compte  des  iniluences  qui  modifient  la  longueur  nor- 
male des  muscles. 

Ces  influences  sont,  comme  on  le  sait,  de  deux  sortes  : 
i*  celles  qui  tiennent  à  l'état  de  fatigue  des  muscles  ;  2'  celles 
qui  dépendent  de  la  charge. 

(rf)  Modifications  imprimées  par  la  fatigua  au  raccourcis- 
sement et  à  réchauffement  musculaires  dans  hd  organes 
isolés.  —  Lorsqu'un  muscle  est  fatigué,  son  extensibilité 
s'accroit,  en  sorte  que  ta  même  charge  qui  l'allongeait  faible- 
ment au  début  d'une  expérience  l'allonge  beaucoup  plus  vers 
la  (in  de  l'expérience.  Supposons  que,  dans  les  deux  cas,  par 
des  excitations  convenablement  adaptées,  on  obtienne  un  sou- 
lèvement absolu  de  même  valeur;  réchauffement  déterminé 
par  la  contraction  sera  cependant  beaucoup  moindre  dans  le 
deuxième  cas  que  dans  le  premier,  parce  que  le  raccourcis- 
sement relatif  du  muscle  sera  moindre  et  que,  de  plus,  le 
muscle,  entraîné  par  l'effet  de  la  fatigue  au  delà  de  ses  limites 
naturelles,  absorbe  de  l'énergie  pour  la  reconstitution  de  sa 
longueur  normale.  ' 

A  plus  forte  raison  observera-t-on  cette  différence 
d'échauffement,  si  c'est  la  même  excitation  qui  provoque  la 
contraction  dans  les  deux  cas.  Le  muscle  en  étal  de  fatigue 
soulèvera  la  charge  moins  haut  qu'avant  d'être  en  cet  état.  Le 
raccourcissement  relatif  de  ce  muscle  sera  encore  moins  pro~ 
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noDcé  et  la  diflërence  d'échaufTement  se  prononcera  bien 
davantage.  Elle  arrivera  ainsi  à  paraiire  même  exorbitante. 
Cest  le  cas  des  deux  expériences  citées  de  Heidenhain,  de 
l'une  d'elles  surtout,  où  le  soulèvement  de  la  charge,  à  la 
fin,  s'abaisse  à  i/\5  de  ce  qu'il  était  au  début,  tandis  que 
réchauffement  du  muscle  descend  jusqu'à  1/57. 

(e)  ModiBcalions  imprimées  par  la  grandeur  de  la  charge 
aà  raccoarcissement  et  à  réchaaffemenl  muscalaires  dans 
les  oryanes  isolés.  —  Quelques  mots  maintenant  sur  l'allon- 
gement dépendant  de  la  grandeur  de  la  charge.  Les  choses  se 
passent,  au  fond,  exactement  comme  dans  le  cas  précédent. 
Quand  un  poids  est  attaché  à  l'extrémité  libre  d'un  muscle  au 
repos,  la  traction  exercée  sur  le  muscle  l'allonge  beoucoup 
plus  si  le  poids  est  fort  que  s'il  est  faible.  II  en  résulte,  pour 
le  raccourcissement  relatif  du  muscle  mis  en  coniraclion,  les 
mêmes  modifications  que  quand  l'allongement  survient  sous 
l'influence  delà  fatigue.  On  devine  très  bien,  sans  que  j'aie 
besoin  d'insister,  les  grandes  perturbations  que  l'influence  de 
la  charge  est  capable  d'apporter  aux  manifestations  régulières 
de  l'échaufTement  causé  par  la  tétanisation  du  muscle  isolé. 
Pour  que  les  différeuts  échauffements,  sous  l'influence  de 
chaires  variées,  fussent  comparables,  il  faudrait  que  la  lon- 
gueur du  muscle  au  repos  ne  fut  pas  modifiée  par  la  charge. 
Comme  cela  ne  peut  pas  être,  les  chairs  fortes,  à  soulève- 
ment égal,  ne  provoquent  point  un  échauffement  proportionne) 
à  celui  des  charges  faibles. 

.  Ainsi,  dans  l'une  des  expériences  de  Heidenhain  (  Vcrsuvh, 
XXXII,  p.  131)  une  valeur  à  peu  près  identique  du  soulè- 
vement de  ta  charge  a  été  obtenue  dans  les  n*'  5,  6,  7,  8, 
répondant  aux  charges  400,  200,  lâO,  60  grammes.  Or, 
les  échauffements  correspondants  ont  eu  comme  valeur  pro- 
portionnelle les  chiffres  55,  39,  â8,  25,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
décru  moins  vite  que  les  charges  soutenues.  Mais  il  est  clair 
que  la  charge  400  a  exercé  un  allongement  musculaire  beau- 
coup plus  considérable  que  la  chaîne  60,  ce  qui  indique  que 
le  raccourcissement  relatif  du  muscle  a  été  moindre  avec  tn 
première. 
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En  résumé,  pour  donner  leur  vraie  signification  aux  inté- 
ressantes expériences  que  je  viens  de  rappeler,  il  faut  tenir 
compte  des  innuences  qui  modifient  la  longueur  naturelle  du 
muscle.  Et  alors  on  voit  que  ces  expériences  se  prononcent 
dans  le  même  sens  que  les  miennes  :  la  grandeur  de  la  charge 
et  le  degré  du  raccourcissement  musculaire  y  influencent  de 
la  même  manière  réchauffement,  indice  de  l'énergie  mise  en 
œuvre  par  le  travail  statiq^ue  du  muscle. 

2"  Influence,  sur  réchauffement,  du  degré  du  raccourcisse- 
ment musculaire  et  de  la  grandeur  de  la  charge  dans  le 
cas  de  contraction  dynamique. 

Il  s'agit  de  montrer  maintenant  qu'il  est  possible  de  tirer 
des  études  antérieures  faites  sur  les  muscles  isolés  de  la 
grenouille  la  justification  des  propositions  par  lesquelles  j'ai 
exprimé  les  caractères  du  mouvement  d'énergie,  satellite  de 
la  contraction  dynamique. 

On  peut,  en  effet,  dans  les  faits  déjà  acquis  sur  le  travail 
positif,  trouver  une  réponse  satisfaisante  aux  principales 
questions  qui  se  posent  dans  l'étude  de  l'énergie  mise  en 
œuvre  par  cette  contraction  dynamique. 

Est-il  vrai  que  l'énergie  dépensée,  loin  d'être  uniforme 
dans  chaque  phase  de  la  contraction,  débute  à  la  valeur  zéro 
et  s'accroisse  graduellement  avec  la  valeur  du  raccourcisse- 
ment quand  le  muscle  soulève  un  poids  et  fait  ainsi  du  travail 
positif?  En  d'autres  termes,  est-il  exact  que  la  quantité, 
d'énergie  dépensée  par  le  muscle,  aux  différents  temps  des 
changements  qu'il  imprime  à  son  élasticité  pour  élever  une 
charge,  soit  proportionnelle  aux  degrés  de  raccourcissement 
que  le  muscle  affecte  à  ces  différents  temps?  Esl-il  certain 
enfin  que  l'énergie  dépensée  soit  en  rapport  avec  la  valeur  de 
la  charge?  Tout  cela  peut  être  prouvé  à  l'aide  des  caractères 
attribués  par  les  auteurs  à  l'échaulTement  qu'éprouve  le 
muscle,  quand  il  fait  du  travail  mécanique,  en  se  raccourcis- 
sant plus  ou  moins  et  en  soulevant  dos  charges  plus  ou 
moins  fortes. 
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(a)  Échauffément  du  muscle  dans  le  cas  de  travail  positif 
avet;  charge  constante  et  raccoarcissement  musculaire 
variable.  —  Il  était  surtout  intéressant  de  savoir  si,  d'après 
les  faits  publiés  dans  la  science,  la  loi  de  la  dépense  de 
l'énergie,  aux  différents  temps  du  raccourcissement  du 
muscle  qui  élève  «n  poids,  est  bien  conforme  à  la  formule 
donnée  ci-devant,  c'esl-à-dire  si  l'énei^ie  consommée  dans 
chaque  phase  de  la  contraction  croit  avec  celle-ci.  Pour  cela, 
il  faut  chercher  les  expériences  dans  lesquelles  le  muscle  a 
travaillé  sous  des  raccourcissemenls  variables,  et  comparer 
entre  eux  les  différents  échauflements  produits  dans  les  diffé- 
rents cas. 

Ces  expériences,  on  les  trouve  dans  les  séries  du  mémoire 
de  Heidenhaïn  ' .  Il  y  en  a  qui,  tout  en  visant  autre  chose  que 
la  démonstration  actuelle,  s'y  adaptent  parfaitement  et  se 
montrent  ainsi  d'autant  plus  probantes. 

Les  expériences  auxquelles  je  fais  allusion  appartiennent 
à  la  catégorie  de  celles  que  Heidenhain  a  instituées  pour 
étudier  l'influenœ  de  la  fatigue  sur  la  production  de  chaleur 
par  le  travail  musculaire.  Dans  ces  expériences,  réchauffe- 
ment observé  représente  bjen  la  totalité  de  l'énergie  mise  en 
mouvement  par  la  contraction  musculaire,  parce  que  le  dis- 
positif expérimental  ne  permettait  pas  d'empêcher  la  restitution 
au  muscle  de  l'énei^ie  absorbée  par  le  travail  extérieur. 
En  effet,  le  poids  soulevé  à  chaque  contraction  retombait 
librement  en  tendant  le  muscle  relâché.  Il  y  avait  donc  des- 
truction du  travail  positif  représenté  par  le  soulèvement  du 
poids  et  reprise  par  le  muscle,  sous  forme  de  chaleur  sensible, 
de  l'énergie  contenue  dans  te  travail  détruit.  Dans  ces  condi- 
tions, on  peut  considérer  les  indications  de  température 
fournies  par  les  expériences  de  Heidenhain  comme  étant  en 
correspondance  exacte  avec  l'énergie  totale  développée  par  le 
muscle. 

A  première  vue,  ces  indications  de  température  ne  témoi- 
gnent point,  loin  de  là,  en  faveur  de  la  démonstration  cher- 
chée !  En  effet,  les  expériences  de  Heidenhain,  au  nombre 

•  Loe.  cil.,  p.  76,  77,  78. 
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de  quatre,  donnent  les  résultats  moyens  que  voici  :  le  che- 
min parcouru  par  la  charge  soulevée,  quand  le  muscle  se 
contracte,  tombe  de  20  à  10,  du  fait  de  la  fatigue,  et  la  dimi- 
nution corrélative  de  l'échaufTement  musculaire  va  de  47  à  10. 
Celle-ci  est  donc  près  de  deux  fois  et  demie  plus  considérable 
que  la  diminution  du  chemin  parcouru  par  la  charge.  Il 
semble  ainsi  qu'il  n'y  ait  aucune  proportionnalité  entre 
l'échaulTemeat  et  le  degré  du  raccourcissement  musculaire. 

Mais,  d'abord,  les  grandes  contractions  ont  peut-être  un 
peu  plus  de  durée  que  les  petites,  ce  qui  augmenterait,  pour 
les  premières,  le  temps  pendent  lequel  le  musclé  est  en  acti- 
vité, partant  la  dépense  d'énergie. 

De  plus,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  résultats  de  ces 
expériences  doivent  subir  une  très  importante  correction, 
conformément  aux  conclusions  de  ia  discussion  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  à  propos  du  travail  statique.  Ici 
encore,  il  faut  compter  avec  l'allongement  musculaire  déter- 
miné par  la  fatigue  et  avec  la  perturbation  que  cet  élément 
introduit  dans  l'activité  de  la  productioa  de  chaleur.  Si  le  che- 
min parcouru  par  la  charge  diminue  seulement  de  moitié,  la 
diminution  du  raccourcissement  musculaire  est,  en  réalité, 
beaucoup  plus  considérable.  Sous  l'influence  de  la  fatigue,  le 
muscle  s'est,  en  efTet,  allongé  de  plus  en  plus,  ce  qui  réduit 
singulièrement  la  valeur  du  rapport  de  la  longueur  perdue 
par  le  muscle  en  contraction  à  la  longueur  totale  que  prend 
l'organe  au  repos.  Ajoutons  que  l'extension  qu'il  a  subie 
l'expose  à  absorber  de  l'énei^ie  pour  la  reconstitution  de  sa 
.  longueur  normale.  Enfin,  pour  une  cause  non  encore  déter- 
minée, réchauffement  musculaire  est  toujours  exubérant  au 
début  des  expériences. 

,En  dénnilive,  toute  compensation  faite  relativement  à  l'in- 
fluence de  l'allongement  musculaire,  on  peut  affirmer  que 
.  les  expériences  de  Heidenhaîn  dont  on  vient  d'interpréter  les 
résultats  sont  en  accord  avec  les  nouvelles  données  du  pro- 
blème de  la  thermodynamique  musculaire. 

Ces  nouvelles  données  attribuent  leur  véritable  valeur  à  ces 
expériences  de  Heidenhain,  comme  à  toutes  les  expériences 
semblables  qui  ont  été  faites  ultérieurement.  En  voyant,  dans 
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ces  expériences  sur  l'influence  de  la  fatigue  musculaire,  la 
production  de  chaleur  diminuer  beaucoup  plus  vile  que  le  tra- 
\-ail,  on  en  arrivait  nécessairement  à  cette  conclusion,  singu- 
lièrement paradoxale,  que  le  muscle  fatigué  travaille  plus  éco- 
nomiquement que  le  muscle  frais.  On  sait  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  apparence.  Ce  n'est  pas  le  muscle  fatigué 
qui  travaille  plus  économiquement  ;  c'est  le  muscle  sural- 
loagé  qui  se  raccourcit  fort  peu. 

Du  reste,  dans  les  expériences  sur  la  grenouille,  ce  n'est 
pas  seulement  avec  les  muscles  fatigués  qu'on  a  constaté  que 
la  production  de  chaleur  diminue  plus  vite  que  la  hauteur  de 
soulèvement  de  la  charge.  Nawalichin  {Pflùger's  Archiv, 
1.  XIX)  a  parfaitement  observé  ce  fait  dans  les  muscles  non 
fatigués.  S'il  n'a  pas  su  le  rapporter  à  sa  véritable  cause,  il 
t'a,  du  moins,  mis  nettement  en  évidence.  Il  s'est  bien  rendu 
compte  qu'à  côté  de  la  quantité  d'énergie  chimique,  trans- 
formée en  travail  mécanique,  il  y  en  a  une  autre,  variable  et 
plus  grande,  qui  parait  se  dépenser  en  pure  perte,  quand  hs 
charges  sont  soulevées  par  une  grande  contraction. 

La  hauteur  du  soulèvement  n'est  pas  précisément  ce  qu'il 
fallait  considérer,  mais  bien  le  degré  do  raccourcissement  du 
muscle  qui  soulève  la  charge.  C'est,  en  effet,  de  ce  degré  de 
raccourcissement  que  dépend  la  valeur  de  la  force  élastique 
qui  absorbe  et  restitue  cette  énergie  chimique  excédante.  Dans 
les  «  conclusions  provisoires  »  que  Nawalichin  a  tirées  de  ses 
expériences,  il  dit  nettement  que,  si  l'on  a  le  choix  de  soule- 
ver un  poids  à  une  certaine  hauteur  par  une  série  de  petites 
contractions  ou  par  une  seule  grande,  il  faut  employer  la  pre- 
mière méthode,  qui  est  plus  avantageuse,  parce  qu'elle  permet 
d'accomplir  le  travail  avec  moins  de  dépense  d'énergie  chimi- 
que que  la  seconde.  Rien  de  plus  juste,  si  l'on  ajoute  que, 
pour  posséder  cet  avantage,  les  petites  contractions  doivent 
agir  sur  ta  charge  quand  le  muscle  est  à  son  maximum  d'al- 
longement normal.  L'organe  pourrait  exécuter  les  mômes 
petites  contractions,  étant  près  de  son  maximum  de  raccour- 
cissement, et  il  en  résulterait,  pour  la  dépense  d'énergie  chi- 
mique, un  effet  précisément  inverse  à  celui  que  Nawalichin  a 
observé. 
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(b)  Échauffemenl  du  mascle  dans  le  cas  de  travail  positif 
avec  raccourcissement  musculaire  constant  et  charge  varia- 
ble. —  Ce  cas  est  des  plus  simples.  11  s'agit  de  montrer  par 
l'expérience  qu'un  muscle  qui  se  raccourcit  d'une  quantité  à 
peu  près  égale,  en  soulevant  des  charges  différentes,  s'échaufTe 
d'autant  plus  que  la  charge  soulevée  est  plus  forte.  Pour  cela, 
il  y  a  nécessité  à  employer  des  excitations  supramaximales 
déterminant  toujours  le  maximum  du  raccourcissement  mus- 
culaire, ou  des  excitations  variées  proportionnées  à  l'accrois- 
sement de  la  charge  et  à  la  résistance  plus  grande  que  les 
éléments  constitutifs  du  muscle  opposent  alors  à  leurs  dépla- 
cements réciproques.  On  a  pu  constater,  parlant,  que,  dans 
ces  conditions,  l'échautTement  du  muscle  s'accroit  avec  la 
valeur  des  charges.  11  arrive  même  que  la  proportionnalité  est 
parfois  dépassée,  ce  qui  tient  à  l'intervention  de  facteurs 
étrangers,  introduits  par  les  conditions  extraphysiotogiques 
des  expériences,  et  dont,  pour  cette  raison,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
tenir  compte  ^ . 

La  nécessité  d'employer  des  excitations  supramaximales  ou 
de  proportionner  l'excitation  à  la  charge  pour  obtenir  le  même 
raccourcissement  musculaire,  dans  les  expériences  en  ques- 
tion, les  fera  suspecter  par  quelques  physiologistes.  Ils  se 
défieront  surtout  de  la  seconde  condition,  parce  que,  à  leurs 
yeux,  les  différences  d'échauITement,  pour  avoir  leur  signi- 
fication, doivent  être  obtenues  par  les  seuls  changements  qu'on 
fait  intervenir  dans  le  facteur  charge.  Il  me  serait  facile  de 
prouver  qu'elles  dépendent  de  ces  changements,  à  l'exclusioii 
de  ceux  qui  modifient  l'intensité  de  l'excitation.  Mais  il  vaut 
mieux  montrer  que  l'influence  de  la  charge  se  manifeste  aussi 
nettement  et  aussi  sûrement  dans  les  expériences  où  l'excila- 

'  II  s'agit  surtout  du  facteur  tension  primitive  du  muscla  par  la  charge,  au 
moment  où  i«  muscle  va  entrer  en  contraction,  facteur  bien  étudié  par  Hei- 
denhain  d'abord,  puis  par  A.  Fick,  elc.  Ce  sujet  a  donna  lieu  à  des  éludes 
consciencieuses  et  laborieuses,  mais  oâceesairement  un  peu  conruses,  parce 
que  l'objet  n'en  est  pas  nettement  déBiii,  et  qu'on  ne  peut,  du  reste,  l'isoler 
d'objets  circonvoisins  dont  l'inlliience  s'est  nécessairement  tïit  sentir  dans 
le  résultat  des  expériences.  Tauteroîs,  parmi  les  résultats  obtenus  dans  des 
conditions  expérimentales  simples,  il  n'en  est  pas  un  qu'on  oe  puisse  adapter 
aux  nouvelles  données  de  la  thermodynamique  musculaire. 


Digilizectv  Google 


EauuFPBimn  raocorr  par  la  cohtractioii  iiusGuutRK.  35 
lion  qui  provoque  la  contraction  garde  une  valeur  uniforme 
et  où,  par  conséquent,  le  raccourcissement  musculaire  n'af- 
fecte pas  la  même  valeur.  C'est  qu'on  peut  alors  reconstituer 
à  peu  près  les  chiffres  de  l'échauffemeal  que  le  travail  méca- 
nique du  muscle  aurait  provoqué  si  celui-ci  s'était  raccourci 
de  la  même  quantité  dans  tous  les  cas. 

Le  mémoire  de  Heidenhainnous fournira encorelesélémenls 
de  cette  démonstration.  Quatre  expériences  y  sont  consacrées 
à  l'étude  de  l'influence  de  la  charge  sur  la  production  de  cha- 
leur dans  le  muscle  qui  fait  du  travail  positif.  Prenons-en  une 
au  hasard,  la  dernière  par  exemple  {Versuch  XI,  p.  87)  et 
considérons  trois  cas,  dans  lesquels  l'écart  des  charges  ne 
soit  pas  assez  grand  pour  que  nous  ayons  à  faire  de  grandes 
rectiflcalîoas,  du  fait  de  la  différence  de  l'allongement  résul- 
tant de  l'action  de  ces  charges  sur  le  muscle  au  repos.  Les 
numéros  15,  16, 17  conviennent  pour  cet  objet.  Ils  répondent 
aux  chattes  : 

100  avec  raccourciasement  musoulaire  de  5,7  et  échauffement  de  lî,& 
150  —  —  4,5  —  12,5 

M»  —  _  3,3  _  12,0 

Dans  les  trois  cas,  réchauffement  est  h  peu  près  le  même, 
quoique  la  charge  varie  du  simple  au  double.  Mais  si  l'on 
remarque  que  le  raccourcissement  musculaire  varie  presque 
dans  la  même  proportion,  en  sens  inverse  de  la  charge,  et  si 
l'on  se  reporte  aux  faits  précédents,  on  restera  convaincu  que 
réchauffement  12,  occasionné  par  le  souléveraent  de  la  charge, 
se  serait  approché  du  chiffre  24  si  le  soulèvement  s'était  élevé 
a  ô,7,  au  lieu  de  3,3.  Ajoutons  qu'il  faut  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  tenir  compte  de  l'allongement  plus  grand 
exercé  par  la  charge  200,  car  cet  allongement  concourt  à 
abaisser  aussi  le  chiffre  de  la  chaleur  produite. 

En  résumé,  en  appliquant  aux  résultats  des  expériences  de 
contraction  dynamique  les  mêmes  rectifications  nécessaires 
iju'aux  résultats  des  expériences  de  contraction  statique,  on 
arrive  à  démontrer  que,  de  même  que  celles-ci,  celles-là  s'ac- 
cordent avec  mes  expériences  propres  exécutées  sur  l'espèce 
humaine. 
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3*  Représentation  schématique  des  perturbations  apportées 
par  l'allongement  musculaire  dans  les  manifestations 
thermiques  normales  de  la  contraction. 

J'ai  cherché  à  exposer  le  plus  clairement  que  j'ai  pu  les 
principes  qui  servent  de  base  aux  discussions  qui  précèdent. 
Pourtant  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  compléter  celte 
exposition  à  l'aide  d'une  représentation  schématique. 

Et  d'abord  j'appellerai  l'attention  sur  ta  flgure  première. 
Elle  montre  que  le  muscle  qui  soulève  et  abaisse  un  poids  de 
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Fig.  1. 
Schéma  de  ré  chauffe  ment  normal  en  foDClioD  du  raccourcisse  ment  œuaculalni. 

0  à  1  s'échauffe  très  peu,  tandis  que  le  même  travail,  s'effec- 
tuanl  par  le  passage  du  muscle  du  raccourcissement  14  au 
raccourcissement  15,  provoque  un  échauffement  plus  consi- 
dérable. En  sorte  que,  si  la  contraction  était  employée  à  faire 
du  travail  positif  seulement,  ce  dernier,  dans  le  cas  de  soulè- 
vement de  0  à  1,  pourrait  absorber  toute  l'énergie  employée 
à  la  création  de  l'élasticité  musculaire  et  il  n'y  aurait  pas  trace 
d'échauffement. 

Les  schémas  de  la  figure  2  sont  au  nombre  de  trois.  Pre- 
nons-les successivement. 

Le  n"  1  se  comprend  très  facilement  : 

a  b  figure  te  muscle  au  repos,  supportant  une  charge  uni- 
forme avant  toute  fatigue. 

a'  i'  figure  le  muscle  au  repos,  mais  arrivé  à  un  certain 
maximum  d'allongement  sous  l'influence  de  la  fatigue. 

A  représente  la  courbe  de  l'allongement  musculaire  dans 
les  phases  successives  de  la  fatigue. 
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Fig.  t. 

Schémas  «xposani  la  théorie  dea  moi)  i  11  cal  tons  imprimiea  par  l'allonfremeDl 
passif  du  muscln,  aoua  l'inOuenco  de  ia  Faligue  ',  k  réchauffamcat  dd  à  la 
coatractioD  mu^culairs.  —  Les  cbifTres  inscrils  au  Bommel  dea  oriloDoêes 
rêpoadant  aui  durées  proportionnelles  des  phases  de  l'expérience  pendaut 
lesquelles  survient  la  [aligne. 

I,  luflueDce  de  l'accrois^iemeDt  de  la  fatigue  sur  le  degré  d'allanaeroeal  du 
muBcle.  —  Les  longueurs  proportionnelles  du  muacls  sont  indiquées  par 
les  chiffres  placée  à  reitrémilé   gauclio  des  abscisses. 

U.  Courbe  du  raccourcissement  muaculaire  iranport  de  la  longueur  perdu» 
par  la  muscle,  au  inonieat  de  ia  caulractian,  à  la  longueur  totale  du  iiiuscle 
90  rsffOB)  dans  le  cas  ci-dcasua. 

m.  ModiQcaliona  des  ahéuomenaa  thei-tniquea  da  la  contraction  sous  l'InOuence 
de  la  fatigue  el  de  rallongement  musculaire  qui  en  résulte,  —  L'absciaseOO 
indique  la  température  du  muscla  au  repos  itempéralure  neutre  :  celle  du 
milieu  ambianl). 
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B  est  la  courbe  des  positions  prises  par  l'extrémité  infé- 
rieure du  muscle  quand  il  se  contracte  sous  l'action  d'une 
excitation  qui  détermine  toujours  le  même  soulèvement, 
quelle  que  soit  la  longueur  que  la  fatigue  ait  imprimée  au 
muscle. 

Ce  schéma  n"  I  nous  a  préparé  au  schéma  n'  II.  Il  a  fourni 
en  effet  les  éléments  qui  ont  servi  à  la  construction  de  la 
courbe  du  raccourcissement  musculaire.  Cette  courbe,  C, 
s'abaisse  en  suivant  la  marche  de  l'allongement  du  muscle. 
D'après  le  schéma  I,  l'organe,  au  moment  de  sa  contraction 
et  avant  toute  fatigue,  perd  15/40  de  sa  longueur  et  15/50 
seulement  à  la  période  du  maximum  de  fatigue.  Il  arrive  ainsi 
que  le  degré  de  raccourcissement  du  muscle  diminue  de  5  à  4 
du  fait  de  la  fatigue,  quoique  la  longueur  absolue  que  l'or- 
gane perd  en  se  contractant,  soit  la  même  dans  tous  les  cas. 

Avec  ces  données  et  celles  que  nous  allons  emprunter  au 
schéma  n"  III,  il  devient  facile  de  comprendre  les  modifica- 
tions que  la  fatigue  et  l'allongement  musculaire  qui  en  résulte 
apportent  aux  manifestations  des  phénomènes  thermiques  de 
la  contraction. 

Si  le  muscle  au  repos  est  pris  avant  toute  fatigue  et,  à  un 
certain  moment,  allongé  par  une  traction  qui  mette  en  jeu  son 
élasticité  passive,  il  s'échauffe,  comme  nous  l'avons  rappelé 
tout  à  l'heure.  Cet  échauffement  a  été  représenté  dans  la 
courbe  D,  avec  une  valeur  proportionnelle  à  celle  de  l'allon- 
gement assigné  au  muscle  dans  la  courbe  j4. 

Naturellement  le  muscle  allongé,  revenu  à  la  température 
ambiante  (abscisse  00}  devra,  en  reprenanlsa  longueur  primi- 
tive, absorber  une  quantité  de  chaleur  équivalente  à  celle  que 
l'allongement  lui  a  enlevée.  Donc  l'organe  se  refroidira,  et  ce 
refroidissement  de  la  rétraction  passive  est,  tout  aussi  bien  que 
réchauffement  de  l'allongement,  représenté  par  la  courbe  D. 
Seulement,  en  s'abaissant,  cette  courbe  indique,  dans  un  cas, 
un  gaia,  dans  l'autre,  une  perte  de  chaleur  sensible.  Évidem- 
ment ce  gain  et  cette  perte  sont  liés  à  l'allongement  et  à  la 
rétraction  du  tissu  musculaire  en  toutes  circonstances  et  avec 
toutes  les  conditions  possibles.  Il  en  résulte  que  réchauffe- 
ment déterminé  pai-  la  contraction,  ou  la  création  de  l'élasti- 
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cité  active,  peut,  si  celle  contraction  a  lieu  quand  le  muscle  est 
allongé  par  la  fatigue,  être  plus  ou  moins  neutralisé  par  le 
refroidissement  qu'implique  le  retour  spontané  de  l'organe  à 
sa  longueur  normale  de  l'état  de  repos. 

La  courbe  E  donne  la  représentation  théorique  du  phéno- 
mène. Elle  est  construite  pour  figurer  réchauffement  déter- 
miné par  la  contraction  dans  les  diverses  phases  de  la  fatigue 
{courbe  B).  L'écbauffement  est  supposé  avoir  au  début  la  va- 
leur 10.  A  la  lin,  non  seulement  il  devient  nul,  mais  il  est 
même  remplacé  par  un  léger  refroidissement,  comme  l'indique 
ta  position  de  l'extrémité  de  la  courbe  au-dessous  de  la  ligne  00. 
C'est  qu'en  effet,  dans  ce  cas  particulier,  on  a  fait  réchauffe- 
ment de  la  contraction  égal  au  refroidissement  de  la  rétrac- 
tion musculaire  passive  ;  il  en  résulte  la  neutralisation  réci- 
proque des  deux  effets  thermiques.  De  plus,  intervient  la 
différence  du  raccourcissement  entre  le  début  et  la  fin  de 
l'expérience,  différence  telle,  que  l'échaulTement,  dans  ce  der- 
nier cas,  en  est  diminué  de  I/o-  D'où  l'abaissement  de  la 
courbe  E  au-dessous  de  la  ligne  du  zéro. 

A  fortiori,  cet  effet  réfrigérant  de  la  contraction  se  produi- 
rait-il si  ie  raccourcissement  musculaire  était  très  petit  et  s'il 
s'accompagnait  d'un  travail  positif  capable  d'absorber  une 
certaine  quantité  de  chaleur.  Alors,  pour  peu  que  la  charge  fût 
capable  de  bien  tendre  le  tissu  musculaire,  ce  ne  serait  plus 
seulement  quand  le  muscle  est  très  allongé  sous  l'influence 
de  la  fatigue  que  le  refroisssement  se  manifesterait  ;  les  sché- 
mas démontrent  que  ce  pourrait  être  au  début  même  de 
l'expérience.  Ainsi  s'expliquent  les  faits  de  contraction  dyna- 
mique avec  refroidissement  musculaire,  signalés  par  B.  Da- 
nilewskî  et  par  Blix.  Ce  ne  sont  pas  des  faits  anormaux 
ou  contradictoires  à  ceux  qui  s'observent  généralement.  Les 
conditions  en  sont  parfaitement  déterminées  et  il  est  facile  de 
les  reproduire  à  volonté. 

4"  Conclusions. 

Telles  sont  les  remarques  que  j'avais  à  présenter,  au  sujet 
de  la  signification  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les 
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muscles  isolés  de  la  grenouille.  Je  me  plais  à  rendre  hom- 
mage à  l'exactitude  de  ces  expériences,  après  les  avoir  toutes 
répétées  moi-mèmes  avec  mes  appareils  s|>éciaux.  Certes  les 
faits  qu'elles  ont  mis  en  lumière  ne  paraissent  pas,  au  pre- 
mier abord,  pouvoir  s'adapter  aux  conclusions  que  j'ai  tirées 
des  miennes,  sur  l'influence  de  la  charge  et  du  degré  de  rac- 
courcissement musculaire.  Mais  il  m'a  été  facile  de  démontrer 
qu'il  n'y  a  ià  que  des  discordances  apparentes.  Ces  discor- 
dances s'évanouissent  quand  on  fait  intervenir  les  principes 
que  j'ai  indiqués  et  que  je  rappelle  en  terminant  : 

i'  Le  raccourcissement  musculaire  ne  s'apprécie  pas  par 
la  longueur  absolue  perdue  par  le  muscle  au  moment  de  sa 
contraction,  mais  par  le  rapport  de  cette  longueur  perdue  « 
la  longueur  totale  de  Torgaae  pendant  l'état  de  repos. 

2^  Celte  longueur  totale,  dans  les  organes  isolés,  dépend 
de  la  valeur  de  la  charge  et  de  Télat  de  fatigue  du  muscle 
auquel  cette  charge  est  attachée. 

S' Il  résulte  de  ces  deux  premi'Tes  propositions  que  les 
muscles  allongés  sons  finffwnce  de  la  ratigue  ou  de  l'ac- 
croissement de  la  charge,  se  raccourcissent  et  s'écliauffent 
moins,  à  soulèvement  égal  des  charges,  que  quand  ils  ont 

leur  LONGLEL'R  NORMALE. 

4'  Quand  les  muscles  isolés,  en  état  de  relâchement,  s'al- 
longent sous  rinûuenœ  de  l'accroissement  de  la  fatigue  de 
la  charge,  ils  perdent  de  la  chaleur. 

Si  la  cause  qui  les  allonge  vient  à  cesser  et  s'ils  éprouvent 
alors  une  rétraction,  ils  absorbent  de  la  chaleur. 

ô'  Cet  effet,  précisément  inverse  à  celui  qui  survient 
quand  il  y  a  création  de  félasticité  active,  tend  à  neutraliser 
ce  dernier,  c'est-à-dire  l'échaulTement  déterminé  par  la 
contraction.  Il  peut  même  substituer  à  cet  échauffemenl  un 
refroidissement  réel  lorsque  les  muscles  sont  fortement 
allongés  et  n'éprouvent  qu'un  très  faible  raccourcissement 
du  fait  de  la  contraction. 

6"  Les  conditions  favorables  à  ce  refroidissement  sont  à 
leur  maximum  quand  la  contraction  produit  un  travail  positif 
qui  absorbe  une  partie  de  l'énergie  mise  en  mouvement. 
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Les  vaisseaux  de  la  capsule  adipeuse  du  rein  n'ont  fourni 
matière  jusqu'ici  à  aucune  étude  anatomique  précise  ;  quel- 
ques mots  à  peine  leur  sont  consacrés  dans  les  traités  clas- 
siques (Henle,  Cruveilhier,  Sappey),  et  si,  dès  longtemps, 
l'on  a  relevé,  lors  d'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure  ou 
des  veines  rénales,  le  développement  considérable  de  ces 
veines  capsulaires,  on  n'a  point  cherché  à  les  suivre  jusqu'à 
leurs  multiples  terminaisons,  ni  à  démêler  leur  disposition 
normale. 

Et,  de  fait,  sur  le  cadavre,  les  veines  capsulaires,  souvent 
vides  et  affaissées,  se  distinguent  mal  à  première  vue;  elles 
sont  enfouies  dans  la  graisse,  et  c'est  au  milieu  de  ces  pelotons 
adipeux,  qui  matelassent  le  rein  sur  son  bord  externe  et  à 
son  extrémité  inférieure',  qu'il  faut  les  suivre.  Mais,  sur 
certains  sujets,  elles  restent  gorgées  de  sang,  et,  à  la  faveur 
de  cette  injection  naturelle,  l'étude  en  devient  aisée.  Enfln  la 
méthode  de  l'injection  des  veines  par  les  artères  permet  de 
les  remplir  et  de  les  obtenir  dans  leur  ensemble. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  plus  de  vingt-cinq  cadavres, 
et  maintes  fois  nous  en  avons  vérifié,  au  cours  d' autopsies,; les 
résultats  principaux. 

'  Tvn>iEfi,  Ua  capauJe  adipsuM  du  rein  (Revue  de  ebirurgie,  tôSO'. 
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Le  système  de  la  capsule  adipeuse  est,  en  somme,  un  grand 
centre  de  dérivation  veineuse;  il  fallait  en  déterminer  avec 
précision  les  connexions  et  les  débouchés  enastomotiques. 

Or,  ces  veines  se  départagent  naturellement  en  cinq 
groupes  :  gr.  capsulo-rénal ;  gr.  capsulo-mêsaraïque ;  ffr. 
capsalo-surrénal ;  gr.  capsulo-spermatique  ;  gr.  capsulo- 
lombaire.  A  chaque  groupe  de  veines,  disons-le  tout  de  suite, 
correspond  une  branche  artérielle,  en  sorte  que  la  même  di- 
vision s'applique  de  tout  point  aux  artères  capsulaii-es. 

Groupe  capsulo-rénal.  —  Sur  les  deux  faces  du  rein,  il  est 
aisé  de  suivre  une  série  de  veinules,  le  plus  souvent  accolées 
à  la  capsule  fibreuse,  transversales  pour  la  plupart,  et  qui 
convergent,  en  dedans,  dans  la  veine  rénale  et  ses  branches. 
Leur  nombre  varie,  ou  plutôt  elles  se  dessinent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté,  suivant  leur  volume,  et  leurs  anastomoses 
figurent,  quand  elles  sont  distendues,  un  treillis  à  mailles 
assez  étroites  qui  enlace  le  rein. 

En  avant,  c'est  par  deux  ou  trois  troncules,  souvent  plus, 
qu'elles  se  jettent,  près  du  hile,  dans  les  branches  antérieures 
de  la  veine  rénale  {Bg.  3).  Quelques-unes  se  prolongent 
même  jusqu'au  canal  réno-azygo-lombaire  etjusqu'aux  veines 
de  l'uretère.  En  arrière,  on  trouve,  accolé  à  la  face  posté- 
rieure du  bassinet,  un  plexus,  ordinairement  fort  développé, 
et  qui  sert  de  terminaison  supérieure  aux  veines  de  l'uretère; 
ce  peloton  veineux  rélro-pyélique  est  connu  depuis  longtemps  ; 
il  est  figuré  par  Bourgery  et  Jacob'  :  c'est  lui  qui  reçoit  la 
plus  grande  partie  des  veines  capsulo-rénales  postérieures. 

Mais  les  connexions  vasculaires  sont  plus  étroites  encore 
entre  le  rein  et  sa  capsule  adipeuse.  En  décortiquant  l'organe 
de  son  enveloppe  graisseuse,  on  voit  se  rompre  une  multitude 
de  veinules  qui  criblent  le  parenchyme  sur  toute  sa  surface. 
Que  sont-elles  ?  Les  unes  naissent  dans  la  couche  cellulo- 
adipeuse  péri-rénale  et  traversent  la  tunique  propre  pour  se 
jeter  dans  les  étoiles  de  Verheyen;  c'est  là  un  premier  sys- 
tème, centripète,  si  l'on  veut.  Les  hutres,  ce/ifri/ii^es,  naissent 

•  Atlas.  Pl.  LXXV. 
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dans  le  rein  et  en  émergent  pour  se  jeter  dans  les  veines  cap- 
sulaires.  On  les  reconnaît  à  un  examen  attentif  :  elles  se  dé- 
tachent  sous  forme  de  petits  Ironcules,  très  fins,  mais  qui  ne 
perdent  rien  de  leur  calibre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  abou- 
chés dans  une  veine  plus  grosse  de  l'enveloppe.  Steinach' 
a  pu  déterminer  leur  origine  intra-parenchymateuse  :  il  a 
injecté  et  représenté,  «  dans  les  couches  périphériques  de  la 
substance  corticale,  de  petits  vaisseaux  qui  se  réunissent  dans 
le  voisinage  des  glomérules  les  plus  superficiels,  forment  de 
petits  troncs,  traversent  ainsi  la  tunique  fibreuse,  rampent  à 
sa  surface  ou  se  jettent  dans  la  capsule  adipeuse.  Le  calibre 
de  ces  petits  troncs,  qui  émei^ent  directement  de  la  capsule, 
oscille  entre  O^'iOB  et  O"™,!!.  La  nature  veineuse  de  leurs 
parois  est  facilement  reconnaissable.  S'il  est  plus  difficile 
d'observer  ces  petites  veines  sur  les  coupes,  cela  s'explique 
.par  ce  fait  que  c'est  un  pur  hasard  de  trouver  un  petit  tronc 
contenu  encore  dans  le  parenchyme  et  en  continuité  avec  une 
branche  déjà  émergée.  Au  contraire,  sur  les  pièces  injectées, 
on  voit  très  souvent  ces  petites  veinules  se  tendre  et  se 
rompre  quand  on  enlève  la  capsule.  De  ce  fait  résulte  que  le 
sang  des  couches  corticales  périphériques,  en  dehors  des 
touffes  veineuses,  des  voies  qui  traversent  le  parenchyme 
jusqu'au  hile,  trouve  encore  ouverte  devant  lui  une  voie  plus 
courte,  celle  de  ces  veinules  qui  émergent  directement  de  la 
capsule  >.  Ce  sont  là,  à  proprement  parler,  des  veines  rénales 
accessoires. 

Qu'elles  aillent  du  rein  à  la  capsule  ou  de  la  capsule  au 
rein,  cet  ensemble  de  veines  établit  de  riches  connexions 
et  une  dérivation  bien  assurée  entre  la  circulation  veineuse 
du  parenchyme  et  celle  de  son  enveloppe.  Du  reste,  les  in- 
jections en  témoignent,  et  surtout  les  nombreux  faits  de  stase 
circulatoire,  où  l'on  trouve  le  rein  et  sa  capsule  graisseuse 
gorgés  de  sang,  et  tout  un  chevelu  de  troncules,  dilatés  et 
flexueux,  qui  se  détachent  de  l'oi^ane. 

EnGn,  signalons  encore  les  veines  émergentes  de  Vernenil, 
grosses  branches  qu'on  voit  sortir  en  plein  parenchyme  pour 

■  C.  H.  Aead.  des  ae.  de  Vienoe,  1885,  p.  171. 


Digilizectv  Google 


44  TUFFIER   ET  LEURS. 

aller  se  rendre  à  la  veine  cave,  aux  veines  lombaires,  aux 
spermatiques,  mais  qui,  très  rarement,  se  perdent  dans  la 
capsule  adipeuse.  Leur  présence  est,  du  reste,  loin  d'èlre  fré- 
quente (6  fois  sur  80  cadavres). 

Voici  donc  établies  les  connexions  du  système  veineux 
rénal  et  du  système  capsulaire  :  voyons  maintenant  où  se 
terminent  ces  veines  capsulaires,  en  avant,  en  haut,  en  bas, 
en  arrière. 

Groupe  capsulo-mésaraïque.  —  Il  suffit  de  rejeter  en  dedans 
le  côlon  ascendant  ou  descendant  et  d'examiner  à  travers  le 


Fi8. 
Veine 
ee  jetant  dans  les 

péritoine  la  région  rénale  pour  voir  ramper,  entre  les  feuillets 
des  mésocôlons,  une  série  de  veinules  qui  toutes  se  dirigent 
vers  le  bord  adhérent  de  l'intestin.  On  constate  aisément  qu'il 
y  a,  en  réalité,  deux  systèmes  de  veinules  sous  celle  lame 
péritonéale  :  l'un,  à  rameaux  très  fins,  mais  d'une  richesse 
extrême,  adhère  à  la  face  profonde  de  la  séreuse,  glisse  en- 
tièrement avec  elle,  lui  appartient  en  propre  :  c'est  le  réseau 
des  veines  pêritonéales.  L'autre  groupe  veineux  est  compris 
entr-e  les  deux  feuillets  du  mésocôlon,  dans  le  tissu  cellulo- 
adipeux  intermédiaire  ;  ses  branches  sont  plus  grosses,  plus 
longues,  plus  directes  :  il  représente  les  anastomoses  porto- 
rénales  proprement  dites. 
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Les  veines  du  péritoine  méritent  une  description  spéciale. 
Sur  toute  l'étendue  de  la  séreuse,  mais  surtout  au  niveau  du 
petit  bassin,  des  fosses  iliaques  et  des  reins,  elles  forment  un 
réseau  extrêmement  riche,  et  dont  l'importance  dérivative  ne 
saurait  être  méconnue  ;  Retzius  y  insistait  déjà,  et  l'on  recon- 
naît sans  peine  que  partout  elles  servent  de  voies  anastomo- 
tiques  entre  le  système  porte  et  le  système  cave.  Sur  un 
sujet  adulte  injecté  par  la  méthode  artoriclle,  nous  les  avons 
suivies  fort  nettement  au  niveau  des  fosses  iliaques  :  de  la 
face  profonde  de  la  séreuse  se  détachaient  cinq  à  six  troncs 
qui  se  portaient  transversalement  en  dedans  el  s'ouvraient 
dans  les  veines  utéro-ovariennes  et  dans  le  plexus  du  ligament 
large  {fig.  1).  Plus  haut,  les  veines  péritonéales  sont  tribu- 
taires des  veines  du  rein.  D'autre  part,  en  de  nombreux 
points,  sur  toute  la  surface  engainée  de  l'intestin,  elles  com- 
muniquent avec  le  réseau  porte  de  ses  parois. 

Les  veinules  directes  porlo-rénales  {fig.  2)  émergent  des 
pelotons  de  la  capsule  adipeuse  et  aboutissent  aux  veines 
coliques  droites  et  gauches  ;  elles  sont  constantes  et  nombreu- 
ses. Il  en  est  qui  se  jettent  directement  dans  les  branches 
de  la  veine  rénale,  en  donnant  quelques  rameaux  à  la  zone 
capsulaire  voisine.  Retzius  '  les  avait  déjà  injectées  €  sur  le 
cadavre  d'un  enfant  de  cinq  ans,  écrit-il,  j'avais  lié  le  tronc  de 
la  veine  porte  à  son  entrée  dans  le  foie,  et  j'y  avais  injecté, 
au-dessous  delà  ligature, une  masse  colorée;  en  même  temps, 
je  remplis  la  veine  cave  inférieure  avec  une  masse  colorée 
difTéremment.  En  préparant  les  veines  injectées,  je  vis  des 
rameaux  provenant  de  la  portion  gauche  du  ciilon  se'rendre 
dans  ta  veine  rénale  gauche.' Je  répétai  ces  injections  sur 
trois  cadavres  d'enfanis  du  même  âge,  avec  le  même  résultat.  » 
L'expérience  est  aisée  à  reproduire  :  sur  un  enfant,  nous  avions 
rempli  la  veine  porte  à  la  gélatine  rouge,  la  veine  cave  à  la 
gélatine  bleue  ;  sous  le  feuillet  gauche  du  mésocôlon  descen- 
dant, une  veine,  injectée  en  rouge,  se  détachait  des  sperma- 
liques  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  du  rein,  longeait 


'  RemarqueB  sar  les  anaslomoass  de  la  vaine  parle  avec  la  veioe  cave  infé- 
Bure   en  dobors   du   toie   {Journal  de  Phyaiologit,  de  Tiodemann  et  Trévj- 
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dans  toute  sa  hauteur  le  bord  externe  de  l'organe  et  Tinissait 


Fie-  a. 

VEINE9  CAFSULO-HÉB&BAIQUES. 

A,  rein  droit  ;  B,  péritoine  ;  C,  veine  qui  ee  détachait  de  ta  veine  colique,  re- 
cevait des  aRluents  capeulaires  et  l'arc  veiaeux  péri'rénal,  et,  par  un  tngei 
récurrent,  rejoignait  les  tp.Idbs  apermatiques  tW);  E,  cQloD  ascendant. 

en  se  continuant  avec  une  branche  de  la  diaphragmatique 
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inférieure  (bleue).  Gros  comme  ud  fU  à  fouet,  ce  segment 
veineux  rouge  émettait  trois  ou  quatre  petits  rameaux  qui 
croisaient  la  face  antérieure  du  rein  et  que  l'on  suivait  jus- 
qu'aux branches  de  la  petite  mésaraïque  <.  Souvent  encore  on 
voit  se  détacher  du  bord  supérieur  de  la  veine  rénale  un 
petit  tronc  qui  ne  tarde  pas  à  s'épanouir  en  deux  faisceaux  de 
ramuscules,  un  faisceau  capsutairo,  un  faisceau  mésaraîque. 

Groupe  capsulo-surrénal .  —  Nous  avons  vu  que  sur  les 
deux  faces  antérieure  et  postérieure  du  roin,  les  veines  adi- 
peuses dessinaient  des  mailles  transversales  qui  aboutissaient 
en  dedans  aux  branches  de  la  veine  rénale.  En  dehors,  c'est 
à  une  longue  arcade  veineuse  qu'elles  se  rendent,  arcade  qui 
circonscrit  dans  toute  sa  hauteur  le  bord  convexe  du  rein,  et 
qui  se  termine  en  haut  dans  la  veine  surrénale  ou  capsulaire 
des  auteurs,  en  bas  dans  les  spermaliques  {Sg.  3). 

Cet  arc  veineux  péri-rénal  est  constant  ;  quelquefois  it  est 
brisé  vers  son  milieu,  et  la  continuité  n'est  rétablie  entre  les 
deux  tronçons  capsulo-surrénal  et  capsulo-spermalique  que 
par  une  série  de  chaînons  collatéraux.  Dans  sa  forme  typique 
(la  plus  fréquente),  c'est  une  veine  unique,  d'un  calibre  à  peu 
près  uniforme  sur  tout  son  parcours,  qui  rampe  en  arcade 
régulière  à  quelque  distance  du  bord  convexe  du  rein,  reçoit 
de  nombreux  affluents  internes  et  externes,  et  linït  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Sur  un  sujet  d'autopsie,  cet  arc 
veineux  était  gros  comme  le  petit  doigt  ;  son  volume  ordinaire 
est  celui  d'une  artère  radiale  ;  sa  constance,  la  régularité  de  sa 
direction  et  de  ses  aboutissants,  indiquent  déjà  le  rôle  qu'il  est 
appelé  à  jouer  dans  la  dérivation. 

L'extrémité  supérieure  de  l'are  veineux  péri-rénaJ,  quel- 
quefois isolée  en  tronçon,  collecte  les  veinules  de  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  capsule  adipeuse  ;  elle  s'insinue,  en  suivant 
le  bord  du  rein,  sous  la  corne  externe  de  la  capsule  surrénale 
et  se  perd  bientôt  dans  son  épaisseur.  Poursuit-on  le  troncule 
veineux  à  travers  la  glande,  on  le  voit  toujours  transversal,  la 
traverser  prés  de  sa  base  dans  toute  sa  largeur  et  se  jeter  en 

'  Lhars,  Ud  tail  de  eQpplianc«  de  la  circulation  porte  par  la  veine  rtoale 
gtach»  al  ■«  veine  cave  [Progeis  médieê},  23  Juin  1SS8). 
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dedans  dans  la  veine  surrénale.  Constamment  il  communique, 
par  un  ou  deux  rameaux,  avec  les  veines  diaphragmatiques 


re;  B.  veins  rénale;  (J,  ' 
e  Burrénnle  ;  E,  arc  va 
s  ;  H,  veiaes  sparmiiique 


ADIPEUSE. 

le  surréaaia  (capsulaire  des  auteun 
m  pcH-rénnl;  F,  veina  de  l'uretè 
I,  veiaas  capsulairea  antérieur  es. 


inférieures,  auxquelles  la  veine  surrénale  est,  de  son  côté, 
toujours  reliée. 

Groupe  capsuh-spermatique. — C'est  l'autre  segment  del'flrc 
péri-rénal;  ses  affluents  lui  viennent  de  la  partie  inférieure  de 
la  capsule  adipeuse  ;  il  desc^d  obliquement  au-dessous  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  rein  et  s'abouche  dans  les  veines  sper- 
matiques,  à  la  hauteur  de  cette  extrémité,  souvent  plus  bas. 
Son  calibre  est  toujours  notable.  A  son  embouchure  sperma- 
tique,  il  n'est  pas  rare  qu'il  se  divise  en  deux  ou  trois  branches, 
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en  un  pelit  plexus  ;  un  peu  avant  sa  terminaison,  il  a  croisé 
l'uretère,  et  toujours  il  s'est  uni  par  un  ou  plusieurs  rameaux 
anastomotiques  avec  les  veines  uretériqucs. 

Ces  veines  uretén'ques  ont  été  peu  étudiées.  Nous  signa- 
lons plus  haut  le  peloton  veineux  rétro-pyélique,  qui  reçoit 
ieup  termiiiaiàon  supérieure  ;  plus  bas,  le  bord  interne  de 
l'uretère  est  longé  par  une  veine,  souvent  double  ou  plexi- 
forme,  qui  remonte  jusqu'à  la  veine  rénale  et  correspond 
à  toute  ia  longueur  de  la  portion  abdominale  du  conduit. 
Souvent  elle  s'anastomose  avec  les  veines  lombaires  en  arrière, 
avec  les  spermatiques  ou  uléronavariennes  en  avant.  Plus  bas, 
à  ta  hauteur  de  la  symphyse  sacro-iliaque,  un  troncule, 
constant  aussi  et  quelquefois  double,  se  détache  de  l'iliaque 
primitive  ou  encore  de  l'hypogastrique,  et,  s'appliquant  à 
l'uretère,  continue  la  chaîne  jusqu'à  la  portion  terminale. 
C'est  là  que  la  vascularisalion  est  le  plus  développée  ;  de 
nombreuses  veines  procèdent  des  vésicalos  postérieures  chez 
l'homme,  de  l'utérine  chez  la  femme  ;  elles  enveloppent  le 
segment  terminal  du  conduit  d'un  véritable  lacis;  mais  c'est 
encore  sur  le  bord  interne  que  se  groupent  les  plus  grosses 
branches,  achevant  ainsi  la  série  des  longues  arcades  qui  se 
prolongent  depuis  le  bassinet. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'imporlancede  celte  rfer/vaiion 
arelérique,  toute  préparée,  entre  les  iliaques  primitives  et  la 
partie  terminale  de  la  veine  cave  inférieure,  et  les  veines  ca]>- 
sulaires,  les  veines  rénales,  les  veines  pariélnles  lombo-dîa- 
pliragmatiques. 

Groupe  capsalo-lombaire.  —  En  arrière,  les  veines  capsu- 
laires  se  jettent  dans  les  veines  pariétales  de  Is  région  lom- 
baire. 

Si  l'on  suit  les  veines  lombaires  à  partir  de  cette  longue 
suite  d'anneaux  brisés  qui  forme  la  lombaire  ascendante,  on 
les  voit  glisser  profondément  sous  le  psoas  et  le  carré  lom- 
baire, et  plus  loin  se  perdre,  senible-t-il,  dans  l'épaisseur 
de  la  paroi.  Mais  celte  dissémination  n'est  qu'apparente,  et 
des  branches  de  gros  calibre  plongent  à  travers  la  paroi  on 
créant  de  larges  anastomoses  avec  le  système  sous-cutané. 

Ancn.  Dï  PUT?.,  s*  sKnic.  —  III.  l 


Digilizectv  Google 


50  TUFFISR   ET   LEJARB. 

L'une  d'elles  surtout,  la  plus  grosse,  se  prêle  bien  à  cette 
constatation  :  qu'on  soulève  le  carré  lombaire  par  son  bord 
externe,  et  l'on  verra  un  gros  tronc  veineux  qui  rampe, 
oblique,  à  la  face  profonde  du  muscle  ;  arrivé  le  long  du  bord 
externe,  il  s'incline  en  bas  en  se  recourbant,  puis  il  disparaît 
presque,  ne  laissant  qu'une  touffe  de  fines  ramilicattons  ; 
suivez-le  dans  la  profondeur,  il  plonge  le  long  du  bord  externe 
de  la  masse  sacro-lombaire,  il  perfore  toute  l'épaisseur  de  la 
paroi,  et,  sans  perdre  de  son  calibre,  il  s'échappe  par  un  ori- 


P,  pso89  ;  C  L,  carré  lombaire  ;  oo,  orilloea  aponêvrotiques,  que  traversent  les  ^ 

veines  lombaires  (raprésenlco^  en  pointillé   derrière   le  carré  des  lombes),  l 

pour  se  rendre  aux  plexus  sous-culanéa ;  ca,  un  pelolon  de  la  capsule  idi- 
peuso;  arajieals  capsulo-lombaires. 

fice  de  l'aponévrose  lombo-sacrée  et  s'abouche  dans  le  plexus 
veineux  sous-cutané  [iig.  4). 

Ce  trajet,  toutes  i5»^&^9t  tjgBçh^  veineuses  le  suivent, 
et  voilà  comment  L^^stènw-vetneux  i^fe-cutané  de  la  région 
n'est  pas  relié  semcmq|ippj»-K]gUp?51|ind  par  le  fin  réseau 
anastomotique  quV)HfefjQuv(;  ^.lUeurs.  mhje  par  des  veines  d'un 
certaindiamèli'e,troÏK^jfi^croig%t((lWp>(<loraose9direcles,  qu'on 
ne  saurait  mieux  comparer  tjU'U  iiéïïes  des  veines  des  membres 
inférieurs.  M.  le  professeur  Renaut  (de  Lyon)  '  a  insisté  ré- 
cemment sur  ces  larges  communications  de  la  circulation  vei- 
neuse du  rein  avec  les   plexus  sous-cutanés  do  la  région 

■  Académiû  de  médecine,  1890. 
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lombaire  el  en  a  lire  d'îrapoplantes  déduclions  pathologiques. 
El,  en  efTet,  les  veines  de  la  capsule  adipeuse  sont  unies  à 
ces  veines  lombaires  —  par  deux  voies  : 

A  travers  le  carré  lies  lombes.  La  toile  fibreuse  qui  le 


C,  lî*  câle  ;  P,  psoas;  MM.  fsisctnux  du  di.iphraKmo  lui  s'iliaclienl,  l'inlerns 
>  l'arcade  du  psoaa,  l'exlenie  à  U  12'  côie;  L,  toile  libreusn  d'enieloppe, 
qui  dsscend  de  la  face  concave  du  dUphroginc  sur  le  carré  lombaire  '. 

recouvre  est  trouée  d'oriflct's  :  dos  veinCs  y  pas.scnl,  émanées 
de  la  capsule  adipeuse,  se  ramifient  dans  le  muscle,  cl  linale- 
ment  se  jettent  dans  les  troncs  lombaires  qui  rampent  à  sa 
face  profonde. 

'  A  l'occasion  do  groupe  lombaire  de»  veines  do  In  capsule  adipeuse,  nous 
»Ton»  traa  à  donner  celte  Qgure,  qui  repi^aciito  ta  dUposilion  normale  et  cuns- 
unie  du  dîaphragcie  à  la  partie  eupérieuro  do  la  [oçe  ronale.  Celle  ilipposilion 
1  du  reste  été  déjà  hidiquée  par  M.  le  prorosseur  Kiirabcur  el  par  Récamier 
dans  sa  thèse  [des  liêpports  du  rein,  th.  docl.,  18»*yi. 

Le  ligiraeol  cintré,  lel  qu'il  csl  dueril  par  les  auteurs,  n'exisle  pas  en  tant 
qu'organe  d'attacbe  du  diaphragme,  il  n'est   qu'un  épaississe  m  en  I  de  la  loile 
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Sur  le  bord  externe  du  carré  des  lombes,  d'autres  veinules, 
plus  grosses,  rcjoignenl  les  mêmes  troncs,  au  point  où  ils 

î -i- — , 


A,  arlcre  îlleque  eilerne  ;  V,   \e[ne  iliaque  exlerne  ;  N,  grand  nerfabdomiao- 
géniUil  ;  C  C,  palolons  de  la  capsule  adipeuse  et  veines   capsulairea    cora- 
muDiquaal  avec    lc9   veines   des  nerfs  abdomino-geni taux- 
émergent  de  dessous  le  muscle  et  où  naissent  leurs  anasto- 
moses perforantes, 

Dbreusa  d'cnvcluppc  qui  descend  de  la  face  concavi  du  muacle  sur  le  carré 
lombaire.  Le  diaptiragme  se  (Ixe  ta  dedans  à  l'arcade  du  psoas;  en  dehors, 
i  U  lî'  cûle  ;  entrfl  ces  deux  faisceaux,  il  régne  un  largo  hiatus  triangulaire, 
auquel  nous  donnerons  le  nom  d'hiatus  coalo-loinbairo  ;  a  son  niveau,  le  cul- 
de-sac  inférieur  de  la  plèvre  n'est  séparé  du  tissu  cellulo-adipeui  de  lai  loge 
rénale  que  par  la  toile  fibreuse  d'enveloppe  donl  doue  purlionB  plus  haut.  C'esl 
t  un  fait  gros  de  consi^quenccs  pathologiques  cl  opérsloires. 
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Mais  ce  n'esl  pas  tout.  Derrière  le  rein,  croisant  le  carré 
lombaire,  et  à  demi  masqués  par  la  toile  fibreuse  qui  l'enve- 
loppe, descendent  les  deux  nerfs  abdomino-génilaux  ;  un  peu 
plus  haut,  le  12*  nerf  intercostal.  Ces  nerfs  appartiennent  bien 
au  territoire  rénal,  et  la  fréquence  des  névralgies  lombo- 
abdominales,  au  cours  des  aiïections  du  rein,  suffirait  à  le 
démontrer. 

Constamment,  une  artériole  et  deux  grosses  veinules  accom- 
pajjrnent  ces  troacs  nerveux  ;  sur  les  abdomino-génilaux,  en 
particulier,  les  veines  «"enroulent  en  plexus  autour  des  cor- 
dons nerveux;  en  dedans,  elles  aboutissent  aux  veines  lom- 
baires ;  en  dehors,  elles  s'anastomosent  avec  des  rameaux  de 
l'iléo-lombaipe.  Intimement  accolées  aux  nerfs  qu'elles  enlacent 
de  leurs  mailles,  ces  veines  flexueuses  émettent  une  série  de 
ramuscules  qui  plongent  dans  répaisseiir  mémo  du  tronc 
nerveux,  s'y  divisent  on  arcades  et  y  créent,  par  leurs  anasto- 
moses, une  abondante  vascularisation(^£f.G). Or,  ces  venwnor- 
vorum  sont  reliées,  en  de  nombreux  points,  aux  veines  capsu- 
laires.  A  travers  les  orifices  de  l'enveloppe  fibreuse  du  carré, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  tout  un  groupe  de  veinules 
aoastomoliques  s'ùtendenl  de  Is  capsule  adipeuse  aux  venae 
nervorum,  et  constituent  ainsi  à  la  congestion  rénale  une  voie 
dérivative  toute  nouvelle,  et  dont  nous  verrons  bientôt  les 
conséquences. 

Telle  est  l'ordonnance  du  système  veineux  capsulaire  ;  il  re- 
lie le  système  porte  aux  veines  de  la  paroi  lombaire,  les  sper- 
matiques  et  tes  veines  de  l'uretère  aux  diaphragmntiques  et  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  veine  cave  inférieure;  il  est  relié 
lui-même,  et  largement,  aux  veines  du  rein.  H  est  donc  bien 
appareillé  pour  servir  de  voie  dérivative,  et  à  la  circulation 
rénale,  et  à  la  veine  cave  inférieure,  en  cas  d'oblitération. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  notre  figure  3  pour  se  rendre 
compte  des  voies  multiples  qui  s'ouvrent  au  reflux  sanguin, 
lors  d'occlusion  du  Ironc  de  la  veine  rénale  ;  en  bas,  les  sper- 
matiques,  puis  les  veines  de  l'uretère;  en  haut,  la  veine  sur- 
rénale et  ses  anastomoses  avec  les  diaphragmatiques  et  l'arc 
veineux  péri-rénal;  en  arrière,  le  gros  canal  réno-azygo- 
lombaire,  que  supplée,  à  droite,  une  ana:itomose  volumineuse 
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de  la  veine  rénale  avec  la  première  veine  lombaire  ;  enfin  les 
veiaes  capsulo-rénales,  anlérieures  et  postérieures.  Dans  le 
rein  lui-même,  c'est  toute  la  série  des  veines  rénales  acces- 
soires proprement  dites,  de  ces  veines  émergentes  qui  se  dé- 
tachent de  toute  la  surface  du  parenchyme  et  se  perdent  dans 
la  réseau  capsulaire.  Les  valvules  ne  sauraient  opposer  au 
reflux  dérivatif  qu'une  résistance  tout  éphémère  :  d'abord, 
elles  sont  peu  nombreuses  et  souvent  incomplètes,  dans  ces 
veines  péri-rénales,  et  une  expérience  fort  simple  permet  de 
s'en  rendre  compte  :  la  pression  du  doigt  suffît  à  faire  chemi- 
ner le  sang  sur  de  longues  étendues  et  presque  sans  obstacle  ; 
ensuite,  ces  veines  sont  extrêmement  dilatables,  et,  sous  l'ef- 
fort du  courant  collatéral,  toute  barrière  valvulaire  devient 
rapidement  insuffisante.  La  compensation  circulatoire  semble 
donc  largement  assurée.  11  serait  intéressant  d'étudier,  d'une 
façon  précise,  le  mode  de  développement  de  ces  voies  de  sup- 
pléance, après  la  ligature  de  la  veine  rénale  ;  les  expériences 
de  Robinson,  de  Frerichs,  de  Meyer,  de  Cohn,  avaient  surtout 
pour  but  d'analyser  les  accidents  provoqués  par  cette  Ugature, 
et  la  veine  était  liée  en  un  seul  temps,  ce  qui  favorise  peu 
l'établissement  régulier  de  la  circulation  collatérale.  —  Du 
reste,  il  existe  des  faits  cliniques  qui  ont  toute  la  valeur  d'une 
expérience,  d'autant  mieux  qu'il  s'agit  d'obUtérations  lente- 
ment constituées.  Leudet*,  dans  une  observation  déjà  an- 
cienne, a  constaté  le  rétablissement  de  la  circulation  par  les 
veines  de  la  capsule  et  de  l'uretère  dilatées.  C'était  dans  un 
cas  de  cancer  du  rein,  la  veine  rénale  gauche  était  oblitérée, 
au  niveau  de  son  abouchement  dans  la  veine  cave  inférieure  ; 
t  la  capsule  d'enveloppe  était  parcourue  et  traversée  par  un 
large  lacis  veineux,  dont  quelques-unes  des  branches  dépas- 
saient en  grosseur  le  volume  d'une  plume  d'oie  ordinaire  ;  les 
veines  étaient  surtout  nombreuses  à  la  partie  inférieure  du 
rein  ;  elles  traversaient  le  coussinet  adipeux  du  rein  et  se 
continuaient  avec  des  veines  volumineuses  et  énormément  di- 
latées au  dedans  du  muscle  carré  des  tombes,  et  plus  bas, 

'  E.  Leddet,  R«cherches  sur  l'oblUération  complète  da  la  yeioe  rjnile  et  le 
mode  de  riUbliBsemenl  de  la  cireuUtlOD  collatérale  [G«i.  taédie.  de  Ptria, 
1862,  p.  797). 
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avec  les  veines  profondes  des  téguments  de  la  paroi  abdomi- 
nale. Deux  veines  plus  volumineuses  que  la  veine  médiane 
céphalique  du  pli  du  coude  suivaient  le  trajet  de  l'uretère,  en 
passant  à  la  surface  du  bassînel,  et  se  continuaient  jusqu'à  la 
vessie ,  dont  les  veines  étaient  à  peine  dilatées.  Dans  l'inté- 
rieur du  rein ,  les  branches  veineuses  étaient  également  con- 
sidérablement dilatées  et,  jusque  près  de  la  surface  ,  étaient 
d'un  calibre  suffisant  pour  admettre  l'extrémité  mousse  de  ci- 
seaux  de  trousse  ordinaire.  >  M.  Albert  Robin  ',  à  l'autopsie 
d'un  malade  mort  à  la  suite  d'une  oblitération  de  la  veine  cave 
inférieure,  trouve  «  une  dilatation  considérable  de  tout  le  sys- 
tème vasculaire  veineux  du  rein  droit,  tant  dans  l'intérieur  de 
celui-ci  que  dans  sa  capsule;  la  capsule  surrénale  augmentée 
de  volume,  mais  saine;  son  système  veineux  très  dilaté  et 
servant  probablement  au  retour  d'une  portion  du  sang  du 
rein,  par  un  petit  tronc  qui  va  se  jeter  dans  la  veine  diaphrag- 
matique  inférieure,  en  arrière  du  foie  et  près  du  ligament 
coronaire.  Le  rein  gauche  présentait  la  même  dilatation  vei- 
neuse que  le  rein  droit  :  infiltration  sanguine  dans  le  bassinet 
et  la  capsule  adipeuse  ».  Tout  récemment,  le  professeur  Lé- 
pine  (de  Lyon)  •  publiait  une  observation  d'un  haut  intérêt,  où, 
à  la  suite  d'un  cancer  du  rein  droit,  la  veine  cave  inférieure 
et  les  deux  veines  rénales  étant  oblitérées,  il  était  sui^cnu 
une  anasarque  considérable,  mais  sans  que  jamais  l'on  n'ait 
constaté  la  moindre  trace  d'albumine  dans  l'urine.  Il  n'existait 
donc,  semble-t-il,  aucun  obstacle  sérieux  au  cours  du  sang 
dans  le  rein,  et,  de  fait,  à  l'autopsie  on  découvrit  un  gros  ca- 
nal veineux  perméable ,  qui  se  détachait  de  la  veine  rénale 
gauche  et  gagnait  la  partie  antérieure  de  la  colonne  verté- 
brale. Il  avait  suffi  à  la  dérivation.  D'ailleurs ,  la  congestion 
veineuse  péri-rénale  est  fréquemment  signalée  aux  autopsies, 
lors  d'obstacle  circulatoire,  dans  l'asystolie,  par  exemple. 

Ainsi  se  trouve  rempli  le  desideratum  que  formulent  tous 
les  auteurs;  à  la  suite  de  l'oblitération  de  la  veine  cave,  des 

'  Alb-  RoBin,  Areb.  d»  Physiologie,  1884. 

'  LîpiHC,  Canc«r  du  reio  droit  ;  oblitéra  lion  de  la  veine  etvs  inférieura  et 
Jw  raioes  rénales  ;  anaMrqae  cooaidirtble  ;  paa  d'klbamlDDrie  [Aerna  de 
médteint,  18S8). 
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thromboses,  de  la  veine  rénale,  pourquoi  observe-t-on  si  rare- 
ment les  accidents  de  la  stase  veineuse?  «  Auraient-ils  passé 
inaperçus,  écrit  M.  Labadie-Lagrave  *,  ou  bien  le  rétablisse- 
ment d'une  circulation  collatérale  par  les  anastomoses  des 
veines  rénales  et  azygos  préviendrait-il  la  congestion  en  rame- 
nant le  sang  veineux  du  rein  dans  la  veine  cave  par  une  voie 
détournée?»  D'après  M.  Lancereaux*,  «  lors  de  thrombose  ré- 
nale bilatérale,  l'anurie  et  l'albuminurie  sont  les  principaux 
phénomènes;  cependant,  même  dans  ce  cas,  la  compensation 
peut  se  faire  par  les  veines  collatérales.  >  Quelles  sont  ces 
voies  collatérales,  leur  nombre,  leur  volume,  leurs  aboutis- 
sants, nous  venons  de  le  voir;  une  telle  richesse  de  canaux  de 
sûreté  suffit  à  expliquer  l'absence  fréquente  des  accidents  de 
stase. 

Lorsque  la  veine  cave  inférieure  est  oblitérée,  le  système 
capsulaire  joue  encore  le  même  rôle,  et  ce  rôle  est  d'autant 
plus  important  que  les  connexions  du  confluent  veineux  péri- 
rénal  sont  plus  lointaines.  Les  spermatiques  et  les  veines  de 
l'uretère  ne  s'étendent-elles  pas  jusqu'à  l'hypogastrique  et  à 
l'iliaque  externe?  Si  l'occlusion  du  tronc  cave  ne  porte  que 
sur  ses  deux  tiers  inférieurs,  le  sang  qui  reflue  par  ces  deux 
voies  trouve  encore  un  écoulement  libre  dans  la  veine  rénale; 
mais  la  thrombose  est-elle  totale  ou  intéresse-t-elle  le  tiers 
supérieur  de  le  veine  cave,  c'est  par  le  chemin  détourné  de 
la  capsule  adipeuse,  par  son  réseau  dilaté,  par  ses  anasto- 
moses avec  t'azygos,  les  lombaires,  lesdiaphragmatiques,  que 
s'établit  le  courant  dérivatif. 

Enfin ,  n'avons-nous  pas  vu  que  les  veines  des  nerfs  abdo- 
mino-génitaux,  celles  qui  rampent  à  leur  surface ,  et  qui  plon- 
gent dans  leur  épaisseur,  communiquent  largement  avec  le 
réseau  de  la  capsule.  Lors  de  congestion  péri-rénale,  ces 
veines  nerveuses  se  dilatent  aussi  :  il  y  a  congestion  nerveuse 
et  névralgie.  On  relève  dans  la  plupart  des  observations  de 
thromboses  caves  ou  rénales  une  douleur  lombaire  qui  sou- 
vent s'irradie  dans  le  membre  inférieur  etie  testicule,  «  Souvent 


'  Dicl.  de  méd.  et  de  ebir.  pratique,  art.  Rein. 
*  Dift.  eoefelop.  des  se.  midic,  art.  Rein. 
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elle  s'atténue  avec  l'établissement  de  l'œdème;  souvent  elle 
présenle  des  exacerbations  lorsqu'une  gène  quelconque  existe 
à  la  circulation  collatérale;  souvent  mt^me  elle  constitue  un 
signe  précurseur  de  ces  crises  circulatoires  '.  »  Ce  caractère 
congestif  et  ces  intermittences  de  la  douleur  s'accordent  bien 
avec  la  pathogénie  indiquée.  C'est  au  cours  des  affections  du 
rein  quêta  névralgie  iléo-abdominale  est  surtout  d'observation 
courante  ;  or,  de  ces  faits,  il  est  toute  une  série  où  la  compres- 
sion mécanique,  directe,  ne  saurait  être  invoquée  :  le  rein 
est  de  volume  normal,  ou,  s'il  est  passagèrement  hypertrophié, 
il  a  grossi  trop  peu  pour  exercer  à  travers  le  feuillet  d'enve- 
loppe du  carré  lombaire  une  compression  suffisante  sur  les 
nerfs  abdomino-génilaux.  N'est-il  pas  plus  logique  d'attribuer 
cette  douleur  À  la  congestion  rénale  et  péri-rcnalc,  et  à  la  con- 
gestion nerveuse  qui  en  dérive  ?  Ce  qui  semble  confirmer 
encore  cette  hypothèse,  c'est  le  fait  de  ces  névralgies,  de  pa- 
thogénie obscure,  qui  cèdent  brusquement  (et  l'un  de  nous  en 
a  vu  plusieurs  exemples)  à  l'incision  lombaire,  même  sans 
débrideinent  de  la  capsule  propre  du  rein. 

■  ViMONT,   Contrib.    à   l'él,   daa  oblitéraliona    da    la   vaina   cave   inférieuro 
[Tbèae  de  doetortt,  1890). 
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DU   RYTHME  MUSCULAIRE   DANS  LA  CONTRACTION  NORMALE 

Ptr  N.  WeOEMSKI 
Prorsuear  de  phyaiologii  i  l'oniversiié  de  Saiot-PAlNsbonrg. 


I.  —  Depuis  les  recherches  d'Helmholtz  ' ,  on  a  admis  que, 
lorsqu'un  muscle  est  tétanisé  à  la  suite  de  l'irritation  de  son 
nerf  par  des  courants  induits,  le  nombre  des  oscillations  du 
muscle  est  égal  à  celui  des  excitations  de  l'appareil.  «  Le  mou- 
vement rythmique  que  le  nerf  reçoit  sous  forme  de  chocs  élec- 
triques est  transmis  par  le  nerf  avec  le  même  rythme  ;  le 
muscle  le  transforme  ensuite  en  ébranlements  mécaniques,  en 
vibrations  sonores.  » 

La  contraction  musculaire  s'accompagne,  comme  on  sait, 
d'un  certain  bruit. 'Helmholtz  ^  a  examiné  le  phénomène  par 
ta  méthode  des  résonances  (covibrations);  il  a  trouvé  que  le 
muscle  n'éprouve  dans  ce  cas  que  18  à  20  vibrations  par  se- 
conde. Mais  comme  un  son  si  grave  est  imperceptible  à  notre 
oreille,  nous  percevons  à  sa  place  l'harmonique  supérieur,  qui 
correspond  à  un  nombre  double  de  vibrations. 

On  a  conclu,  de  l'irritation  artificielle  à  l'irritation  physio- 
logique, et  on  a  prétendu  que  dans  celle-ci  les  centres  nerveux 
envoient  aux  muscles  précisément  18-20  impulsions  à  la  se- 

'  Helmbolti,  Monatsber.  der  Akademie  der  Wiaaeoaeb.  (u  Berlin 
£3  mai  1801;  —  WiMenaeli.  Abbandlang,  t.  II,  p.  SU. 

'  Hbl¥holti,  VerhàudL  der  atturhist-mtdie.  Vereina,  za  Heideibtrg,  l.  IV, 
p.  88-90;  —  Wiaaansch.  Abbtadlang,  t.  II,  p.  9^. 
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oonde.  Eln  d'autres  termes,  on  voit  dans  le  rytbme  du  muscle, 
qui  se  contracte  sous  l'inlluence  des  centres  nerveux,  l'exprès- 
sion  exacte  du  rythme  des  impulsions  centrales. 

Cette  conclusion  a  été  maintenue  par  des  auteurs  récents 
alors  même  que  leurs  résultats,  obtenus  par  des  méthodes 
différentes,  étaient  en  contradiction  avec  ceux  d'Helmholtz. 

Or,  je  suis  convaincu  que  tous  les  faits  sont  parfaitement 
exacts  et  peuvent  être  conciliés  entre  eux;  l'interprétation 
seule  est,  au  contraire,  insoutenable. 

L'erreur  vient  de  l'insuflisance  du  premier  énoncé  relatif 
aux  effets  de  l'irritation  artificielle.  Cet  énoncé  n'exprime  pas 
tous  les  phénomènes  de  la  contraction  produite  par  les  irrita- 
tions intermittentes. 

II.  — Mes  recherches  antérieures 'ont  prouvé  que  l'aptitude 
du  muscle  à  vibrer  isarithmétiquement  avec  les  oscillations 
du  courant  tétanisant  est  limitée.  Lorsque  la  fréquence  des 
irritations  dépasse  certaines  limites,  le  muscle  ne  répond  plus 
par  un  nombre  correspondant  d'oscillations  ;  à  toute  irritation 
très  fréquente,  il  répond  par  un  bruil  particulier. 

Pour  te  muscle  de  l'animal  à  sang  chaud  cet  effet  se  produit 
lorsque  la  fréquence  des  impuisions  s'approche  de  1 ,000  par 
seconde;  pour  les  grenouilles,  beaucoup  plus  tôt.  Les  muscles 
de  grenouille  cessent  de  donner  le  son  correspondant  aux 
excitations  de  l'appareil  dès  que  celles-ci  s'approchent  de 
âOO  par  seconde. 

D'ailleurs,  la  transition  n'est  pas  brusque.  .\près  que  le 
muscle  a  cessé  de  répondre  par  le  son  musical  correspondant, 
et  avant  qu'il  ne  commence  à  répondre  par  un  bruit,  il  réagit 
aux  impulsions  de  fréquence  intermédiaire  par  un  son,  mu- 
sical, il  est  vrai,  mais  d'un  nombre  inférieur  de  vibrations;  le 
son  est  alors  d'une  quinte,  d'une  octave  et  même  de  deux 
octaves  plus  bas.  Ces  derniers  phénomènes  avaient  déjà  été 
observés  sur  les  muscles  d'animaux  à  sang  chaud  par  Berns- 

'  ReeberebBM  télipboniquta    aur  ï»s  pbéoominta    éitcUiqaea  dans  les   ' 
ipptnila  matealaina  et  nerveux.  Saial-Pélarsbourg,  1884  (en  russe).  —  Mes 
fnnu'èrM  rechercbM  tiUphoniqoes  ont  été  publiées  dtns  Archir  Jar  iAnit. 
Bod)  Pbyeiologie,  1889,  p.  917. 
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tein'  et  Lovén  '.  Mais,  alors,  on  n'employait  pas  encore  le 
téléphone  pour  contrôler  la  régularité  de  l'interrupteur;  et 
c'est  parce  que  cette  régularité  était  douteuse  sans  doute  que 
les  physiologistes  dont  nous  partons  n'ont  pas  donné  à  ces 
phénomènes  toute  l'attention  qu'ils  méritent,  et  n'y  ont  pas 
entrevu  la  loi  de  l'activilé  du  muscle.  Et,  plus  tard,  dans  son 
dernier  travail  sur  le  rythme,  travail  dans  lequel  il  s'est  servi 
du  téléphone  et  qui  est  postérieure  à  celui  de  Lovén,  Bems- 
tein*  ne  parle  plus  de  sons  musculaires  d'un  nombre  de  vibra- 
lions  inférieur  à  celui  des  courants  irritants.  Cependant  des 
tétanos  de  ce  genre,  c'est-à-dire  à  rythme  Iransformé,  peu- 
vent être  constatés  avec  certitude;  et  ils  sont  dus  aux  pro- 
.priétés  de  l'appareil  physiologique,  non  physique.  En  outre 
ils  sont  encore  plus  nombreux  et  plus  variés  qu'on  ne  l'ima- 
ginerait. Je  crois  pouvoir  formuler  de  la  manière  suivante  ces 
résultats  expérimentaux  : 

(  Le  muscle  tétanisé  par  l'irritation  de  son  nerf  vibre  isa- 
rithmétiquement  avec  les  oscillations  électriques  irritantes 
tant  que  la  fréquence  de  ces  dernières  n'atteint  pas  cer- 
taines limites,  qui,  d'ailleurs,  se  déplacent  selon  la  nature  du 
muscle  lui-même.  Au  delà  de  ces  limites,  le  muscle  contracté 
commence  à  répondre  par  des  vibrations,  il  est  vrai,  réguliè- 
res, mais  d'un  nombre  inférieur  à  celui  des  courants  irritants  ; 
quand  la  fréquence  de  ces  derniers  devient  très  élevée,  le 
rythme  de  la  contraction  musculaire  est  toujours  représenté 
par  un  bruit  non  musical.  » 

III.  —  Les  chiffres  précédents  se  rapportent  à  une  prépa- 
ration nervo-rausculaire  tout  à  fait  fraîche,  et  seulement  aux 
premiers  moments  de  la  tétanisation.  Si  la  fréquence  est  un 
peu  inférieure  à  la  limite  indiquée,  le  muscle  ne  répond  par  le 
son  correspondant  que  pendant  un  temps  fort  court  ;  il  con- 
tinue ensuite  à  se  contracter  avec  un  rythme  transformé  qui  va 
se  modifiant  de  plus  en  plus.  On  entend  donc  un  son  musical 

'  Bebnstein,  PBùger's  Arcbir,  l,  XI,  p.  191. 

*  LovBN,   Arebiv  Fàr  [Aaêt.  uud)  Physiologie,  1S81,  p.  363. 

*  Berhbtbik  et  Schonlein,  Sittaagsber.  der  nalurtorscb.  Gtsellaebtft,  xa 
mile,  lS8t. 


Digilizectv  Google 


RTTBMK  HUSCnUIRI  DANS   U  COHTHACTION   NORUALE.  6t 

plus  bas,  puis  un  bruit,  puis  enfin  une  sorte  de  roulement, 
dont  le  nombre  des  chocs  diminue  graduellement.  C'est  ainsi 
que  sur  des  muscles  du  chien  on  peut  (avec  un  interrupteur 
de  250  vibrations)  très  bien  entendre  au  début  le  son  musical 
correspondant,  puis  les  sons  transformés  et  enfm  les  bruits 
que  nous  venons  de  signaler.  Sur  des  muscles  de  grenouille, 
on  ne  peut  entendre  longtemps  et  sûrement  le  son  correspon- 
dant à  l'irritation  que  si  les  impulsions  ne  dépassent  pas  le 
nombre  de  30  par  seconde;  si  elles  sont  i)lus  fréquentes,  le 
son  correspondant  se  transforme  rapidement. 

Il  s'ensuit  que  la  propriété  du  muscle  de  répondre  à  l'irri- 
tation parties  sons  correspondants  ou  par  des  sons  transfor- 
més dépend  non  seulement  de  l'espèce  animale  et  de  la  na- 
ture du  muscle  lui-même,  mais  aussi  à  un  très  haut  degré  de 
la  fatigue  du  muscle  en  expérience. 

IV.  —  L'exposé  qui  précède  se  rapporte  à  une  irrilalion 
maximum.  Or,  si  l'on  prend  des  courants  moins  intenses,  bien 
que  leur  fréquence  soit  inférieure  à  la  limite  critique  susdite 
et  bien  que  la  préparation  soit  tout  à  fait  fraîche,  le  muscle 
ne  répond  tiue  par  un  roulement'.  Avec  les  irritations  les  plus 
faibles,  ce  roulement  consiste  en  un  petit  nombre  de  chocs 
rythmiques  par  seconde;  au  furet  à  mesure  que  l'irritation 
devient  plus  forte,  le  roulement  devient  de  plus  en  plus  serré, 
mais  reste  néanmoins,  quant  à  sa  fi'équonce,  toujours  au- 
dessous  d'un  son  musical  quelconque.  Enfin,  avec  les  irritations 
fortes,  le  muscle  donne  (s'il  n'est  pas  déjà  fatigué),  un  son 
correspondant  h  l'irritation  elle-même,  ou  bien  un  bruit,  si 
les  secousses  irritantes  sont  trop  fréquentes. 

Ces  phénomènes  d'irritation  submaximale  sont  1res  faciles 
à  observer  sur  les  muscles  de  grenouille  et  d'animaux  à  sang 
chaud;  il  suffît  de  prendre,  par  exemple,  80, 100  irritations 
par  seconde. 

Par  conséquent,  te  muscle,  tétanise  depuis  le  nerf,  trans- 
forme le  rythme  de  l'irritation,  non  seulement  parce  que  sa 
propriété  de  vibrer  est  limitée  d'une  façon  absolue  et  qu'elle 

'  Je  dis  roulement  et  non  bourdonoemeDk  ou  battement,  parce  que  ce  dernier 
ami  exprime  plulSl  ud  ton  musical  périodiiuement  inlerrompu. 
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diminue  rapîdemeni  avec  la  falî^e,  mais  aussi  parce  qu'elle 
dépend  de  la  force  de  l'irrilalion. 

V.  — J'ai  obsen'é  les  phénomènes  rjihmiques  susdits  au 
moyen  du  téléphone  relié  au  muscle  directement,  sans  appa- 
reil microphonique.  J'ai  donc  réellement  obser\'é  les  efTets 
électriques  du  muscle  actif  (varialioa  négative,  courants  d'ao- 
tion)  '. 

ha  dérivalion  du  muscle  au  télé[ihone  a  habituellement  été 
faite  au  moyen  de  deux  épingles,  implantées  toutes  les  deux 
dans  le  muscle,  ou  hien  l'une  dans  le  muscle  et  l'autre  dans 
le  tendon.  Ce  mode  de  dérivation  est  justifié  <i  priori  par  la 
nature  même  des  phénomènes  à  étudier;  il  l'a  élé  a  posteriori 
par  des  expériences  de  contrôle,  exécutées  avec  des  électrodes 
impolarisahles. 

Différentes  expériences  de  contrôle  *  démontrent  que  les 
phénomènes  restent  essentiellement  les  mêmes,  que  le  muscle 
soit  ou  ne  soit  pas  tendu.  D'autre  part,  ii  est  également  aisé 
de  se  convaincre  que  les  ébranlements  mécaniques  des  épin- 
gles n'influent  en  aucune  façon  sur  les  indications  télépho- 
niques, lesquelles  n'expriment  que  les  oscillations  électriques 
du  muscle;  c'est  pourquoi,  dans  la  plupart  des  expériences, 

'  C'est  en  cela  que  consUie  la  difrûrence  principale  de  mes  expériences  d'avec 
celles  de  Boudel,  de  Paris  [les  Applications  du  téléphone  tt  du  microphone  eo 
médecine  cl  eo  phr.iiologie,  Paris.  Dmi),  qui  s'eït  eervi  d'un  appareil  micropbo- 
nique,  dan»  le  circuit  duquel  élail  întroduil  un  couraot  de  pile,  et  d'avec  celles 
de  TarchanolT  [St-P»lcrsburger  mndiciaisebe  Wocbi-nscbritl,  1878,  n-  43  ;  1879, 
□•  11|,  oii  dans  te  circuit  musculo-tëléphoDique  fouclioonail  au  internipleur 
physique  ;  dans  les  unes  el  tes  aalrea  de  ces  expérieuces  od  eludiail  donc,  aou 
les  oscillations  éleclro-phjsio logiques,  mais  les  eCTels  mécaniques  des  lïbra- 
tions  musculaires  sur  le  microphone,  ou  bien  les  inlerru  plions  du  courant  de 
repos  du  muscle  el  les  modiltcations  de  ce  courant  au  moment  de  la  conlrac- 
lion.  —  La  première  tentative  d'étudier  les  courants  dsctiou  au  moyen  du  té- 
léphone a  clé  faite  par  Herraann  {PÛOger's  Archiv  f.  à.  Physiologie,  l.  XVI, 
p.  ritXj):  elle  n'a  pns  réussi  à  cause  d'une  insurQsanlo  >^ensibiliti:  des  premières 
formes  du  Ivléphoue  {de  Dell)  pour  les  faibles  courants  en  question.  L'ne  autre 
cause  de  son  insuccËs  pourrait  être.  Je  crois,  la  cirronslaiire  que  Hcrmaon 
pratiquait  des  irrilaliona  plus  Tréquenles  que  ne  lo  permettent  les  iadicalions 
lélépboniques  pour  être  nettement  perçues  (voy.  g  31.  La  m£me  circODStance 
pourrait  expliquer  au?si  pourquoi  bemslein  et  Ëchiiiilein  {op.  cit.],  expéri- 
menlanl  comme  moi  avec  le  téléphone  sensible,  n'avaient  obtenu  sur  les  pré- 
parations ds  grenouille  que  des  erTcts  IrËs  însigniOants. 

'  BecberchKa  télêphouiqaes . . . ,  p.  13-11. 
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les  muscles  a'étaienl  pas  tendus.  Je  n'ai  cependant  jamais 
négligé,  en  face  de  chaque  fait  nouveau,  de  le  vérifier  sur  un 
muscle  tendu,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  où  l'ébranle- 
ment du  muscle  lui-même  et  celui  des  électrodes  étaient 
exclus. 

Mes  résultats  se  rapportent  au  rythme  des  pbénomdncs 
électriques  qui  accompagnent  l'activité  musculaire,  tandis 
que  ceux  d'HelmhoUz  et  de  ses  successeurs  se  rapportent 
aux  vibrations  mécaniques  ou  sonores  du  muscle  actif.  Néan- 
moins, ils  peuvent,  les  uns  et  les  autres,  être  mis  d'accord 
entre  eux.  J'ai,  en  effet,  dans  les  cas  les  plus  différents,  com- 
paré ces  deux  catégories  de  faits,  et  j'ai  constaté  leur  parfait 
accord;  c'est-à-dire  que  le  son  électrique  du  muscle  coïnci- 
dait avec  le  son  musculaire,  tel  qu'on  l'observe  habituelle- 
ment ' .  En  d'autres  termes  :  ii  y  a  dans  le  muscle  tétanisé  un 
parallélisme  complet  entre  les  oscillations  électriques  et  les 
vibrations  mécaniques  (sonores)  ;  les  unes  et  les  autres  expri- 
ment également  les  phénomènes  rythmiques  de  l'activité 
musculaire*. 

Dès  lors,  en  présence  des  différents  cas  de  transformation 
du  rythme  pendant  le  tétanos  (voy.  II  et  IV),  nous  avons  le 
droit  de  dire  que  la  règle  d'HelmhoUz,  exprimant  la  corréla- 
tion immuable  entre  le  rythme  de  l'irritation  et  le  rythme 
musculaire,  n'est  Juste  que  dans  des  limites  restreintes, 
c'est-à-dire  Jusque  une  certaine  fréquence  et  à  partir 
d'une  certaine  force  de  l'irritation;  de  plus,  ces  limites  se 
restreignent  encore  avec  chaque  pas  du  muscle  vers  la 
fatigue. 

VI.  —  Il  s'ensuit  évidemment  qu'il  serait  erroné  de  con- 
clure du  rythme  vibratoire  du  muscle  actif  à  celui  de  l'ir- 
ritation. Bien  plus,  le  rythme  musculaire  ne  permet  pas 
même  de  conclure  à  celui  du  nerf  sous  l'influence  duquel  le 


'  Recherches  téUpboaiqaea.. .,  p.  14. 

■  Il  fout  cependaDt  lioaner  U  préféreuca  i  la  mélliodo  tAléphoDiqne,  cl 
n'expose  pas  l'oreille  au  conlael  immédiat  du  muacle  vibrant  ;  de  plus, 
une  métbode  plue  sBDaible  et  très  facile  i  appliquer,  mèiae  aux  mu*clt 
grenouille. 
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muscle  se  contracte.  Cela  ressort,  à  l'évidence,  de  l'exemple 
suivant  :  on  irrite  le  nerf  du  gastrocnémien  de  grenouille 
avec  des  courants  induits  d'intensité  maximale  et  du  rjthme 
de  250  par  seconde;  le  muscle  ne  donne  Jamais  un  son  iso- 
chronique, mais  il  répond  tout  le  temps  à  cette  irritation  par 
un  rythme  transformé,  qui,  de  plus,  se  modifie  graduellement 
(voy.  II  et  111),  bien  que  le  nerf  irrité  continue  à  recevoir  et 
transmettre  â  l'appareil  périphérique  S50  pulsations  par  se- 
conde. 

11  est  aisé  de  se  convaincre  de  ce  dernier  fait  en  examinant 
au  moyen  du  téléphone  les  phénoméne.s  électriques  qui  se 
passent  dans  le  nerf  lui-même.  L'observation  est  possible, 
grâce  à  la  plus  grande  labilité  des  phénomènes  dans  le  nerf; 
c'est  ce  queg'ai  démontré  il  y  a  plusieurs  années'.  C'est  seu- 
lement au  seuil  de  l'irritation  ou  bien  encore  en  cas  d'ir- 
ritation plus  forte,  mais  appHquco  à  un  nerf  mourant,  que 
celui-ci  offre  également  des  phénomènes  de  transformation  de 
rythme,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  le  même  caracfèreque  dans  le 
muscle. 

Il  est  clair  que  de  telles  expériences  sur  le  nerf  demandent 
des  précautions  spéciales  à  cause  de  la  sensibilité  du  téléphone 
à  l'action  unipolaire  des  courants  d'une  part,  et  d'autre  part 
de  la  faible  tension  des  courants  du  nerf  lui-même.  C'est  pour- 
quoi, à  la  fin  de  cha(piG  expérience,  il  faut  exercer  le  contrôle 
suivant  :  tuer  le  nerf  par  l'ammoniaque,  alin  de  s'assurer, 
d'après  la  disparition  des  sons  téléphoniques,  de  leur  nature 
physiologique.  Ce  contrôle  {jue  le  rapide  épuisement  du  muscle 
réalise  spontanément  doit  être  exécuté  formellement  dans  le 
cas  du  nerf.  Cette  nécessité  découle  du  fait  que  le  nerf  ne  ma- 
nifeste point  de  signes  de  fatigue,  même  après  des  irritations 
très  prolongées.  J'ai  constaté  cette  vérité  dans  des  expériences 
de  ce  geni-e  et  plus  tard  par  d'autres  procédés  *;  Bowditch  ', 

'  Bullùlin  do  l'Académie  impériale  des  sciences  de  SBiat-pi-Urshourg, 
IÔ-27  mars  1883;  —  Cealralblatl  f.  d.  merf.  Wissenscbaflcn,  1883,  n'  36;  — 
Heeherehirs  léléphnoiqoes...,  p.  57-90. 

•  Ceatrëlblatl  f.  d.  med.  WisscaxcbêrteD,  1884,  n-  5;  —  ReeherebM  téle- 
phoBiqaea. . ..  p.  85-li3. 

'  DuwDiTCH,  Jouraal  ot  Physiology.  vol.  V,  p.  133;  1385. 
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Uascheck  et  Herîng  ^  ont  confirmé  le  fait  par  d'autres  mé- 
thodes encore*. 

La  profonde  différence  d'épuisabilité  entre  le  nerf  et  le 
muscle  démontre  une  fois  de  plus  combien  il  est  inadmissible 
de  coDclure  des  propriétés  d'un  appareil  irritable  à  celles 
d'un  autre.  L'inépuisabilité  du  aerf  indique,  en  outre,  que 
-  la  transformation  du  rythme  au  cours  de  la  tétanisation 
(voyez  III)  n'est  nullement  due  aux  changements  du  nerf 
lui-même  sous  l'influence  de  l'irritation.  Le  nerf  continue, 
en  réalité,  à  transmettre  les  impulsions  avec  la  même  fré- 
quence, et  c'est  de  l'appareil  périphérique  que  dépend  leur 
expressioD  moditiée  ou  transformée.  Je  dis  <  de  l'appareil 
périphérique  *,  parce  que  nous  ne  pouvons  point  actuellement 
distinguer  quelle  est  ici  la  part  de  la  substance  musculaire  et 
œlle  des  terminaisons  nerveuses  ;  cela  n'a,  d'ailleurs,  point 
de  rapport  direct  avec  le  sujet  du  présent  exposé  :  dans  ce 
paragraphe,  je  voulais  seulement  faire  ressortir  le  fait  que, 
d'après  le  rythme  vibratoire  du  muscle  actif,  on  ne  peut  pas 
lonjours  conclure  exactement  à  celui  du  tronc  nerveux  qui 
met  le  muscle  en  activité. 

II  en  est  ainsi,  du  moins,  lorsque  nous  avons  affaire  à  l'irri- 
tation artiricielle  produite  par  l'irritant  le  mieux  étudié,  te 
courant  électrique. 

VII.  —  A  plus  forte  raison,  on  ne  saurait  déduire  du 
rythme  vibratoire  de  la  contraction  normale  d'un  muscle 
celui  des  centres  nerveux.  Néanmoins,  un  tel  raisonnement 
est  non  seulement  généralement  usité,  mais  il  y  a  même  dans 
la  littérature  physiologique  des  tentatives  de  déduire  des  pro- 
priétés rythmiques  des  centres  nerveux  (comme  si  elles  étaient 

'  Maschkcs  et  HiRiiia,  SiUaogaber.  à.  Wieafr  Aemleaie,  Zle  AbthBÎl., 
i.  XCV.  p.  108. 

'  Himci  [Afcb.  dta  aehoeei  pbjraiqars  et  aêtarelles,  1689  (3),  I.  XVIII, 
p.  M9],  11  •■(  vrai,  ■  soulevé  de*  objection*  ;  mais  les  faits  qu'il  cile  ont,  il 
noQ  avis,  une  loul  autre  signiOcaiioD,  ainsi  qns  Je  l'ai  eipasé  à  la  Soeiélé 
de*  MicQcea  Datiirelles  de  SaiDt-Pétersbourg  {séance  du  30  H*rier  1888]  et  que 
H.  HerrmaoD  !'&  noté  pour  sa  part  dans  son  analyse  des  travaux  de  ptayiEo- 
Ivgic,  ia  Jëhteabericbte,  i.  XVI,  p.  14.  J'aurai  prodialnemc 
n?inir  sur  ce  sujet  avec  des  expérieDces  id  boe. 
Arcb.  db  phts.,  E*  ■£»».  —  111. 
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parfaitement  connues)  l'explication  des  phénomènes  rythmi- 
ques du  tétanos  artificiel. 

C'est  ainsi  que  Bernstein',  ayant  irrité  le  nerf  chimiqu'e- 
menl  et  ayant  obtenu  du  muscle  le  bruit  correspondant  à  celui 
de  la  contraction  normale,  exprime  l'opinion  suivante  :  <  Le 
dégagement  des  forces  potentielles  dans  le  nerf  s'accomplit  de 
préférence  avec  le  même  rythme  que  pendant  la  vie  >  ;  —  c  on 
peut  se  représenter  que  le  mécanisme  moléculaire  du  nerf, 
par  le  fonctionnement  et  l'exercice,  s'est  pour  ainsi  dire  adapté 
au  rythme  normal  de  ce  dégagement,  de  telle  sorte  qu'il  le 
maintient  lorsqu'il  n'est  pas  artiflciellement  forcé  à  en  adopter 
un  autre.  > 

On  voit,  d'après  cet  exemple,  combien  la  conviction  que  le 
rythme  du  muscle  contracté  est  l'expression  du  rythme  des 
impulsions  centrales  a  pris  racine  dans  la  physiologie.  D'autre 
part,  on  voit  combien  est  considérée  comme  générale  la  loi  de 
Helmholtz,  d'après  laquelle  l'irritation  se  transmet  d'un  ap- 
pareil irritable  à  l'autre  avec  conservation  du  rythme. 

Lorsque  j'ai  trouvé,  dans  mes  premières  recherches  télé- 
phoniques, que  le  muscle  soumis  à  une  grande  fréquence 
d'impulsions  irritantes  produit  le  même  bruit  que  dans  la  con- 
traction normale,  j'ai  tout  naturellement  dû  me  poser  la  ques- 
tion suivante  :  ce  phénomène,  commun  aux  deux  cas,  n'est-il 
pas  uniquement  l'expression  des  propriétés  de  l'appareil  péri- 
phérique ?  Tant  que  nous  avons  affaire  à  une  irritation  in- 
connue dans  sa  nature,  comme  l'irritation  chimique,  cette 
question  ne  s'impose  pas  ;  mais  dès  que  nous  pous  adressons 
à  des  courants  induits  d'une  fréquence  déterminée,  toujours 
facile  à  contrôler  par  un  téléphone,  elle  devient  inévitable  ', 

Mais  avant  de  la  poser  résolument,  il  fallait  d'abord  tenter 
d'obtenir  du  muscle  une  contraction  ayant  les  caractères  de 
la  contraction  normale,  en  irritant  le  nerf  au  moyen  de  cou- 
rants dont  la  fréquence  soit  celle  que  l'on  suppose  être 
la  fréquence  des  impulsions  physiologiques  (16  à  20  par 

'  Bernbtein,  PÙàgei'a  Arebiv,  XI,  p.  191. 

■  Dana  ce  but,  on  intercale  un  autre  tëlÉpboae  dans  le  oireuit  Beeondaire  de 
l'appareil  d'ioduclion  ;  tant  qu'on  n'a  pas  besoin  de  s'en  larvir,  on  en  divie 
les  couranis  au  moyen  de  la  clef  à  levier. 
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seconde).  Or,  toutes  mes  tentatives  dans  ce  sens  ont  été  in- 
fructueuses ;  on  obtient,  dans  ce  cas,  du  muscle  un  son  cor- 
respondant à  l'irritation,  mais  rien  de  semblable  au  bruit 
normal. 

Après  cet  insuccès,  j'ai  dû  d'autant  plus  tourner  mon  atten- 
tion vers  la  contraction  musculaire  produite  par  une  très 
grande  fréquence  d'impulsions  irritantes  ;  dans  les  cas  les 
plus  favorables  (lorsque  l'interrupteur  de  l'appareil  d'induc- 
tion agit  tout  à  fait  régulièrement),  le  muscle  donne  au  télé- 
phone un  bruit  parfaitement  analogue  à  celui  de  la  contraction 
normale  * .  Cette  analogie  est,  en  etTet,  remarquable  :  les  deux 
bruits  se  ressemblent  tant  au  point  de  vue  de  leur  caractère 
général  que  par  leur  hauteur  et  leur  timbre  *. 

VIII.  —  Nous  devons  encore  nous  rappeler  que  la  contrac- 
tion normale  et  la  contraction  produite  par  des  irritations  fré- 
quentes sont  analogues  aussi  dans  leur  rapport  à  un  autre 
indicateur  :  à  la  patte  rhéoscopique.  On  sait  que  le  tétanos 
secondaire  (induit)  ne  peut  pas  ôtre  obtenu  par  la  contraction 

'  L'obsemtlon  tëléphoniiiae  de  la  contraclioD  normala  D'olTre  point  de  diN 
flcDllâ;  il  flatftl  d«  planter  deux  éplDgles  daaa  du  muscle  mia  t  du,  du  mSme 
k  travert  la  peau,  et  da  les  réunir  au  Uléphons,  pour  ealenllre  i  chaque  coa- 
traelioD,  réQeia  on  voloulairB,  le  bruit  musculaire.  J'ai  applique  ce  mode  de 
dArivaliOD  aussi  à  rbomme  ;  mais  pour  éviter  les  iDcoDvJnieDta  Je  l'ai  ensuite 
iDtidilltiBullelin  de  l'Acad.impér.dea  aeieaeeade  SaInt-P6tersboarg,l.X\VUl, 
p.  E)0  ;  Reebercbea  tnlêpboniquea. ..,  op.  cit.,  p.  30-3t]  de  maniire  1  uo  pas 
blesser  la  peau  :  on  peut  au  bien  plonger  les  mains  dans  deux  Taaea  remplis 
de  sulrale  de  zinc  [comme  le  fbiBalt  du  Bois-ReymoDd  dans  sea  eipAriencea  gal- 
Tanométriques),  on  bien  dériver  des  régions  s^étriques  de  t'avant.braa  au 
mofeit  de  mèches  imbibées  de  euirate  de  zinc  {Seileotlektrodea  de  Harrmano). 
Que  dans  ces  conditions  (avec  dérivation  k  travers  la  peau)  le  téléphone  in- 
dique réellement  les  osciilaiiona  des  conraats  musculaires  et  aoa  cutanés, 
c'eal  ce  que  j'ai  prouvé  au  mo;an  d'expériencea  analogues  sur  des  Rrenouitlee: 
eo  rraiplaçant  dans  ces  dorniërea  la  eoliilion  de  sultate  de  zino  par  du  NbC| 
an  2-3  0/0  et  en  opérant  sur  les  extrémités  postérieures,  lantSt  laissées  recon- 
Tcrtes  de  la  peau  et  tanlSl  démidées,  on  obtient  dea  roaultats  esBentiellement 
identiques. 

'  Dans  SOQ  travail  ;  Hi3torisob-krili3r.be  aod  exprrimenlelle  Sludiaa  mr 
Pbysiologie  dea  Talmnua  [Arehir.  far  Anal  u.  Pbysial.  {pbjrsiolog.  Abtb.), 
18tà,  p.  543),  H.  Martina  (saoa  doute  parce  ou'il  s'occupe  plus  de  la  pramiËre 
qoe  de  ia  deuxième  partie  de  son  sujet]  a  entrepris  de  commenter  k  sa  ma- 
nière mes  résaltats  relativement  aux  bruits  téléphoniques  fournis  par  les  con- 
IraetioDS  Dorma)e  et  artifleielle.  Ces  commentaires  pèchent  par  una  counais- 
noea  insufflMnte  du  sujet. 
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□ormale  (du  Bois-Reymond,  Harless,  Morat  et  Toussaint,  He- 
riiig  et  Friedrich,  Hermann,  etc),  ou  très  difficilement,  comme 
l'a  montré  Lôwen  * .  La  même  chose  a  lieu  dans  la  tétanisation 
artiflcielle,  lorsque  l'irritation  devient  fréquente,  comme  l'ont 
montré  d'abord  Morat  et  Toussaint  *,  puis  SchônleÎQ  *. 

Mais  il  m'a  surtout  été  agréable  de  trouver  dans  les  ou- 
vrages d'Helmholtz  lui-même  encore  un  argument  à  l'appui 
de  l'analogie  en  question.  Il  a  remarqué  le  fait,  pour  ainsi 
dire,  en  passant;  il  ne  lui  a pasaccordé d'importance  spéciale, 
bien  qu'il  fût  contradictoire  aux  idées  de  l'auteur.  Et  si,  malgré 
cette  dernière  circonstance,  il  l'a  néanmoins  décrit,  cela  dé- 
note que  le  fait  n'a  pas  paru  à  l'illustre  savant  être  un  pur 
accident.  En  parlant  de  ses  expériences  sur  des  muscles  de 
grenouilles  avec  des  ressorts  vibrants,  Helmhoitz  dit  *  :  «  Je 
n'ai  pas  réussi  à  mettre  en  mouvement  les  ressorts  à  120  vi- 
brations au  moyen  d'irritations  isochroniques  du  nerf;  au 
contraire,  j'ai  vu  de  faibles  vibrations  des  ressorts,  qui  sem- 
blent  correspondre  au  rythme  fonctionne!  de  la  moelle  épi- 
Dtère  de  la  ^re/iouj/Ze,  lorsque  je  mettais  l'appareil  d'induction 
à  120  vibrations  et  les  ressorts  covibrants  à  16  vibrations.  > 

Or,  comme  le  muscle  de  grenouille  commence  à  répondre 
(voyez  II  et  III)  par  des  bruits  ou  des  roulements  à  une  irrita- 
tion dépassant  100  vibrations,  le  fait  observé  par  Helmhoitz 
revêt  une  signification  tout  à  fait  conforme  à  mes  idées  :  il 
constitue  un  argument  à  l'appui  de  l'analogie  entre  la  con- 
traction physiologique  et  la  contraction  produite  par  des  cour 
rants  induits  fréquents. 

Bien  plus,  je  prétends  que  ce  n'est  pas  seulement  ce  fait, 
mais  en  général  tous  les  faits  constatés  par  Helmhoitz  qui 
ne  peuvent  être  conciliés  et  expliqués  qu'à  mon  point  de  vue, 
tandis  qu'à  celui  de  l'auteur  ils  doivent  nécessairement  appa- 
raître comme  inexplicables  et  contradictoires. 

'  Lôwen,  CtalnlbltU  fiir  die  aedie.   Wiaseaaeb..  1881,  n*  7. 

'  MoEtÂT  et  TuusauNT,  Arcbirea  de  pbyaiologi«  aorm,  et  ptlhol.,  1877^ 
p.  157. 

■  ScaôNLiiK.  Arcbir  fâr  {Autt.  u.)  Pbyaiol.,  ISSi,  p.  317. 

*  Heuibolti,  Verbaadl.  dea  atturhht-inrdieiBisebea  V^rtios  ta  Heidtl- 
hcrg,  aS6,  p.  S»i  —  WiaataaebafUiebD  Abbaaâluogea,  t.  Il,  p.  830. 
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Nous  venons  de  voir  en  effet  ce  que  Helrahollz  a  obtenu  au 
moyen  de  ses  ressorts  covibrants  du  muscle  de  grenouille 
soumis  à  l'irritation  par  l'interrupleur de  120  vibrations.  Avec 
cette  même  irritation,  il  a  obtenu  tout  autre  chose  lorsqu'il 
explorait  le  muscle  au  moyen  de  l'ouïe:  i  Je  n'ai  pu,  dit-tl, 
entendre  qu'une  trace  (Spurweise)  de  ton  à  120  vibrations, 
lorsque  je  suspendais  un  muscle  de  grenouille  soulevant  un 
certain  poids  à  une  baguette  introduite  dans  l'oreille.  > 

On  le  voit,  le  témoignage  de  ses  deux  méthodes  est  contra- 
dicloire  :  bien  qu'il  n'ait  entendu,  d'après  la  seconde  méthode, 
qu'une  trace  de  ton  correspondant,  toujours  est-il  qu'il  l'a 
entendu  ;  et  cependant  si  on  se  fie  à  la  première  méthode,  il 
Taut  admettre  dans  ce  muscle  des  vibrations  d'un  tout  autre 
type.  Pour  moi,  au  contraire,  cette  divergence  des  indications 
non  seulement  n'est  pas  inconciliable,  mais  elle  semble  même 
fitre  nécessaire.  On  ne  peut  réellement  entendre  qu'une  trace 
de  ton  à  120  vibrations,  parce  que  le  muscle  dé  grenouille  ne 
peut  répondre  à  cette  fréquence  de  l'irritation  que  pour  quel- 
ques instants,  et  le  ton  est  en  outre  beaucoup  plus  faible  que 
ne  le  serait  le  ton  correspondant  à  60  vibrations  par  exemple. 
C'est  pourquoi  dans  les  expériences  d'Helmholtz  il  n'avait  pas 
même  le  temps  de  faire  vibrer  le  ressort  à  120  vibrations.  Au 
contraire,  lorsque  le  ton  isochronique  était  remplacé  par  le 
rythme  transformé,  Helmholtz  a  vu  ■  de  faibles  vibrations  des 
ressorts  qui  semblent  correspondre  au  rythme  fonctionnel  de 
la  moelle  épinière  de  la  grenouille  •.  La  connaissance  exacte 
de  la  marche  ultérieure  des  phénomènes  rythmiques  pendant 
une  telle  irritation  me  permet  de  dire  qu'il  devait  justement 
en  être  ainsi*. 

En  examinant  les  faits  décrits  par  Helmholtz,  nous  ne  pou- 

*  n  7  ■  dkiiH  réaoDcé  d'H«tmho1(i  an  autre  point  mr  laqacl  Je  voudrai* 
allîrer  l'altention:  il  a  tu  des  oacillBlioDS  taibles  du  reBBorla.  Non  iculement 
cïli  ne  diminue  point  raaaiogie  du  létaooi  an  question  avec  le  télanaa  nalaral, 
mail  cela  l'augmente  ;  la  tAlanos  naturel  donnait  aussi  à  Helmholtx  des  vibra- 
tious  faibles  de  les  ressorts  ;  jamais  ils  n'ont  offert  l'inlensilâ  et  ia  réifulariti 
de*  TibratioDs  quils  offrant  avec  l'irrilalian  ilactrique  peu  fréquente.  C'est 
[KiDrqtiol  dans  les  deux  eipérieaces  suivantes  d'Helmholtz  l'analogie  dont  il 
t'igit  manque  : 

•  On  voit  très  bien  les  vibrations  des  ressorte  de  16  i  M  librations  en  BUi- 


Digmzecby.  Google 


70  n.   WKDBHB». 

vons  qu'admirer  l'exactitude  de  ses  observations.  Les  phé- 
nomènes même  accessoires  ne  lui  ont  pas  échappé,  et  il  ne 
s'est  pas  laissé  aveugler  par  une  idée  préconçue  en  face  de 
faits  incompréhensibles  ou  contradictoires.  En  acceptant  les 
faits  d'Hebnholtz,  nous  sommes  néanmoins  convaincu  que 
ses  conclusions  doivent  aujourd'huiêtre  modifiées.  Nous  tâ- 
cherons de  montrer  dans  la  suite  que  non  seulement  les  faits 
d'Helmholtz,  mais  aussi  toutes  les  contradictions  entre  les  ob- 
servations plus  récentes,  trouvent  leur  conciliation  et  leur  ex - 
phcation  dans  notre  point  de  vue. 

IX.  —  Nous  voyons  donc  dans  la  contraction  provoquée 
par  une  irritation  de  grande  fréquence  l'analogue  de  la  con 
traction  naturelle,  et  vice  versa.  En  tant  qu'il  est  possible  de 
conclure  des  données  expérimentales  à  ce  qui  se  passe  dans 
l'organisme,  nous  devons  reconnaître  que  la  contraction  noi^ 
maie  est  déterminée  par  des  impulsions  d'une  grande  fré- 
quence, dont  le  nombre  se  traduit  dans  le  muscle  par  un  petit 
nombre  de  vibrations  à  cause  des  propriétés  de  l'appareil  pé- 
riphérique'. 

p«DdaDt  le  nuacle  à  la  planchette  il  rsBBorts  et  lui  tïisaat  aoulevtr  aa  pt>lii9 
de  !  OQCCB,  eu  l'excitaat  par  un  nombre  correspondant  d'irrctations  *.  ■ 

€  Dea  couranla  à  18  vlbralloQS  agissant  aur  la  maelie  Apinière  de  ia  grenouille 
ont  produit  sur  ]«s  resaorla  de  fortes  vibrations  isochroniques  ;  leur  nombre 
semble  se  rapprocher  ai  bien  du  rythme  naturel  de  la  moelle  ëpioièra  que 
celle-ci  aa  l'approprie  complètement**.  ■ 

Il  est  dilflcile  d'accepter  actuellement  celte  dernière  explication,  puisque  la 
question  de  l'eicitabilitA  directe  de  la  mnelle  n'est  nullement  trajichée.  Noua 
devons  croire  qu'il  a'agil  ici  de  l'eicitaiion  directe  des  fibres  dilTérentea  de  la 
moelle;  car  on  a  observé  de  fortes  oscillalions  des  ressorla  comme  dana  le  nao 
d'eicilation  directe  du  nerl.  La  contraction  naturelle  n'a  point  de  propriétés 
aussi  nette  me  ot  prononcées.  Helmboltz  lui-mEme  la  désigne  comme  un  phéno- 
mËDO  imparrailemenL  ryiboiiquc  ;  elle  est  bien  moins  régulière  que  les  oacilla- 
tions  des  diapasons  et  de  rassorls  d'acier,  d'après  ses  propres  expressions  ■**. 

'  Quelques  observateurs  (F leisirbl,  K.  Daoilewski)  ont  construit  des  appareils 
destinés  à  renforcer  et  à  affoiblir  le  courant  continu  avec  une  certaine  lenteur. 


"*  HiLHBOLTi  («p.  eil.):  t  Die  Schwingungen  bierbel  (dsni  U  conlriction  votonlalre) 
tind  >ber  nichl  to  regelmisaig,  und  daber  lucli  nicbt  »>  sitrk,  wls  lie  tiei  dam 
kfisBllichea  Teluniii  aind.  11  —  1  Auasenlein  iel  dieie  aMiirllcbe  Mmkelvibralion  iwtt 
■nnUienind  p«riadiBch,  ibar  Diebl  so  geniu  peciodiicb,  wie  die  Bewegoagen,  dor 
•ctawiDgenden  SUmingabelQ  und  Stabiredern.  ■ 
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En  d'antres  termes,  la  contraction  physiologique  doit  être 
envisagée  comme  une  contraction  à  rythme  transformé. 

Rien  de  plus  aisé,  en  la  considérant  ainsi,  que  d'expliquer  : 
{•  le  rythme  imparfait,  tel  qu'il  a  été  constaté  par  Helm- 
hollz  avec  les  ressorts  covîbrants  ;  2*  l'insigniAance  de  ses 
effets  extérieurs  rythmiques.  Cette  dernière  insignifiance  a 
été  constatée  d'abord  au  moyen  de  l'oreille  par  la  faible 
intensité  du  bruit  naturel,  comparée  aux  tons  musculaires 
isarythmétiques  du  tétanos  artificiel  ;  ensuite,  au  moyen  du 
rbéoscope  physiologique  par  une  absence  complète  ou  une 
extrême  faiblesse  des  contractions  secondaires  (induites)  ; 
enfin,  au  moyen  de  l'électromètre  capillaire  par  son  impuis- 
sance (Martins)  ou  sa  capacité  très  faible  (Lôwen)  de  révéler 
le  caractère  oscillatoire  des  phénomènes  électriques  dans  le 
muscle  actif. 

Relativement  &  l'incapacité  de  la  contraction  naturelle  de 
produire  le  tétanos  secondaire,  on  a,  il  est  vrai,  soutenu  que 
les  fibres  isolées  reçoivent  les  impulsions  irritantes  successi- 
vement et  non  simultanément,  de  sorte  qu'elles  se  trouvent  à 
chaque  moment  dans  les  phases  différentes  d'un  seul  et  même 
rhylme  vibratoire  ;  ou  bien,  d'après  l'expression  de  Brûcke, 
que  l'irritation  normale  se  propage  non  comme  des  salves,  mais 
comme  un  feu  de  peloton  (nicht  nach  Art  von  Salven,  son- 
dern  nach  Art  eines  Pelottonfeuers  ).  Mais  c'est  là  une  sup- 
position gratuite.  En  effet,  pourquoi  les  impulsions  des  cen- 
tres nerveux  ne  seraient-elles  pas  lancées  simultanément 
dans  les  fibres  d'un  muscle  donné?  Mais,  en  outre,  dans  lo 
cas  d'irritation  artificielle,  les  secousses  électriques  frappent 
le  nerf  indubitablement  au  même  instant;  néanmoins,  le 

qu'on  peul  varlttr,  de  mlms  que  ta  nombra  da  ces  ribrations  du  couraut  p«r 
Mcondc.  Ils  parleni  d'irriUliona  plus  douces  (mildere  Beiie)  qui  la  rap- 
prochent beaucoup  ptua  des  atimuIatioDB  aaturetlea  que  les  cIkjcb  induits,  qui 
•'■ccompliaBant  dans  un  temps  exIrtmemeDl  court,  Cels  n'est  en  loul  cas 
qu'une  aupposilion,  ijui  n'a  da  valeur  que  si  on  admet  —  chose  dimieuse  — 
que  le  tétanos  normal  est  déterminé  par  us  petit  nombre  d'impulsiona  par 
seecnde.  S'il  ;  B  quelque  chose  qua  rious  puissions  considérer  comme  se  rap- 
prochant le  plus  des  impulsions  nalurelles  pour  le  muacie,  c'est  le  courant 
d'action  qu'il  reçoit  du  nerf.  Uependaot  ce  courant  d'action,  commo  nous  le 
savons  d'après  les  dëtermlaationa  ie  Bernstcin  et  puis  de  Herrmano,  ne  s'ac- 
compUl  pas  si  lentement  dans  le  nerr. 
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muscle  mis  en  contraction  se  comporte,  quant  à  la  faiblesse 
de  ses  manifestations  extérieures  sur  l'oreille  (appréciées  direc- 
tement ou  par  téléphone),  ainsi  que  sur  le  rhéoscope  physiolo- 
gique, — '  tout  à  fait  comme  dans  la  contraction  naturelle  '. 
Il  suffît  pour  cela  que  les  irritations  soient  fréquentes.  Dans  ce 
cas,  nous  le  savons,  c'est  l'appareil  périphérique  qui  trans- 
forme le  rythme. 

Nous  ne  soulevons  pas  pour  le  moment  la  question  de  sa- 
voir pourquoi  la  transformation  a  lieu;  il  nous  importe  plutôt 
de  savoir  comment  elle  a  lieu.  Nos  expériences  téléphoniques 
montrent  qu'il  y  a  des  phases  de  la  tétanisation  où  le  muscle 
commence  à  produire  faiblement  le  ton  correspondant,  et  émet 
h  côté  de  ce  ton  un  bruit  qui  l'étouCTe  peu  à  peu.  On  tombe 
quelquefois  sur  des  phases  où  le  muscle  produit,  à  côté  du  ton 
isochronique  affaibli,  un  ton  également  musical,  mais  plus  bas. 
Si,  dans  une  période  avancée  de  la  tétanisation,  on  entend  un 
roulement  déterminé,  il  suffit  de  l'écouter  attentivement  pour 
se  convaincre  qu'il  représente  seulement  le  son  prédominant 
et  qu'il  est  accompagné  d'un  autre  bruit  à  nombre  d'oscilla- 
tions ditTérent. 

Tous  ces  faits  indiquent  que  les  phénomènes  de  la  transfor- 
mation ne  s'accomplissent  dans  les  différents  éléments  muscu- 
laires ni  parallèlement  ni  simultanément.  Il  y  a  divergence 
de  durée  et  de  nombre  des  vibrations  accomplies  dans  un 
temps  donné  par  les  différents  éléments  musculaires.  Sans 
doute,  cette  divergence  peut  et  doit  être  accompagnée  de  dé- 
saccord des  phases  ;  mais  l'autre  facteur  que  nous  mettons  en 
avant,  à  savoir  la  multiplicité  et  l'incongruonce  des  rythmes 
vibratoires,  nous  semble  beaucoup  plus  important  et  surtout 
plus  propre  à  expliquer  le  phénomène.  Le  muscle  ne  peut 
donc  pas  produire  un  effet  extérieur  régulier  et  concordant 
sur  tes  différents  appareils  indicateurs  des  vibrations  ;  en 
effet,  môme  si  on  a  affaire  à  un  muscle  tout  à  fait  frais  et 
qu'on  agisse  sur  lui  par  des  impulsions  très  fréquentes,  il 
donne  dès  le  début  un  ton  tellement  faible  qu'il  est  difficile  de 


'  Nous  IgnomaB  ponr  te  momeot  8ll  m  comporterait  de  mime  v 
rileotromâtre  oapilUire. 
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le  comparer,  quant  à  son  intensité,  avec  le  ton  isochronique. 
Il  suffit  d'admettre  par  analogie  que  la  contraction  nor- 
male est  produite  également  par  un  nombre  élevé  d'impul- 
sions, c'est-à-dire  qu'elle  est  également  une  contraction  à 
rythme  transformé,  pour  reconnaître  immédiatement  que  le 
caractère  faible,  imparfait  et  pour  ainsi  dire  bigarré  de  ses 
mouvements  vibratoires  est  la  conséquence  nécessaire  de  ce 
mode  d'origine  '.  En  face  d'une  telle  complexité  de  vibrations, 
différant  tant  par  leur  rythme  que  par  leurs  phases,  l'élec- 
tromètre  capillaire  et  le  rhéoscope  physiologique  sont  impuis- 
sants '.  Seuls  les  ressorts  covibrants  et  l'oreille  (grâce  à  son 
aptitude  analytique)  peuvent  en  dégager  les  rythmes  prédo-" 
minants. 

*  Sans  doala,  1«  rythme  peut  ne  plui  âtre  tout  &  ftilt  rigniier  d«Di  la  nert 
lai-même  ;  mai*  celi  ne  ferait  qu'iugmeDler  lea  chances  d'irrégniaritt  dans 
1b  muar.le.  Le  aena  de  notre  explicaiioii  a'en  aérait  nnllement  modiflé  ;  bien 
qa'avao  aa  iaterruptaur  à  !S0  Ttbratioaa  et  dea  courants  maximum  la  nerf 
Iranamat  l'irritation  tout  à  fbil  réguliiremeat  ;  le  muscle  de  grenouilla  Irsaa- 
forme  déjà  ce  rythme  avec  toutes  lea  [rrégularilia  gni  lui  sont  propres. 

'  OcpeDdant  la  cause  de  l'iaiufQsance  des  deux  Indicateurs  en  queation  n'est 
pas  ta  mEme.  L'ileclromitre  capillaire  eal,  par  sa  oelure  mfme,  incapable 
d'exprimer  en  mime  temps  pluaieura  monvemonta  Alactrlquea  diacordaats  par 
tear  rythme  et  par  leur  signe  :  il  ne  peut  exprimer  que  leur  résultante,  qui  na 
doit  nullement  servir  i  exprimer  le  ccractire  réel  du  phAnomine  qu'on  observe. 
Le  nerf  rbéoicopiqne,  lui,  lereii,  par  sa  nature,  capable  de  révéler  de  tels  nou- 
vements  simuttanés,  s'ils  frappaient  léparément  aes  dUTâraota  élémenls  et 
étaient  auasi  plus  intenses;  ce  qui  n'a  évidemment  pas  Heu. 
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CHKZ  LKS   HÀinilràRES 
Par    M.    CHARLES    RICHET 

(TraTail  du  laboratoire  de  pbjraiologie  d«  la  Facollé  d*  mMecin»  da  Paris.) 


.  Ayant,  dans  une  série  de  mémoires  publiés  dans  ce  journal  ' , 
donné  ia  mesure  des  combustions  respiratoires  chez  les  chiens 
et  chez  les  oiseaux,  je  viens  donner,  comme  une  suite  natu- 
relle, la  série  des  mesures  faites  sur  les  petits  mammifères, 
lapins,  cobayes  et  rats. 

Je  tâcherai  de  montrer  que  la  loi  de  proportionnalité  des 
échanges  avec  la  surface  se  vérifie  chez  eux  comme  sur  les 
chiens  et  les  oiseaux. 

Je  comparerai  ensuite  ces  chiffres  à  ceux  que  d'autres 
auteurs  ont  obtenus,  tant  sur  les  petits  que  sur  les  gros  mam- 
mifères. 

g  I.  —  Expériraee*  aiir  les  laptwi. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  lapins  ne  sont  pas 
très  nombreuses  (13);  mais  beaucoup  d'auleurs  ont  pris  cette 
mesure*.  Nous  réunissons  dans  un  commun  tableau  nos 
expériences  personnelles  et  celles  de  ces  physiologistes. 

'  Areb.  de  pbyaiol.,  janvier  1890,  p  17;  avril  1890,  p.  2S1,  et  juillet  1890, 
p.  AS». 

*  Voici  les  indications  bibliogrBphiquea  principales  : 

Abonsbohn  et  Sachs,  Archives  de  POuger,  t.  XXXVIII,  p.  888.  — 
LiLiBHFELD,  îbid.,  I.  XXXII,  p.  178.  —  WoLFFEHs,  îbid.,  t.  XXXII,  p.  860.  — 
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Dans  un  grand  nombre  de  cas  (que  nous  ne  citons  pas), 
l'oxyg^e  seul  a  été  dosé  ;  dans  d'autres  cas,  le  poids  des 
aoimaux  n'a  pas  été  indiqué;  dans  d'autres  cas  encore,  le 
lapin  était  soumis  à  des  conditions  anormales  (intoxications 
diverses,  etc.).  Le  tableau  donné  ici  ne  se  rapporte  qa'à  des 
lapins  normaux  dont  le  poids  a  été  pris. 

CO*  prodiU 
nuDéras  Poidi  pu  kil«gr. 

if  aipèrioica.  da  ]>pla.       etpaitwDn,        Hom*  Sa*  utcart. 

1 4^40  l.Tlï  Regnault  et  Reiset. 

II 4,000  i  ,172  Rf  gnanU  el  Reiaot. 

m 3,800  1,206  Regnault  el  Rciaet. 

IV 3.600  0.741  HognaoU  et  Reiset. 

V 3,600  0,908  Regnault  el  Reiset. 

VI 9,130  1,108  h'rédéricq. 

VII t,«00  1,174  Frédéricq. 

Vni 2,800  1  ,i(n  RegoauU el  Reiae'. 

IX 8,710  1»392  Frédéricq. 

X 8,710  0,782  Frédéricq. 

XI 2,710  0,896  Frédéricq. 

XII 2,705  1 ,566  Frédéricq. 

Xlll 9,700  1,068  Lilienfeld. 

XIV 8,570  0,988  Cti.  Richct, 

XV 2,400  1,796  CIi.  Richel. 

XVI Ï,S10  0.980  Lilienfeld. 

XVII 2,310  1 ,23i  Frédéricq. 

XVIIl 2,240  1,988  Gh.  Riohel. 

XIX 9,250  0,982  Finkler-Oi  imaon. 

XX S,â00  1,947  Ch.  Riohel. 

XXI 9,150  1,199  Raoull. 

XXU 2,150  1,109  Raoult. 

XXm 2,150  1,199  Raoult. 

XXIV 2,130  0.059  AroaBsohn  et  Sacbs. 

XXV 2,li0  1 ,426  Ch .  Richel. 

XXVI 2,100  0,7âl  PflOger. 

XXVII 2,100  1 ,228  Lilieareld. 

FRÉDimlUQ,  TfTMUX  du  hb.  de  Liiga,  1885,  I.  I,  p.  MO.  —  Reonjiult  et 
Rusn,  Aon.  de  ebimis  et  de  pbyn.  (3),  XXVI.  184S.  —  Reiset.  ibid.  {3), 
L  DlIX,  1883,  p.  1».  -  RiOULT,  ibid.  (5).  1876,  I.  IX,  p.  SOS.  —  PvlOobks, 
Anbiv,  I.  XVIH,  p.  260.  —  Zoirra  et  Mbriko,  ibid.,  l.  XXXII,  p.  178.  —  Fiit- 
SLiR  Cl  Obtmabm,  ibid.,  l.  XIV,  p.  VA.  —  Kkmphkh,  Arcbiv.  fùrpbyaiol.,  1884- 
p.  3W.  .... 
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CO'  pradnlt 

Poidi  p*r  kilofr. 

da  lipin.       at  parhiarB. 


XXVIII 2,050 

XXIX 8,000 

XXX t,000 

XXXI 1,950 

XXXII 1,950 

XXXIU 1,950 

XXXIV I,fl50 

XXXV 1,810 

XXXVI 1,870 

XXXVII 1,850 

XXXVIII 1,800 

XXXIX 1,800 

XL 1,190 

XU 1,180 

XLII 1,750 

XLIII ,...  1,720 

XUV 1,720 

XLV 1,710 

XLVl 1,700 

XLVII 1,650 

XLVIU 1,650 

XLIX 1,650 

L 1,650 

LI 1,660 

LU 1,630 

LUI 1,600 

LIV 1^70 

LV 1,560 

LVI ...  1,516 

LVll 1,510 

LVIII 1,500 

LIX 1,500 

LX 1,500 

LXI 1,400 

LXII 1,870 

LXIII 1,3Î0 

LXIV l.ffiO 

LXV 1,250 

LXVl 1.230 

LXVII 1,220 

LXVm 1,150 

LXIX 1,000 


1,080 
1,926 
1.097 
0,954 
1,313 
1,472 
0,918 
0,889 
1,426 
1,219 
0,723 
l,03t 
1,081 
1,080 
1.819 
1,017 
1,151 
1.137 
1,762 
1,861 
1,851 
1,851 


0,781 
0,619 
1,116 
1,238 
1,502 
l.Sli 
1,193 
1,042 
1.187 
1,386 
1,220 
1,319 

i.sua 


AronBBohn  et  Sachs. 
Ch.  Richet. 
Ch.  Richet. 
Ch.  Richet. 
Ch.  Richet. 
Kempner. 
Lilienfeld. 
LilteareM . 

Aronssohn  et  Sache. 
Wollfers. 
Ch.  Richet. 
Finkler-Ortmann . 

Wollfers. 

Woltrers. 

PiDkler-OrtmenD . 

Pi  nkte  r-Orlmaaa . 

WollferB. 

Ch.  Richet. 

Raoult. 

Raoull. 

RbouU. 

Kempner. 

Wollfers. 

Paager. 

Wollfers. 

Pflager. 

PBDger. 

Lilieofelii. 

Lilieafeld . 

Ch.  Richet. 

Ch.  Richet. 

Pnoger. 

POûger. 

POQger. 

Lilienfeld. 

Zuotz  ei  Mering. 

Finkler-Ortmann . 

Pflûg.r. 

Paager. 

Finkler-Ortmann. 

Fi  nkl  er-Ortmann . 
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Si  nous  disposons  ces  lapins  en  quatre  (groupes,  d'après 
leur  poids,  nous  aurons  les  chiffres  suivants  : 

PoldldU  UpiDl.  MdlWO}«D.     CQ*IDO|«B. 

13  lapioa  de  S^^OO  A  4^40 ^iW  l'iOO 

S6      —      de  1,800  à  S,S70 8,085  1,19S 

ai      —      do  1,600  à  1,790 1,680  1,S81 

9      —     ds  ],000i  1,400 1,250  1,S09 

Ainsi,  pour  les  lapina  comme  pour  les  chiens,  la  quantité 
de  CO*  éliminée  est  proportionnelle  à  la  taille. 

En  reprenant  la  formule  empirique  que  nous  avons  adoptée 
précédemment, 

nous  pouvons  construire  le  tableau  suivant  : 

Prad.daCO'    Prod.  daCO'par 
Prodaet.  loUle    pu  Ulofr.     esDlInièlrc  ouri 
PiiUt  dci  lipiu.  ftnrdDe.  ds  CO*.       gtptrlwNra.      glpuhturs. 

s!Î90 M»  i%S  1^106  01001417 

2,085 1,850  Î,5Q0  1,199  0,00185! 

1,630. 1 ,660  S,088  1 ,281  0,001339 

i,î50 1,310  1,636  -  1 ,809  0,001449 

Si  tes  chiffres  relatifs  à  la  production  de  CO*  par  unité  de 
surface  ne  concordent  pas  aussi  bien  que  les  chitTres  obtenus 
avec  les  chiens,  c'est  sans  doute  à  cause  de  la  constante  K, 
très  arbitraire,  qu'il  a  fallu  adopter,  et  que  noua  avons  supposée 
égale  à  11.3.  Il  est  clair  que  ces  calculs  ne  seront  tout  à  fait 
acceptables  que  lorsque  l'on  aura  enfin  trouvé  le  moyen  de 
mesurer  exactement  la  surface  des  animaux. 

J  II.  —  Exp^HoBAM  SBr  lea  eotejes'. 


LXX 790  5,568  Letellier. 

LXXl 750  2,078  Ch.  Hiohet. 

'  LsB  expériences  sur  lel  cobsjas,  rats  et  souris,  «ont  dues  k  : 
Piheleu,  Archirea  d»  PBâger,  l.    JlXIII,  18S0,  p.  197.  —  CoLtSAim,  ibid., 
I.XIII,  1B77,  p.  114.  —  Sunt-Martin,  Comptes  rendaa  de  l'Ae.  dts  stifoee*, 
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LXXII  i  LXXXIV fôrf^ 

LXXXV ei3 

LXXXVI 5fô 

LXXXMI 540 

LXXXVUI 5% 

LXXXIX  (T.«pia«) 535 

XC 590 

xa 5io 

xai  k  xcvi 500 

XCVU 500 

xcviu 4œ 

XaX 480 

C 4T5 

a 470 

eu. 4S5 

ClU  i  CVII 450 

CVllI 4S5 

aX 430 

ex 430 

CXI 425 

CXIl 415 

cxm 410 

CXIV 400 

CXV 395 

CXVI 3K 

CXVll 390 

CXMII 380 

CXIX 380 

CXX 305 

CXXI 300 

CXXII 800 

CXXIil f95 

CXXIV 295 

CXXV 290 

CXXVI 885 

CXXVU 280 

CXXVIII 280 

CXXIX 280 

CXXX iîS 


Cwo 

Sunt-HartiD. 

2.447 

Lctellier. 

2.69* 

Cb.  Riehet. 

2,4SI 

Cb.  Richel. 

2.966 

Pinkler. 

1,717 

Ch.  Richet. 

2,038 

PioUer. 

2.TH 

FlDkler. 

Î.Tn 

Ch.  Riohet. 

2,776 

Fiokler. 

l.litO 

Finkler. 

2,366 

FinUer. 

2,012 

Finklsr. 

3,418 

FiOklBT. 

2.448 

Finkler. 

2,187 

Colasuti. 

1.608 

Finklw. 

2,372 

Finkler. 

1,908 

Fiokler. 

2.824 

Finkler. 

1,603 

a,468 

CoUsanU. 

1,899 

CoUsanti. 

1.634 

Finkler. 

2,024 

CoUsanti. 

2,781 

Finkler. 

1,744 

2,356 

ColasanU. 

8.118 

Colamnii. 

2,234 

ColaBanli. 

2,718 

ColaBanli. 

2,980 

ColaaanU. 

3.010 

Golasanti. 

2,074 

ColasanU. 

2,858 

Colasanli. 

1,731 

ColasanU. 

2.460 

Colasanti. 

3,8(e 

Saint- Martin. 

1.8IS 

Colasauli. 

1884,  t.  XCVIII.  —  Larai-iiEa,  Add.  rfo  eb .  et  de  pbyaiqat  (3).  1815.  t.  XIII. 
—  PoTT,  Hermaaa'a  Handbucbt  t.  VI,  2*  parii«.  p.  145.  —  DEdPLATi.  Joarn. 
lie  rantl.  et  d«  U  pbyaiol..,  1S86,  t.  XXEI,  p.  213, 
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cxxxi i»r 

CXXXll i92 

CXXXm 182 

CXXXIV 180 

cxxxv ns 

cxxxvi in 

CXXXVll 168 

CXXXVIII 159 

CXXXIX 150 

CXL 148 

CXLI 125 

CXLII 112 

CXUIl 109 

CXLIV 106 

CXLV l(fô 

CXLVl 90 

CXLVU  A  CLUI  (Cobayes). .  87 

CLIV 80 

CLV 15 

CLVI 65 

En  faisant  le  calcul  de  ces  divers  chiffres,  chi  a  les  réstUtats 
suivants  : 


CD*  produil 

fit  kiJofr. 

-l  p«  htun. 

Komi  dn  âme 

itWi 

Ch.  Richet. 

t,660 

Ch,  Richel. 

2,™ 

Ch.  Richet. 

8,680 

Ch.  Richet. 

2,727 

Ch.  Richet. 

2,900 

DsBpIsla. 

3,600 

DespIaiB. 

4,450 

Ch.  Hich*t. 

2,400 

Desplais. 

4,537 

Ch.  Richet. 

8,300 

DeeplBtB. 

2,660 

Oeaplals. 

8,500 

DeipUls. 

2,660 

DesplaU. 

2,850 

Deaplats. 

3,800 

Deaplats. 

3,250 

DesplaU  1. 

3.618 

Poit. 

7,440 

Ch.  Ribhet. 

4,308 

Pott. 

Poid*  dei  cab>  jM. 
IS  cobayes  de  613  à  7W.. 
34     -       de  565  i  380 . . 
Il      —       de  305  à  225.. 
6     —      de    66  à  105 . . 

Pour  les  rats,  on  a  : 


Poidi  de*  nM. 

rais    de  168*ù  191^. 

—  de  105  à  153.. 

—  de    55  à  90 . . 


1,979 
2,145 
2,621 
3,250 

CO*  moTCB. 

3Î^I4 
3,256 
4,766 


0,00151 
0,00176 
0,00153 
0,00130 


0,00162 

0,00142 
0,00174 


'  Le»  chiffres  de  M.  Desplals  me  paraissent  manileslsment  trop  faibles 
<lui  lient  peal-EIre  k  la  duria  trop  courte  de  ses  eip6rieDcea.  Notia  ne  les 
HroDs  eapendaDl  pas  de  cAté  pour  la  mo^enaa. 
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En  faisant  la  moyenne,  nous  trouvons  par  centimètre  carré 
de  surface,  pour  les  lapins,  les  cobayes  et  les  rats,  les  chiffres 
suivants,  qui  sont  assez  concordants  : 

CO"  pir  kllogr. 
.Anlmui.  al  pir  faaurs. 

69  lapiM o'/oOlM 

06  cobayTO 0,00!62 

19  rato 0,00156 


Mais,  quoique  bien  voisins,  ces  chiffres  montrent  cependant 
une  différence  notable  entre  les  lapins,  dont  la  fourrure  est 
épaisse  et  qui  sont  à  peu  près  immobiles  dans  l'appareil,  et 
les  cobayes,  à  fourrure  moins  épaisse  et  bien  plus  remuants. 

Ajoutons  quelques  expériences  de  Pott  et  de  Letellier  sur 
les  souris  i 


CLVIàCLXI.. 
CLXII 


P0J19. 

CCUprodoll 
p»r  kilogr. 
et  par  hturt. 

Kami  du  ■ 

15 

16,741 

Pott. 
LeUllier 

ce  qui  donne  pour  des  souris  de  17  grammes  une  production 
moyenne  de  8,647  par  kilogramme  et  par  surface  (75),  une 
production  de  CO*  égale  à  0,00209. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  chiffres  sont  bien  loin  de 
ceux  que  donnent  les  chiens  à  peau  mal  fournie  de  poils  et 
très  remuants,  0,00265  par  centimètre  carré. 

{  IV.  —  ExpérleNeea  «nr  d*«alr«a  «Blautax. 

Ce  qui  surprend  quand  on  étudie  dans  les  travaux  des  phy- 
siologistes la  production  de  CO*,  c'est  de  voir  que  peu  d'ex- 
périences ont  été  faites  sur  l'état  statique,  normal,  de  la  res- 
piration ;  ou,  du  moins,  que  ces  expériences,  pour  divers 
motifs,  ne  peuvent  servir  à  nous  faire  connaître  l'exhalation 
normale  du  CO*. 

En  effet,  dans  certains  cas,  le  poids  des  animaux  n'est  pas 
noté  ;  par  exemple,  dans  les  travaux  de  Lassaigne,  ou  dans 
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ceux,  plus  récents,  de  M.  Smith*.  Dana  un  très  grand  nombre 
de  cas,  c'est  l'oxygène  qui  est  dosé,  et  non  le  CO*  ;  par 
exemple  dans  les  recherches  de  M.  Frédericq  et  de  ses  élèves, 
de  M.  Lukjanofr  et  de  bieo  d'autres. 

Les  expérieQces  de  M.  Boussingault,  de  M.  Jorgensen* 
sont  Toadées  sur  le  dosage  du  CO*  par  la  méthode  indirecte,  et 
ne  sont  que  diflicilement  applicables  à  la  connaissance  des 
produits  de  la  respiration.  Dans  la  plupart  des  expériences 
des  physiologistes,  on  suppose  le  chifTre  normal  connu,  et 
alors  on  étudie  l'influence  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l'hiber- 
natioD,  de  l'alimentation,  du  travail  musculaire,  de  sorte  qu'on 
Et  les  variables  sans  avoir  la  normale.  Enfin  quelques  expé- 
riences sont  manifestement  défectueuses,  comme  celle  de 
M.  Sanson  *,  qui  ne  dose  le  CO*  que  pendant  deux  minutes 
et  croit  que  ce  chiffre  a  une  signification  quelconque  (il  est 
arrivé  au  chiffre  (évidemment  trop  faible)  de 0*',107  par  kil.  et 
par  heure). 

De  là  la  pénurie  des  documents  précis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  dégager  quelques  chiffres  : 

C/iat3. 

^  OV  predalt 

HOBérM  ptrkilogr. 

itt  dpérieaea.  Poldi.       al  pu  tnan,  ttom*  An  muot*. 

CLVIACLXII S^^OO  1^080  Théodore  de  Bavière. 

aXII  à  CLXX «,000  1,281  Bidder  Bt  Schmidt. 

aXXlCLXXV..' 1,530  1,646         Ch.  Riche I. 

Ce  qui  nous  donne  pour  la  surface  les  chiffres  suivants  : 


MJldMckMJ. 

soriM.. 

|»UI.|r. 

loul. 

pucnLuir*. 

ft».. 

a,i60 

ifow 

1,281 
1,610 

9^825 
!,680 
!,6ia 

oSoisî 

0,0014» 
0,00168 

im 

1» 

1,780 

1,500 

Moyenne 

0,00148 

'  Rupirai.  or  Ibe  borae.  (Joaraat  of  Pbytiology,  lEiOO,  t.  Kl,  p.  n.) 
'LoNon,  Trallé  à«  physiologie,  S*  édilioa,  1873,  1.  I,  p.  G3I. 
'  Vnarn.  de  Faaat.  et  de  I»  pbyiiol.,  t.  XII,  1876,  p.  166. 
Aica.  DB  rHTt.,  E>*  liu*.  —  III.  3 
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JUarmottea  (an  état  de  veille). 

CO*  produit 
Nontroi  pirkilogr. 

dei  ixpiriMioei.  Poidl.  «t  par  h«Dre.       Homi  dM  autaun. 

CLXXVI i^  o!t80  Rognault  et  Reiaet. 

CLXXVII 1,705  0,76»  Valentin'. 

CLXXVni 1,550  1  ,S12  Regnault  et  Reiset. 

CLXXIX 1,300  1,304  Valentia. 

CLXXX 1,102  1,218  Valenlin. 

CLXXXi 999  1,065  Valentin. 

CLXXXII 861  0,974  Valeotin. 

Moyenne 1,457  1,060 

Surhce  :  1,440. 

COI  par  centimètre  carré  :  0,00107. 

Chaare-aouria  (en  état  de  veille). 

CO*  produit 
Hnméts  ptrkilogr. 

de  l'aspMmoe.  Poidi.    et  pu  hanra.       Kam  d«  l'utenr. 

CLXXXm âC  8^400  Delsaux». 

Ce  chiffre  se  rapproche  tout  à  fait  du  chiffre  constaté  sur 
les  souris. 

Hârissoa  (en  état  de  veille). 

Numéral  Paidi  miijmum.  —  Poidl  PiiDlmun),  —  SurhoB. 

dw  «ipMaaoei.  CO'pur  caDL.  lané.  —Nom  da  l'sateur. 

GLXXXIViCXC  (Le  marne  pesant  de  605  à  683  grammes,  en  moyenne 
590  grammes). 
—  —      Moyenne  desisexpéi-ienoea(Gh.Richef):CO':2f,369> 

maximum  :  2c,911  ;  minimum  :  lc,962  ;  surface  :  790; 
GO^  par  centimètre  carré  :  0^,00161. 

Moutûna. 

CO*  produit 

Numiroi  par  kilogr. 

dai  eipArlBDoai.  Puida.  «t  par  haara.       Hooii  dol  antaara. 

CXG  k  CXGV  (Moyenne  ^ 

de  6  expériences) . . .  68,000  0,599            Reiset  3. 
CXCVI  -GCVII  (Moyen- 
ne dell  expériences) .  70,000  0,669          Heaneberg  K 

'  Mohsebotfs  Untersueboogen,  1857,  p.  ISS. 
"  Areb.de  biùlog.  1887,  t.  VU,  p.  S15. 

*  Hvmna'a  Haudbueb,  loe.  eil, 

*  lUd. 
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Sar  l'homme,  il  résulte  de  différentes  expériences  que  la 
moyenne,  pour  des  hommes  pesant  60  kilogrammes  environ, 
est  de  0*^,580  à  l'état  de  digestion  '. 

La  surface  étant,  toujours  d'après  la  même  formule,  de 
174,000,  le  CO*  par  surface  devient  rigoureusement  0,002. 


Enfin,  sur  tes  bœufs,  nous  avons  peu  d'expériences  '  : 

C0<  predoll 
imtrpthëottt.  PoMi.        et  parhauia.  Noa*  ém  ïBtCBrt. 

GCVin 500*        OÎ505  Maerker  ». 

GCIX 650  0,437  HennebârgetGrouvea^. 

CCX.. 110         0,552  Heaneberg  Bt  Grouven. 

Le  poids  moyen  dans  ces  trois  expériences  est  620  kilo- 
grammes; le  CO*  moyen  par  kilogramme  et  par  heure  de 
0^,498,  et,  par  surface,  de  0,0037. 

1  V.  —  CraeluloM  gémiràttm. 

Reprenons  l'ensemble  de  ces  chiffres,  et  voyons  les  varia- 
tions du  CO'  exhalé  par  rapport  à  la  surface  du  corps  chez 
les  divers  animaux  *  : 

'  Ce  ebiffre  rtsnlla  d'BDTiron  1S6  iipAricneas  que  J'ai  faites  avec  M.  Hanrlot 
A  qui  uront  publiées  ulUrlaorament ,  aiDsi  que  des  exptrieaceB  de  H.  8p«ck, 
dg  MM.  PettsDkoffBF  et  Voit,  de  MH.  Jolfet,  Ëetgoaii  et  Siglai. 

'  Cité  par  Saneon,  Joe.  cit. 

'  Htrmaaa'a  Hêadbaeb,  loe.  oit. 

'  Il  Bit  clair  qae  les  divers  cbilTres  doQDés  ici  n'oDt  pas  uns  jgale  valeur; 
Ici  npérieucai  très  nombreuses  Taites  sur  les  chieiu  et  les  lapina, par  exemple. 
comporleot  une  certitude  plus  grande  que  les  eipirieuces  tailea  en  très  peUt 
nombre  »ar  les  souris  et  les  bérissons.  Pour  les  cbiffïea  relatifs  ani  oiseaux, 
11005  prenons  ceux  que  nous  avons  donnéa  dans  un  précèdent  mimoire.  — 
Nom  nous  permettona  d'attirer  l'atientioa  sur  e«  tableau,  qui  résume  un 
aonhM  unaiddrable  d'eipérieucea  et  de  calculs  a 
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Poida  de  QXfl  exhalé  par  heure  pour  1 ,000  ceotimèlreê  carrés 
de  surface. 


500,000  Bœufs S,TO 

SO  Moineaux  et  petits  oiseaux 3,22 

15,000  Chiens 2,œ 

10,000  Moutons ï,85 

20  Souris 2,09 

60,000  Horomes 2,00 

3,120  Oies  et  Dindes 1,86 

1 ,680  Poules  et  Canards 1,1S 

600  Hérissons 1,62 

500  Cobayes l,f>2 

150  Rats 1,66 

8,000  Chata !,« 

2,000  Lapina 1,31 

1,500  Marmottes 1,01 

ITO  Tourterelles 1,04 

320  Pigoona 0,92 

Nous  pouvons  d'abord  éliminer  de  ce  tableau  les  animaux 
pesant  500  kilogrammes,  comme  les  bœufs  ;  car  la  mesure, 
très  arbitraire,  de  la  surface,  que  nous  avons  adoptée,  ne 
s'applique  probablement  pas  à  eux.  Quant  aux  petits  oiseaux, 
ils  sont  très  remuants  et  agités,  de  sorte  que  le  calcul  du  GO' 
produit  n'est  guère  applicable  à  eux,  à  cause  des  contractions 
musculaires  intenses  qu'ils  donnent.  Il  faut  donc  regarder  le 
chilîre  obtenu  sur  les  chiens,  2*',65,  comme  étant  le  véritable 
maximum. 

Quant  aux  minima,  il  faut  remarquer  que  les  marmottes, 
dont  le  chifTre  est  très  faible,  sont  pourvues  d'une  épaisse 
fourrure,  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  il  ne  reste  alors  que  les 
tourterelles  et  pigeons,  chez  qui  la  production  de  CO'  par  unité 
de  surface  est  très  faible,  ce  qui  s'explique  si  l'on  peut 
admettre  que  nos  procédés  de  mesure  des  surfaces  ne  s'ap- 
'  pliquent  pas  très  bien  aux  oiseaux. 

Nous  pouvons  donc  éliminer  les  chiffres  se  rapportant  aux 
bœufs,  aux  moineaux,  aux  marmottes,  aux  toiu'terelles  et  aux 
pigeons. 
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Nous  élÎDiineroDs  aussi  du  tableau  général  les  chiffres  rela- 
tifs aux  chiens  qui  se  débatteat  vigoureusement  et  font  des 
rfforis  musculaiares  énergiques. 

Alors,  ces  réserves  admises,  il  reste,  depuis  les  moutons 
jusqu'aux  lapins,  dix  chiffres  exprimant  la  production  de  CO' 
par  l'unité  de  surface,  chiffres  qui  sont  en  définitive  tout  à  fait 
comparables,  allant  de  1*^,34  à  2*^,25,  c'est-à-dire  comportant 
un  écart  de  50  0/0,  chiffre  étonnamment  faible,  si  l'on  songe 
aux  diversités  des  animaux  mis  en  expérience  et  à  la  variété 
des  méthodes  de  mensuration  qui  ont  donné  les  chiffres. 

On  peut  donc  admettre  une  moyenne  générale  de  1*^,751 
chiffre  qui  représentera  très  bien  l'ensemble  de  toutes  nos 
mesures ,  et  qu'on  pourra  adopter  comme  exprimant  une 
moyenne  du  poids  de  CO*  exhalé  par  heure  pour  1,000  centi- 
mètres carrés  de  surface. 

Les  animaux  à  fourrure  épaisse,  comme  les  chats  et  les 
lapins,  produisent  moins  que  les  animaux  à  peau  nue,  comme 
l'homme.  Les  animaux  très  remuants  (comme  les  rais  et  les 
cobayes)  produisent  plus  que  les  animaux  tranquilles  (comme 
les  chats  et  les  lapins). 

On  notera  aussi  que  les  gros  animaux  paraissent  produire 
par  unité  de  surface  un  peu  plus  que  les  petits,  car  il  faut 
tenir  grand  compte  des  mouvements  musculaires;  les  petits 
moineaux  volettent  dans  l'appareil,  les  chiens  se  débattent, 
les  souris,  les  rats  et  les  cobayes  se  remuent  beaucoup. 

Et  alors,  parmi  les  animaux  respirant  paisiblement,  on  a 
la  série  suivante  : 

Poldi 

600,000  BceufB sItO 

70,000  Moutooi 2,25 

60,000  Hommos 2,00 

8,000  Oies 1,85 

1,700  Poulet 1,-2 

2,000  ChatB 1,« 

2,000  Upios 1,S4 

1,000  MarmotlQB 1,07 

SOO  Pigeons  el  Tourterellas 1,00 
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On  peut  donc,  en  résumé,  admettre  une  loi  qui  se  formulera 
ainsi  : 

1"  La  quantité  de  CO'  produite  par  unité  de  surface  est 
sensiblement  la  même  chez  les  divers  animaux  à  sang  chaud  ; 
et  elle  est  voisine  de  l'^JS  par  1,000  centimètres  carrés. 

2"  Cette  quantité  (variable  suivant  les  mouvements  plus  ou 
moins  intenses  de  l'anima!)  est,  en  général,  un  peu  plus  forte 
pour  les  gros  animaux  que  pour  les  petits. 
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XERPS    VASO-MOTEURS    DE    LA    TÈTE 


TRAJET    INTRA-CRUnin     DES     VABO*H0TKnRB    AURICULURBB  * 


Pu-  J.   p.  MORAT 


(Tr«T«il  da  Ifdwratolre  da  U  FacnlM  da  midedne.] 


Les  nerfs  vaso-constricteurs  du  pavillon  de  l'oreille  sont 
de  tous  les  vaso-moteurs  les  plus  anciennemenl  connus.  Ils 
sont  contenus,  comme  chacun  sait,  dans  le  cordon  cervical 
du  symphatique  (Cl.  Bernard  et  Brown-Séquard).  Ces  nerfs 
naissent,  comme  on  le  sait  également,  de  la  partie  supérieure 
delà  moelle  dorsale  :  ils  sont  contenus,  répartis  dans  plusieures 
des  racines  antérieures  de  celte  région  ainsi  que  dans  les  ra- 
meaux communicants  qui  leur  font  suite  et  qui  convergent  vers 
le  ganglion  premier  thoracique.  A  la  vérité,  cette  dernière 
question  s'est  compliquée  dans  ces  derniers  temps  de  celle  des 
origines  des  dilatateurs  auriculaires;  mais  néanmoins  les 
données  primitives  n'ont  point  été  altérées  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel. 

Étant  donné  que  ces  nerfs,  comme  l'expérience  l'indique, 
vont  se  terminer  dans  les  muscles  des  vaisseaux  auriculaires, 
on  pouvait  donc  considérer  le  trajet  des  vaso-moteurs  de 
Toreille  comme  parfaitement  connu.  Or,  il  ne  l'est  qu'en  par- 

'  Dans  le  ouméro  de  janvier  1689,  p.  196,  dea  ArebiTt»  de  phyaiologia,  j'ii 
publié  soUB  la  mém»  litre  général  quo  cl-deasus  un  travail  ayant  pour  objet 
rètnde    du    Trajet   ialn-criaieD    des    nerfs  Y»ao-moltiirg  bueeo-Aeianx. 
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tie,  je  veux  dire  qu'il  ne  l'est  pas  dans  toute  son  étendue  : 
ce  trajet  cesse  d'être  exactement  déterminé  à  partir  du  gan- 
glion cervical  supérieur  jusqu'à  la  terminaison  de  ces  nerfs. 
Aucune  expérience  directe  n'a  été  faite  sur  ce  point,  et  cela 
sans  doute  parce  qu'une  telle  recherche  a  été  jugée  inutile. 

Le  trajet  de  la  portion  terminale  des  vaso-moteurs  auricu- 
laires n'est  même  nulle  part  décrit  d'une  façon  catégorique  ; 
mais  II  semble  qu'on  s'en  fait  assez  généralement  l'idée  sui- 
vante :  ces  nerfs  feraient  partie  des  plexus  nerveux  qui  sui- 
vent les  troncs  et  rameaux  artériels  de  la  région  (artère  auri- 
culaire et  ses  branches),  lesquels  sont  une  émanation,  une 
extension  des'  plexus  qui  enlacent  l'artère  carotide  externe 
(plexus  inter-carotidien)  et  qui  proviennent  directement  du 
ganglion  cervical  supérieur.  C'est  la  disposition  la  plus  simple 
qu'on  puisse  imaginer;  cela  a  paru  une  raison  suffisante  pour 
qu'on  la  considère  comme  réelle.  Or,  nous  allons  voir  qu'elle 
est  imaginaire,  en  dehors  de  la  réalité. 

J'ai  commencé  par  soumettre  la  conceplîon  qui  vient  d'être 
indiquée  au  contrôle  de  l'expérience. 

ExpiRiBNCB,  —  8iir  UQ  chien  i  poil  blanc,  préalablement  anesthésiâ 
par  ta  morphine  et  le  chloroforme,  j'ai  mia  à  nu  le  ganglion  cervical 
supérieur,  et  j'ai  fait  la  aeolioa,  autant  que  possible,  de  tous  les  ra- 
meaux qui  parlent  de  ces  ganglions  dans  différentes  directions  (ra- 
meaux inter-carotidions,  pharyngiens,  œsophagiens),  en  ne  respectant 
que  le  rameau  qui  pi'olonge  in férieu rement  le  ganglion  et  va  se  jeter 
dans  le  vague  pour  constituer  le  Ironc  vago-aympalhique  el  ceux  qui 
prolongent  son  bord  supéro-aDtérieur  pour  pénétrer  dans  le  crône. 

Ceci  fait  ajirèa  avoir  laissé  éliminer  le  chloroforme,  j'ai  coupe  le 
vago-sympBlhiqu«  dans  la  région  moyenne  du  cou  et  j'ai  excité  comme 
à  l'ordinaire  son  bout  céphalique;  celle  excitation  a  eu  les  efTela  ha- 
bituels :  dilatation  pupillaire,  congestion  bucco-facisle  el  notamment 
pâleur  de  l'oreille.  J'ai  répété  cette  expérience  en  variant  les  conditions 
(section  piéalable  de  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical,  section 
du  vague  &  son  émergence  au  trou  déchiré  postérieur,  animal  soumis  à 
l'action  du  eurare).  L'effet,  au  point  de  vue  particulier  qui  nous  occupe, 
a  été  toujours  le  même. 

Il  faut  en  conclure  que  les  nerfs  constricteurs  de  l'oreille  ne  suivent 
pas  la  voie  sus-indiquée,  autrement  dit  qu'ils  n'abordent  pas  les  vais~ 
seaux  auriculaires  par  la  voie  du  plexns  inler-carotîdien,  ou  bien  ne  le 
suivent  que  partiellement  elen  petit  nombre. 
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Cette  première  expérience  en  appelait  une  autre  comme 
contre-épreuve  :  il  fallait,  ménageant  ces  filets  nerveux,  porter 
la  section  sur  ceux  que  précédemment  on  avait  laissés  intacts 
et  voir  si  l'excitation  du  sympathique  cervical  aurait  le  même 
effet  vaso  moteur,  ou  si,  au  contraire,  la  constriclion  auricu- 
laire, cette  fois,  ferait  défaut.  La  section  devait  porter  sur  les 
filets  qui,  partant  du  sommet  du  ganglion,  s'engagent  dans  le 
cr&ne,  les  uns  pour  contracter,  avec  les  nerfs  crâniens ,  des 
anastomoses  multiples  ;  les  autres  pour  suivre  la  carotide 
interne  et  ses  divisions. 

ExPKRiENCi.  —  Sar  un  chien  préslablsment  anesthrisid  par  la  mor- 
phine et  le  chlorororme,  on  découvre  le  ganglion  cervical  iiupérfeur  et 
le  Tipie,  on  coupe  ce  dernier  nerr  au-deasua  du  point  où  il  s'unit  au 
cordoa  aympathique;  on  découvre  eosuite  le  ganglion  cervical  inré- 
rienr  du  même  cAté  et  on  coupe  également  le  vague  immédiatement  au- 
dessOQB  de  lui.  Cette  double  aection  a  pour  hut  de  noua  débarraBser 
(lora  de  l'excitation  du  vago-sympathique  au  cou)  d»  efieta  aoit  aensi- 
lib,  Boit  moteurs,  que  produirait  l'excitaiion  du  vague  sur  la  reapira- 
tioD  et  la  circulation.  Grflce  A  cette  précaution,  on  pourra  eiciter  le  sym- 
pathique dans  la  région  moyenne  du  cou  eans  le  couper,  eimplemeut  en 
le  soulevant  en  anse  sur  la  pince  excitatrice,  et  l'on  ne  poura  accuser 
la  aeclion  de  ce  nerf  d'avoir  modifié  des  propriétés  dins  l'intervalle 
d'une  épreuve  é  Tautre  >. 

On  s'agsare  par  une  excitation  préalable,  à  l'aide  d'un  courant  peu 
intense,  qu'il  a  bien  toute  son  excitabilité,  ce  que  l'on  constate  en  no- 
tant la  dilatation  pupillaire,  la  congeation  buoco-faciale,  la  pflleur  de  la 
Uagoe  et'de  l'oreille  du  cela  correspondant  à  l'excitation;  puis  on 
coupe  les  rameaux  qui  constituent  le  prolongement  anléro-anpérieur 
du  ganglion  cei-vical  aupérieur,  c'esl-à-dire  ceux  qui  pénètrent  dans  le 
erine  pour  s'anaalomoeer  avec  les  nerfs  de  le  paire  crânienne  anté- 
rieure. Après  cette  opération,  on  fait  de  nouveau  l'excitation  du  sym- 
pathique au  cou  :on  ne  voit  plus  ni  dilatation  pupillaire, ni  congestion, 
ni  ptleur  de  l'oreille,  et  cela  m4me  eu  augmentant  beaucoup  l'intensité 
des  làrres,  du  courant  excitateur. 

'  La  aeclion  d'un  nerf  modiQe  toujonni  quelque  peu  eon  excitabilité,  mSme 
diDi  les  instanla  qui  tnivent  immiiliatement  l'opération.  Néanmoina  celle 
«ndiliDD,  la  non-Boclton  du  nerf  n'a  rien  d'Indispensable,  la  modiOctllon 
d'eiûubilité  dont  il  s'agit  n'étant  pas  considérable  ni  aurtoul  Iris  prompte 
M  Cl  qui  concsme  les  narta  de  la  vie  drganiqua,  Cesl  une  variante  apportée 
■  timéihode  d'excitation  emploj'ée  babituellement  pour  le  grand  aympalhique, 
«t  e'Mt  no  conlrOte  de  l'exBclïtude  dee  faits  observas. 
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Cette  expérience,  ipii  est  la  contre-partie  de  la  précédente, 
prouve  dont  bien  que  les  vaso-moteurs  constricteurs  de 
l'oreille  (ou  du  moins  la  plus  grande  partie)  suivent  la  voie 
qui  est  représentée  par  les  filets  qui  ont  été  coupés  ou  du 
moins  quelques-uns  d'entre  eux.  Ce  sont  ces  filets  qu'on  dé- 
signe dans  les  traités  d'anatomie  comme  donnant  naissance 
au  plexus  carotidien  ou  caverneux.  Mais  ce  plexus  lui>inôme 
est  formé  de  rameaux  distincts.  Il  faut  considérer  comme 
étant  à  part  du  plexus  proprement  dit  un  rameau  anasto- 
motique  très  important  qui,  du  ganglion  cervical  supérieur, 
s'étend  au  ganglion  de  Gasser,  celui  que  J'ai  désigné  sous 
le  nom  d'anastomose  cervico-gassérienne  ou  de  nerf  cervico- 
gassérien.  Il  faut  décider  si  c'est  lui  ou  le  plexus  lui-même 
qui  contient  les  vaso-moteurs  auriculaires. 

On  voit  par  là  que  j'ai  appliqué  à  l'étude  de  ces  nerfs  exac- 
tement le  plan  de  recherches  qui  m'a  servi  à  déterminer  le 
trajet  des  vaso-moteurs  bucco-facîaux. 

La  dissociation  des  deux  ordres  de  rameaux  qui  émanent 
de  la  partie  supérieure  du  premier  ganglion  cervical  peut  être 
tentée  déjà  à  la  rigueur  immédiatement  au-dessus  de  ce  pre- 
mier ganglion,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  mon  précédent  mé- 
moire. 

EiPÉRiENCB.  —  Sur  un  chien,  aprds  anesthésie,  on  met  k  nn  le  gan- 
glion cervical  eupérieur  par  le  procédé  indiqué  plus  haut.  En  élevanl 
le  muBcle  digaatrique  et  la  bulle  osseuse,  on  découvre  les  deux  rameanx 
qui  prolongent  la  partie  supérieure  du  ganglion,  on  les  isole,  on  passe 
un  fil  au-dessous  de  l'un  d'eux  pour  le  aoutenir  et  le  couper.  Pour  bien 
voir  l'inleratice  qui  tea  sépare,  il  m'a  paru  néceasHire  de  fendre  et  sou- 
lever la  gaine  du  aert  (gaine  très  épaisse)  et  de  mettre  à  nu  le  ganglion 
et  ses  prolongements  supérieure,  il  reste  autour  d'eux  une  seconde  en* 
veloppe  conjonctive  trâs  mince  qui  entoure  les  fibres  nerveuses  et  les 
protège  aumaamment.  On  porte  ensuite  l'excitation  sur  le  sympathique 
cervical  isolé  du  vague,  soit  en  le  prenant  avant  sou  anastomose  avec 
lui,  soit  en  le  prenant  plus  bas  encore  au  milieu  du  cou,  en  ayant  la 
précaution  de  couper  le  vague  Ini-mBme  à  la  base  du  crâne  pour  se 
débarraaser  des  effets  sensitifa  qui  résulteraient  de  son  excitation. 

Je  préfère  ce  procédé  en  deux  temps  i  ceini  qui  consista  à  exciter 
lee  filets  de  distribution  du  ganglion  dans  une  plaie  profonde  où  on 
n'est  pas  toujours  ft  l'abri  des  dérivations  de  courant.  C'est  une  condi- 
tion que  je  m'impose  d'agir  toujours  (avec  l'électricité)  sur  des  lon- 
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^ueors  de  norfs  BuflRakntoB  permatUnI  un  iaolemeat  absolu  du  sagmenl 
nerveuK  eicilé.  Quand  oa  veut  déterminer  la  fonction  d'un  nerf,  il  faut 
éln  sflr  que  l'esclUtion  ne  s'adresse  qu'A  lui  et  ne  manîfeale  que  sa 
seule  fonction. 

L'anastomose  cerrioo-gaaairienne  est  représentée  par  le  rameau  la 
pins  exleme  daa  deux,  du  moins  habituellement  ;  le  rameau  oarotidien 
est  au  contraire  en  dedans.  G'eat  la  dlapoeilioD  que  aignala  aussi 
H.  François-Franck  dans  aea  rectierchea  aur  les  nerfs  dilatateurs  de 
la  pupiUa.  Pourtant,  j'ai  constaté  la  disposition  inverse.  On  n'est  donc 
pas  sâr  d'avance  de  l'identité  du  rameau  que  l'on  coupe;  une  fois  les 
réaaitata  constatés,  it  faut  tonjoura  j  ajouter  le  contréle  de  l'autopaie. 
Je  dois  prévenir  encore  que  cea  deux  rameaux  ne  sont  pas  toujours 
parfaitement  isolés,  mais  qu'ils  peuvent  échanger  des  anastomoses. 

Ayant  coupé  le  rameau  oervico-gassérien,  j'ai  vu  que  l'excitation  du 
sympathique  cervical  restait  sana  elTet  sur  l'état  de  la  circulation  auri- 
enlatre;  les  vaso-motaura  du  pavillon  de  l'oreille  saivaient  donc  ce 
chemin  dans  le  cas  que  j'ai  ioi  en  vue, 

ExpiRisMca.  —  Ayant  répété  cette  même  expérience  et  coupé  cette 
fois  l'ensemble  des  fllets  carotidiens,  plus  les  filets  anostomotiques 
avec  la  paire  orAuienne  postérieure,  j'ai  vu  que  l'excitalioa  du  sympa- 
thique cervical  était  sans  effet  aur  las  vaiaaeaux  de  l'oreille;  la  trajet 
des  vaso-moteurs  auricnlairea  se  faisBil  donc,  cette  fois,  par  une  voie 
autre  que  l'anastomose  cervico-gassérienne.  Ce  trajet  parait  moins  fixe 
que  celai  des  vaso-motetira  bucco-faciaux  et  des  dilatateurs  pupillaires. 
En  effet,  chex  ce  même  chien,  aur  lequel  j'avaia  coupé  le  rameau  caro- 
lidien  en  laissant  intacte  l'anastomose  avec  le  trijumeau,  l'excitation 
do  sympathique  cervical,  qui  ne  faisait  plus  pAlir  l'oreille,  faisait 
rougir  les  lèvres  et  dilater  les  pupilles  ;  i  la  vérité,  il  avait  fallu  ren- 
forcer le  courant  ponr  obtenir  ce  résultat  :  les  voies  vaso-motrices 
bucGO-facisles  persialaient  plus  on  moins  inlaotes,  les  voies  vaso-mo- 
trices auriculaires  étaient  interrompues. 

De  ces  deux  résultats  opposés,  j'inclinerais  à  croire  que 
c'est  le  premier  qui  est  exceptionnel.  Et  voici  sur  quoi  je  base 
cette  opinion.  Si  au  lieu  d'attaquer  les  voies  vaso-motrices  au- 
riculaireâ  immédiatement  au-dessus  du  ganglion  cervical  su- 
périeur on  vient  à  les  interrompre  plus  haut,  on  les  cherche 
naturellement  dans  le  trijumeau;  or,  elles  ne  sont  point  dans 
ce  nerf,  ni  dans  son  ganglion,  ni  dans  le  rameau  auriculo 
temporal. 

ExpÉRiKNCK.  —  Par  une  fenêtre  pratiquée  i  l'aide  du  tiépan  sur 
l'éeailte  dn  temporal,  on  soulève  le  oerveau  et  on  rompt  l'anastomose 
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CBrvfco-gassérioaao  (st  anaai  les  racines  du  trijumMu  qui  sont  déla- 
ehées  de  la  protubérance),  puis  ou  excite  le  sympathique  cervical. 
nésullat  :  Vaso-coDsIrietion  auriculaire  (chien). 

ExpéntENGE.  —  k  l'aide  du  névrotome  de  Cl.  Bemard-Magendie,  oa 
coupe  le  trijumeau  immédiatement  avant  Bon  gaaglion  ;  on  excite  la 
sympathique  cervical.  —  Réaultat  :  Vaso-constriction  auricalairs 
(chien,  lapin).  Parfois  la  constriction  était  uu  peu  moiadre,  mais  la 
différence  était  minime. 

ExPÉHiBMCB.  —  On  va  à  la  recherche  des  rameaux  aoriculaires  du 
facial  et  du  trijumeau  que  l'on  sectionne  près  du  condyle  de  lamfl- 
choire  inférieure.  On  excite  le  eympathique  cervical.  —  Résultat  .- 
Vaso-oonstriction  auriculaire  (chien). 

La  conclusion  de  ces  dernières  expériences  est  que  les 
vaso-moteui^  sympathiques  de  l'oreille  n'empruntent  pas 
pour  lui  parvenir  ta  voie  du  trijumeau  ,  ou  que,  dans  tous  les 
cas,  cette  voie  n'est  pas  exclusive,  qu'elle  est  de  peu  d'impor- 
tance, si  toutefois  elle  est  réelle.  Où  passent  donc  les  Dlets  de 
distribution  du  sympathique  qui  vont  aux  vaisseaux  de 
l'oreille?  L'expérience  nous  montre  qu'ils  sont  absents  du 
plexus  intercarolidien  ;  elle  les  décèle  avec  une  situation 
quelque  peu  variable  dans  les  lilets  qui  parlent  de  l'extrémilé 
supérieure  du  premier  ganglion  cervical;  elle  les  perd  à 
partir  de  là,  quand  elle  les  poursuit,  dans  le  trijumeau.  Il 
semble  donc  qu'ils  suivent  le  plexus  caverneux  et  que,  partant 
de  là,  ils  pénètrent  l'oreille  moyenne  pour  gagner  par  voisi- 
nage l'oreille  externe  ;  c'est  l'hypothèse  à  laquelle  nous  som- 
mes conduit  par  l'analyse  raisonnée  de  tous  les  faits  qui  pré- 
cèdent. 

Ner[  aariculo-cervical .  —  Des  deuxième  et  troisième 
paires  cervicales  nail  un  tronc  nerveux  qui  fait  partie  du 
plexus  cervical  et  vient  se  terminer  dans  le  pavillon  de  l'o- 
reille en  suivant  la  direction  et  à  peu  près  la  distribution  de 
l'artère  auriculaire  :  c'est  le  nerf  auriculo-cervical,  rameau 
sensitif  et  vaso-moteur,  bien  connu  des  physiologistes. 

L'excitation  de  son  bout  périphérique  fait  contracter  les 
vaisseaux  de  Toreille,  comme  le  ferait  l'excitation  du  sympa- 
thique cervical  ;  il  faut  seulement  augmenter  l'intensité  du 
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courant  pour  avoir  les  mêmes  elîeU.  Quels  rapports  existent 
entre  ce  nerf  vaso-moteur  et  le  sympathique  ?  Est-il  formé 
d'éléments  indépendants,  ou  bien  sesflbres  vaso-motrices  lui 
viennent-elles  de  ta  chaîne  sympathique,  et,  si  cela  était,  par 
quelle  voie,  à  quel  niveau  ? 

Pour  résoudre  ces  questions,  une  expérience  vient  d'abord 
à  l'esprit,  qui  a  dû  être  réalisée  certainement  par  beaucoup 
d'expérimentateurs.  Je  la  décris  ici  telle  que  je  l'ai  faite  bien 
des  fois. 

ExpiRiKNCK.  —  Sur  un  ohien  ou  un  Ispia,  an  isole  )«  nerf  anriculo- 
cervical  i  la  partie  Bupérieure  du  pavillon  de  l'oreille.  On  le  coupe; 
on  exoito  le  Bympalhiqne  cervical.  La  vaso-conatrikition  auriculaire  ae 
produit  comme  d'habitude  :  le  oerf  auriculo-cervical  n'est  donc  pas  la 
voie  de  diatribution  des  vaBO-rooleure  eympathiquea  qui  vont  h  l'oreille. 

Mais  on  peut  varier  l'expérience  de  plusieurs  façons.  Voici 
une  de  ces  variantes  : 

ExpJRtuici.  —  Snr  un  chien,  on  fait  l'ablation  du  ganglion  cervical 
supérieur  et  du  premier  thoraciqne.  I^  ganglion  cervical  aupérienr 
ê  été  laissé  comme  ne  présentant  que  dea  connexions  presque  insi- 
geiflanlee  avee  les  paires  cervicales.  Le  premier  thoraoique  en  pré- 
aente  au  contraire  de  1res  étendues  par  l'intermédiaire  du  nerf  verté- 
bral, qui  contient  à  lui  seul  les  rameaux  communiquants  d'une  grande 
étendue  de  la  moelle  cervicale.  Après  huit  jours,  délai  nécessaire  pour 
que  la  dégénération  dea  filets  coupés  se  soit  produite,  on  morphinise 
l'animal,  et  on  découvre  des  deux  r^téa  l 'auriculo-cervical.  On  en  fait 
la  eedion.  La  congestion  paralytique  est  plus  marquée  à  gauche 
(e6té  indemne)  qu'à  droile  (cdté  opéré).  On  excite  aucceeaivement  les 
deux  bouta  périphériques  des  nerfe  divisés:  à  gauche,  rongeur  très 
évidente  dn  pavillon  de  l'oreille  ;  adroite,  rougeur  beaucoup  moindre, 
niaia  cependant  non  douteuse. 

Ces  résultats  veulent  un  mot  d'explication.  Jusqu'ici,  j'ai 
dit  que  l'auriculo-cervicat  est  un  nerf  constricteur.  Chez  le 
lapin,  son  excitation  amène  à  peu  près  invariablement  le 
resserrement  de  l'artère  auriculaire.  Chez  le  chien,  le  ré- 
sultat est  au  contraire  variable;  cette  excitation  (faite,  bien 
entendu,  sur  le  bout  périphérique  du  nerf  coupé)  resserre 
aussi  habituellement  les  vaisseaux  auriculaires,  ce  qu'on  voit 
à  la  pâleur  qui  suit  l'excitation  ;  mais  il  arrive  assez  souvent 
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que  le  résultat  est  inverse,  l'excitation  dilate  tes  vaisseaux  et 
l'oreille  rougit.  Ces  variations  s'expliquent  très  bien  par  cette 
circonstance  aujourd'hui  démontrée  que  les  vaso-moteurs 
de  Tune  ou  l'autre  catégorie  ne  sont  jamais  tout  à  fait  isolés 
dans  un  tronc  nerveux,  mais  au  contraire  mélangés  en  pro- 
portion variable.  Le  nombre  des  fibres  ou  telle  condition  par- 
ticulière peut  donner  la  prééminence  aux  uns  ou  aux  autres. 
Non  seulement  d'un  animal  à  l'autre,  mais  sur  le  même 
animal,  dans  le  cours  d'une  même  expérience,  j'ai  vu  l'exci- 
tation produire,  par  exemple,  dans  une  première  épreuve  la 
pâleur,  puis  dans  une  seconde  la  rougeur  de  la  région  cor- 
respondant au  nerf  excité.  Même  remarque  peut  être  faite 
pour  le  sympathique  cervical  lui-même,  avec  cette  réserve 
que  les  résultats  y  sont  moins  inconstants  et  que  la  pâleur  de 
l'oreille  est  la  conséquence  très  habituelle  de  son  excitation. 
Pour  eu  revenir  à  l'expérience  ci-dessus,  on  voit  que  la 
destruction  aussi  complète  que  possible  du  sympathique  cer- 
vico-thoracique  n'a  pas  entraîné  la  dégénération  de  tous  les 
éléments  vaso-moteurs  du  nerf  auriculo-cervical  et  qu'il  en 
reste  encore  après  cela  une  certaine  proportion.  Ce  nerf 
constituerait  donc,  comme  on  l'a  du  reste  soutenu  (Schifl), 
une  source  vaso-motrice  indépendante  du  sympathique.  C'est 
encore  ce  que  paraît  confirmer  le  fait  suivant  : 

Expérience.  —  Sur  un  lapin  blanc,  soumis  au  curare  et  respirant  arti- 
flciellement,  on  met  à  nu  le  plexus  cervieal,  i  droite,  aussi  près  que 
possible  de  la  colonne  vertébrale.  Le  sympathique  vertical  est  sec- 
tionné ;  légière  dilatation  des  vaisseaux  suriculaires.  Pais  on  coupe 
les  branches  du  plexus  cervical ,  successivement  la  quatrième,  la  troi- 
sième et  la  deuxième.  La  dilatation  devient  ènormo  quand  on  a  coupé 
cette  dernière  (variante  d'une  expérience  d'k.  Moreau). 

On  excite  le  bout  périphérique  de  chacune  de  ces  brandies  ;  seule, 
l'excitation  de  la  deuxième  (origine  principale  du  nerf  auriculo-cer- 
vical) détermine  une  vaso-con striction  des  plus  nettes  de  l'oreille  du 
cètè  correspondant.  On  peut  donc  de  cette  expérience  tirer  cette  con- 
clusion :  que  le  nerf  auriculaire  du  plexus  cervical  contient  déjà  des 
éléments  vaso-constricteurs  à  sa  sortie  du  trou  de  conjugaison. 

Il  faudrait  pouvoir  (sur  le  chien  ou  le  lapin)  exciter  les 
racines  mêmes  de  cette  deuxième  paire  cervicale,  autrement 
dît  exciter  le  nerf  à  son  origine  avant  toute  anastomose  pos- 
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sible  avec  des  éléments  vaso-moteurs  venus  du  sympathique  ; 
l'expériem»  est  difficile,  et  Je  n'ai  pas  réussi  encore  à  la  réa- 
liser dans  des  conditions  irréprochables.  Mais  quel  qu'en 
doive  être  le  résultat,  il  n'a,  à  mon  sens,  rien  de  subversif  au 
point  de  vue  doctrinal,  comme  on  a  pu  le  croire  ou  le  supposer. 
Il  est  impossible  de  considérer  les  nerfs  vaso-moteurs,  et  d'une 
façon  générale  les  nerfs  de  la  vie  végétative,  autrement  que 
comme  un  système  de  nerfs  spéciaux  différents  des  autres 
nerfs.  Ils  se  distinguent  en  premier  lieu  par  leurs  caractères 
physiologiques,  leurs  fonctions,  leur  réaction  élective  à  l'é- 
gard de  certains  poisons  :  en  regard  de  ces  caractères  tirés 
de  la  physiologie,  il  y  en  a  d'autres  tirés  de  la  morphologie, 
et  ces  derniers  peuvent  être  examinés  eux-mêmes  à  deux 
points  de  vue  distincts  :  en  premier  lieu,  la  structure  ou 
morphologie  des  éléments;  toutes  les  fibres  nerveuses  sont 
ganglionnaires  ;  toutes  sont,  comme  on  dit,  des  fibres  inter- 
centrales traversant  des  cellules  nerveuses  ou  entrant  en 
connexion  avec  elles,  et  cela  en  dehors  du  canal  rachidien,  ce 
qui  est  spécial  au  système  nerveux  de  la  vie  organique.  En 
second  lieu  seulement  viennent  les  caractères  tirés  de  l'ana- 
tomie  descriptive  ;  ceux-ci  plus  précieux,  si  l'on  veut,  que  les 
premiers,  car  Us  sont  plus  visibles,  mais  sans  doute  moins 
fixes,  car  cette  morphologie  extérieure  est  une  simple  ten- 
dance de  l'organisme  à  grouper  ensemble  les  éléments  ner- 
veux de  même  fonction,  comme  nous  le  voyons  par  la  forma- 
tion des  principaux  systèmes  de  nerfs ,  le  grand  sympathique, 
le  pneumogastrique,  etc.  On  comprend  qu'une  loi  de  ce  genre, 
qui  n'est  au  fond  que  la  loi  même  de  Ch.  Bell  dans  son  ex- 
prcsMon  la  plus  générale,  puisse  subir  des  dérogations  appa- 
rentes, des  exceptions.  Néanmoins,  il  est  indispensable  en 
science  d'avoir  un  nom  commun  pour  les  éléments  de  même 
espèce.  Aussi  donnons-nous  par  extension  le  nom  de  nerfs 
sympathiques  à  tous  les  éléments  nerveux  de  la  vie  végé- 
lalive  ;  cette  désignation  est  plus  commode,  elle  est  plus  simple 
el  aussi  justifiée  que  toute  autre  nouvelle  qu'on  voudrait  lui 
substituer. 
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RSCREHCHBS 
SUR  LA  QUATRIÈME  IMAGE  DE   PURKINJE 

Par  M.   TtCHERNINO 
DireclMr  adjoiat  dm  bbontoira  d'apblalnslogla  k  U  SwboBM. 


En  général,  lorsqu'on  parle  des  images  de  Purkinje,  on 
suppose  qu'il  y  en  a  trois,  formées  par  les  réflexions  à  la  sur- 
face antérieure  de  ta  cornée  et  aux  deux  surfaces  cristalli- 
niennes. 

Mais  si  l'on  prend  la  peine  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  la 
première  ligure  dans  le  livre  de  Purkinje  :  Commentatio  de 
examine  pbysiologico  organi  visus,  on  voit  que  cet  auteur 
en  a  dessiné  quatre.  Outré  les  trois  citées  ci-dessus  et  dont  les 
deux,  dues  à  la  réflexion  à  des  surfaces  convexes,  sont  direc- 
tes, la  troisième,  formée  par  la  réflexion  à  la  surface  posté- 
rieure du  cristallin,  au  contraire  renversée,  il  en  a  encore 
dessiné  une  quatrième  qui  est  directe  et  dont  l'éclat,  plus 
faible  que  celui  des  images  de  la  cornée  et  de  la  cnstalloïde 
postérieure,  égale  à  peu  près  celui  de  la  cristalloïde  antérieure. 
11  attribue  cette  image  à  la  surface  postérieure  de  la  cornée  : 
Imago  ffammœ  ab  externa  simul  et  interna  superficie  {cor- 
nese)  re/lexa  duplicata  apparebit. 

Plus  tard,  M.  Helmholtz'  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  retrouver  cette  image,  mais  sans  pouvoir  y  réussir. 
Comme  il  lui  était  impossible  de  la  voir  avec  les  moyens  qu'oa 

•  A.  T.  CR.«FEi,  Arebir.  /Eir  Opbtmlmologie,  Bd  II,  p.  1-74,  1866. 
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emploie  en  général,  il  essayait  en  outre,  avec  de  la  lumière 
polarisée,  mais  sans  réussite.  Il  en  tirait  la  conclusioa  que 
les  deux  surfaces  cornéennes  devaient  partout  6tre  à  peu 
près  parallèles. 

Pour  avoir  néanmoins  une  idée  de  la  forme  de  la  surface 
postérieure  de  la  cornée,  il  mesurait  l'épaisseur  des  cornées 
mortes,  à  différents  endroits;  il  trouvait  ainsi  que  l'épaisseur 
ne  changeait  guère  dans  les  parties  centrales.  Vers  le  bord, 
elle  augmentait  au  contraire  assez  vite.  Voici  les  chiffres  qu'il 
d<Hme  : 

Aa  milieu I,S7 

A  disUnee  égale  do  milivu  0I  du  bord 1  ,S9 

Au  bord 1,65 

Ces  résultats  ne  concordent  pas  très  bien  avec  son  hypo- 
thèse que  les  deux  surfaces  seraient  à  peu  près  parallèles 
partout. 

L'image  de  la  surface  postérieure  a  plus  tard  été  vue  par 
M.  Blix'. 

L'insuccès  de  M.  Helmholtz  est  en  réalité  assez  difficile  à 
expliquer,  à  moins  que  le  hasard  ne  lui  ait  fait  examiner  quel- 
ques yeux  qui  ne  suivent  pas  la  règle  générale;  car  dans  tous 
les  yeux  que  j'ai  examinés  jusqu'à  présent,  j'ai  pu  la  voir 
sans  difficulté. 

Voici  comment  j'ai  été  amené  à  la  chercher.  Occupé  i 
l'étude  de  la  forme  et  de  la  position  du  cristallin,  j'employais 
pour  avoir  des  images  assez  lumineuses,  des  petites  lampes 
à  incandescence  dont  je  concentrais  la  lumière  sur  l'œil  exa- 
miné. Elles  me  donnaient  de  très  belles  images  crîstallinien- 
nes,  mais  j'étais  au  commencement  très  gêné  par  les  images 
cornéennes.  Ces  images,  grandes  et  brillantes,  cachent  en 
effet,  souvent,  les  images  cristalliniennes,  causant  ainsi  un 
inconvénient  que  j'ai  appris  plus  tard  à  éviter  uu  plutôt  à  di- 
minuer considérablement.  Pour  éteindre  les  images  cornéen- 
nes, j'ai  essayé  de  plonger  l'œil  que  je  voulais  examiner,  dans 
uae  petite  cuve  remplie  d'eau  salée  et  limitée  en  avant  par 

'  Onalmomalrilka  StodUr.  Ufsàl»  1B80, 
AscM.  Di  pvn.,  &•  MuK.  —  Ul<  7 
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un  Verre  plan.  J'ai  pensé  ainsi  ne  voir  que  les  images  cristal- 
liniennes.  Mais  loin  de  là  ;  l'image  coméenne  persistai!  tou- 
jours, et  son  éclat,  quoique  fortement  diminué,  dépassait 
encore  un  peu  celui  des  images  cristallinieniies.  Néan- 
moins le  but  était  atteint,  cette  image  ne  gênant  pas  l'ob- 
servation de  celles  du  cristallin  ;  mais  la  méthode  est  asez  pé- 
nible pour  l'observé,  de  façon  qu'il  est  préférable  d'employer 
d'autres  moyens. 

Après  avoir  fait  cette  observation,  je  me  suis  dit  que  l'ima^ce 
de  la  surface  postérieure  de  la  cornée  devait  être  assez  dis- 
tincte et  facile  à  observer.  Elle  l'est  en  réalité.  On  n'a  qu'à 
regarder  avec  attention  l'image  de  la  surface  antérieure  de  la 
cornée  d'une  flamme  située  pas  trop  loin  de  l'œil  examiné. 

Il  est  commode  de  se  placer  comme  les  oculistes  le  font 
pour  l'examen  à  l'éclairage  oblique,  c'est-à-dire  l'observé -en 
face  de  l'observateur  et  la  lampe  à  cdté  et  un  peu  en  arrière 
de  celui-ci.  On  facilite  l'observation  en  employant  une  loupe 
d'environ  10  dioptries.  Tant  que  l'image  de  la  flamme  reste 
au  milieu  de  la  pupille,  on  la  voit  simple,  mais  dès  qu'elle  sa 
rapproche  du  bord  de  l'iris,  et  encore  mieux  lorsqu'elle  le 
franchit  et  se  trouve  en  avant  de  cette  membrane,  on  remar- 
que une  deuxième  image,  petite  et  faible,  mais  assez  distincte 
et  qui  suit  la  grande  comme  un  satellite  suit  sa  planète.  Elle 
est  toujours  située  près  de  la  grande,  entre  celle-ci  et  le  milieu 
de  la  pupille.  La  distance  entre  les  deux  images  augmente  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du  bord  de  la  cornée, 
où  elle  peut  être  d'un  millimètre  ou  plus.  La  petite  image  est 
souvent  encore  visible,  la  grande  ayant  disparu  par  une 
direction  trop  périphérique  du  regard,  en  donnant  la  place 
au  reflet  irrégulier  de  la  sclérotique. 

Il  est  évident  que  cette  petite  image  doit  être  due  à  la  ré- 
flexion à  la  surface  postérieure  de  la  cornée  ;  elle  ne  peut  pas 
dépendre  du  cristallin,  puisqu'elle  persiste  en  dehors  de  la 
pupille. 

Pourquoi  l'image  est-elle  si  faible  ?  La  raison  est  à  chercher 
dans  le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  les  indices  de  réfrac- 
tion de  la  cornée  et  de  l'humeur  aqueuse.  Un  rayon  qui  ren- 
contre une  surface  séparant  deux  milieux  transparents  esc 


:v  Google 


QUATRiim  Imoi  DI'  PDRKDtn.  W 

toujours  divisé  en  deux  :  un  rayon  réfléchi  et  un  autre  réfracté. 
La  formule  de  Fresnel  permet  de  calcaler  l'intensité  de  ces 
rayons.  Si  l'angle  d'incidence  est  petit,  cette  formule  prend 
une  forme  très  simple'.  En  admettant  l'intensité  du  rayon 
inddent  égale  à  1,  l'intensité  du  rayon  réfléchi  devient 


=0fiy.- 


où  n  est  rîndice  de  réfraction  relative,  c'est-à-dire  le  rapport 
entre  les  indices  des  deux  milieux.  L'intensité  du  rayon  ré- 
fracté est  alors  égale  à  1 — -a.  Appliquons  cette  formule  à  la 
cornée.  Nous  pouvons  admettre  comme  indices  de  réfraction 

1,871    pour  la  comm, 

1 ,3S75  pour  l'hnmear  aqueuse  >, 

toutes-lès  deux  pac-rapp(wt  à  l'air.  X.'iiidice.daJa.coméè  par 
rapport  à  l'humeur  aqueuse  est  alors 


TT»T6 


■  1,09 


En  mettant  l'intensité  du  rayon  incident  égalè'à-1,  le  rayon 
réfléchi  par  la  surface  antérieure  de  la  cornée  aura  l'inten- 
sité 

Le  rayon  qui  traverse  la  cornée  a  l'intensité 

!— «  =  0,97484. 

Arrivé  à  la  surface  postérieure,  le  rayon  se  divise  de  nou- 

'  La  fonnule  de  Pmaal  ait  : 


•k  i  Mrt  l'iagle  d'fneldooce  et  r  l'angle  de  réfraclioii.  Si  c 
ptHls,  on  peut  confoodre  les  sinuB  et  les  tangenleB  ivee  !'« 

«  qai  donne  '  =  (  "^^^  ■ 

'  HELIIHOI.TI,  Phyaiologisete  Optik,  %•  édit.,  p.  99. 
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veau  en  deux,  un  réfléchi,  dont  l'intensité  est 

et  un  réfracté,  a  l'intensité 

(l_i)(l_a)  =  0,9'7465. 

Ce  dernier  continue  son  chemin  vers  la  rétine  pendant  que 
le  premier  traverse  la  cornée  et  sort  de  l'œil  tout  en  subissant 


encore  une  réfraction  à  la  surface  antérieure  de  la  cornée, 
après  laquelle  son  intensité  devient 

^i— «)>  =  0,0001941. 

Le  rayon  réfléchi  par  la  surface  postérieure  a  donc  une 
intensitéqui  est  130foisplus  faible  que  celle  du  rayon  réfléchi 
par  la  surface  antérieure.  Cela  explique  pourquoi  l'image  en 
question  est  si  faible. 

On  pourrait  maintenant  se  demander  la  raison  pour  laquelle 
la  petite  image  occupe  toujours  une  position  plus  centrale 
que  la  grande.  Cela  tient  à  ce  que  la  surface  postérieure  est 
plus  courbe  que  la  surface  antérieure.  Pour  s'en  rendre 
compte,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  fig.  1  qui  re- 
présente un  ménisque  convexe-concave  :  0|  est  le  centre  de 
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la  snriace  antérieure  LM ,  Oa  celui  de  la  surfaee  postérieure  DE. 
A  est  UD  point  lumineux  assez  éloigné. 

Pour  trouver  )a  position  des  deux  images  catoptriques,  on 
n'a  qu'à  tracer  les  deux  lignes  AOi  et  AO,;  les  images  se  trou- 
veront BUT  ces  deux  lignes,  à  peu  près  à  distance  égale  entre 
les  surfaces  et  leurs  centres,  c'est-à-dire  en  a,  et  s,  *. 

On  voit  que  la  petite  image  en  ce  cas  se  trouvera  en  dedans 
de  la  grande,  et  on  conçoit  que  le  contraire  aurait  lieu  si 
0|  était  »tué  plus  en  arrière  que  Oi.  L'image  faible  disparais- 
sant au  milieu  de  la  pupille,  il  est  évident  que  la  ligne  de  cen- 
tn^  des  deux  surfaces  ne  peut  pas  être  située  loin  de  la  ligne 
visnelle.  Même  en  laissant  l'observé  Qxer  une  flamme  située 
très  latéralement  et  en  plaçant  l'œil  observateur  tout  à  fait  de 
l'autre  côté,  on  n'arrive  pas  à  séparer  les  deux  images.  Cela 
indique  qu'elles  doivent  être,  en  ce  cas,  situées  non  seulement 
sur  le  même  rayon,  mais  même  prés  l'une  de  l'autre.  Comme 
nous  verrons  tout  à  l'heure,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  réalité. 

Ceci  est  ce  qu'on  peut  observer  à  l'œil  nu.  Si  Ton  désire 
avoir  des  mesures  de  la  courbure  de  la  surface  en  question, 
il  faut  employer  des  instruments.  Je  me  suis  servi  de  celui 
que  j'ai  décrit  sous  le  nom  d'ophtalmophakométre,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  française  d'ophtalmologie,  1890,  et 
dont  j'ajoute  ici  une  Qgure  (%.  2). 

Il  consiste  en  un  arc  de  cercle  en  cuivre,  d'un  rayon  de 
86  millimètres  ;  cet  arc  est  mobile  autour  de  l'axe  d'une  petite 
lanette  pareille  i  celles  qui  font  partie  du  goniomètre  de 
Babinel.  La  lunette  est  mise  au  point  pour  le  centre  de  l'arc, 
qui  est  en  même  temps  la  place  de  l'œil  examiné. 

L'arc  poste  une  division  en  dixièmes  de  degrés,  dont  le  zéro 
canûde  avec  l'axe  de  la  lunette  ;  il  est  arrangé  pour  qu'on 
paisse  y  faire  glisser  un  curseur  A,  portant  une  lampe  à 
iDcandescence,  un  curseur  B,  portant  une  tige  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'axe,  à  chaque  extrémité  de  laquelle  se 
iTDuve  une  lampe  à  incandescence  et  un  curseur  C,  qui  porte 
Cément  une  tige  perpendiculaire  au  plan  de  l'arc,  et  sur 

'  Noos  DJgllgeaiia  1m  deux  réTnetioiii  qn'bnt  i  tnblr  lei  rayon*  foraHiti 
llMf*  ds  la  MrfW*  po«Uri«an,  «Um  n'ont  qn'oiu  InfloMKe  Ma  faibl*. 
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laquelle  glisse  une  petite  boule  brillante  qui  sert  comme 
marque  de  fixation. 

■■  Chaque  lampe  est  enfermée  dans  un  petit  tube  en  cuivre 
fermé  en  arrière  par  une  plaque  en  cuivre  et  en  avant  par  une 
forte  lentille  plan-convexe,  la  surface  bombée  en  avant.  Eln 
avançant  ou  reculant  la  lentille,  on  peut  rendre  les  rayons 


Fig.  1. 

émanant  de  la  lampe  parallèles  ou  même  convergents,  si  on 
le  désire. 

On  peut  donner  à  chaque  curseur  une  position  quelconque 
sur  l'arc;  il  porte  un  indice  qui  permet  de,  lire  sa  distance  de 
la  lunette  en  dixièmes  de  degrés.  Chaque  degré  a  une  longueur 
linéaire  de  15  millimètres. 

L'instrument  est  destiné  à  observer  et  à  mesurer  les  images 
catoptriques  produites  par  des  surfaces  de  Tgeil  qui  ne  réflé- 
chissent que  très  peu  de  lumière.  La  lampe  du  curseur  A  sert 
à  produire  l'image  qu'on  désire  observer,  celles  du  curseur  B 
èf  déterminer  la  position  de  celte  iipage  ;  on  l'amène  à  se  trou- 
ver sur  la  môme  droite  que  les  deux  images  des  lampes  du 
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curseur  B,  produites  par  la  réflexion  à  la  surface  antérieure 
de  la  cornée.  Cette  surface  réfléchissant  relativement  beau- 
coup de  lumière,  les  lampes  du  curseur  B  n'ont  pas  besoin 
d'être  très  fortes.  Elles  peuvent  même  être  assez  faibles  ;  en 
général,  oq  n'a  pas  besoin  de  la  lentille  collecteur  :  les  images 
coroéeones  deviennent  ainsi  plus  nettes,  et  celtes  produites 


par  les  autres  surface^  -dieiNtFaisseQt.  La  lampe  h.  doit,  au 
contraire,  être  ^lûssi  fort?  que  possible,  pour  que  même  les 
images  faibles- soient  'assé^  lumineuses  pour  être  nettement 
distinguées.  J' emploi^'  uhe  /petite  lampe  de  6  volts  dont  je 
rends  les  rayons  parallèles  ou  légèrement  convergents,  de 
manière  à  former  une  image  diffuse  du  fll  lumineux  sur  l'œil 
observé. 

Avant  de  déaire  l'emploi  de  l'instrument  pour  me- 
surer la  courbure  de  la  surface  postérieure  de  la  cornée,  je 
dirai 'deux  mots  sur  l'influence  de  la  réfraction  que  subissent 
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les  rayons  fonuant  l'image  catoptrîque  de  la  surface  posté- 
rieure, avant  et  après  la  rénexion.  Cette  inHuence  est  très 
faible,  et  on  ne  commet  pas  une  grande  erreur  en  la  négli- 
geant. Si  on  veut  en  tenir  compte,  on  peut  le  faire  de  la  ma- 
nière suivante.  La  cornée  forme  avec  sa  surface  postérieure 
un  système  dioptro-catoptrique  ;  on  peut  remplacer  ce  sys- 
tème par  une  seule  surface  réfléchissante  que  j'appelle  la 
surface  postérieure  apparente,  parce  qu'elle  est  l'image  de 
la  vraie  surface  postérieure  vue  à  travers  la  cornée.  L'image 
qu'on  observe,  et  qui  est  le  résultat  de  deux  réfractions  et  une 
réflexion,  est  la  même  qui  résulterait  d'une  simple  réflexion  à 
cette  surface.  C'est  la  courbure  de  celles:!  ^u'on  mesure.  Si 
on  connaît,  en  outre,  l'épaisseur  de  la  cornée,  on  peut,  si  on 
désire  une  grande  exactitude,  trouver  la  vraie  valeur  par  un 
calcul. 

Revenons  maintenant  à  la  mesure  de  la  courbure  de  notre 
surface.  L'observé  regardant  au  milieu  de  l'objectif  de  la  lu- 
nette, je  place  le  curseur  A  avec  sa  forte  lampe  à  une  distance 
assez  grande  pour  que  la  petite  image  (a,  fî^.  3)  soit  nettement 
distinguée  de  la  grande  (a,). 

J'allume  maintenant  les  deux  lampes  faibles  du  curseur  B 
et  je  promène  ce  curseur  jusqu'à  ce  que  les  images  cornéennes 
(antérieures)  de  ces  lampes  se  trouvent  sur  la  même  droite 
que  la  petite  image  de  A  ;  cela  a  lieu  lorsque  la  ligne  0|B 
passe  par  le  point  a,.  Ceci  fait,  je  note  la  position  des  cur- 
seurs A  et  B. 


■      Fig.  A. 

La  figure  4  montre  la  position  des  images  à  ce  moment. 
On  voit  la  grande  image  deA  à  gauche  et,  un  peu  plus  vers  le 
milieu,  la  petite  image  de  A  entre  les  deux  images  de  B.  Le 
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petit  point  blanc  situé  dans  l'espace  pupillaire,  est  l'image  de 
la  surface  postérieure  du  cristallin. 

Une  seule  mesure  ne  suflit  pas  pour  déterminer  le  rayon 
de  courbure.  Je  donne  donc  à  A  la  position  symétique  A' 
(%.  3)  de  l'autre  côté  de  la  lunette,  et  je  répète  l'opération 
que  je  viens  de  faire.  E  indique  la  nouvelle  position  du  cur^ 
seur  B. 

La  loi  de  la  formation  des  images  catoptriques  des  miroirs 
spbériques  convexes  est  exprimée  par  la  formule 


Dans  cette  formule,  0  désigne  l'objet,  I  l'image,  r  le  rayon 
de  courbure  de  ta  surface  et  1  la  distance  de  l'objet  eu  foyer 
du  miroir. 

Employons  les  indices  (1)  pour  désigner  les  valeurs  appar- 
tenant à  la  surface  antérieure  et  (^  pour  celles  de  la  surface 
postérieure.  On  a  donc 

1,       r,  Ij       ri' 

Nous  considérons  a,  a',  d'un  côté  comme  image  de  l'objet 
AA',  produite  par  la  réflexion  à  la  surface  postérieure,  et 
d'un  autre  côté  comme  image  de  l'objet  BB*  produite  par 
la  réflexion  à  la  surface  antérieure.  Ii  est  donc  égale  à  U, 
et  /,  peut  être  considéré  comme  égale  à  /,,  la  distance  de  l'ob- 
jet étant  considérable.  On  obtient  alors  en  divisant  les  équa- 
tions membre  par  membre. 


Les  rayons  sont  donc  inversement  proportionnels  aux  objets. 

Il  n'est  nullement  nécessaire  que  l'obsenré  fixe  le  milieu  de 
l'objectif.  On  peut  aussi  bien  laisser  le  curseur  A  dans  les  en- 
virons de  la  lunette  et  donner  au  curseur  C,  que  (ixe  l'observé,* 
une  position  périphérique  successivement  à  droite  et  à  gauche. 

*  TscHnunHo.  Tbtorla  d«  l'ophulmomélria  d«  la  eornje  daos  JavjlL,  Mémoires 
dopbtalaooMrie,  Paria,  1S9I.  • 


Digilizectv  Google 


Voici  lea  résultats  pour  un  œil  que  j'ai  mesuré  de  cette  ma- 
nière : 

C.  A.  B. 

1°  S0>,00  è  gauche,        3°,3i  droite,         3*,fl7  A  gauche. 

9*  fl*,75  à  draila,         il',2  à  gaache,       2*,95  i  gauche. 


et  BB'  =  80«  —  3',91  +  81",75  +  2",95  =  60«,7S. 

ce  qui  donne  : 

ri=0,T7.  j-,. 

Pour  connattre  la  valeur  de  r,,  il  faut  avoir  déterminé  la 
valeur  de  ff,  Mesuré  avec  l'ophtalmomètre  àeJaval,  ce  rayon, 
pris  à  30*  de  la  ligne  visuelle,  était  de  9",76  ;  rj  sérail  donc 
7,50,  valeur  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  rayon  du 
sommet  de  la  cornée  qui  était  de  7,89"  (surface  antérieure). 

Quant  à  la  forme  de  la  surface  postérieure,  on  ne  peut  guère 
la  déterminer  directement,  puisqu'il  est  impossible  de  mesurer 
la  partie  centrale  qui,  malheureusement,  est  la  plus  importante 
pour  la  vision.  J'ai  cependant  des  raisons  de  croire  qu'on  ne 
commettra  pas  une  grande  erreur  en  admettant  qu'elle  soit  ap- 
proximativement sphérique. 

La  grandeur  de  l'image  ne  change,  en  effet,  guère  vers  la 
périphérie,  tandis  que  celle  de  la  surface  antérieure  augmente 
assez  rapidement.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  semble 
aussi  appuyer  cette  supposition.  Admettons  un  instant  que  la 
surface  en  question  soit  ellipsoïdale,  la  ligne  de  centrage  OtOi 
étant  le  grand  axe  de  la  section  elliptique.  La  mesure  que 
nous  venons  de  faire  nous  donnerait,  en  ce  cas,  la  normale 
de  l'ellipse  à  l'endroit  mesuré  '. 

Si,  au  contraire,  on  emploie  deux  points  réfléchissants  situés 
près  l'un  de  l'autre,  c'est  le  rayon  de  courbure  qu'on  me> 
sure.  Plus  la  section  s'approche  d'un  cercle,  plus  les  deux  me- 
sures concordent. 

'  Tscannmo.  Théorie  de  ropbtalmomélriB,  p.  577.  —  Si  1m  deoi  pointa 
réfléchissants  sont  altuéii  Bjmdtriquemeut,  les  normalM  ea  ces  pointa  U  ran- 
oonlrent  sur  l'aie  et  c'est  Is  rifon  du  cercle  Inci  autour  de  ce  point  couliDe 
centre  et  pasaant  par  lea  deux  pointe  ràOichiasBnta,  qu'on  mesura. 
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Or,  voici  une  troisième  série  de  mesures  du  même  œil  : 

C.  A.  B. 

3*         90>  i  ^uohe,       6°,4  à  droite,       l',6  à  gauclte, 

ce  qui,  combiné  avec  1*,  dounerait 

..=  L^r,  =  0,T6r,. 

Le  résultat  étant  le  même  que  celui  des  mesures  prises  symé- 
triquement, cela  prouverait  que  la  section  ait  une  forme  cir- 
culaire. Mais  il  faut  remarquer  que  les  mesures  3°  ne  sont  pas 
très  sûres,  une  petite  erreur  d'observation  ayant  nécessaire^ 
ment  ici  une  grande  iniluence  sur  le  résultat.  Ce  n'est  pas 
toujours  que  les  mesures  concordent  si  bien.  Des  mesures 
prises  symétriquement  donnent  qu  contraire  des  résultats  qui 
concordent  bien  entre  eux. 

Il  est  donc  probable  que  les  rayons  de  courbure  des  deux 
surfaces  ne  diffèrent  guère  au  centre,  que  celui  de  la  surface 
postérieure  change  peu  vers  la  périphérie,  tandis  que  celui  de 
la  surface  antérieure  augmente.  Mais  nous  savons,  d'après 
les  mesures  de  Aubert,  qui  ont  été  confirmées  par  des  me- 
sures encore  inédites  que  le  docteur  Suizer  a  fait  en  grand 
nombre  au  laboratoire  d'ophtalmologie  de  la  Sorbonne,  que 
cette  augmentation  ne  devient  guère  sensible  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  centre,  à  15*  environ. 

On  s'explique  ainsi  très  bien  pourquoi  M.  Helmholtz  a 
trouvé  une  partie  centrale  où  l'épaisseur  de  la  cornée  ne 
changeait  guère,  tandis  que  cette  épaisseur  augmentait  d'une 
maoière  très  sensible  dans  les  parties  périphériques. 

Outre  les  quatre  images  décrites  par  Purkinje,  il  en  existe 
ane  cinquième  de  même  ordre  que  celles-ci,  mais  visible 
pqar  l'ot^rvé,  non  pour  l'observateur.  Je  me  propose 
de  donner  ultérieurement  la  description  de  cette  image,  que 
je  De  trouve  mentionnée  nulle  part. 
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ÉPOQUE    d'apparition 
CARACTÈRES  DE    [.'APTITUDE  DES   COBAYES  MAI.ES 

A  LA  REPRODUCTION 

Pif  le  D*  A.  HtNOOfiUE,  directaut-cdjoioi  dn  laboratoire 
de  mMecine  au  CoUige  de  Pranoe. 


Sur  la  demande  de  M.  le  professeur  Brown-Séquard,  j'ai 
recherché  l'âge  auquel  s'établit  la  fonction  génésique  chez  le 
Cobaye  mâle  ainsi  que  les  caractères  qui  précèdent,  accom- 
pagnent et  caractérisent  l'aptitude  de  la  reproduction.  La 
question  avait  de  l'intérêt  à  cause  de  la  puissance  dynamogé- 
nique  des  injections  sous-cutanées  ou  intra-rectales  de  liquide 
testiculaire,  puissance  bien  plus  grande,  d'après  les  faits  ob- 
servés par  M.  Brown-Séquard,  quand  les  organes  glandulaires 
séminaux  employés  proviennent  de  cobayes  âgés  de  S  à  4  ou 
5  mois  que  lorsqu'on  se  sert  d'organes  d'individus  âgés  de 
plus  de  dix-huit  mois. 

J'ai  étudié  quotidiennement  pendant  plusieurs  mois  trente 
mâles  dont  l'époque  de  !a  naissance  m'était  exactement  con- 
nue. De  semaine  en  semaine  l'un  d'eux  était  sacrifié.  Il  était 
mesuré,  pesé,  les  organes  génitaux  étaient  dessinés,  les  tes- 
ticules, l'épididyme  mesurés  et  pesés.  Chez  tous,  l'examen  hîs- 
tologique  du  testicule,  de  l'épididyme  et  du  canal  déférent,  a 
été  pratiqué  avec  le  plus  grand  sotn,  les  préparations  au 
nombre  de  150  ont  été  conservées,  et  une  partie  a  été  dessi- 
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née  à  la  chambre  claire.  Les  maxillaires  ont  été  conservés,  le 
diamètre  de  la  portion  visible  de  l'œil  a  été  noté,  l'oxyhémo- 
globine  dosée,  de  plus  l'état  extérieur  des  oignes  génitaux, 
les  parties  que  j'appelle  accessoires  et  complémentaires,  les 
moeurs  de  ces  animaux,  leurs  essais  de  reproduction  et  enfm 
leur  copulation  et  la  fécondation  ont  été  observés  ou  con»- 
tatés. 

La  question  ainsi  étudiée  au  point  de  vue  anatomique,  his- 
tolt^que  et  physiologique  me  parait  résolue  avec  une  certi- 
tude sufQsaate. 

On  verra  par  les  conclusions  que  j'ai  constaté  l'aptitude  à 
la  reproduction  à  un  âge  plus  jeune  que  celui  qu'on  supposait 
puisque  j'ai  eu  la  preuve  qu'elle  peut  commencer  à  l'âge  de 
deux  mois  et  quelques  jours. 

Dans  ce  travail  je  me  bornerai  à  indiquer  les  caractères 
macroscopiques  ou  physiologiques  les  plus  importants  à 
connaître,  en  y  ajoutant  cependant  la  constatation  dn 
sperme'. 

L. —  Poids  des- cobayes  examinés. 

La  pesée  ne  permettrait  pas  à  elle  seule  de  résoudre 
ta  question  :  en  effet,  le  poids  des  cobayes  est  fort  va- 
riable, et  l'on  ne  pourrait  calculer  l'âge  par  le  poids.  J'ai 
vu  maintes  fràs  celut«i  varier  à  la  naissance  entre  50  et 
90  grammes. 

Cependant,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  courbe  repré* 
sentant  les  poids,  dans  la  figure  1  (p.  111)  et  dans  le  ta- 
bleau ci-joint,  la  progression  du  poids  est  assez  régulière.  On 
peut  constater  aussi,  dans  ce  tableau,  combien  est  rapide 
cette  progression. 


'  Ua  cobayea  oal  M  QumfrotëB  en  ebilTres  romaiiu,  et  toui  les  novols  M 
npportaDt  «ux'  déaigutioni  coolônnei  dani  le  IsblMU  de  la  ptge  110. 
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A.  HÂNOCQUB. 
Tëblttu  d«  Ttge  et  des  poids. 


.... 

miMTOlU. 

da  tadiid*. 

Mort-ni. 
B 

1S 
« 
31 

37 
4B 
U 

se 

6f 
«4 
70 

as 

loa 
1» 

193 

S, 

80 
S3 
M 

tao 

130 
KO 

m 

MB 
337 
4» 
iOt 
390 
US 

m 

439 
507 

eoT 
oes 

Peo 

0,11 
0,99 
0,iO 
0,08 
0,10 
0,« 

f 

0,50 
0,00 
0.90 
0,00 
0,90 
LOI 
0,90 
1.40 
1,S0 
«,10 
1,10 

!:« 

1,75 
1,9* 
1,13 
0,91 
1,47 
3,M 

3.38 
5,40 
t,V 
4,tS 
B,13 

4,ra 
*,n 
e,« 

S,9» 
S.«8 
0.33 

m..,. 

II.  —  Des  teaticutes. 

Le  poids  des  testicules  présente  des  variations  individuelles 
pendant  le  développement,  mais  il  tend  à  '^'élçyer  âsseK,  JÇég«; 
lièrement  jusqu'à  l'âge  mûr,  c'est-Â-dire  huit  mois,  il  hTa 
paru  intéressant  de  comparer  le  poids  du  testicule  au  poids  du 
corps  entier.  La  planche  I  donne  une  courbe  qui  représente 
ce  rapport  en  centigrammes. 

Les  dimensions  en  longueur  et  en  largeur,  le  volume  des 
testicules,  de  l'épididyme,  des  vésicules  séminales,  présentent 
quelques  variations  ;  en  eflet  l'épididyme  peut  faire  une  saillie 
plus  ou  moins  grande,  les  vésicules  ont  des  formes  assez 
complexes  dues  à  la  disposition  des  diverticules,  enfin  le  tes- 
ticule est  plus  ou  moins  ovale  ou  arrondi.  La  figure  suivante 
montre  en  diagramme  les  dimensions  observées  chez  dix-sept 


La  sitaation  da  /ssficu^  par  rapport  à  l'abdomen  vane  avec 
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l'âge.  A  la  naissance  ces  oignes  sont  placés  à  la  partie  infé* 
rieure  de  la  cavité  abdominale,  des  deux  côtés  de  la  vessie, 
mais  ils  subissent  une  évolution  semblable  h  celle  qu'on 
observe  c^ez  les  animaux  qui  possèdent  un  scrotum.  Bien 


Fig.  1. 
U  iMcj  tnréri«iir  P.C  rapréunta  la  progrMsian  du  poids  d«s  cobtT«i  i  dif- 
UrenU  igea.  —  Le  Irac^  supériaur  RTP  repriaenle  1b  poida  da  tnalicul» 
M^ortJ  h  1  Ulopvmina  do  poid*  loUl. 

qu'on  ait  dit  que  le  cobaye  n'avait  pas  de  scrotum,  chez 
l'adulte  les  testicules  sont  toujours  situés  en  dehors  de  la  ca- 
vité abdominale  et  ils  font  saillie  sous  la  peau,  qui,  il  est  vrai, 
est  munie  de  poils.  Mais  à  la  partie  inférieure  et  postérieure 
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ces  poils  deviennent  plus  rares,  et  l'on  aperçoit,  en  regardant 
l'animal  par  derrière,  la  saillie  des  deux  testicules  devant  le 
rudiment  de  queue. 

Il  y  a  donc  chez  le  cobaye  une  descente  progressive  du  tes- 
ticule, il  n'y  a  pas  d'anneau  à  proprement  parler,  car  la  com- 
munication entre  la  cavité  scratale  et  l'abdomen  est  largement 
ouverte  et  permet  au  testicule  de  remonter  dans  l'abdomen. 

Il  existe,  en  outre,  cbez  le  cobaye  un  muscle  spécial  qui 
constitue  un  véritable  gubernaculuai  testis  et  qui,  à  ma  con- 

oooooooCD 
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Fig.  S. 

Di^[reInlSB  dea  («slionlei  des  eobara"  i  di/KranU  â%e».  Laa  chitfrM  romains 

corraspondent  au  labletu  de  1*  page  110. 

naissance,  n'a  pas  été  décrit  ni  étudié  complètement  dans  ses 
fonctions. 

Ce  muscle  s'étend  de  l'épididyme  au  pubis  et  à  la  partie 
supérieure  du  scrotum.  Chez  l'adulte,  il  ofl're  une  longueur  de 
14  à  20  millimètres  sur  une  largeur  de  5  millimètres  ;  il  est 
aplati,  très  mince  (voy.  planche  I).  Il  s'insère  au  niveau  du 
coude  formé  par  la  jonction  du  canal  déférent  avec  l'épidi- 
dyme sur  le  bord  inférieur  et  externe  de  cet  organe  par  des 
faisceaux  tendineux,  courts,  qui  se  confondent  avec  l'enve- 
loppe fibreuse  de  l'épididyme. 
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Arrondi  et  compact  à  son  origine,  il  s'élai^it  en  s'amincis- 
sant  et  se  divise  en  trois  parties  :  i'ane  externe,  dont  les  fibres 
écartées  se  perdent  dans  la  paroi  postérieure  des  muscles 
abdominaux;  l'autre,  interne,  vient  se  réunir  à  la  face  posté- 
rieure de  l'insertioQ  inféneure  du  muscle  droit  antérieur,  et 
la  troisième  descend  vers  le  scrotum,  pour  s'insérer  des  deux 
côtés  du  Ugameat  suspenseur  de  la  verge. 

J'ai  étudié  l'action  de  ce  muscle  chez  ud  cobaye  de  10  joura 
dont  le  testicule  avait  franchi  l'anneau  incomplètement.  La 
faradisation  m'a  démontré  un  double  rôle  de  ce  muscle,  en 
rapport  avec  la  disposition  de  ses  insertions.  Lorsqu'il  se  con- 
tracte en  masse,  synergiquement  avec  les  muscles  abdomi- 
naux, il  tend  à  appliquer  et  à  fixer  l'épididyme  vers  la  racine 
de  la  verge,  le  pubis  et  le  cet  de  la  vessie  ;  il  est  adducteur, 
un  peu  élévateur  et  compresseur  du  testicule.  11  a  ainsi  un 
râle  adjuvant  dans  l'éjaculation  ;  si,  au  contraire,  on  fait  con- 
tracter avec  un  courant  très  faible,  les  faisceaux  du  muscle 
qui  vont  s'insérer  vers  le  scrotum  et  le  pénis,  l'épididyme  et 
le  testicule  sont  attirés  vers  le  scrotum.  Ces  faisceaux  ont  évi- 
demment pour  rôle  de  favoriser  la  descente  du  testicule,  de 
sorte  que  le  muscle  agit  à  la  fois  comme  le  crémaster  et 
camsaQ  gubernaculum  testis. 

J'ajouterai  qu'il  est  composé  de  fibres  musculaires  striées 
très  écartées  les  unes  des  autres,  et  séparées  par  un  tissu  lami- 
neux  et  fibro-élastique  très  abondant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  testicule,  à  la  naissance,  commence  à 
se  rapprocher  de  la  paroi  abdominale  antérieure,  mais  au 
vingt-troisième  jour  on  ne  peut  encore  sentir  cet  organe. 

Cette  période  latente  peut  mAme  se  prolonger,  ainai  que  je  l'ai 
obacrTé  plusieurs  foia  :  trente  jours  (cobaye  XII},  Irenle-un  jours 
{eobafes  VllIelXl),  trente-quatre  jours  (cobaye  XXI)  et  mâmequarante- 
ao  jours  (cobaye  (XIV). 

Il  est  Utile  de  distinguer  trois  phases  dans  la  descente  du 
testicule. 

La  première  phase  s'étend  du  moment  où  l'on  peut  palper 
le  testicule  à  la  face  postérieure  de  la  paroi  abdominale,  c'est- 
à-dire  qu'avec  une  légère  pression  le  testicule  est  senti  et 
Abol  db  rsTS.,  &*  •imc.  —  1(1.  fi 
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semble  tout  prêt  à  s'engager  à  travers  la  paroi,  on  jpeut  com- 
parer cette  position  à  celle  du  testicule  s'engageant  dans  l'an- 


Cephéaomèae  a  éU  oburvédu  vingt-traiBiâoie  an  BOixante-cinquiàme 
jour,  c'est  ainsi  que  je  note  :  ch«  le  cobaye  XXIV  les  testicules  à 
peine  sensibles  à  vingt-trois  jours,  ohex  le  cobaye  XXVU  à  vîogt- 
quatre  jours,  chea  le  cobaye  XXV  le  leaticule  gauche  est  palpable 
k  vingt««pt  jours,  oa  sent  les  teiiticules  à  vingt-huit  Jours  chea  les  co- 
bayes IX  et  X,  à  trente  jours,  chez  le  cobaye  VII,  à  trente-un  jours 
ohes  !e  cobaye  XXV,  à  trente-deux  jours  chez  les  cobayes  XIII  et 
XXVI,  à  trente-trois  jours,  chez  le  cobaye  XX  ;  à  trente-quatre  jours 
chea  le  cobaye  XI,  enQn  aenlement  à  aoixante-einq  jours  chez  le  co- 
baye XXI. 

En  résumé  :  onse  fois  sur  douas  entre  le  vingt-troisième  et  le 
trente-quatrième  j  ours . 

Dans  la  seconde  phase,  les  testicules  franchissent  la  paroi 
abdominale  et  se  logent  des  deux  côtés  du  pénis  à  la  base  de 
la  verge  au  dessous  du  pubis.  Ce  phénomène  s'observe  du 
trente-quatrième  au  soixantième  jour. 

Au  trente-qaatriôme  joar  (cobaye  VIII),  à  trente-sepl  jours  (cobayes 
X-XH-XIX),  i  quarante-deux  jours  (cobaye  XXIV),  à  quarante-huit 
jours  (cobaye  XXI),  à  quarante-neuf  joura  (cobaye  XXIII),  i  cla- 
qua ule- un  jours  (cobaye  XXI)et  enfin  àaoixante  jours(cobaye  XXVU). 

Dans  la  troisième  phase  les  testicules  descendent  dans  le 
scrotum  quelquefois  rapidement,  d'autres  fois  ils  restent 
quelque  temps  entre  la  base  de  la  verge  et  l'anus.  C'est  ainsi 
qu'au  Ironte-quatrième  jour,  chez  le  cobaye  XIV,  la  descente 
était  presque  complète  car  au  trente-septième  jour  elle  était  ter- 
minée. 

Chez  le  cobaye  XXII,  les  testicules  ne  sont  encore  qu'à  la 
moitié  du  scrotum,  le  soixante-unième  jour. 

On  peut  admettre  que  la  descente  des  testicules  est  complète 
du  trente-septième  jour  au  quarante-septième  jour. 

Je  l'ai  notée  au  trente-septième  (cobaye  XIV),  au  quarantième  jour 
(cobayes  IX-X-XX)  ou  quarante -troisième  jour  (cobaye  XII),  an 
quaraule- cinquième  jour  (cobaye  XIII),  au  quarante-septième  jour 
(cobaye  XIV). 
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La  durée  géuérale  du  phéQomèna  est  en  somme  variable,  chez  trois 
cobayes  X'i  Xlli  ^l'I  ^^  'b  mâme  portée  il  ya  quelques  jours  de  dit- 
férence.  D'autre  jiart  l'époque  tardive  d'apparilion  de  la  première 
phase  a  eu  pour  coasëquence  obligée  la  proloagation  de  la  deuxième 
phase: chei la cobayeXXI,  l'évoluliouDea'est faite quedu trente-quatrième 
au  quarsatième  jour,  mais  chez  la  cobaye  XXII,  l'éTOlution  ue  s'est 
faite  qns  du  trentième  au  eoixanle-UDiême  jour. 

Chez  le  cobaye  XI,  du  trcnle-unième  jour  au  quarantième,  «hes  le 
cobaye  XIV  et  le  cobaye  XI  le  testicule  a  franchi  les  trois  étapes    en 

La  descente  peut  donc  être  très  rapide  surtout  après  que  le  testicule 
a  franchi  l'anneau. 

U  y  a  œrlainemont  des  causas  indÎTiduelles  que  je  n'aî  pu  ap- 
précier. 

III.  —  Développement  da  pénis. 

A  n'envisager  que  l'apparence  extérieure ,  le  pénis  pré- 
sente des  transfonnations  dont  les  plus  importantes  à  étudier 
sont  l'apparence  du  gland,  sa  saillie  à  l'ouverture  du  fourreau, 
la  possibilité  de  le  découvrir  complètement,  et,  comme  nous 
le  verrons  aussi,  la  présence  de  papilles  cornées,  soit  autour 
du  pénis,  soit  à  l'inlérieur  du  gland. 

Pendant  les  trois  premières  semaines,  on  ne  dislingue  pas 
le  gland,  le  fourreau  ne  présentant  qu'une  très  petite  ouver- 
ture, et  chez  quelques  cobayes,  cet  état  persiste  beaucoup 
plus  longtemps. 

C'est  ainsi  que  le  gland  u'ètait  pas  déconvrable  au  3S*  jour  chez  le 
cobaye  XII,  au  26*  jour  (cobayes  XI  et  XIV),  le  27- Jour  (cobaye  XX), 
le  38' Jour  (cobaye  IXl,  el  il  était  incomplètement  ou  difScileraent  dé" 
couvrable  au  34'  Jour  (cobsye  XXll),  au  36*  Jour,  cobaye  XXIII)  et 
même  au  39*  jour  chez  le  cobaye  XXII  ;  ie  gland  dirOcilemenl  décou- 
Trable  ne  le  fut  complètement  qu'au  45' Jour.  De  même  chez  le  co- 
baye XIV,  le  gland  n'a  été  découvrable  complètement  qu'au  41*  jour. 

D'autre  part,  le  gland  a  été  découvrable  beoocoup  plue  tôt,  an 
SS-  jour  (cobayes  VII,  XXIV),  au  24'  Jour  (cobaye  XXVI),  au  27-  Jour 
icobaye  XXV),  au  SO*Jour  (cobaye  Vil),  au  32-Jour  (cobayes  X  et  Xlll). 

£nl)n,  le  gland  est  plus  ou  moins  on  pointe  ou  arrondi  (cobaye  IX 
■D40'jour);  mais  è  l'état  de  développement  complet,  il  prend,  pour 
pcD  qu'il  aoit  comprimé  ou  qu'il  y  ait  commencement  d'érection,  nu 
■spect  ronflé  et  corolliforme. 

En  résumé,  le  développement  du  gland  et  du  pénis  est 
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tissez  régulièrement  progressif  el  ea  général  contemporain  de 
l'accroissement  des  testicules  :  c'est  ainsi  que  les  cobayes  XI, 
XIV,  XXII,  ont  été  les  plus  retardataires  dans  la  croissance 
des  testicules  et  dans  celle  de  la  vei^. 

En  résumé,  c'est  le  plus  souvent  du  â3*  au  30*  jour  que  le 
gland  est  découvrable,  quelquefois  au  delà,  mais  pas  plus 
lard  qu'au  41*  jour. 

IV.  —  Organes  de  perfectionminent. 

Je  désigne  sous  ce  nom  les  productions  papillaires  et  cor- 
nées que  présente  le  pénis  du  cobaye. 

Lorsque  cbez  l'adulte  on  examine  le  gland  et  la  partie  su- 
périeure du  canal  de  l'urèthre,  on  voit  une  sorte  de  fosse  na- 
viculaire  circonscrite  par  deux  lèvres  du  gland,  l'une  supé- 
rieure horizontale  et  dilatée  en  corolle,  l'autre  inféneure  plus 
courte;  si  l'on  comprime,  en  l'aplatissant,  le  gland,  on  voit 
saillir  au  fond  de  cette  fossette  deux  grosses  papilles  qui  ont 
une  longueur  de  5  millimètres  ;  chez  le  cobaye  de  8  mois 
elles  se  développent  concurremment  avec  le  gland. 

Ces  papilles,  dont  le  rôle  n'est  pas  déterminé,  n'offrent 
d'intérêt  que  parce  qu'elles  démontrent  le  développement  com- 
plet de  l'organe  ;  j'attache  plus  d'importance  aux  papilles  cor- 
nées situées  à  la  surface  du  pénis;  les  unes,  très  petites, 
forment  un  revêtement  à  de  grosses  papilles  cornées ,  râ- 
peuses au  toucher,  et  visibles  à  l'œil  nu,  surtout  prononcées 
dans  le  demi-segment  inférieur  de  toute  la  portion  du  pénis 
qui  est  découvrable,  c'est-à-dire  située  au-dessus  de  l'inser- 
tion pénienne  du  fourreau. 

Dans  le  segment  supérieur  du  cylindre  pénien,  ces  pro- 
ductions cornées  ont  une  disposition  remarquable.  Elles 
forment  deux  sortes  de  flèches  bardelées  appliquées  sur 
la  muqueuse  du  pénis,  et  dont  les  dentelures  seules  font  sail- 
lies. Je  propose  de  les  désigner  sous  le  nom  de  peignes  ;  elles 
ont  leur  origine  dans  le  renflement  flbreux  situé  au  niveau 
de  la  cloison  du  corps  caverneux  du  raphé,  et  se  dirigent  en 
s' écartant  vers  les  deux  faces  kléi-alos  du  pénis  jusqu'à  la  cou- 
ronne du  gland  formant  comme  deux  sortes  de  tuteurs  bar- 
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delées  de  dentelures,  dont  la  figure  ci-jointe  montre  l'aspect  à 
de  faibles  grossissements. 

Le  rôle  de  ces  papilles  et  de  faciliter  la  défloration  des  fe- 
melles; on  sait  que  chez  celles-ci  les  deux  parois  du  vagin 
sont  adhérentes  l'une  à  l'autre,  et  ne  se  séparent  qu'an  mo* 
ment  de  la  parlurition  pour  se  réunir  bientôt. 


Fig.  3. 
I,  papille  uréthrale,  gro9iisa«ai«Dl  ds  5  diamitrea.  —  II,  orgaoa  deoliculi  oa 
figae,  gro9BÎ8a«in«at  de  5  dlamclrea.  —  111,  porlioD  de  cet  organe  (gros- 
«iaeemeot,  90  diamètres.  Nachet  :  ocul.  t  balaeé  ;  objeotir  1). 

Les  dentelures  latérales  du  pénis  ont  pour  rôle  de  faciliter 
l'ouverlure  du  vagin,  agissant  en  quelque  sorte  comme  deux 
scies.  On  sait  d'ailleurs  que  la  femelle,  au  moment  de  la  pé- 
Qétralioa  du  péais,  pousse  des  cris  aigus. 

V.  —  Observations  physiologiques. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  observations  de  l'habilus  des 
cobayes,  parce  qu'au  point  de  vue  de  la  détermination  de 
l'aptitude  du  cobaye  à  la  reproduction,  elles  sont  d'une  cons- 
tatation des  plus  faciles. 

Pendantles  trois  premières  semaines,  le  cobaye  ne  recherche 
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les  femelles  que  pour  téter,  car  s'il  est  vrai  que  très  souvent, 
au  15'  jour,  le  jeune  cobaye  est  sevré,  c'est  surtout  parce  que 
la  mère,  ordinairement  quelques  jours  après  l'accouchement, 
le  repousse.  J'ai. vu  plusieurs  fois  des  cobayes  de  â3  jours 
(cobayes  (VI  et  XX)  téter  leurs  mères  ou  une  mère  nourris- 
sant d'autres  petits. 

Les  jeunes  mâles  du  40"  au  45' jour  commencent  à  pour- 
suivre les  femelles  et  à  se  battre  avec  d'autres  mâles  (co- 
baye XIV  au  47"  jour);  les  essais  de  coït  sont  fréquents  (co- 
baye XX  au  63*  jour,  cobaye  XV  au  72*  jour),  mais  ces  mâles 
sont  souvent  repoussés,  par  les  jeunes  femelles  surtout. 
Cependant  l'essai  de  coït  s'il  n'amène  pas  la  défloration  dès  la 
première  fois,  au  moins  commence  l'ouverture  de  la  vulve  et 
du  vagin  pour  l'achever  en  plusieurs  assauts.  Cet  acte  géné- 
sique  ne  se  peut  accomplir  qu'avec  le  développement  complet 
des  oi^anes  génitaux,  les  testicules  étant  descendus  et  la 
vei^e  munie  de  ses  denticules  cornés. 

L'âge  le  plus  jeune  où  j'ai  observé  ce  coït  a  été  65  jours 
pour  le  cobaye  n'  XX,  avec  cette  circonstance  qu'il  a  été  pra- 
tiqué chez  une  femelle  qui  venait  d'accoucher. 

Chez  d'autres  laissés  avec  de  jeunes  femelles,  l'époque  de 
la  saillie  a  été  plus  tardive.  Au  103°  jour,  le  cobaye  XVII  a 
cherché  à  eopuler  avec  une  jeune  femelle  de  6  semaines,  mais 
il  n'a  pu  réussir  à  la  déflorer,  et  ce  n'est  que  le  108*  jour  qu'il 
a  eu  un  coït  complet  avec  une  autre  femelle. 

Je  ne  puis  encore  me  prononcer  sur  la  fécondation  de  ces 
femelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  des  mâles,  âgés  de  65  à 
408  jours,  se  sont  montrés  aptes  à  la  reproduction  et  par 
conséquent  cette  limite  de  l'âge  où  commence  la  puissance 
sexuelle  est  plus  précoce  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

VI.  —  Du  sperme  et  du  ùuide  des  vésicules  séminales. 

L'étude  hîstologique  des  organes  génitaux  du  cobaye  m'a 
donné  des  résultats  que  je  publierai  ultérieurement;  jindi- 
querai  simplement  que  la  présence  du  sperme  dans  le  canal 
déférent  ei  'épididyme  a  été  constatée  à  l'autopsie  des  cobayes 
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âgés  de  plus  de  60  jours  :  c'est  ainsi  qu'au  56*  jour  (cobaye  XI) 
je  u'ai  pas  trouvé  de  spermatozoïdes  à  l'examen  du  canal  dé- 
férent et  de  l'épididyme  à  l'état  frais,  mais  au  61*  jour,  chez 
le  cobaye  XI.  Chez  ce  cobaye,  dont  l'épididyme  à  l'état  frais 
présentait  des  spermatozoïdes  complètement  développés,  la 
section  de  la  colonne  vertébrale  à  la  région  cervicale  avait 
provoqué  une  éjaculation  comppsée  de  mucus  et  du  contenu 
spécial  des  vésicules  séminales,  mais  sans  spermatozoïdes,  cir> 
constance  curieuse  à  noter.  De  même  j'ai  constaté  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes  chez  le  cobaye  XIV  bu  70*  jour, 
puis  chez  les  cobayes  XVI  et  XVIII  ii  106  et  126  jours.  (Voir 
dans  la  planche  les  ilgures  représentant  les  spermatozoïdes  à 
diverses  phases  de  développement.) 

Le  liquida  des  glandes  séminales  offre  dès  carictères  remarquables; 
il  est  composé  d'une  maese  glutineuse  translacide  rappelant  Taspeet 
de  la  portion  molle  da  cristallin,  ae  coagulant  et  se  durcisaant  à  l'air. 

A  TexameD  microscopique,  it  eat  composé  de  petites  masses  d'aspect 
Tilrenx  en  forme  de  cylindres  irréguliers  ou  de  plaques  réticulées, 
vitreuses,  grumeleuses,  et  l'on  y  trouve  des  sympesions,  des  cellules 
à  granulations  multiples  1res  réfrio génies,  tantôt  très  grosses,  ovoïdes 
on  bien  arrondies  avec  un  petit  nombre  de  granulations. 

Ces  masses  vitreuses  et  grumeleuses  se  laissent  dissocier  difflcile- 
ment,  mais  paraissent  en  partie  composées  de  grandes  plaques  d'épi- 
Ihélium  lamelleux  rappelant  les  cellules  endothéliales  à  fines  granula- 
lioDs  rérringentes,  enfin,  on  trouve  de  nombreuses  cellules  épithëliales 
plas  ou  moins  isolées  à  bords  réfringents  formant  comme  une  caasure 
vitreuse. 

Ces  éléments  soûl  représentés  dana  la  planche  1  {li,  i,  I). 

Les  Éléments  cellulaires  arrondis  i  granulations  réfringentes  et  les 
cellules  épithëliales  les  plus  épaisses,  m'ont  paru  prédominer  dans  les 
vésicules  séminstes  jeunes,  la  disposition  en  colonnes  ot  en  plaques 
de  la  matière  smorphe,  les  graines  épilhéliales  aplaties  prédominent  à 
l'état  adulte.  Je  n'si  jamais  trouvé  de  spermatozoïdes  dans  les  vési- 
cules séminales. 

Conclusions. 

Les  observations  précédentes,  envisagées  dans  leur  en- 
semble, nous  permettent  de  tracer  rapidement  le  tableau  des 
modifications  que  présentent  les  cobayes  dans  cette  partie  de 
leur  vie  qui  s'étend  de  la  naissance  à  l'âge  adulte. 
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A  la  naissance ,  le  cobaye  ne  présente  pas  un  développe- 
ment des  organes  génitaux  comparable  à  celui  des  membres 
et  de  la  dentition.  Il  faut  quelque  attention  pour  distinguer  les 
mâles  des  femelles,  cependant  les  testicules  renfermés  dans 
l'abdomen  sont  déjà  bien  formés,  l'épididyme  est  nettement 
séparé,  le  canal  déférent  perméable. 

Le  testicule  avec  l'épididyme  pèse  environ  10  centi- 
grammes, et  par  rapport  au  poids  du  corps  les  testicules  re- 
présentent environ  2  grammes  par  kilogramme  d'animal. 

À  un  mois  on  peut  apercevoir  la  pointe  du  gland,  on  sent  à 
peine  les  testicules  poindre  à  l'anneau. 

A  six  semaines  les  testicules  sont  descendus  dans  le  scro- 
tum rudimentaire;  le  gland  est  découvrable,  encore  pointu  ou 
déjà  même  évasé  en  corolle. 

C'est  à  deux  mois  que  commence  l'aptitude  au  coït.  A  ce 
moment  l'animal,  en  moyenne,  pèse  environ  400  grammes. 
Le  gland  est  découvrable,  il  prend  la  forme  d'une  corolle,  et 
il  est  garni  de  papilles  rudes  et  des  productions  cornées  ou 
denticulées. 

Le  rapport  du  poids  du  testicule  au  poids  total  s'élève  dé- 
sormais de  4  à  5  grammes  pour  1  kilogramme  ;  il  y  a  des 
spermatozoïdes  dans  le  canal  déférent  et  dans  l'épididyme. 

L'animal  recherche  la  femelle,  il  a  des  grognements,  carac- 
téristiques de  l'appétit  sexuel  dans  cette  espèce.  Il  se  bat 
avec  les  autres  mâles  à  partir  de  ce  moment. 

Ce  mâle  devient  de  plus  en  plus  parfait;  à  trois  mois  il 
pèse  environ  400  grammes;  il  recherche  les  femelles  avec  ar- 
deur; il  entre  facilement  en  érection;  le  gland  est  hérissé  de 
papilles,  la  glande  préanale  est  développée,  les  testicules  sont 
gros  et  saillants  sous  la  peau  et  pèsent  chacun  1  gramme 
50  centigrammes. 

A  4  mois  l'animal  est  dans  toute  sa  vigueur;  il  lutte  avec 
les  plus  gros  mâles.  Son  poids  peut  dépasser  600  grammes  ; 
le  testicule  pèse  2  grammes  (3,3  p.  1/000)  c'est-à-dire,  relati- 
vement au  poids  de  l'animal,  8  à  10  fois  plus  que  chez 
l'homme. 

On  trouve  des  spermatozoïdes  dans  le  testicule  à  divers 
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états  de  développement  et  aussi  dans  l'épididynie,  mais  non 
pas  constamment  dans  le  canal  déférent. 

De  la  naissance  à  ce  moment  l'oxyliémoglobine  a  varié 
entre  14,  chiffre  le  plus  fréquent,  et  13  à  13,5  0/0.  H  s'est 
élevé  à  14,5  0/0,  mais  il  n'y  a  pas  de  rapport  fixe  entre  cette 
quantité  et  l'âge. 

En  résumé,  un  cobaye  de  400  à  500  grammes,  ayant 
les  caractères  extérieurs  ci-dessus  indiqués  :  —  saillie  des 
testicules  sous  la  peau ,  gland  entièrement  découvrable,  muni 
de  papilles  cornées  ou  denticulées,  coroUiforme  dans  l'érec- 
tion,  — doit  être  considéré  comme  apte  à  la  reproduction  et,  à 
cet  ^rd,  c'est  un  adulte,  bien  longtemps  avant  qu'il  ait 
acquis  le  développement  corporel  général  qu'atteignent  les 
individus  mâles  de  cette  espèce. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  1 

I.      OiYanei  génitaux  du  cobaye  IV  igé  de  8  jours. 
a.    OrgaoBS  génilanx  du  cobaye  VIII  ig6  de  (M  jours. 
UI.  0rg«i)e9  gioitiiu  du  cobaye  I  igi  de  plus  de  8  moli. 

V.  Vcaaie. 

T.  Tralicule. 

E.  Épididrme. 

V,  C.  Vaimseaux  spermiUqnes. 

C,  D.  Canal  défirent. 

M.  Hd>cI«  testis. 

C.  Glande  périanale.  ^ 

Ê,b,e,d,t,f,g.  Sperme toioldea  k  divera  Xtif  de  ddveloppemeal. 

k,i,k,i.  Eléments  du  liquide  moqueux  des  Tésîeulea  •iminales. 
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ANALYSE    EXPÉRIMENTALE 
DE  QUELQUES  ÉLÉMENTS  DE  LA  SENSATION  DE  POIDS 

Par   M.   A,   CHARPENTIER 

prarBUCDT  de  U  Faculté  de  midcdae  da  Ninc]-. 


I.  —  Depuis  1886,  époque  où  j'ai  publié  une  première  note 
sur  les  sensations  de  poids  ',  j'ai  eu  l'occasion  à  diverses  re- 
prises d'étudier  plusieurs  conditions  exerçant  sur  elles  une 
certaine  influence,  et  c'est  le  résultat  de  cette  étude  que  je  vais 
résumer  aujourd'hui,  pouren  tirer  les  conclusions  qu'elle  com- 
porte, 

La  délicatesse  des  sensations  de  poids  a  fait  déjà  l'objet  de 
plusieurs  travaux,  dont  les  auteurs  (Weber,  Fechner,  Volk- 
mann,  etc.)  se  sont  proposé  de  rechercher,  suivant  la  méthode 
employée  pour  d'autres  sens,  quelle  est  la  plus  petite  diffé- 
rence perceptible  entre  deux  poids  donnés.  On  est  arrivé  à 
cette  conclusion,  que  la  plus  petite  différence  en  question  n'est 
pas  une  quantité  fixée,  mais  augmente  proportionnellement  à 
lagrandeur  absolue  despoidsà  comparer.  En  d'autres  termes, 
l'appréciation  des  poids  serait  soumise,  comme  celle  des  sons, 
des  lumières,  des  degrés  de  chaleur,  à  la  loi  psycho-physique, 
d'après  laquelle  l'intensité  de  la  sensation,  laquelle  varie  évi- 
demment en  raison  mverse  de  la  plus  petite  différence  percep- 
tible, est  proportionnelle  au  logarithme  de  l'excitation.  Cette 

'  Sociôté  de  biologie,  3  avril  188G. 
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loi  est-elle  absolue  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  j'ai  démontré,  tout  au 
moins  pour  le  sens  de  la  vision,  qu'elle  ne  correspomiait  pas 
exactement  aux  faits  <.  Pour  tous  les  sens  elle  est  plus  ou 
moins  contestée.  Un  seul  Fait  reste  indiscutable,  c'est  que  la 
sensation  croit  en  tout  cas  moins  vile  que  l'excitation. 

Mais  je  n'ai  pas  tenté  la  revision  de  la  loi  psycho-physique 
en  ce  qui  concerne  les  sensations  de  poids  ;  je  trouve  fort  dif- 
ficile la  comparaison  numérique  de  plusieurs  poids  donnés,  et 
le  résultat  de  cette  comparaison  est  si  notablement  modifié  par 
plusieurs  conditions  dont  on  ne  tient  pas  toujours  compte  dans 
les  expériences,  que  je  me  suis  pour  le  moment  borné  à  re- 
chercher l'influence  d'un  certain  nombre  de  ces  conditions. 
Cette  recherche  est  instructive  ;  elle  mène  k  des  conséquences 
souvent  inattendues  et  qui  ne  sont  pas  sans  portée  ;  on  en 
jugera  par  tes  faits  suivants  que  je  vais  exposer  briè- 
vement. 

II.  —  Un  poids  s'évalue  à  la  fois  comme  une  pression  et 
comme  une  résistance  :  il  comprime  à  un  degré  plus  ou  moins 
grand  la  main  ou  la  partie  du  corps  qui  le  supporte,  et  il  s'op- 
pose plus  ou  moins  fortement  aux  déplacements  qu'on  veut 
lui  donner.  Généralement  les  deux  modes  de  sensibilité  en- 
trent en  jeu  quand  on  veut  apprécier  un  poids  donné  ;  cette 
appréciation  comporte  d'ailleurs  une  comparaison  faite  soit 
avec  un  autre  poids  réel,  soit  avec  un  étalon  mentalement 
conçu. 

L'appréciation  d'un  poids  peut  se  faire  à  l'aide  de  la  pres- 
sion seule,  mais  elle  est  alors  bien  moins  délicate  que  par  la 
pression  aidée  de  la  contraction  musculaire  :  on  sait  par 
exemple  que  la  main  posée  à  plat  et  immobile,  sur  laquelle  on 
place  successivement  deux  poids,  ne  les  distinguera  l'un  de 
l'autre  que  s'ils  diffèrent  au  moins  de  1/3;  bien  plus  précis 
est  l'acte  du  soupèsement,  dans  lequel  la  main  ne  se  contente 
pas  de  supporter  l'obstacle  k  apprécier,  mais  le  soulève  lente- 
ment à  une  ou  plusieurs  reprises;  dans  ce  cas,  la  sensibilité 
musculaire,  quelle  que  soit  sa  nature,  fonctionnant  concurrem- 

'  Voir  notamment  mon  onvrago  :  U  Lumière  et  les  eoalfarg  «u  point  dt 
rat  pbïsiologiqiie,  1888,  p.  IH. 


Digilizectv  Google 


1^4  A.    CHARnUTIBR. 

ment  avec  la  sensibilité  à  la  pression,  donne  une  fraction  dif- 
férentielle bien  plus  petite  ;  les  deux  poids  soupesés  sont  déjà 
distingués  l'un  de  l'autre  s'ils  diffèrent  de  6/100  (ou  de  1/16 
environ). 

Une  erreur  fâcheuse  serait  d'attribuer  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  facteurs,  sensibilité  à  la  pression  et  sensibilité  mus- 
culaire, une  influence  exclusive  sur  la  sensation  de  poids. 
Toutes  deux  contribuent  à  sa  formation  ;  mais  laquelle  est  pré- 
pondérante ?  Est-ce  le  tact  ?  Est-ce  le  sentiment  de  Téoer- 
gie  musculaire  développée  ? 

Un  fait  certain,  c'est  que  nous  jugeons  d'un  poids  surtout 
comme  d'une  résistance  qui  s'oppose  à  un  mouvement  voulu 
par  nous  et  commandé  avec  un  certain  elTort  :  plus  la  résis- 
tance est  faible,  plus,  pour  un  effort  donné,  le  mouvement  est 
facile,  plus  l'effort  est  efUcace;  plus  le  poids  nous  paraîtra 
petit.  L'inverse  se  comprend  de  même. 

Mais  d'un  autre  côté,  plus  l'énergie  motrice  dont  nous  dis- 
posons est  considérable,  en  d'autres  termes  mieux  nos  muscles 
répondent  à  un  effort  donné,  et  moins  la  résistance  nous  pa- 
raîtra grande,  c'est-à-dire  plus  un  même  poids  nous  semblera 
faible. 

La  valeur  que  nous  attribuons  à  un  poids  dépend  donc  et 
de  sa  grandeur  absolue  et  de  notre  force  propre,  ou  plutôt  de 
celle  de  nos  muscles.  Ce  n'est  pas  là  une  vue  de  l'esprit,  c'est 
un  fait  d'expérience. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  des  faits  bien  connus  comme  celui-ci, 
qu'un  poids  donné  paraîtra  plus  lourd  à  un  enfant,  à  un  vieil- 
lard, à  un  homme  malade  ou  fatigué  qu'à  un  homme  bien 
portant.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  fait  sur  lui-même  ces  cons- 
tatations et  d'autres  analogues. 

D'autres  constatations  plus  directes  et  plus  faciles  confirment 
cette  manière  de  voir. 

D'abord,  plus  sont  nombreux  les  muscles  qui  concourent  à 
soupeser  un  poids,  et  plus  ce  poids  parait  léger.  On  peut  s'ar- 
ranger de  telle  façon,  par  exemple,  qu'un  fardeau  soit  soulevé 
soit  par  les  doigts  seuls  se  tlécbissant  sur  la  main,  soit  en  com- 
binant à  ce  mouvement  des  mouvements  de  plus  en  plus  nom- 
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breux,  flexion  de  la  main,  puis  flexion  de  l'avant-bras,  enfin 
soulèvement  de  l'épaule.  11  faut  seulement  prendre  deux  pré- 
cautions principales  :  i*  que  le  bras  de  levier  sur  lequel  s'ap^ 
puie  le  poids  ne  soit  pas  plus  long  dans  un  cas  que  dans  l'autre, 
ce  qui  aurait  pour  eiïet  de  changer  la  résistance;  2*  que  la 
surface  de  contact  du  poids  soit  la  même  dans  tous  ces  actes 
successifs,  nous  verrons  bientôt  pourquoi.  Dans  ces  conditions, 
on  constate  facilement  que  le  fardeau  soupesé  (pierre,  poids 
métallique,  chaise,  etc.)  semble  de  moins  en  moins  lourd  à 
mesure  que  des  muscles  plus  nombreux  s'exercent  sur  lui  ;  et 
cependant  à  son  propre  poids  s'ajoutent  successivement  celui 
de  la  main,  puis  de  l'avant-bras,  puis  du  bras. 

En  second  lieu,  plus  un  muscle  est  gros,  plus  il  agit  facile- 
ment sur  l'obstacle  ;  plus  par  conséquent  celui-ci  semble  facile 
à  déplacer  ;  M.  Brown-Séquard  m'a  fait  cette  remarque,  et  elle 
est  facile  à  vérifier.  Les  muscles  du  membre  inférieur  sont 
plus  gros  que  les  muscles  homologues  du  membre  supérieur; 
or  un  poids  parait  plus  faible  lorsqu'il  est  soulevé  par  les  pre- 
miers que  par  les  seconds,  si  l'on  prend  les  précautions  expé- 
rimentales indiquées  tout  à  l'heure. 

De  ce  fait  que  la  grandeur  apparente  d'un  poids  varie  en 
sens  inverse  du  nombre  et  de  l'épaisseur  des  muscles  qui  le 
soulèvent,  découle  une  conclusion  qui  semble  très  simple,  c'est 
qu'un  poids  soulevé  en  même  temps  par  deux  ou  plusieurs 
membres  parait  moins  lourd  que  lorsqu'on  le  soulève  avec  un 
seul. 

CVbI  en  effet  ce  que  monire  très  neltemeat  l'expérience  :  j'ai  une 
petite  diaise  ea  bois  dont  le  poids  est  de  3l<B,5  ;  la  barre  supérieure 
du  dossier  a  eoa  bord  inférieur  à  0",14  du  sol  ;  elle  peut  doua  £lre  sou- 
ISTée  et  soupesée  trËs  commodément,  et  je  m'en  suis  servi  souvent 
pour  dea  cooiparaisoas  de  celte  nature  ;  or,  celle  chaise,  soulevée  par 
deux  mains,  paraît  beaucoup  moins  lourde  qu'avec  une  seule.  J'aurais 
pu,  i  la  rigueur,  déterminer  la  valeur  de  la  différence  apparente  des 
poids  de  la  chaise  dans  les  deux  condilions  ;  je  ne  l'ai  pas  fait  parce 
qne  de  telles  dé  le  mina  lions  sont  encore  plus  longues  que  délicalea, 
et  qu'une  comparaison  entre  deux  poids,  pour  avoir  toute  sa  valeur, 
doit  être  faits  le  plus  rapidement  possible. 

Soulevée  avec  deux  mains  et  une  jambe,  la  chaise  parait  encore  plus 
légère. 
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III.  —  L'expérience  précédente  semble  devoir  être  inter- 
prétée très  facilement  :  la  chaise  paraît  moins  lourde  parce 
que  l'énergie  employée  pour  la  soulever  est  plus  grande.  Ce- 
pendant il  y  a  un  autre  facteur  en  jeu  ;  en  elTet,  au  lieu  de 
placer  les  deux  mains  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre 
pour  soulever  l'obstacle,  plaçons-les  l'une  dans  l'autre,  de 
façon  à  ce  qu'une  seule  main  soit  directement  en  contact  avec 
la  barre  supérieure  de  la  chaise  ;  le  poids  nous  paraîtra  un 
peu  plus  grand  que  tout  à  l'heure. 

Aulra  expérience.  Après  avoir  sonlevé  la  chaise  avec  uoô  Mn)e 
main,  lu  droits,  par  oxemple,  appuyons  l'autre  main  sur  la  barre  da  la 
chaiee  en  iaissant  lé  membre  correspoodanl  inerte,  et  dans  cette  po- 
ailion  soulevons  de  nouveau  l'obstaols  avec  la  main  droits,  le  poids 
paraîtra  moindre  que  si  la  main  ^uche  n'est  pas  eu  contact  avec  la 
chaiee;  et  cependant  le  poids  du  oismbre  supérieur  gauche  e'eet  ajouté 
i  celui  de  la  chaise. 

Quelle  condition  nouvelle  intervient  dans  ces  deux  expé- 
riences ?  la  surface  de  contact  de  l'obstacle  avec  le  corps  ;  quand 
cette  surface  de  contact  augmente,  le  poids  paraît  ïnoindre,  e( 
inversement.  Cette  condition  n'agit  pas  seule  pour  faire 
diminuer  le  poids  apparent  lorsque  les  deux  membres  eus- 
sent au  lieu  d'un,  car  la  diminution  apparente  du  poids 
est  encore  plus  grande  dans  ce  cas  que  lorsqu'un  membre 
agit  seul,  l'autre  étant  simplement  en  contact  avec  l'objet; 
mais  elle  a  sa  part  non  douteuse  d'influence. 

Eludions  de  plus  près  l'influence  de  l'étendue  du  contact 
sur  l'appréciation  des  poids. 

IV.  —  Tout  le  monde  connaît  le  baroscope  ;  cet  instru- 
ment comprend  deux  sphères  de  cuivre,  l'une  pleine,  l'autre 
creuse,  la  première  beaucoup  plus  petite  que  l'autre,  mais 
toutes  deux  de  même  poids  dans  l'air.  J'ai  un  modèle  de  cet 
instrument  dans  lequel  la  petite  boule  a  4  centimètres,  l'autre 
10  centimètres  de  diamètre  ;  celle-ci  est  donc  15  à  16  fois  plus 

■  volumineuse  que  l'autre,  et  6  fois  plus  étendue  en  surface. 
On  peut  comparer  leur  poids  apparent  en  les  soupesant  l'une 
après  l'autre,  posées  à  plat  soit  sur  la  paume  de  la  main  en 
supination,  soit  sur  les  doigts  de  cette  main.  Or  la  grosse 
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boule  paraît  toujours  de  beaucoup  plus  légère  que  la  peti(c. 
J'ai  voulu  voir  quelle  pouvait  dire  la  grandeur  de  cetle  erreur  ; 
elles  pèsent  chacune  266  grammes;  or  la  grosse  boule  ne  me 
paraissait  aussi  lourde  que  la  petite  qu'en  lui  ajoutanl  environ 
200  grammes. 

11  y  a  mieux  :  de  deux  masses  inégales,  la  plus  lourde  peut 
nous  sembler  la  plus  légère  et  réciproquement  ;  par  exemple 
je  soupèse  alternativement  un  poids  de  cuivre  massif  et  une 
lampe  à  alcool  vide,  en  cuivre  également  ;  le  poids  semble  plus 
lourd  que  la  lampe;  or  sa  valeur  réelle  n'est  que  de  50  gram- 
mes tandis  que  la  lampe  en  pèse  87. 

D'où  viennent  des  erreurs  si  considérables?  c'est  ce  que  les 
expériences  suivantes  vont  nous  apprendre  : 

Si  nous  reprenons  nos  deux  boules  et  qu'au  Jieu  de  les  employer  à 
comprimer  la  main  eue  une  ëlondae  évidemment  inégale,  nous  les  soule- 
vions avec  un  doigt  par  l'iatermédiaire  du  crochet  qui  les  suspend,  et 
qui  a  les  luSmes  dimensions  et  In  mâme  forme  dans  les  deux  cas,  elles 
nous  paraîtront  avoir  le  mSme  poids. 

Ou  bien  encore  adaptons-leur  un  galon  à  anse  de  mêmes  dimensions 
dans  lequel  nous  pourrons  introduire  un  ou  plusieurs  doigts  ou  la 
huId;  elles  nous  paraîtront  encore  é^^tee. 

Noua  pouvons  encore  les  soupeser  en  les  sépnrant  de  la  paume  de 
la  main,  par  un  support  léger,  en  liège,  par  exemple,  sur  lequel  elles 
s'tppuieront  ;  aucune  dilTérence  de  poids  ne  sera  alors  perçue  entre 
elles. 

De  même,  le  poids  de  cuivre  et  la  tampe  placés  alternativement  sur 
le  même  support,  nous  paraîtront  inégalement  lourds,  maïs  le  sens  de 
celle  inégalité  sere  renversé  et  deviendra  le  même  que  celui  de  leur 
pesanteur  réelle. 

Il  est  clair,  d'après  ces  faits,  que  nous  apprécions  bien  plu- 
loi  dans  un  objet  la  pression  spécifique,  pour  ainsi  dire,  c'est- 
à  dire  la  pression  qu'il  exerce  sur  l'unité  de  surface  du  corps, 
que  la  pression  totale- 
Ce  qui  nous  montre  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  encore  l'expérience 
saivanle  :  on  prend  une  masse  pesenle  assez  petite,  que  l'on  soupèse 
d'abord  i  nu;  puis  on  la  place  euccessivement  eur  des  supports  plats 
et  légère  de  plus  en  plus  élendus,  par  l'intermédiaire  desquels  la  main 
la  BODpèsera  do  nouveau  ;  le  poids  appni-eat  do  l'objet  devient  de  plos 
en  plus  faible  à  mesure  que  le  support  augmoute  d'étendue. 
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CettA  expérience  peut  être  variée  de  bien  des  fa^os  ;  par  exemple, 
UD  nbjet  pesant,  moni  d'aa  giilou  auspenseur,  paraît  plus  lourd  quand 
il  est  Bdulevé  par  un  doigt  que  par  deux,  par  deux  que  par  un  plus 
grand  nombre  de  doigU,  etc. 

En  résumé,  plus  la  base  qui  sert  de  support  au  poids  est 
étendue,  ou  en  d'autres  termes,  plus  la  pressioa  est  faible  par 
unité  de  surface,  et  plus  la  sensation  de  poids  correspondante 
est  petite. 

.  V.  —  Cette  loi  nous  rend  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'expérience  de  fa  chaise  décrite  au  paragraphe  II  :  lorsque 
les  deux  mains  soulèvent  la  chaise,  une  partie  de  l'afTaiblis- 
sement  apparent  du  poids  de  celle-ci  lient  à  l'agrandissement 
de  la  surface  du  corps  en  contact  avec  l'objet. 

J'attribue  à  cette  cause  une  partie  seulement  de  l'afTaiblis- 
sement  constaté.  En  effet,  s'il  était  vrai  que  nous  apprécions 
non  pas  le  poids  absolu  d'un  corps,  mais  uniquement  sa  pres- 
sion spécifique ,  ou  la  pression  qu'il  produit  sur  notre  corps 
par  unité  de  surface,  nous  devrions  trouver  une  proportionna- 
iilé  exacte  entre  l'agrandissement  de  la  base  de  contact  et  la 
diminution  apparente  du  poids.  Or,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
ainsi,  et  le  poids  apparent  diminue  moins  que  la  sui'face  de 
contact  n'augmente.  Nous  avons  vu  en  effet  que  dans  l'expé- 
rience des  deux  boules  la  plus  grosse  paraissait  peser  pas 
tout  à  fait  deux  fois  moins  que  l'autre  ;  sa  surface  était  cepen- 
dant six  fois  plus  considérable.  Nos  autres  expériences  con- 
firment toutes  cette  absence  de  proportionnalité  entre  les  deux 
éléments  considérés. 

Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre  si  nous  faisons,  comme  il 
convient,  deux  parts  principales  dans  la  sensation  de  poids  : 
l'une  due  à  la  notion  de  l'elTort  musculaire  nécessité  par  le 
soulèvement  de  l'objet  pesant,  et  qui  est  évidemnaent  propor- 
tionnel au  poids  réel  de  cet  objet,  l'autre  due  à  la  pression 
exercée  par  l'objet  sur  la  peau  et  les  parties  sous-jacenles  ; 
celte  pression  seule  serait  perçue  non  en  masse,  mais  par 
chaque  partie  isolée;  elle  ne  serait  pas  totalisée,  mais  subie 
pour  sa  part  par  chacun  des  éléments  nerveux  intéressés. 

Dans  l'appréciation  d'un  poids,  il  est  donc  probable  que  la 
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sensation  de  pression  dépend  seule  de  la  surface  de  contact 
de  la  masse  i>esante  avec  le  corps,  la  sensation  de  contraction 

musculaire  variant  uniquement  avec  le  poids  absolu  de  fa 

masse. 

VI.  —  Poussons  maintenant  plus  loin  notre  analyse.  Une 
masse  pesante  est  donnée  à  évaluer  ;  nous  exécutons  un  acte 
musculaire  plus  ou  moins  complexe,  par  lequel  nous  dépla- 
çons la  masse  pour  apprécier  la  résistance  qu'elle  nous  op- 
pose. La  conscience  que  nous  avons  de  cet  axe  est,  comme 
nous  le  savons,  un  des  éléments  fondamentaux  de  l'idée  que 
nous  nous  faisons  du  poids  de  la  masse  donnée.  Mais  cette 
sensation  elle-même  n'est  pas  simple  :  elle  renferme  non  seu- 
lement la  notion  plus  ou  moins  nette  du  mouvement  exécuté, 
de  la  contraction  musculaire  effectuée,  de  son  énergie  en 
même  temps  que  du  déplacement  produit,  mais  encore,  chose 
essentielle,  celle  de  l'effort  mis  en  jeu  par  le  cerveau  pour 
commander  le  mouvement.  Or,  cet  effort  joue  un  rôle  capital 
dans  l'idée  de  poids.  C'est  ce  qui  va  ressortir  d'un  nouvel 
ordre  de  faits  très  remarquable  qu'il  me  reste  à  exposer. 

Si  l'on  soulève  de  la  main  droite  un  objet  peanat,  on  remarqae  qu'il 
parait  moins  lourd  lorsque  la  maia  gauche  eat  occupée  à  soulever  un 
'  autre  objet  que  lorsque  la  maia  droite  eat  aeule  active.  I^  différence 
est  très  nette  et  ne  fait  jamais  défaut. 

Le  fait  n'est  pas  particulier  A  la  main  droite,  il  sa  produit  également 
lorsque  c'est  la  gauche  qui  ajiprécie  le  poids  :  ce  dernier  eat  nellement 
pins  faible  quand  l'autre  main  travaille. 

Le  phénomène  est  du  reste  également  facile  i  constater  quelle 
que  soit  la  nature  du  poids  à  estimer,  et  quel  que  soit  le  mode  d« 
travail  fourni  par  la  seconda  main.  Celle-ci,  au  lieu  de  soulever  une 
masse,  peut  tout  aussi  bieo  aerrer  fortement  un  bdlon,  exercer  un 
effort  de  pression  on  de  traction  quelconque,  etc. 

L'aECiiblissement  apparent  du  poids  â  estimer  n'est  d'ailleurs  pas  lié 
i  l'inlervenlioa  de  l'autre  main;  un  travail  qoelconque  du  membre 
inféneur  produit  le  mâma  effet,  il  n'est  même  pas  néoessaire  que  ce 
Boit  la  m«in  qui  soupèse  la  masse  &  évaluer  ;  un  gros  objet,  comme 
une  chaise,  eoulevé  par  le  pied  droit  ou  gauche,  tandis  que  le  corps 
est  simplement  assis  sur  une  surface  asseï  élevée  pour  que  le  membre 
inférieur  puisse  agir,  paraîtra  de  même  plus  pesant  que  lorsque,  tout 
en  soulevant  l'objot  de  la  môme  façon,  on  exercera  avec  l'autre  membre 
intérieur  ou  avec  une  partie  du  corps  quelconque  un  effort  assez 
Abcb.  db  psts.,  r>*  sÉHia.  —  111.  B 
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coDflidârable  ;  ei  l'on  essaya  par  exemple  de. se  soulever  par  les  bras 
appuyés  sur  uae  barre  de  trapèze  un  peu  basse,  la  chaîBB  Boupeaée 
par  l'uD  des  pieds  semblera  iacomparablement  plus  légère. 

On  peut  varier  l'expérience  de  bien  des  façons,  par  exemple 
en  faisant  un  effort  expiratoire  avec  occlusion  de  la  glotte,  ou 
en  s'appuyant  fortement  contre  un  mur,  etc.  Le  résultat  est 
le  même,  le  poids  à  estimer  parait  toujours  diminué. 

Bien  entendu,  pour  que  l'expérience  soit  nette,  il  faut  que 
l'effort  auxiliaire  ou  extrinsèque  ait  une  certaine  intensité. 

D'ailleurs,  on  se  convainc  facilement  que  la  diminution 
apparente  du  poids  à  estimer  est  d'autant  plus  grande  que 
l'effort  concomitant  exercé  par  une  autre  partie  du  corps  est 
lui-même  plus  considérable. 

C'est  ce  qui  résulte  des  eupérienoes  que  j'ai  faites  avea  la  lanière 
américains,  bande  cylindrique  de  caoulchouc  ayant  quelques  déointètrm 
de  long  et  1  ou  1  1/9  centimètre  de  large,  pourvu  de  deux  poignées 
en  bois  à  aordelettea  qui  peuvent  Vadapter  au  pied  ou  à  ta  main  ; 
quand  on  tirs  sur  uns  des  poignées,  l'autre  étant  fixée  par  un  procédé 
quelconque,  on  produit  des  efforts  plue  ou  moins  grands  suivant  le 
degré  de  la  traction  produite  et  par  conséquent  suivant  l'allongement 
delà  bande;  ces  efforts  peuvent  aller  jusqu'à  12  kilogrammes  avec 
l'exemplaire  que  je  possède.  Or,  en  soupesant  par  noe  main  un  poids 
(Je  S  à  S  kilogrammes,  l'autre  main  ou  une  partie  du  corps  quelconque 
exerçant  une  traction  plus  on  moins  grande  sur  la  lanière,  on  recon- 
naît aisément  que  plus  cette.traotion  est  forte,  et  plus  le  poids  paraît 
diminuer. 

Pour  produire  celte  diminution  apparente,  l'effort  n'a  d'ailleurs  pas 
besoin  d'àlre  accompagné  d'un  travail  mécanique  extérieur;  la  simple 
contraction  statique  des  muscles  sufRt. 

De  plus,  le  membre  actif  dsna  l'eppréciation  du  poids  peut  lui-même 
prendre  psrt  à  l'effort  extrinsèque  nécessaire  pour  rexpérîence  ;  le  ré- 
sultat, loin  d'élre  amoindri,  paraît  au  oonlraire  plus  marqué. 

Ainsi  la  main  droite,  tout  en  soupesant  le  corps,  peut  exercer  sur  la 
lanière  en  caoutchouc  fliée  soit  en  haut,  soit  en  bss,  suit  latéralement, 
un  effort  de  direction  quelconque,  favorable  ou  défavorable  aux  mou- 
vements nécessaires  pour  le  soupèsement  du  poids,  sans  qu'il  cesse 
de  se  produire  une  diminution  de  ce  damier,  et  c'est  même  dans  ces 
cas  que  la  diminution  semble  la  plus  grende. 

Sans  vouloir  affecter  à  ces  conststations  des  valeurs  numériques 
dont  la  précision  aereit  purement  illusoire,  il  m'a  semblé  intéressant 
d'apprécier  approximativement  le  degré  de  l'erreur  commise;  dans 
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quelques  cas  j'ai  donc  cherché,  un  poids  étant  donné  et  apprécié  avec 
nu  eETort  extrinsèque  concomitant,  quel  pouvait  être  le  poids  qui,  aans 
l'intervention  de  cotefforl  extrinsèque,  me  donnerait  la  mdme  impres- 
sion. Il  suffisait  de  soulever  cas  poids  par  l'intermédiaire  d'un  plateau 
snspendn  à  la  main  et  de  charger  plus  ou  moins  ce  plateau  avec 
des  poids  oonnus.  Or,  j'ai  souvent  constate  des  différences  plus 
pendes  que  du  simple  an  double  ;  dans  un  cas  même  où  ma  main  droite 
ttaxt  chargée  d'un  poids  de  5  kilogrammes,  ee  corpa  m'a  fait  à  peine 
RnipreBsion  de  peser  1^>,  5  lorsqu'une  forte  traction  horizontale  était 
exercée  par  l'autre  main  sur  la  main  droite  sans  que  celle-ci  ae  dépla- 
çai latéralement. 

Toutes  ces  expériencee  sont  concordantes  pour  montrer 
qu'il  s'agit  là  d'un  phénomène  très  général  et  dont  l'impor- 
tance ne  peut  être  méconnue.  On  peut  l'exprimer  ainsi  :  la 
sensation  de  poids  produite  par  une  masse  donnée  est  affaiblie 
par  tous  les  efforts  volontaires  qui  se  produisent  dans  l'orga- 
nisme au  moment  du  soupèsement  de  cette  masse,  et  le  degré 
de  cet  afTaiblissement  semble  être  en  proportion  de  l'intensité 
de  ces  efforts. 

VU .  —  Comment  interpréter  ce  phénomène,  et  comment 
les  efforts  extrinsèques  agissent-ils  pour  affaiblir  la  sensation 
de  poids?  Sur  quels  éléments  de  cette  sensation  exercent-ils 
,    leur  influence? 

On  peut  se  demander  en  premier  lieu  s'ils  modifient  la  sen- 
sibilité à  la  pression.  Or,  en  répétant  les  expériences  précé- 
dentes, avec  cette  différence  que  les  poids  sont  placés  sur  la 
main  appuyée  à  plat  sur  une  table  ou  sur  un  autre  plan  résis- 
tant, au  lieu  d'être  soupesés,  soulevés  par  des  mouvements 
actifs,  on  ne  peut  reconnaître  aucun  changement  net  dans  la 
sensation  de  pression  lorsqu'on  exerce  un  effort  extrinsèque  : 
le  poids  paraît  aussi  lourd  qu'auparavant, 

VIII.  — Les  efforts  extrinsèques  augmenteraient-ils  la  force 
de  contraction  des  muscles  qui  interviennent  dans  le  soupèse- 
ment? En  présence  d'une  augmentation  delà  puissance,  la 
résistance  devrait  sembler  moindre. 

J'ai  étudié  cette  question  en  recherchant,  à  l'aide  de  divers 
djTiamoniètres  et  dynamographes,  si  le  degré  de  la  compres- 
sion maxima  fournie  par  une  main  variait  en  présence  d'efforts 
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extrinsèques  plus  ou  moins  intenses.  Je  reviendrai  à  un  autre 
moment  sur  ces  expériences,  d'ailleurs  intéressantes  à  un 
point  de  vue  difTérent  :  la  place  me  manque  aujourd'hui  pour 
indiquer  autre  chose  que  leur  conclusion.  Elles  m'ont  montré 
que  les  efTorts  extrinsèques  paraissent  augmenter  en  général 
l'énergie  de  la  compression  manuelle,  mais  à  un  degré  très 
modéré  et  assurément  hors  de  proportion  avec,  le  sentiment 
si  net  de  diminution  de  poids  qui  accompagne  les  mêmes 
efforls. 

Il  est  donc  impossible  d'expliquer  cette  diminution  de  poids, 
toujours  notable,  par  une  augmentation  proportionnelle  d'éner- 
gie musculaire  produite  par  les  efforts  en  question. 

J'ai  pu  d'ailleurs,  depuis  mes  pramièreB  études  oommuDiqnéea  à  la 
SooiéU  de  Biologie  (3  mai  1S90),  reprendre  ces  recherches  avec  un  ap- 
pareil beaucoup  plus  satisfaisant  et  plus  précis  que  les  dynamom êtres 
usuels,  l'ergographe  de  Mosso  ;  cet  appareil  inscrit  directement  sur 
un  cylindre  enregistreur  le  travail  produit  daae  nn  mouvement  ou  uns 
série  de  mouvements  volontaires,  le  plus  souvent  daus  la  Oezion  du 
doigt  médius  soulevant  un  poids  déterminé,  et  en  assurant,  chose  ca- 
pitale, l'immobilité  dea  autres  doigts  et  du  membre  entier.  Or,  en  em- 
ployant oes  mouvements  de  llaxion  à  l'évaluation  par  soupësament  d'un 
poids  d'une  valeur  absolue  de  5  kilogrammes  et  en  les  accompagnant 
des  efforts  extrinsèques  Isa  plus  erScaces  pour  produire  l'impression 
d'une  diminution  depoiils,jâ  n'ai  constaté  sucunemodiflcationnotableDi 
conatanle  de  l'énergie  maxima  développée  par  le  doigt  avaut  et  pendant 
ces  efiorts  ;  quelquefois  même  cette  énergie  m's  paru  diminuer  pen- 
dant les  efforts  en  question  ;  en  tous  cas,  rien  de  régulier  dans  les 
tracés  comparatif^  obtenus  ne  permet  de  dire  que  les  efforla  extrin- 
sèques modifient  l'énergio  musculaire  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Et  cependant  la  sensation  de  poid«  concomiLanle  reste  nettement  et  ré- 
gulièrement aifaiblis  par  ces  efforts. 

IX.  —  Que  reste-t-il  pour  rendre  compte  de  cette  influence 
si  remarquable  exercée  sur  la  sensation  de  poids  par  des 
efforts  musculaires  quelconques  ? 

Lorsque  nous  effectuons  un  acte  moteur  déterminé,  la  con- 
science ne  nous  renseigne  pas  directement  et  immédiatement 
sur  la  grandeur  du  travail  mécanique  que  nous  produisons  ; 
elle  nous  donne  deux  notions  distinctes,  celle  de  l'effort  exercé 
et  celle  du  déplacement  produit,  et  c'est  seulement  de  l'as- 
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sociation  de  ces  deux  données  que  nous  faisons  dériver  la 
notion  de  travail  ou  d'énei^e. 

Or,  un  poids  n'est  pas  un  mode  d'énergie,  ce  n'est  pas  une 
quantité  de  travail,  c'est  une  grandeur  de  l'ordre  des  efforts; 
OQ  dirait  en  physique  une  force.  On  l'équilibre  par  un  effort 
coQlraipe  et  on  l'apprécie  par  l'effort  qu'il  a  fallu  mettre  en 
jeu  pour  l'équilibrer.  C'est  ce  que  fait  le  cerveau  :  il  donne 
une  impulsion  au  muscle  pour  le  mettre  en  mouvement,  et 
ressent  cette  impulsion  ;  pour  produire  le  même  mouvement 
lorsque  le  muscle  est  chargé  d'un  poids,  il  doit  fournir  un 
supplément  d'impulsion  qui  représente  pour  lui  l'équivalent 
du  poids  ;  mais  jl  ne  peut  évaluer  ce  supplément  d'impulsion 
qu'en  le  comparant  avec  quelque  chose  d'analogue;  il  le  com- 
pare à  une  impulsion  précédente  ou  à  une  impulsion  simul- 
tanée ;  dans  ce  dernier  cas,  par  un  phénomène  physiologique 
bien  connu,  plus  l'impulsion  simultanée  est  grande,  plus  l'im- 
pulsion équivalente  au  poids  à  évaluer  par^t  faible. 

En  d'autres  termes,  un  poids  est  apprécié  sous  forme  d'un 
effort  moteur  équivalent,  dont  le  siège  est  évidemment  céré- 
bral et  qui  est  de  la  même  nature  que  l'impulsion  volontaire, 
si  ce  n'est  la  même  chose.  Seulement  cet  effort  moteur  n'est 
pas  apprécié  d'une  façon  absolue,  ou,  si  l'on  veut,  n'est  pas 
sirictement  localisé,  mais  est  jusqu'à  un  certain  point  con- 
fondu dans  l'ensemble  des  efforts  analogues  qui  ont  lieu  au 
même  moment  dans  le  cerveau,  et  apprécié  seulement  comme 
partie  de  cet  ensemble,  partie  évidemment  d'autant  plus  petite 
que  l'ensemble  est  plus  grand. 

Une  nouvelle  expérience  peut  d'ailleurs  montrer  que  telle 
est  bien  Tinterprétation  à  donner  aux  faits  que  nous  cherchons 
à  analyser. 

On  paut  évaluer  un  poids  oulremeat  qo'on  le  dëplaçanl,  «virement 
in'vQ  exerçant  sur  lui  un  travail  (sonlèvemeat,  aoupèeement,  aie.}.  On 
I>«at  simplement  le  Boutenir  i  une  certaine  hauteur  constante,  en  l'âqai- 
lihrtnt  par  ane  contraction  musculaire  loniqae  d'une  grandeur  en 
rtpport  avec  le  poids  en  question.  Dans  cet  acte,  le  muscle  ne  se  dé- 
pliée pas  et  ne  produit  pas  de  travail  extérieur;  il  n'y  a  qu'une  chose 
i»  ehiDgée  en  lui,  c'est  sa  tonicité,  bod  état  de  tension,  son  énergie 
potentielle,  ou  mieux,  eon  potenliel.  Que  cette  augineatatioa  de  poten- 
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tifil,  équivalsnta  au  poids  soutenu,  soit  Dècessairemeoteatretenue  par 
une  consommation  incessaQte  de  matières  nutritives,  par  un  travail 
moléculaire  qui  a'accuse  plue  ou  moins  vite  par  la  fatigue,  là  n'est  pas 
la  question.  Toqjours  est-il  que  celle  sorte  d'effort  musculaire  est  com- 
mandé et  entratesu  par  un  effort  cérébral  corrélatif.  C'est  l'iatuition 
de  cet  effort  qui  nous  donne  l'ïdâe  de  la  grandeur  du  poids  souteuu. 
Or,  quand  la  main  soutient  un  poids  sans  faire  de  mouvemeot,  el 
que  des  aclea  musonlaires  extrinsèques  tels  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  sont  effectués  par  l'organisme,  la  sensation  de  poids  diminue 
tout  comme  dans  le  fait  du  aoupèsement,  et  d'une  façon  à  peu  près 
aussi  nette. 

Dans  ce  cas,  la  tonicité  du  muscle  n'a  pas  pu  varier,  car 
elle  doit  être  la  même  pour  soutenir  un  même  poids.  Une 
seule  chose  a  pu  varier,  c'est  l'effort  volontaire  qui  commande 
cette  tonicité.  Une  seule  interprétation  reste  alors  possible, 
laquelle  peut  être  exprimée  de  plusieurs  façons  :  ou  bien 
l'effort  cérébral  qui  a  déterminé  les  actes  musculaires  étran- 
gers à  l'équilibre  du  poids  s'est  diffusé,  et  dans  ce  cas  un 
moindre  effort  local  est  nécessaire  pour  soutenir  celui-ci,  ou 
bien  cet  effort  local  dont  l'intensité  donne  la  mesure  du  poids 
n'est  apprécié  que  par  rapport  à  l'effort  total  siégeant  à  ce 
moment  dans  h  cerveau,  et  parait  d'autant  moindre  que  ce 
dernier  est  plus  grand. 

En  fait,  les  deux  expressions  sont  à  peu  près  équivalentes 
et  conduisent  à  cette  conclusion  :  un  poids  est  apprécié  comme 
effort  cérébral,  et  un  effort  cérébral  n'est  jamais  strictement 
localisé. 

X.  —  Ce  phénomène  de  la  diffusion  de  l'effort  me  paraît 
avoir  une  portée  générale.  On  le  retrouve  dans  des  faits  un  peu 
différents,  mais  du  même  ordre  :  l'attention  n'est-elle  pas  un 
effort  cérébral  d'un  genre  particulier?  Or,  M.  Féré  a  montré 
récemment  que  les  phénomènes  d'attention  s'accompagnent 
d'un  étal  de  tension  musculaire  généralisée. 

Une  autre  influence  notable  qui  agit  sur  la  sensation  du 
poids,  c'est  Vidée.  J'ai  montré ,  dans  mes  premières  expé- 
riences sur  cette  question,  que  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  gran- 
deur du  poids  à  soulever  peut  causer,  en  plus  ou  en  moins, 
une  erreur  d'évaluation  très  réelle.  Par  exemple,  j'ai  constaté 


D.gmzectv  Google 


iLimina  db  la  sensation  de  poids.  135 

chez  maints  sujets  qu'après  leur  avoir  fait  comparer  la  grosse 
boule  et  la  petite  qui  servaient  à  mes  recherches  et  qui,  hîen 
que  de  poids  égal,  paraissent  peser  bien  plus  l'une  que  l'autre, 
ces  deux  boules  ne  pouvaient  jamais  leur  paraître  de  même 
poids  s'ils  les  soupesaient  de  nouveau  sur  une  même  surface 
de  contact  avec  la  main,  mais  en  gardant  les  yeux  ouverts  ; 
l'égalité  apparente  avait  lieu,  au  contraire,  dans  celle  der- 
nière condition  lorsque  le  sujet,  fermant  les  yeux,  ne  pouvait 
reconnaître  la  boule  présentée  et  dont  il  s'était  fait  une  pre- 
mière fois  une  idée  devenue  définitive. 

Ces  essais  peuvent  être  variés  de  bien  des  manières  ;  ils 
montrent  tous  la  part  importante  que  prend  Vidée  préalable 
dans  l'appréciation  du  poids. 

Mais  est-ce  que  l'idée  n'est  pas  elle-même  un  phénomène 
moteur,  un  effort  cérébral,  positif  ou  négatif  suivant  les  cas  ? 
Ces  derniers  faits  rentrent  donc  dans  ceux  que  nous  connais- 
sons déjà,  et  ne  peuvent  modifier  la  façon  dont  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  des  sensations  de  poids. 

En  résumé,  les  sensations  de  poids  dépendent  de  deux  con- 
ditions principales  :  la  pression  exercée  sur  la  peau  et  les 
lissas  sous-jacents,  pression  qui  est  rapportée  à  l'unité  de 
surface  ou  plutôt  à  l'élément  nerveux,  et  l'effort  cérébral 
fourni  aux  muscles  pour  équilibrer  le  poids,  effort  qui  est 
senti  seulement  en  relation  avec  l'ensemble  des  efforts  ana- 
logues existant  simultanément  dans  le  cerveau. 
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DE  L'ÉLIMINATION  DU  FER  PAR  LA  BILE 

par   A.   DASTHE 


(Laboratoire  de  pbj slologie  de  la  Sorbonoe.) 


L'existence  du  fer  dans  la  bile  est  connue  depuis  longtemps. 
En  ce  qui  concerne  les  proportions  où  il  y  existe,  et  par  consé- 
quent l'importance  du  rôle  qu'il  y  joue,  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas.  La  tendance  générale  a  été  d'exagérer  l'excrétion 
hépatique  aux  dépens  des  autres  excrétions  et  spécialement 
de  l'urine.  Si  bien  que  depuis  C.-G.  Lehmann  (1853),  beau- 
coup de  physiologistes  ont  considéré  l'excrétion  biliaire  comme 
la  voie  principale  d'élimination  du  fer  organique. 

La  présence  du  fer  dans  la  bile  peut  tenir  à  deux  causes  : 

1'  D'une  part,  Ybématolyse,  c'est-à-dire  la  destruction  glo- 
bulaire qui,  dans  le  foie,  donne  naissance  aux  pigments 
biliaires  et  urinaires  formés  aux  dépens  de  l'hémoglobine  et 
de  ses  dérivés.  Dans  cette  réaction,  le  fer  se  trouve  partielle- 
ment dégagé  :  il  peut  passer  dans  la  bile,  s'écouler  avec  elle 
dans  l'intestin  et  être  rejeté  au  dehors. 

2°  D'autre  part,  le  fer  biliaire  peut  avoir  la  même  provenance 
.  que  celui  que  l'on  trouve  dans  l'urine,  les  sécrétions  salivaires, 
le  suc  pancréatique  et  le  mucus;  c'est-à-dire  qu'il  peut  repré- 
senter l'excès  de  métal  provenant  de  la  désintégration  des 
tissus  ou  d'une  absorption  alimentaire  surabondante. 

En  d'autres  termes,  on  doit  distinguer  le  fer  bématolylique 
et  le  fer  circulant,  sans  qu'il  ait  été  possible  jusqu'ici  d'établir 
la  part  respective  de  ces  deux  éléments  dans  l'excrétion  bi- 
liaire totale. 
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La  solution  de  cette  question  et  de  beaucoup  d'autres  qui 
s'y  rattachent  exige  une  connaissance  quantitative  de  l'ex- 
crétion ferrugineuse  hépatique. 


La  détermination  du  fer  dans  la  bile  a  été  exécutée  de  deux 
manières  :  ou  bien  sur  des  échantillons  de  bile  d'un  volume 
connu,  ou  sur  la  bile  totale  correspondant  à  un  laps  de  temps 
connu.  Dans  le  premier  cas,  on  a  surtout  en  vue  un  pro- 
blème chimique,  qui  est  de  fixer  ta  composition  du  liquide 
biliaire  en  précisant  les  proportions  de  l'un  de  ses  constituants. 
Dans  le  second  cas,  on  poursuit  un  but  plus  nettement  phy- 
siologique, en  cherchant  à  connaître,  ta  quantité  de  fer  en 
fonction  du  temps,  et  par  là,  le  rdie  du  foie  dans  la  désassi- 
miiation  de  cet  élément  métallique  de  l'organisme. 

1°  Beaucoup  de  chimistes  physiologistes  ont  analysé  le 
ïer  dans  des  échantillons  partiels  de  bile. 

Les  traités  spéciaux  nous  donnent  les  résultats  de  ces  ana- 
lyses. Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  nous  rappellerons 
seulement  les  chiffres  de  Hoppe-Seyler  qui,  dans  des  échan- 
tillons de  bile  humaine,  trouve  des  proportions  de  fer  variant 
entre  48  dix-millièmes  et  708  dix-millièmes. 

Les  proportions  du  fer  dans  la  bile  sont  donc,  en  général, 
très  variables  ;  leurs  écarts  sont  souvent  considérables,  sans 
que  d'ailleurs  nous  connaissions  les  causes  de  ces  varia- 
lions.  Aussi  les  chiffres  obtenus  ne  peuvent-ils  pas  servir 
utilement  à  calculer  l'influence  que  différents  agents  physio- 
logiques, ou  pathologiques,  ou  médicamenteux,  sont  capables 
d'exercer  sur  l'excrétion  du  fer.  La  teneur  en  fer  d'un  échan- 
tillon biliaire  ne  nous  renseigne  pas,  en  effet,  sur  la  quantité 
totale  de  fer  éliminée  en  un  temps  donné,  puisque  nous  ne 
connaissons  pas  la  quantité  totale  de  bile  et  la  composition  de 
ses  divers  lots. 

2*  Plus  utile,  de  beaucoup,  est  la  détermination  de  la  quan- 
tité de  fer  excrétée  par  la  bUe  totale  dans  un  temps  donné, 
parexemple  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cette  détermination  exige  que  l'on  opère  sur  un  animal  por- 
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teur  d'une  fistule  biliaire  complète.  On  recueille  intégrale- 
ment la  bile  excrétée  pendant  un  temps  donné  et  on  l'analyse. 
Quelques  auteurs  ont  procédé  ainsi.  De  ce  nombre  est  E.-W. 
Hamburger*.  Il  a  opéré  sur  des  chiens  porteurs  de  fistules 
biliaires  temporaires  ou  permanentes,  et  il  apporte,  dans  ses 
analyses,  un  soin  extrême.  Mais,  si  la  partie  chimique  de  son 
travail  est  sans  reproche,  les  conditions  physiologiques  sem- 
blent avoir  été  moins  parfaites,  puisque  chez  les  animaux  à 
fistule  temporaire,  l'auteur  n'est  pas  certain  d'avoir  évité 
toute  perte,  et  chez  les  animaux  à  fistule  permanente,  il  sub- 
siste des  doutes  sur  l'état  de  santé  de  ces  animaux  et,  par 
conséquent,  sur  les  conditions  physiologiques  de  l'excrétion 
hépatique. 

L'examen  des  chiffres  fournis  par  l'auteur  justifie  ces  ré- 
serves. En  effet,  l'un  des  animaux  qu'il  a  observés  pendant 
neuf  jours  était  un  chien  de  6^,2  qui,  après  ce  laps  de  temps, 
est  réduit  à  5^,4.  Les  quantités  de  bile  sécrétées  pendant  ces 
neuf  jours  ont  été  successivement  de  102  grammes;  80*',9; 
T?".*;  71",4;  71^2;  G3''fi;  58'',9;  57^,8;  SO-'.S  et4Ô«',4. 
Les  quantités  correspondantes  de  fer  ont  été,  pour  ces  journées 
successives,  de  0'°'',47;  0-»',68;  0'°^,68;  O-^.eS;  0"»',53; 
0"«',53  ;  (r",5Z;0'*'fi\  ;  0"«',63.  On  remarquera  que  les  quan- 
tités de  bile  décroissent  entre  le  premier  jour  et  le  neuvième  du 
double  au  simple  (102  grammes  à  45*',4).  Il  est  évident  par  là 
—  d'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  sécrétion 
biliaire  *  —  que  cette  sécrétion  ne  s'accomplissait  pas  d'une 
manière  normale.  Et  ceci  pouvait  tenir  soit  à  un  état  patholo- 
gique, soit  à  une  entrave  dans  l'écoulement  de  la  bile.  En 
tous  cas,  il  est  à  peu  près  certain  que  l'animal  n'était  point 
dans  des  conditions  physiologiques. 

Un  second  animal  a  fourni  en  six  jours  les  quantités  sui- 
vantes :  pour  la  bile,  130«',3;  226»',1  ;  208'',9;  157«',3;  178«',5; 
144  grammes,  et  les  quantités  correspondantes  de  fer  étaient  : 
0"«',82;  1""',21;1"«',50;0°*',87;  (r«',79;  0"»',74.  Ces  chiffres 

'  E.-W.   Hahbdroib,  Zeiiaebrift  /iir  phyaiol.  Cbemie,  i.    II,  1978-79, 
p.  191  et  t.  m.  1880,  p.  Ï50. 
*  A.  Dastre,  Varlaliona  diurnes  de  la  sécrétion  blliilrs  {Areh.  do  PbfM., 

1890,  p.  BOO). 
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donnent  place  aux  mêmes  réserves  que  précédemment,  II 
s'agit  ici,  d'ailleurs,  d'un  animal  qui,  du  commencement  à  la 
fin  de  l'expérience,  a  perdu  de  son  poids,  de  7  kilogrammes  à 
6^,4  et  qui  ne  consommait  qu'une  partie  de  sa  ration.  Enfin 
nous  manquons  de  renseignements  sur  la  manière  dont  était 
recueillie  la  bile  des  vingt-quatre  heures  et  sur  toutes  les  con- 
ditioDs  qui  pourraient  différencier  cette  récolle  de  l'excrétion 
normale  chez  l'animal  sain. 

Néanmoins  ces  expériences  de  Hamburger  offrent  un  réel 
intérêt  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Elles  établissent  que 
la  plus  grande  partie  du  fer  ingéré  —  naturellement  dans  la 
^iande  qui  sert  de  ration,  ou  artificiellement  dans  un  composé 
ferrugineux  associé  aux  aliments  —  est  éliminée  par  les  excré- 
ments. Une  proportion  beaucoup  moindre  est  rejetée  par 
l'urine  —  à  l'état  de  combinaison  organique  inattaquable  par 
le  sulfure  d'ammonium  et  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 
—  Enfin,  la  quantité  éliminée  par  la  bile  est  infiniment  moins 
considérable  qu'on  n'eût  pu  s'y  attendre.  Par  exemple,  un 
chien  reçoit  en  treize  jours  une  quantité  de  fer  évaluée  à 
180  milligrammes.  Dans  le  môme  laps  de  temps,  il  élimine 
par  les  excréments  136'""',3  —  et  par  l'urine  38"*',4.  —  La 
proportion  rejetée  par  la  bile  est  seulement  de  I^^.S. 

En  moyenne,  tandis  que  l'urine  rejetait  par  kilogramme 
d'animal  et  par  jour  une  quantité  de  fer  variant  de  0'"*',40  à 
(r^,45,  la  bile  n'excrétait  que  des  quantités  variant  de  6'"*',14 
à  0"*',09.  n  faut  encore  retenir  cette  conclusion,  (\aeï  excrétion 
dtt  fer  par  la  bile  est  peu  inHaencée  par  les  variations  du  fer 
ingéré. 

Si  l'on  accepte  ces  résultats,  on  devra  en  conclure  que 
l'excrétion  du  fer  par  la  bile  est  sensiblement  indépendante 
de  l'ingestion,  et  conséquemment  qu'elle  est  à  peu  près  exclu- 
sivement le  témoin  de  l'action  hématopoiétique  ou  hématoly- 
tique  du  foie. 

La  conclusion  de  Hamburger,  relativement  à  l'indépen- 
dance du  fer  hépatique  vis-à-vis  du  fer  alimenlaire.aété  cora- 
baltue  récemment  par  Ivo  Novi  '. 
'  Ito   Non,   Il   f«rro   ntlla  bil«   (Aeettf.  délie  aeienze.  Bologaa,  série  IV, 
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L'auteur  recueille  la  bile  chez  un  chien  à  fistule  complète, 
pendant  une  durée  déterminée  —  une  heure,  deux  heures, 
quatre  heures,  suivant  les  cas.  —  Le  moment  où  commence 
la  récolte  de  bile  est  variable  :  depuis  un  quart  d'heure  après 
l'ingestion  alimentaire  ou  médicamenteuse  Jusqu'à  six  heures 
après  cette  ingestion.  Quant  à  la  manière  de  recueillir  la  biie, 
elle  était  un  peu  grossière.  Elle  consistait  à  introduire  une 
sonde  en  gomme  dans  la  fistule  et  à  l'y  maintenir  pendant  le 
temps  convenable.  On  recueille  en  même  temps  que  la  bile 
une  forte  proportion  de  mucus.  Ivo  Novi  trouve  que  la  quan- 
tité normale  de  fer  oscille  entre  21  et  45  dix-millièmes,  suivant 
le  genre  d'alimentation,  la  distance  du  dernier  repas,  la  rapi- 
dité de  la  sécrétion.  Le  séjour  dans  la  vésicule  biliaire  aurait 
pour  résultat  une  augmentation  de  la  quantité  de  fer,  qui 
s'élèverait  du  simple  au  double.  Ënfm  l'ingestion  buccale 
ou  l'injection  sous-cutanée  de  sels  de  fer  donneraient  lieu 
à  une  augmentation  dans  l'excrétion  de  ce  métal  par  la 
bile. 

Je  ne  crois  pas  que  les  essais  que  je  viens  de  relater  briève- 
ment puissent  être  considérés  comme  définitifs  et  doivent 
décourager  d'en  entreprendre  de  nouveaux.  Les  conditions 
physiologiques  de  l'expérience  laissent  à  désirer  :  si  l'expéri- 
mentateur est  sûr  de  la  détermination  chimique,  il  l'est  moins 
de  la  détermination  physiologique.  Il  n'est  pas  certain  de  re- 
cueillir la  bile  au  moment  convenable;  en  calhélérisant  un 
trajet  fistuleux  qui  est  une  véritable  plaie,  il  risque  d'entraî- 
ner quelques  gouttes  de  sang  et  de  fausser  ainsi  radicalement 
son  analyse  ;  il  est  exposé  à  obtenir  un  écoulement  irrégulier  ; 
la  bile  peut  être  mélangée  de  mucus,  sans  compter  que  l'ani- 
mal, dans  l'intervalle  des  opérations,  est  libre  de  se  lécher  et 
de  réintroduire  ainsi  dans  son  tube  digestif  une  partie  de  la 
bile,  qui  devrait  s'écouler  tout  entière  au  dehors.  Enfin 
j'ajoute,  d'après  mon  expérience  personnelle,  que  les  analyses 
sont  d'autant  plus  sûres  que  l'on  opère  sur  une  quantité  plus 
grande.  La  bile  de  vingt-quatre  heures,  chez  le  chien,  con- 
vient à  une  analyse  précise.  Avec  des  doses  moindres,  les 
incertitudes  s'accumulent. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  j'ai  repris  la  question,  en  me  pla- 
çant dans  des  conditions  que  je  considère  comme  incompara- 
blement plus  parfaites.  Je  suis  arrivé,  ainsi  que  je  l'ai  dît',  en 
perfectionnant  les  procédés  opératoires,  à  conserver  des  chiens 
en  sanlé  parfaite,  courant  en  liberté,  dont  toute  la  bile  s'écou- 
lait à  mesure  de  la  sécrétion,  dans  un  réservoir  que  l'animal 
portail  à  son  cou  sans  en  être  plus  gêné,  que  les  chèvres  qui 
portent  ainsi  des  clochettes.  II  n'y  a  pas  une  goutte  de  bile 
perdue:  et  l'observateur  peut  la  recueillir  à  volonté,  au  temps 
convenable  pour  l'analyser. 

C'est  sur  l'un  de  ces  animaux  (représenté  Arch.  de  Phys., 
1890,  p.  715)  que  j'ai  exécuté  mes  déterminations. 

Le  chien  de  grande  taille,  du  poids  de  25  kilogrammes, 
était  soumis  à  un  régime  alimentaire  constant.  Il  recevait  deux 
rations  par  jour,  comprenant,  au  total,  1  Ulre  de  lait,  200  gram- 
mes de  pain  blanc,  100  grammes  de  sucre,  400  grammes  de 
viande  bouillie  et  dégraissée,  eau  à  volonté. 

La  bile  qui,  pour  d'autres  besoins,  était  recueillie  toutes  les 
deux  heures,  était  réunie  dans  une  éprouvette  et  conservée  à 
la  glacière,  en  attendant  le  moment  d'être  utilisée  pour  l'ana- 
lyse. 

J'ai  opéré,  en  général,  sur  la  bile  des  vingt-quatre  heures, 
c'est-à-dire  sur  la  bile  recueillie  depuis  sept  heures  du  malin 
jusqu'au  lendemain  sept  heures. 

Ordinairement,  la  totalité  du  liquide  était  utilisée  pour 
une  analyse  ;  souvent  même  l'on  réunissait  la  bile  de 
deux  jours.  Il  est  avantageux,  en  effet,  de  faire  porter 
les  manipulations  et  les  analyses  sur  des  quantités  aussi 
grandes  que  possible.  Les  déterminations  perdent  en  précision 
lorsque  l'on  traite  des  quantités  trop  faibles.  J'ai  donc  eu  soin 
de  traiter  la  totalité  du  liquide  biliaire  quotidien,  soit  une 
quantité  moyenne  de  246  centimètres  cubes.  Lorsque  les  né- 
cessités d'autres  recherches,  qui  devaient  être  menées  de  front 
avec  la  recherche  du  fer,  m'empêchaient  de  disposer  du  tout, 

'  A.  Dastm,  OpâratioD  da  la  flstala  biUtira  (Arcb.  de  Pbya.,  ISM,  p.  714). 
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j'ai  eu  soin  d'en  prendre  la  plus  grande  quantité,   soit  au 
moins  100  centimètres  cubes. 

En  résumé,  j'ai  déterminé  la  quantité  de  fer  contenue  dans 
la  bile  excrétée  pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  la  pré- 
caution d'analyser  non  point  simplement  des  lots  plus  ou  moins 
abondants,  mais  habituellement  la  totalité  de  l'excrétion  quoti- 
dienne. 

Dosage  du  fer.  —  Le  dosage  a  été  fait  par  la  méthode  de 
Margueritte,  c'est-à-dire  avec  le  permanganate  de  potasse. 
J'indiquerai  seulement  ici  la  marche  de  l'opération.  A  défaut 
des  protocoles  d'expériences  qui  ne  peuvent  trouver  place  suf- 
fisante dans  ce  recueil,  il  est  nécessaire  d'indiquer  cette  marche 
opératoire,  afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  le  degré  de  pré- 
cision ou  d'imperfection  de  la  méthode,  et  accorder  ainsi  aux 
déterminations  numériques  le  degré  exact  de  confiance  qu'elles 
méritent. 

L'analyse  exige  la  succession  d'opérations  que  voici  :  1*  in- 
cinération de  la  bile  ;  2°  préparation  du  fer  des  cendres  à  l'état 
de  persel  et  réduction  de  cette  solution  en  protosel;  3"  ana- 
lyse au  moyen  de  la  liqueur  de  permanganate. 

lacinératioa.  —  La  bile  (soil  250  ceDljmètree  cubes,  par  exemple) 
est  desséchée  dans  une  capsule  de  porcetaioe  chauffée  à  Teu  nu,  au- 
dessus  de  la  flamme  du  gaz,  aa  évitant  toutefois  le  contact  direct  de 
la  flammiï.  Un  produit  ainsi  une  combustion  à  l'air  libre  qui  trans- 
forme la  massa  gommeuse  de  la  bile  évaporée  en  un  charbon  pulvé- 
rulent que  l'on  peut  détaiher  fHCilement,  pour  l'introduits  dans  un 
creuset  de  platine  où  le  combustion  sera  complélée.  L'écueil  de  cette 
façon  da  procéder,  c'est  le  danger  de  casser  la  capsule  :  cet  inconvé- 
nient toutefois  ne  s'est  jamais  produit  dans  nos  expériences;  l'avaQ- 
lage,  c'ûsl  de  rendre  plus  f.ieile  et  plus  rapide  l'incinération.  lorsque, 
en  effet,  l'on  évapore  directement  la  bile  dans  le  creuset  de  platine 
et  qu'on  y  exécute,  fùt-ee  à  feu  très  doux,  les  débuts  de  la  combus- 
tion, on  est  exposé  â  des  boursounsmenis  da  la  masse,  à  des  débor- 
dements et  à  des  projections;  dételle  sorte  que  l'opération  exige  une 
8urveilUn,:e  continuelle  et  très  longue  ;  au  contraire,  le  creuset  de 
platine  n'a  pour  ainsi  dire  plus  besoin  d'ôlre  surveillé,  lorsque  la 
matière  a  été  préalablement  euflammée  et  charbonnée  dans  la  capsule 
de  porcelaine. 

Les  charbons  sont  doue  rassemblés  dans  un  creuset  de  platine  que 
I  on  dispose  an  l'inclinant  au-dessus  de  la  flamme  d'un  bec  Bunsen.  On 
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laisse  cliaoffer  au  rouge  vif  peiiclaiit  plusieurs  heurea  jusqu'à  ce  qu'il 
n'f  ait  pluB  de  trace  noire  cbarbooneuae  dane  le  creuset.  Il  sufBt  de 
Tenir  Burreiller  de  temps  à  autre,  et,  au  moyen  d'une  baguette  de 
platine  moptèe  sur  un  manche,  de  ramener  vers  la  partie  la  pins 
chaude  du  creuset  les  parties  de  la  masse  saline  fondue  où  s'aper- 
çoivent encore  des  poials  noirs. 

^  Préparatioa  de  la  solution  de  perchlorure  de  ter,  —  11  reste  an 
fond  du  creuset  une  manse  saline  qui  renferme  le  fer  au  milieu  d'au- 
tres élémeuts.  On  transforme  celui-ci  en  perchlorure  de  fer.  Pour 
cela,  après  avoir  laissé  refroidir,  on  verse  20  cenlimàlree  cubes  d'acide 
chlorhydrique  pur  étendu  de  son  volume  d'eau.  On  chauffe  légèrement. 
Une  partie  du  culot  salin  se  dissout;  on  enlèTB  avec  une  pipetle  la 
partie  dissoute  ;  on  la  porte  sur  un  petit  filtre  au-dessus  d'un  ballon 
à  long  col,  où  elle  se  rassemble.  On  recommence  plusieurs  fois  jus- 
qu'à ce  que  le  culot  tout  entier  ait  été  dissous.  Le  plus  souvent  la 
dissolulioD  est  totale  ;  il  ne  reste  sur  le  filtre  ni  précipité  insoluble 
ni  charbon  ayant  échappé  k  la  combustion.  Mais  si  ce  fait  se  produi- 
sait, oa  ferait  dessécher  le  filtre,  on  le  lirûlerait  encore  une  fais  dans 
le  creuset  de  platine  ;  on  épuiserait  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'on 
réunirait  la  solution  aux  précédentea. 

Le  ballon  contient  ainsi  une  solution  limpide,  légèrement  jaunAtre, 
où  le  fer  de  la  bile  est  tout  entier  contenu  à  l'état  de  perchlorure. 

3"  Rédaction  da  perchlorare  A  l'état  de  protochlorare.  —  La  méthode 
d'analyse  au  moyen  du  permanganate  exige  que  le  perchlorure  Fe%P 
soit  ramené  à  rétat  de  protochlorure  FeCI.  Celle  réduction  est  opérée 
suivant  les  indications  de  Gorup-Besanes  '  par  l'hydrogëne  naiassnt  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydnque  sur  le  sino,  dans  un  courant  d'acide 
carbonique.  Cette  fagon  de  procéder  est  assez  commode  et  bbsck  ra- 
pide. Elle  n'est  sujette  qu'à  une  objection,  à  savoir,  la  présence 
passible  d'un  peu  de  fer  daus  le  zinc.  Mais  ce  n'est  I&  le  plus  souvent 
qu'une  objection  théorique ,  car  il  est  facile  d'avoir  du  zinc  pur 
exempt  de  fer,  et  de  vérifier  cette  pureté  au  moyen  de  la  liqueur  de 
permanganate. 

La  liqueur  est  ramenée  â  l'étal  de  perchlorure  de  fer  incolore.  On  la 
laisse  refroidir  dans  le  courant  de  gaz  carbonique  et  on  la  jette  rapi- 
ilemeot  aur  un  filtre  pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  zinc  non 
attaqué.  11  est  facile  de  faire  ta  filtretioa  dans  l'acide  carbonique.  Il 
suffit  que  l'éprouvetle  graduée  où  l'on  reçoit  le  liquide  soit  en  rappor 
avec  un  tube  de  dégagement  de  gaa  carbonique.  C'est  ainsi  que  j'ai 
loqjours  procédé. 

K'  Préparation  de  h  liqueur  de  caméléon  et  titrage.  —  Le  perman- 
ganate de  potasse  était  purifié  par  le  courant  d'acide  carbonique*,  et 

*  Gorup-Besakbz,  Trmii    ftatlfse  tooebimique,  trad.  Iraoc.  Paris,  1875, 
p.  375. 
'  Gorup-Besanez,  op.  cit.,  p.  4BB. 
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il  éUil  titré  par  le  prooédi  de  Hempel,  avec  l'acide  oxaliqae ,  en  pre- 
BBDt  les  précautions  indiquées  par  Frésénius  *. 

6*  Dosage.-^  La  liqnear  de  protochlorure  est  examinée  en  nne  foU 
on  plus  ordinairement  en  deux  foie,  de  manière  à  avoir  deux  déter- 
minations se  contrâlant.  Il  est  certain  que  le  dosage  dans  l'acide 
chlorhfdrique  n'a  pas  la  préciaion  du  dosage  dans  l'acide  sulfurique, 
puisque  l'acide  HCl  peut  être  oijdé  par  le  permang^anate  de  potasse. 
Mais  cet  inconvéuient  était  i  peu  prés  négligeable  ici,  parce  que 
d'abord  il  s'agit  de  liqueurs  extrêmement  étendues,  et  ensuils  parce 
que  j'ai  observé  les  précautions  conseillées  par  Présénius,  c'est-à-dire 
que  j'ai  titré  la  liqueur  dans  les  mômes  conditions  de  dilulioD  et  de 
température  où  s'accomplissaient  les  analyses. 

III 
Résultats.  —  Je  rassemblerai  dans  un  tableau  les  déter- 
minations analytiques  : 


U  M.™^.. 

'.oui. 

«ouml  mua 
4*  1er. 

«l»!" 

191 

Mi.e 

«B,S 

BO.T 

«8,* 

131 

US 

M6 

Xll 

IM 

1% 

S31,9 

«6 

M7 

M) 

18B 

1S8 

113 

Iti 

lu 

131 
109 

107 
118 

307 

11,0 
10.5 
10.5 

3,10 
3.57 
3,B7 
l.B 
l.lt 
i.BO 
1.90 
1,» 
1,90 
3.» 
3,85 
1,11 
1,11 
1,50 
l,U 

a,» 
a,» 

iIbo 

1,75 
1,78 
1.13 
1,90 
l.SO 
1,87 
1.97 

«       -      

11        -      

MoTennes 

118 

1,34 

'  Fkkséhius,  Aaëlyse  eblmique  quaatitative,  iraduct.  /rancaii 
p.  234  tl  £30. 
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L'examen  du  tableau  précédent  suggère  les  observations 


1*  La  proportion  du  fer  dans  la  bile  est  très  variable.  En 
moyenne,  elle  est  de  0,94  0/0.  Mais  il  faut  être  prévenu  que 
les  écarts  sont  très  notables  et  peuvent  atteindre  les  propor- 
tions du  simple  au  triple.  Ces  variations  ne  dépendent  pas 
seulement  de  la  quantité  d'eau,  car  elles  apparaissent  même 
pour  les  résidus  secs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ta  bile  du 
i"  juillet,  avec  un  résidu  sec  de  IC.S,  ne  contenait  que 
2"'',22  de  fer,  tandis  que  celle  du  16  juin  en  contenait  S'^'.aO, 
avec  un  résidu  de  8^,17  seulement. 

S*  L'excrétion  de  fer  par  la  bile  présente  d'assez  grandes 
irrégularités;  d'un  jour  à  l'autre,  les  variations  peuvent  at- 
teindre du  simple  au  double  et  davantage;  par  exemple,  nous 
passons  du  chiffre  3^^,25  du  lâjuillet  à  l"^',!!,  le  13  juillet; 
de  3-^.20  le  18,  à  i-^SO  le  19. 

3*  Ces  irrégularités  correspondant  à  une  alimentation  régu- 
lière et  exactement  rationnée,  il  faut  en  conclure  que  le  fer 
hépatique  dépend  plus  du  travail  hématopoiétique  et  hémato- 
lytique  que  des  conditions  alimentaires. 
A'  La  quantité  moyenne  de  fer  excrétée  pendant  les  vinglr 
.    quatre  heures,  par  un  chien  du  poids  de  25  kilogrammes,  est 
de  2"^,34,  soit  0"»',09  par  jour  et  par  kilogramme  d'animal. 
On  remarquera  que  le  chiffre  que  je  trouve  comme  chiffre 
moyen  est  précisément  le  chiffre  minimum  donné  par  Ham- 
boi^er.  Celui-ci  a  fourni ,  en  effet,  les  nombres  suivants  : 
Qr-,1A  maximum;  0°*',09  minimum.  Il  faut  donc  admettre 
que  les  déterminations  de  nos  prédécesseurs  ont  été  toujours 
trop  fortes,  et  que  la  bile  entraîne  moins  de  :  fer  hors  de 
l'organisme  qu'on  ne  l'indique  généralement. 


AnCB,   DK  PHfS.,  s*  8ÎIUB.   ' 
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NOUVELLES    RECHERCHES 

L'ACTION  DES  PRODUITS  SâCRËTËS  PAR  LB  BACILLE  PYOCYANiQUB 

SUR   LE   BYSTÈUE  HEHVEUX  VJLSO-HOTBUR  * 
Par   A.   aHARnill    Bt    C.  «LIT 


I,  —  Les  microbes  agissent  surtout  grâce  aux  produits  so- 
lubles  qu'ils  fabriquent.  Cette  donnée,  aujourd'hui  solidement 
établie,  a  poussé  les  chimistes  à  jeter  un  peu  de  clarté  dans  la 
question.  Parler  en  effet  des  produits  solubles  d'une  bactérie, 
c'est  parler  d'un  liquide,  à  la  vérité  privé  d'éléments  figurés, 
mais  extrêmement  complexe,  comprenant  toute  une  série  de 
principes  difTérents  les  uns  des  autres. 

Au  début,  quand  on  a  commencé  à  soupçonner  le  rôle  des 
sécrétions  microbiennes,  la  plupart  des  auteurs  ont  eu  ten- 
dance à  admettre  que  la  même  substance,  à  des  doses  diverses, 
provoquait  tantôt  l'immunité,  tantôt  des  phénomènes  mor- 
bides variés.  M.  Bouchard,  le  premier,  a  soutenu  que  les 
matières  vaccinantes  et  les  matières  toxiques  étaient  bien  dis- 
dinctes.  Cette  notion  dérive  des  remarquables  travaux  de 
ce  savant  sur  l'élimination  par  les  urines  des  éléments  fabri- 
qués dans  le  corps  des  animaux  par  le  bacille  pyocyanique. 
Les  recherches  de  Gamaleïa  sur  le  vibrion  de  Metchntkoff, 
celles  d'Arnaud  et  de  l'un  de  nous  sur  le  microbe  du  pus  bleu, 

■  Voir  Areb.  do  PbyshL,  octobre  1890,  p.  TU. 
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plus  récemment  celles  de  Kar)  Franket  sur  la  diphtérie,  ont 
montré  que  la  chaleur  détruit  la  plus  grande  partie  des  prin- 
cipes toxiques,  tout  en  laissant  intacte  au  moins  une  portion 
des  principes  susceptibles  d'augmenter  la  résistance  aux  virus. 
Depuis  lors  cette  démonstration  s'est  étendue  et  a  gagné  en 
précision  ;  on  est  allé  jusqu'à  entrevoir  la  multiplicité  des 
corps  propres  à  créer  l'immunité  absolue  ou  relative. 

Cette  première  partie  du  problème  une  fois  résolue,  la  dis- 
tinction entre  ce  qui  vaccine  et  ce  qui  tue  une  fois  établie,  on 
devait  nécessairement  arriver  à  se  demander,  en  poursuivant 
l'analyse,  si  le  produit  morbifique  était  unique  ou  non,  autre- 
ment dit,  si  la  fièvre,  l'albuminurie,  les  convulsions,  les  hé- 
morrhagies,  les  entérites,  etc.,  relevaient  de  l'action  de  la 
même  sécrétion  bactérienne,  ou  si  au  contraire  le  microbe, 
pour  réaliser  les  principaux  symptômes  d'une  pyrexie,  don- 
nait naissance  à  des  sécrétions  diverses.  Là  encore,  à  l'origine, 
les  esprits  ont  pensé  plus  volontiers  que  dans  chaque  affection, 
l'agent  pathogène  correspondant  fabriquait  une  substance 
spéciale,  cause  commune  des  accidents  et  des  lésions. 

Les  travaux  de  plusieurs  expérimentateurs,  ceux  de  Brieger 
en  particulier,  ont  d'abord  incriminé  des  substances  alcaloï- 
dîques,  variant  avec  tel  ou  tel  germe,  la  typhotoxine  pour  le 
''  bacille  d'Eberth,  la  spasmotoxine  pour  celui  de  Nicolaïer,  etc. . 
Dans  ces  derniers  temps,  ces  ptomaïnes  semblent  passer  au 
second  plan,  et  laisser  la  place  aux  toxalbumines  ;  le  microbe 
deKIebsetLôffler,  par  exemple,  provoquerait  les  phénomènes 
de  la  diphtérie  à  l'aide  d'une  albumine  toxique  d'après  Frân- 
kel  et  Brieger,  à  l'aide  d'une  diastase  d'après  Roux  et  Yersin. 
Nous  pensons  que  dans  cette  question,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  il  convient  de  ne  pas  être  exclusif  ;  la  vérité 
est  pour  une  part  dans  l'une  et  l'autre  opinion.  Les  recherches 
que  depuis  plus  d'un  an  nous  poursuivons,  en  collaboration 
avec  les  professeurs  Arnaud  et  Guignard,  nous  permettent 
d'affinner  que,  dans  les  bouillons  de  culture,  le  bacille  pyo- 
cyanique  engendre  des  produits  susceptibles  d'être  différen- 
ciés et  par  la  chimie  et  par  l'expérimentation.  Ces  recherches 
confirment  pleinement  les  doctrines  émises  à  plusieurs  re- 
prises par  M.  Bouchard  dans  son  enseignement. 
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Ces  produits  peuvent  se  diviser  au  moinsen  trots  grands 
groupes.  Dans  le  premier  entrent  tous  ceux  qui  sont  précipi- 
tables  par  l'alcool,  altérés  par  la  chaleur  et  incapables  de 
dialyser;  dans  le  second,  ceux  qui  inversement  sont  solubles 
*dans  l'alcool  et  dialysent;  le  troisième  comprend  les  parties 
volatiles.  Injectées  au  lapin,  les  matières  du  premier  groupe 
déterminent  de  la  diarrhée,  de  l'amaigrissement,  de  la 
Qèvre,  quelquefois  de  l'albumiaurie,  des  hémorrhagies  ;  la 
rapidité  de  leur  action  est  proportionnelle  à  la  quantité  em- 
ployée. Les  corps  du  second  groupe  agissent  principalement 
sur  le  système  nerveux;  ils  font  apparaître  des  convulsions, 
et  si  l'animal  ne  succombe  pas  immédiatement,  il  peut  se 
rétablir  d'une  fafon  définitive,  tandis  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  malade  dans  te  cas  où,  sans  aller  jusqu'à  la  dose  mor- 
telle, on  s'est  servi  des  substances  de  la  catégorie  précédente. 
En  dehors  des  accidents  morbides,  on  constate  une  augmen- 
tation de  la  résistance.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  d'actions 
utiles  et  nuisibles  des  plus  intéressantes  et  sur  lesquelles 
nous  devrons  ultérieurement  revenir.  Il  nous  suffit  pour  le 
moment  d'affirmer  hautement,  avec  preuves  expéiimentales 
et  chimiques  à  l'appui,  l'existence  de  la  multiplicité  de  ces 
substances  toxiques. 

Le  groupe  dont  nous  voulons  seulement  nous  occuper  ici 
est  le  troisième,  celui  qui  se  compose  des  principes  que  la  dis- 
tillation permet  de  séparer.  Ces  principes  dont  la  connais- 
sance est  toute  nouvelle,  et  dont  l'importance  parait  croître 
tous  les  jours,  sont  ceux  qui  mettent  en  jeu  l'appareil  vaso- 
moteur;,  ils  ont  fait  de  notre  part  l'objet  d'une  étude  qui  est 
la  suite  naturelle  de  celle  que  nous  avons  donnée  dans  ces 
Archives  au  mois  d'octobre  dernier. 

II.  —  Nous  avons  précédemment  démontré  que  les  produits 
sécrétés  par  le  bacille  pyocyanique  diminuent  l'excitabilité  des 
appareils  nerveux  vaso-dilatateurs.  Cette  démonstration  a 
été  fournie  à  la  fois  pour  les  centres  bulbaires  (étude  du  ré- 
flexe produit  par  l'excitation  du  nerf  dépresseur  chez  le  lapin, 
'  et  par  celle  de  ce  même  nerf  et  par  celle  du  nerf  vague  chez  le 
chat),  et  pour  les  centres  médullaires  (étude  du  réflexe  pro- 
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duit  par  l'excitation  du  nerf  auriculo-cervical  chez  le  lapin). 
Mais  en  même  temps,  nous  avions  eu  soin  de  faire  remarquer 
(p.  736)  que  les  effets  obtenus  n'avaient  pas  toujours  la  même 
intensité,  et  cela  à  cause  de  la  coi^posillon  variable  et  com- 
plexe des  substances  employées; 'dans  ce  mélange- de  corps, 
en  effet,  disions-nous,  telle  substance  qui  possède  une  action 
physiologique  donnée,  peut  se  trouver  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  suivant  des  conditions  encore  en  partie  indé- 
terminées. Et  nous  exprimions  l'espoir  que  la  chimie  remé- 
dierait sans  doute  à  cet  inconvénient. 

Il  nous  semble  que  nous  faisons  aujourd'hui  un  premier 
pas  dans  cette  voie.  Nous  sommes  arrivé,  avec  l'aide  de 
M.  Arnaud,  à  distinguer  dans  ce  complexus  des  produits 
solubles  du  bacille  pyocyanique,  trois  sortes  de  substances 
(voyez  ci-dessus),  que  nous  nous  contentons,  pour  le  moment; 
de  caractériser  d'après  leur  mode  de  préparation. 

Une  des  principales  questions  qu'il  convenait  de  se  poser 
tout  de  suite  était  celle  de  savoir  dans  quel  groupe  se  trouve 
le  corps  qui  diminue  l'excitabilité  du  système  nerveux  vaso- 
moteur.  Cette  recherche  n'a  été  faite  qu'en  étudiant  les  modi- 
fications du  réflexe  vasculaire  produit  par  l'excitation  du  nerf 
auriculo-cervical  (réflexe  de  Snellen-Schiff).  Nous  avons 
'  pensé,  étant  donnés  les  résultats  acquis  par  notre  précédent 
travail,  que  cette  recherche  suffirait  et  que  les  résultats 
obtenus  comporteraient  par  suite  le  degré  nécessaire  de  géné- 
ralité, c'est-à-dire  que  nous  serions  en  droit  d'étendre  à  tout 
le  système  nerveux  central  les  modifications  que  nous  obser- 
verions dans  ce  segment  de  la  moelle  épinière.  Pour  le  dispo- 
sitif des  expériences,  nous  renvoyons  à  notre  mémoire  du 
mois  d'octobre. 

Or,  seuls,  les  produits  volatils  nous  ont  présenté  l'action 
dont  il  s'agit.  Citons  comme  type  une  de  nos  expériences. 

Exp.  VII  (24  novembre  1890).  —  Lapin:  poids,  2''»,420.  Injection 
■oae-<!ut«oée  de  0" ,01  de  curare.  Pi-éparation  du  bout  central  du  nerf 
■uriculo-cerrical,  k  gauche. 

'ih.44m.,excitatioa  du  nerf  pendant  8  secondes  par  un  courant  11  <; 
aucun  effet. 

-   '  C*  qni  lignifie  qna  la  bobine  indniM  est  h  17  centimètre*  de  la  I>obUi« 
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2  b.  46  m.,  coarant  16  pendant  8  Beoondea;  l'oreille  rougit  1res  pan. 

2  h.  52  m.,  courant  IS  pendant  8  Beeondesi  va so- dilatation  encore 
légers. 

S  h.  51  m.,  courant  12  pendant  8  aecondea;  vaso-dilatation  consi- 
dérable, dorant  22  secondes. 

9  h.  58  m.,  courant  12  pendant  8  secondea;  inàme  résultat. 

De  3  h.  à  3  h.  6  m.,  injection  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille 
droite  de  5  centimèlres  cubes  de  produits  volatile  (qui  représentent 
environ 40  centimèlres  cubea  de  liquides  de  culture). 

3  h.  8  m.,  cournntlS  pendants  secondes;  vaso-dilalation  très  légère 
et  survenant  avec  un  retard  de  13  eecondes. 

S  b.  10  m.,  courant  12  pendant  8  secondes;  mSme  résultat. 

3h.  12  m. .courant  11  (qui  est  presque  le  double  duprécédent)peiidBilt 
8  secondes;  vaec-dilaletion  un  peu  plus  marquée  durant  20  secondes. 

3  h.  20  m.,  courant  12  pendant  8  secondus  ;  l'oreille  rougit  à  peine, 
et  seulement  pendant  12  secondes. 

3  h.  25  m.,  courant  10  (c'est-à-dire  trois  fois  plus  fort  que  celui  qui, 
avant  l'injection,  déterminait  un  effet  très  considérable)  pendant  8  se- 
condes; vaso-dilatation  peujnarquée,  durant  16  secondes. 

3  h .  32  m . ,  courent  8  (c'oat-A-dire  si]t  Tois  plus  fort  que  le  coureot  12) 
pendants  secondes;  effet  un  peu  plus  marqué  et  persistant  pendant 
18  secondes, 

S  h.  96  m.,  courent  S  pendants  secondes;  résultat  presque  nul  et 
qui  dure  seulement  13  secondes. 

De  3  h.  50  m.  à  3  h.  51  m.,  courants  qui  sont  successivement  trois, 
si\,  douze  et  dix-sept  rois  plus  intenses  que  le  courant  12  pendant 
8  secondes  ;  aucun  effet. 

4  b.  15  m.,  courant  10  pendant  S  secondes;  vaso-dilatation  légère, 
mais  nettement  visible,  durant  14  secondes. 

4  h.  19  m.,  courant  10  pendants  secondes;  même  effet  durant  18  se- 
condes, 

4  b.  40  m.,  courant  8  pendant  8  secondes;  vaso- dilata  lion  plus 
marquén,  durant  12  secondes. 

On  remarquei-a  que  l'action  de  ces  produits  volatils  est  beau- 
coup plus  puissante  que  celle  des  produits  pris  en  masse, 
puisque  avec  ces  produits  nous  avons  obtenu  dans  presque 
toutes  nos  expériences,  la  suppression  absolue,  du  moins  pen- 
dant un  certain  temps,  du  i^flexe  vasculaire  étudié;  en  em- 
ployant les  produits  complexes,  au  contraire,  nous  n  avions 
jamais  constaté  qu'une  diminution,  mais  non  l'abolition,  des 

ioductricB.  Noua  rappelons  l«  disposilit  que  doqs  «mplojonl  pour  ces  exp«- 
riencea  :  plie  i  courant  très  conatinl  (deux  élémenla  Cbapron- Delà  lande), 
nombre  des  chocs  d'inducllon  InTiriable  pendant  le  cours  d'une  eipérienc*. 
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réflexes  vaso-dttatateurs.  Ce  résultat  s'explique  très  simple- 
ment pour  des  raisons  d'ordre  chimique,  attendu  que  ces  pro- 
duits volatils  représentent  une  substance  relativement  pure, 
el  par  conséquent  beaucoup  plus  active. 

K,  en  expérimentant  avec  les  produits  complexes,  nous 
n'obtenions  pas  un  efTet  aussi  complet,  c'est  apparemment 
parce  que  la  substance  active  (produits  volatils)  se  trouvait 
mélangée  à  d'autres  corps  qui,  sans  doute,  empêchaient  ou 
neutralisaient  son  action,  et  peut-être  à  des  corps  antago- 
nistes. De  fait,  nous  avons,  dans  ces  nouvelles  recherches  que 
nous  avons  entreprises  sur  l'action  de  ces  diverses  substances 
séparées  du  produit  total,  commencé  des  expériences  qui  sem- 
blent bien  montrer  que  l'influence  des  produits  volatils 
s'atténue  si  on  a  préalablement  injecté  à  l'animal  un  autre 
produit.  En  d'autres  termes,  le  bacille  sécréterait,  à  côté  des 
substances  qui  possèdent  l'action  que  nous  avons  déterminée 
il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  d'autres  substances  qui  facilite- 
raient les  réactions  vaso-dilatatrices. 

Il  n'est  que  Juste  de  dire  ici  que  c'est  là  une  conception  à 
laquelle  M.  Bouchard  est  arrivé  de  son  côté  et  qu'il  a  eu  l'oc* 
casion  de  communiquer  à  l'un  de  nous,  il  y  a  quelques  mois, 
à  propos  d'expériences  qu'il  a  lut-môme  instituées  sur  ce 
point.  M.  Bouchard  avait  été  amené  à  penser  en  eflet  que, 
parmi  les  produits  sécrétés  par  un  microbe  donné,  h  côté  des 
substances  qui  entravent  ia  diapédèse,  il  peut  se  trouver  d'au- 
tres substances  qui  la  favorisent.  Ajoutons  que  des  expé- 
riences toutes  récentes  l'autorisent  à  être  désormais  affîr- 
matif. 

Mais  nous  laissons  complètement  de  côté,  pour  le  moment, 
cette  partie  de  nos  recherches,  qui  n'est  que  commencée. 

Revenons  à  l'action  des  produits  volatils.  Cette  action  ne 
dure  pas  très  longtemps,  elle  n'est  guère  énergique  que  pen- 
dant une  heure  environ,  quelquefois  moins,  quelquefois  un 
peu  plus.  Ensuite  le  réflexe  redevient  normal.  On  conçoit 
toute  l'importance  de  ce  fait  au  point  de  vue  des  causes  d'er- 
reur possibles,  d'ordre  expérimental  ;  il  est  clair  que  cette 
simple  remarque  suffit  à  éliminer  les  causes  de  cet  ordrev  Ce 
phénomène  se  constate  bien  dans  l'expérience  suivante  : 
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Ew.  X  ("29  novembre  1890).  —  Upin  :  Poida,  1»«,800.  Injeclion 
dans  la  cavilë  pleurale  droite  de  0K^OOâ  de  curare.  Préparation  du  bout 
central  du  nerf  au riculo- cervical,  du  côté  gauche. 

2  h.  20  m.,  excitation  du  nerf  parle  courant  15  pendants  aecondes  ; 
vaso- dilata  lion  très  lég^e. 

2  h.  25  m.,  courant  13  pendant  8  secondes  ;  congeatioa  très  marquée, 
durant  H  eecondeG. 

8  h.  30  m.,  couraut  13  pendant  8  secondes;  vive  congestion,  durant 
21  secondes. 

S  h.  4  m.,  courant  13  pendant  8  secondes;  vaso- dilatation  considé- 
rable, durant  24  secondée. 

3  h.  8m.,  couraut  13  pendants  secondes;  même  effet. 

De  3  h.  10  m.  à  3  h.  17  m.,  injection  de  5  centimètres  cubes  de 
produits  volatils  (représentant  30  centimètres  cubes  du  liquide  com- 
plexe) dans  la  veine  marginale  de  l'oreille  droite. 

3  b.  19  m.,  courant  13  pendant  8  secondes;  pas  d'effet. 

3  h.  23  m.,  courent  13  pendant  9  secondes;  pas  d'rffet. 

3  h.  26  m.,  courant  11  (c'est-à-dire  deux  fois  plue  intense  que  13) 
pendant  9  secondes;  pas  d'effet. 

3  h.  32  m.,  courant  9  (c'est-à-dire  cinq  fois  plus  intense  que  13) 
pendant  9  secondes;  très  légère  rougeur,  très  peu  distincte,  survenant 
avec  un  relard  de  17  secondes  et  dumnl  7  secondes. 

3  h.  35  ro.,  courant  6  (c'est-à-dire  un  peu  plus  de  douze  rois  plus 
intense)  pendant  9  secondes;  effet  indistinct. 

3  h.  44  m,,  couraut  5  (c'eat-à-dire  seize  fois  plus  inlense  que  13) 
pendant  9  secondes  ;  vaso-dilatation  distincte,  mais  survenant  avec  ub 
retard  de  13  secondes,  et  durant  8  secondes  seulement. 

3  h.  52  m.,  courant  8  pendant  0  secondes;  vaso -dilata  lion  asseï 
marquée,  relardant  de  6  secondes,  et  durant  25  secondes. 

3  b.  57  m.,  courant  10  pendant  9  secondes;  effet  plus  marqué,  re- 
tardant de  4  secondes,  et  durant  16  secondes. 

4  h.  2  m.,  courant  13  pendant  9  secondes;  congestion  encore  plus 
vive,  durant  17  secondes. 

4  h.  6  m.,  courant  13 pendant  8  secondes;  mSme  résultat  (cependant 
la  vaso-dilatatioD  n'est  pas  encore  touti  fait  aussi  forte  qu'à  3  h.  S  m.) 
retardant  de  6  secondes,  et  durant  17  secondes. 

Enfin  nous  ferons  encore  observer  que  ces  produits  parais- 
sent assez  facilement  altérables.  Ainsi,  dans  une  expérience 
faite  le  11  novembre,  nous  avons  dû  injecter  une  dose  beau- 
Roiin  nliis  considérable  que  la  dose  ordinaire  (presque  qua- 
pour  obtenir,  non  pas  la  suppression,  comme  d'habi- 
ais  ta  simple  atténuation  du  réflexe.  Or,  cette  expé- 
itait  faite  avec   des  produits  qui   servaient  depuis 
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environ  un  mois,  et  le  flacon  avait  souvent  été  débouché  et 
sans  beaucoup  de  précautions.  Après  cet  incident,  nous  primes 
précisémeDt  plus  de  précautions  et  pûmes  mieux  conserver 
notre  liquide. 

Restent  les  deux  autres  groupes  de  produits,  c'est-à-dire  les 
produits  précipités  par  l'alcool  et  ceux  solubles  dans  l'alcool. 
Ni  les  uns  ni  les  autres,  même  injectés  à  des  doses  corres- 
pondant à  40  et  50  centimètres  cubes  de  liquides  de  culture, 
n'ont  rien  causé  d'analogue  à  ce  que  nous  venons  de  décrire. 
Aussi  nous  semble-t-il  sans  intérêt  de  rapporter  d'une  façon 
détaillée  ces  expériences  négatives. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  parmi  les  produits  sé- 
crétés par  le  bacille  pyocyanique,  ce  sont  les  produits  volatils 
qui  diminuent  et  même  abolissent  passagèrement  l'excitabi- 
lité des  appareils  vaso-dilatateurs'. 

'  L'impoi  lança  de  cas  réactioDS  vaao-diUiairicee  relaliveraoni  à  l'ëvolulioD 
lias  inOammaliODa  d'origine  microbienua,  sur  laqualla  nous  avons  alUH 
l'iUeDlion  daus  notro  précédent  travail,  apparaît  de  Jour  en  jour  plue  grande. 
Dea  recherches  réceoles  ds  G. -H.  Roger  vienneDl  encore  corroborer  noire 
thèse  [[nduence  des  nerfs  seoailirB  sur  l'inreclioii  éryeipélaleuse  (CoatptM 
rtndaa  Sot.  de  BioL,  12  novembre  lfcUO}|.  Roger  Inocule  eoiie  la  pean  de 
chaque  oreille  d'no  lapin  quelques  gouttes  d'une  culture  du  streptocoque  de 
l'érTsipèle,  aprâ*  aToir  sectionné  le  nerf  auriculo-cervical  d'un  cBtè;  or,  du 
cûlé  énervé,  les  lésions  éryiipélateusea  sont  beaucoup  plus  graves  et  beaucoup 
plus  lentes  à  ^érir.  L'auteur  conclut  il  l'ioauence  des  oerFs  aenaitlh  but 
l'iafeclion.  Or,  le  résultat  qu'il  a  obtenu  est  exactement  l'inverse  de  celui  que  le 
awaiB  ex  périme  ntitenr  a  constaté  quand,  dans  des  sipèriancei  analogues  [Soe. 
de  Biologie,  3  mai  1890],  il  avait  préalablement  non  paa  aoetionné  le  nerf  auri- 
eolo-cervical,  maie  arratbé  le  ganglion  cervical  aupérieur  :  dans  ce  cas,  au 
effet,  la  gnérisoo  de  l'infeclion  ér<fsipélsteuae  était  hâtée,  et  la  mulilaliou  de 
l'areille  inoculée  était  empfchéo.  Il  nous  semble  que  cea  risultata  contrairaa 
relèvent  de  la  même  cause;  mais  d'ans  part,  cette  cauae  a'eierce  activement 
lv>so-dila talion  exagérée  par  paralysie  ejmpathiqua  jaupprasaton  des  Blets 
viso-coBStriclenraJI,  et,  d'autre  part,  aa  mise  en  Jeu  eat  empSchée  (la  aecUon 
du  nerf  auricalo-cervical  ampéchant  de  se  produire  les  réOeiea  vaso-dilata- 
teurs dont  ce  nerf  eat  le  point  de  départ). 
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RECHERCHES 

SUR    r-ES   NERFS  VASO-MOTKURS   DE   LA.   RÉTINE 

ET   KN  PARTICUUBR   SUR  LI  NERP  TRUUMEAU 
Par  H.  MAURICE   DOVON 

(TrivaildulsboratoirGde  M.  le  profesMur  Morat.  F«cuUé  de  médecins  de  Lyon.) 


Dans  un  travail  précédent  (j4rc/îives  de  physiologie,  n'A, 
octobre  1890)  nous  avons  exposé  le  dispositif  expérimentai 
auquel  nous  avons  eu  recours  dans  nos  recherches  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  de  la  rétine,  ainsi  que  les  résultats  obtenus  par 
la  section  et  l'excitation  du  sympathique  cervical.  Nousavons 
constaté  que  la  section  du  sympathique  cervical  n'était  pas 
suivie  d'effet  nettement  apparent  sur  l'état  de  la  circulation 
rétinienne,  mais  qu'il  en  était  autrement  de  l'excitation  de  ce 
cordon  nerveux.  On  voit,  en  effet,  une  dilatation  très  évidente 
se  produire  dans  le  domaine  de  la  circulation  rétinienne  à  la 
suite  de  l'action  d'un  courant  induit  d'intensité  moyenne  sur 
le  bout  céphalique  du  sympathique  cervical. 

Nous  avons  aussi  montré  que  l'excitation  asphyxique  pro- 
voque la  vaso-dilatation  rétinienne ,  et  en  terminant,  nous 
avons  fait  remarquer  que  si  on  coupe  le  sympathique  et  si. 
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dans  ces  conditions,  on  renouvelle  l'épreuve  de  l'asphyxie,  la 
vaso-dilalatîon  se  reproduit  plus  faible ,  il  est  vrai,  qu'avant 
la  section  du  nerf.  Ce  fait  nous  indique  que  si  le  sympathique 
cen'ical  a  certainement  sa  part  dans  la  production  du  phéno- 
mène, cette  part  n'est  pas  exclusive.  Il  existe  des  fibres  vaso- 
dilatatrices  venant  d'ailleurs  :  du  bulbe. 

Excitation  da  trijumeau.  —  Si  la  rétine  reçoit  du  bulbe 
une  partie  de  ses  dilatateurs,  il  est  a  priori  très  probable 
qu'ils  lui  viennent  par  la  voie  du  trijumeau.  L'analogie  l'in- 
dique. Deux  exemples  surtout  sont  à  citer  :  ce  sont,  d'une 
part,  les  vaso-dilatateurs  de  la  région  bucco-facîale  qui  sont 
inégalement  partagés  entre  le  sympathique  cervical  et  le 
trijumeau  ;  ce  sont,  d'autre  part,  les  dilatateurs  de  la  pupille, 
nerfs  qui  ont  avec  les  précédents  la  plus  grande  ressemblance 
anatomique  et  fonctionnelle,  et  qui,  eux  aussi,  ont  cette 
double  provenance.  Il  est  donc  à  supposer  qu'en  plus  des 
éléments  vaso-dilatateurs  qui  lui  viennent  du  sympathique 
cer\'ical  la  rétine  en  re^^oit  quelques  autres  par  la  voie  du 
trijumeau.  C'est  cette  hypothèse  que  nous  avons  tout  d'abord 
soumise  au  contrôle  .de  l'expérience.  Cette  recherche  a  été 
faite  en  deux  temps.  Dans  une  première  épreuve,  on  a  préa- 
lablement coupé  le  sympathique  au  cou  et  on  l'a  laissé  dégé- 
nérer pour  n'avoir  plus  à  tenir  compte  que  des  effets  dus  aux 
nerfs  venant  d'ailleurs. 

On  fait  l'expérience  suivante  sur  un  chien  auquel,  douze 
jours  auparavant,  on  avait  sectionné  le  sympathique  cervical 
à  gauche.  On  fait  l'anesthésie  au  chloroforme  après  injection 
d'atropine.  On  enlève  du  côté  gauche  le  muscle  temporal  au 
thermocautère  ainsi  que  l'arcade  zygomatique  et  une  portion 
de  la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur;  puis  on  ap- 
plique plusieurs  couronnes  de  trépansur  le  crâne.  L'ouverture 
est  agrandie  avec  des  cisailles.  On  enlève  tout  l'hémisphère 
cérébral  gauche.  On  arrive  ainsi  sur  le  nerf  optique.  En  se 
reportant  en  arrière  après  avoir  détaché  la  dure-mère, .  on 
tombe  sur  le  ganglion  de  Casser.  On  fait  sauter  l'arête  supé- 
rieure du  rocher  et  l'on  dégage  ainsi  le  trijumeau. 
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L'animal  a  perdu  peu  de  sang.  L'hémostase  est  faîte,  soit 
en  tamponnant  avec  des  éponges,  soit  avec  de  la  cire  qu'on 
applique  sur  les  surfaces  osseuses  qui  saignent. 

A  ce  moment  on  cesse  de  donner  le  chloroforme,  on  cura- 
rise  l'animal  :  trachéotomie,  respiration  artificielle. 

Le  trijumeau  est  détaché  de  la  protubérance,  on  saisit  son 
extrémité  libre  avec  une  pince  particulière  qui  lui  apporte 
le  courant  dans  de  bonnes  çoncHtioiis  d'isolement,  et  cela 
pendant  qu'on  fait  l'examen  ophtalmoscopique  du  fond  de 
l'œil. 

L'épreuve  est  déclarée .  douteuse  ;  néanmoins,  il  paraît  y 
avoir  de  la  dilatation.  On  porte  alors  l'excitation  sur  le  gan- 
glion de  Casser  sans  prendre  la  précaution  de  l'isoler  des 
parties  sous-jacentes  ;  comme  les  dilatateurs  d'origine  sym- 
pathique ont  été  éliminés  par  la  dégénération  ,  il  n'y  e  pas  à 
craindre  que  l'excitation,  les  atteigne,  mais  elle  pourrait  à 
la  vérité  gagner  par  dérivation  quelque  nerf  voisin  du  triju- 
meau (les  oculo-moteurs,  par  exemple).  On  constate  de  la 
dilatation  des  vaisseaux  rétiniens.  En  même  temps,  on  observe 
une  légère  rougeur  des  lèvres  et  des  gencives.  La  dilatation 
persiste  quelques  minutes,  puis  disparait.  Pour  avoir  une 
donnée  comparative,  on  excite  de  l'autre  côté  le  sympathique 
cervical;  on  observe  de  ce  côté  une  dilatation  plus  accusée 
des  vaisseaux  rétiniens  et  une  superbe  rougeur  des  lèvres  et 
des  gencives. 

Il  en  est  en  somme,  comme  on  le  voit,  des  vaso-moteurs 
de  la  rétine  comme  des  vaso-moteurs  des  lèvres  et  des 
gencives.  Le  plus  grand  nombre  des  dilatateurs  viennent 
de  la  moelle  et  passent  par  la  chaîne  du  sympathique  cer- 
vical, d'autres  de  beaucoup  en  minorité  prennent  leur  source 
dans  le  bulbe  et  suivent  le  trajet  du  trijumeau. 

En  résumé,  les  résultats  chez  le  chien  peuvent  s'exprimer 
très  simplement  :  les  effets  obtenus  par  l'excitation  du  sym- 
pathique cervical,  par  l'excitation  du  trijumeau  dans  le  crâne, 
par.  l'excitation  asphyxique  plus  ou  moins  localisée  à  l'une  ou 
l'autre  source  des  nerfs  vaso^ilatateurs  de  la  rétine,'  montrent 
que  ces  nefs  sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  de  la  région 
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bucco-faciale  dont  le  fond  de  l'œil  forme,  pour  ainsi  dire,  à 
ce  point  de  vue,  un  petit  déparlement  qui  doit  lui  être  adjoint. 
On  se  rappelle  que  l'excitation  du  nerf  grand  sympathique 
cervical  fait  pfilir  l'oreille,  la  langue,  le  voile  du  palais,  l'a- 
mygdale, l'épiglotte  ;  pendant  qu'elle  congestionne  les  lèvres, 
les  narines,  les  joues,  les  gencives,  le  palais;  il  faut  ajouter 
la  réline. 

-  Résultats  chez  îe  chat.  —  L'expérience  se  fait  chez  le  chat 
comme  chez  le  chien,  même  dispositif  expérimental  et  opéra- 
toire, môme  série  d'épreuves.  Vu  la  difitculté  d'aborder  letri- 
jumeau,  on  peut  se  contenter  d'opérer  sur  le  sympathique  cer- 
vical. Ce  dernier  nerf  par  contre  est  beaucoup  plus  facilement 
isolable,  même  dans  la  région  moyenne  du  cou  :  on  le  sépa- 
rera donc  du  vague  avant  d'agir  sur  lui. 

L'excitation  du  bout  céphalique  du  sympathique  cervical 
chez  le  chat  a  encore  pour  effet  la  dilatation  des  vaisseaux  ré- 
tiniens ;  l'effet  est  très  net,  très  appréciable.  Mais  ce  résultat 
prend  chez  le  chat  une  signification  un  peu  particulière  non 
pas  par  lui-même,  mais  par  comparaison  avec  les  eiTets  vaso- 
moteurs  qui  suivent  l'excitation  du  cordon  cervical  sympa- 
thique chez  cet  animal.  Les  modifications  vaso-motrices  dues  à 
Taclion  de  ce  nerf  (nous  l'avons  déjà  rappelé  plus  haut)  ne 
sont  pas  univoques  ;  que  l'on  s'adresse  aux  centres  ou  que 
l'on  excite  la  chaine  du  sympathique  lui-même,  l'effet  obtenu 
est  multiple,  divers,  pour  le  même  animal,  suivant  la  région 
observée  ;  il  l'est  aussi  pour  la  même  région  suivant  l'espèce 
animale.  L'excitation  du  cordon  cervical  ne  produit  pas  la 
vaso-dilatation  de  la  région  bucco-faciale  chez  le  chat  (Pour 
l'obtenir  il  faudrait  prendre  le  sympathique  plus  bas,  plus  près 
de  son  origine).  Si  cette  excitation  néanmoins  congestionne  la 
rétine,  c'est  une  preuve  directe  de  l'existence  d'éléments  dila- 
tateurs dans  le  sympathique  cervical  du  chat. 

En  somme,  pour  ce  qui  concerne  la  rétine  nous  n'avons  ob- 
tenu jusqu'ici  que  des  effets  de  vaso-dilatation.  Où  sont  donc 
les  constricteurs?  Ils  sont  certainement  dans  le  cordon  cer- 
vical mélangés  à  leurs  antagonistes,  les  dilata  ta  leurs.  On  en 
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aurait  U  preuve  expérimentale  si  l'on  trouvait  une  espèce  ani- 
male dans  laquelle  l'excitation  du  sympathique  déterminerait 
la  vaso-constriction  rétinienne.  C'est  ainsi  qu'à  l'égard  de  la 
région  bucco-faciale  le  cordon  cervical  se  montre  vaso-  cons- 
tricteur chez  le  chat  et  vaso-dilatateur  chez  le  chien.  Ces  deux 
résultats  ne  sont  pas  contradictoires,  comme  l'assuraient 
quelques  auteurs  avant  que  la  signification  de  ces  faits  n'eût 
été  bien  établie  et  comprise  de  tous  ;  ils  sont  au  contraire  com- 
plémentaires les  uns  des  autres.  C'est  à  MM.  Dastre  et  Morat 
que  revient  le  mérite  d'avoir  donné  l'explication  et  la  formule 
générale  de  tous  ces  faits.  Après  avoir  établi  d'une  façon  irré- 
futable la  coexistence  des  nerfs  vaso-moteurs  à  fonction  antago- 
niste pour  des  régions  voisines  mais  séparées,  ils  ont  généra- 
lisé cette  conception  et  l'ont  étendue  aux  nerfs  antagonistes 
qui  gouvernent  la  circulation  d'une  même  région  ;  ils  ont  jus- 
tement insisté  sur  l'impossibilité  logique  qui  résulte  pour  l'ex- 
périmentation de  cette  coexistence;  impossibilité  de  manifes- 
ter à  la  fois,  au  même  moment,  deux  effets  opposés,  la  con- 
striction  et  la  dilatation,  et  ils  ont  conclu  que  l'effet  obtenu 
dans  l'immense  majorité  des  cas  sinon  dans  tous,  n'est  qu'une 
différence,  une  résuUante,  puisqu'il  y  a  on  quelque  sorte  im- 
possibilité d'agir  sur  les  uns  sans  agir  en  même  temps  sur  les 
autres,  les  deux  ordres  de  fibres  étant  intimement  mélangés. 
De  ce  mélange  intime  ils  concluent  encore  à  l'unité  du  système 
nerveux  vaso-moteur  et  aux  relations  fonctionnelles  qui  s'éta- 
blissent tout  le  long  de  la  chaîne  entre  ses  deux  parties  consti- 
tuantes. 

Par  raison  d'analogie  on  devra  admettre  que  les  vaso-cons- 
tricteurs rétiniens  suivent  leurs  antagonistes  les  vaso-dilata- 
teurs dans  le  sympathique  cervical .  On  pourra  chercher 
néanmoins  dans  d'autres  espèces  animales  si  on  ne  pourrait 
point  les  manifester  en  produisant  la  pâleur  rétinienne  par 
excitation  du  sympathique.  Un  moyen  plus  absolu  et  d'ordre 
tout  à  fait  physiologique  consisterait  à  les  paralyser  les  uns  à 
l'exclusion  des  autres  par  quelque  poison,  et  à  dissocier  ainsi 
les  deux  portions  du  système  nerveux  vaso-moteur  comme  on 
dissocie  les  autres  grands  systèmes  de  conducteurs  nerveux, 
grâce  aux  anesthésiques  et  au  curare.  L'exemple  de  la  para- 
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lysieatrophique  des  nerfs  cardio-modérateups  est  encourageant; 
néanmoins  il  faut  reconnaître  que  l'agent  qui  aurait  cette  pro- 
priété serait  de  nature  bien  spéciale  ,  car  les  nerfs  qu'il  s'agit 
de  distinguer  se  ressemblent  beaucoup  par  leur  excitabilité, 
par  leur  résistance  aux  poisons  connus,  par  tout  l'ensemble 
de  leurs  propriétés.  Il  est  donc  à  craindre  qu'un  moyen  aussi 
précieux  nous  fasse  encore  longtemps  défaut. 
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DES   RAPPORTS  FONCTIONNELS 

DU    CORDON    SYMPATHIQUE    CERVICAL 

AVEC    l'ÉFIDERUB    IT     LES     GLAIfDBS 

Par  H.  S,  ARLOma 

(Pi^caiB  II) 


Les  examens  histologiques  et  les  expériences  résumés 
dans  ce  court  mémoire  ont  pour  toute  prétention  de  conUi- 
buer  modestement  à  l'étude  si  diflicile  et  si  embrouillée  des 
nerfs  trophiques.  En  efTet,  ils  se  circonscrivent  à  la  question 
des  rapports  fonctionnels  de  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique  avec  les  cellules  de  l'épiderme  et  des  glandes 
contenues  dans  le  bout  du  nezdu  bœuf  et  du  chien.  Aussi  dans 
les  lignes  remémoratives  placées  au  commencement  de  ce 
travail,  passerons-nous  sous  silence  les  troubles  trophiques 
intéressant  le  derme  cutané,  ou  la  peau  entière  et  les  organes 
sous-jacents,  dont  quelques-uns,  comme  l'a  montré  M.  Brown- 
Séquard  depuis  bien  longtemps,  sont  dus  aux  froissements 
des  parties  anesthésiées  contre  des  corps  durs  ou  raboteux  ou 
à  des  névrites  périphériques,  comme  dans  le  mal  perforant,  st 
bien  étudié  par  M.  Morat.  Nous  parlerons  seulement  des  trou- 
bles nutritifs  de  l'épiderme  ou  des  organes  qui  s'y  rattachent, 
survenus  à  l'occasion  d'une  altération  du  système  nerveux. 

En  1867,  Mougeot  a  rassemblé  un  nombre  considérable 
d'observations  relatives  à  l'influence  du  système  nerveux  sur 
la  nutrition  de  l'épiderme,  des  poils  et  des  ongles. 
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Depuis,  Joifroy,  Jelly,  ont  vu  la  compression  des  racines 
nerveuses  dans  la  pachyméningite  spinale  s'accompagner  de 
l'hj'pertrophie  des  appendices  pileux  dans  les  régions  para- 
lysées. JoETroy  a  constaté,  en  outre,  que  les  ongles  devenaient 
incurvés,  secs  et  cassants  dans  les  régions  correspondantes. 
Le  même  auteur,  ainsi  que  Pitres,  Koques,  a  observé  encore 
la  chute  spontanée  sans  traumatisme  de  l'ongle  des  gros  orteils 
chez  un  ataxique.  Ballet  et  Outet  ont  rapporté  trois  observa- 
tions de  tabès  dorsal  où  les  malades  présentèrent  des  lésions 
ichthyoaiques  de  la  peau;  la  desquamation  de  l'épiderme 
était  abondante  et  ses  débris  s'accumulaient  au  point  de  for- 
mer de  véritables  écailles  à  la  surface  du  tégument. 

Si  nous  sortons  des  maladies  des  centres  nerveux,  pour 
nous  occuper  des  troubles  consécutifs  à  l'altération  des  or- 
ganes périphériques,  nous  citerons  l'observation  publiée  par 
Hamilton  sur  un  cas  remarquable  de  production  de  poils  chez 
une  jeune  fille,  à  la  suite  d'une  blessure  du  nerf  musculo- 
cutané  par  ia  lancette,  et  nous  rappellerons  en  bloc  les  nom- 
breuses observations  de  Weir  Mitchell  et  de  Morehouse  où  la 
nutrition  des  ongles  à  la  suite  des  lésions  nerveuses  s'est 
montrée  tantôt  accrue,  tantôt  amoindrie.  De  ces  observations, 
Weir  Mitchell  a  cru  pouvoir  conclure  que  les  ongles  conti' 
nuent  à  pousser  dans  les  paralysies  par  lésion  des  nerfs, 
tandis  que  leur  croissance  est  entièrement  suspendue  dans  les 
cas  de  paralysie  cérébrale. 

Gintrac,  Brown-Séquard,  Gubler  et  Bordier  ont  encore  si- 
gnalé un  lien  entre  les  troubles  de  la  coloration  des  poils  et 
les  névralgies  de  la  face.  Chez  un  migraineux  on  a  vu  une 
décoloration  des  cheveux  dans  la  portion  dont  le  développe- 
ment coïncidait  avec  des  accès  de  migraine. 

La  nutrition  des  productions  épidermiques,  sous  toutes  ses 
fonnes,  est  donc  incontestablement  subordonnée  à  l'inlégrité 
anatomique  et  physiologique  de  certaines  parties  du  système 
ner\-eux,  savoir  :  les  nerfs  sensitifs  à  la  phériphérie,  les  cordons 
postérieurs  et  la  portion  profonde  des  cordons  latéraux  dans 
la  moelle  épinière,  les  lobes  postérieurs  dans  le  cerveau. 
JofTroy  a  beaucoup  insisté  sur  les  relations  de  toutes  ces  par- 
ties avec  l'exercice  de  la  sensibilité. 

Arcb.  DR  pais.,  &■  s£rib.  —  I[I.  11 
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On  sera  frappé  sans  doute  de  la  diversité  des  altérations  et 
de  la  difficulté  d'établir  un  lien  entre  leur  nature  et  celle  du 
trouble  nerveux  qui  les  a  provoquées.  Vulpian  pensait  que 
l'opinion  de  Weir  Mitcheli  attribuant  l'hyperlrophie  des  on- 
gles aux  paralysies  par  lésion  des  nerfs,  l'atrophie  aux  pa- 
ralysies d'origine  cérébrale,  est  fortement  exagérée. 

L'expérimentation  a-t-elle  fourni  des  résultats  plus  précis, 
plus  concordants? Il  n'y  paraît  guère.  Ainsi,  en1S53,  Chauveau 
a  pratiqué  la  section  de  toutes  les  branches  nerveuses  (y  com- 
pris les  filets  accolés  à  la  surface  des  artères)  qui  se  rendent 
à  l'extrémité  du  membre  chez  le  cheval,  et  s'est  aperçu  que 
celte  mutilation  n'exerçait  aucune  influence  directe  sur  l'ac- 
croissement du  sabot.  Adelman,  au  contraire,  aurait  vu  sur- 
venir un  accroissement  exagéré  du  sabot  à  la  suite  de  la  lé- 
sion du  nerf  tîbial  chez  le  cheval.  On  remarquera  qu'il  s'agit 
ici  d'une  lésion  d'un  nerf,  et  là,  de  sections  multiples.  Peut- 
être  cette  différence  est-elle  la  cause  de  la  divergence  des  ré- 
sultats ;  toujours  est-il  que  nous  sommes  réduit,  sur  ce  point, 
&  faire  des  hypothèses. 

On  a  observé  aussi,  sur  l'homme,  des  troubles  sécrétoires 
à  la  suite  des  altérations  des  nerfs.  D'après  Weir  Mitchell, 
les  lésions  étendues  entraînant  la  suppression  complète  des 
fonctions  du  nerf  s'accompagnent  habituellement  de  la  séche- 
resse des  glandes  sébacées  et  sudoripares  ;  les  blessures  par- 
tielles déterminent  une  sudation  excessive,  et  la  sueur  prend 
une  réaction  entièrement  acide.  Plusieurs  observateurs  ont 
attribué  ['acné  rosé  à  des  lésions  du  trijumeau.  Leioir,  en 
1881,  a  vu  dans  le  service  de  Vulpian  un  homme  affecté 
d'une  névralgie  du  trijumeau,  chez  lequel,  à  la  suite  de  cha- 
que accès  survenant  après  plusieurs  jours  d'intervalle,  on 
constatait,  quelques  heures  après,  des  pustulettes  d'acné  sur 
la  peau  du  visage,  du  côté  affecté. 

Quels  sont  les  nerfs  qui  impriment  ces  modifications  physio- 
logiques à  l'épithélium  cutané  et  glandulaire  ? 

On  a  déjà  constaté'que  les  troubles  trophiques  de  la  peau 
et  de  ses  dépendances  ne  suivent  jamais  l'altération  d'un  nerf 
exclusivement  moteur.  Ils  accompagnent  donc  l'altération  des 
nerfs  sensitifs.  On  imagme  aisément  que  la  suppression  de  la 
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sensibililé  puisse  entrainer  des  contacts,  des  frottements  inu- 
sités déterminant,  dans  une  certaine  mesure,  des  désordres 
matériels  du  côté  des  téguments.  Mais  la  forme  même  des 
désordres,  leur  préseace  dans  des  régions  où  les  contacts  avec 
les  corps  étrangers  ne  cessent  pas  d'être  normaux,  obligent 
quelquefois  à  chercher  une  cause  en  dehors  de  l'anesthésie. 
On  a  songé  aux  troubles  nerveux  vaso-moteurs.  Une  con- 
gestion du  derme,  du  follicule  pileux,  de  la  matrice  un- 
guéale  peut  effectivement  déterminer  une  hypertrophie  des 
phanères. 

Le  resserrement  prolongé  des  vaisseaux  produira  une  mo- 
dification inverse.  Ces  changements  sautent  aux  yeux  sur  le 
sabot  de  certains  solipèdes  dont  la  membrane  kératogène  a  été 
irappée,  par  intermittence,  de  phénomènes  congestifs.  L'ongle 
présente  une  succession  de  vallées  et  de  collines  transver- 
sales, parallèles  au  sol,  qui  lui  fait  donner  ie  nom  de  pied 
cerclé. 

Cependant  les  troubles  trophiques  ne  dépendent  pas  entiè- 
rement des  nerfs  vaso-moteurs.  Charcot  les  a  vus  se  produire 
dans  une  région  où  les  capillaires  étaient  dilatés  ou  contractés. 
Force  est  donc  de  se  rabattre  sur  d'autres  nerfs  que  Samuel  a 
appelés  nerfs  trophiques,  depuis  1860.  Ces  nerfs  ne  sont  pas 
admis  volontiers  par  tous  les  physiologistes,  parce  qu'il  est 
difficile  de  bien  isoler  leur  action  de  celle  des  nerfs  vaso-mo- 
teurs et  sécrétoires.  Ils  ne  cheminent  pas  isolément,  ils  ne 
oaissent  pas  d'une  manière  indépendante  des  centres  ner- 
veux; bref,  on  ne  sait  où  les  prendre  pour  étudier  sur  eux 
exclusivement  l'effet  des  sections  ou  des  excitations. 

Il  est  donc  indispensable  de  tirer  parti  de  tous  les  faits,  de 
tous  les  résultats  expérimentaux  directs  ou  indirects  capables 
de  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  des  nerfs  trophiques. 

A  la  suite  de  la  section  du  cordon  cervical  du  grand  sym- 
pathique sur  le  chien  et  le  bœuf,  nous  avons  observé  certaines 
modifications  qui  nous  ont  semblé  de  nature  à  démontrer  la 
présence  de  fibres  trophiques  dans  ce  nerf  et  à  établir  à  la 
fois  l'indépendance  et  les  relations  des  phénomènes  sécrétoi- 
res et  évolutifs  dans  l'épithélium  mou  du  mufle  chez  le  bœuf, 
et  du  bout  du  nez  chez  le  chien. 
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Considérations  anatomiques. 

Nous  avons  dit  que  nos  études  portaient  sur  les  relations 
fonctionnelles  du  sympathique  cervical  avec  l' épidémie  et  les 
glandes.  Le  bout  du  nez  du  chien  et  le  mufle  du  bœuf  sont  les 
régions  où  nous-croyons  avoir  saisi  ces  relations,  grâce  à  leur 
conformation  et  à  leur  structure  intérieure. 

On  sait  que  le  bout  du  nez  du  chien  forme  une  région  sail- 
lante, plus  ou  moins  divisée  par  un  sillon  médian,  nue,  c'est- 
à-dire  dépourvue  de  poils,  chagrinée,  noirâtre  ou  rosée,  et 
toujours  humide  chez  les  individus  en  bonne  santé. 

Le  degré  d'humidité  offert  par  le  bout  du  nez  du  chien  va- 
rie beaucoup  et  assez  rapidement  suivant  plusieurs  causes 
encore  mal  déterminées.  Mais  il  est  presque  impossible  de  le 
modifier  brusquement  par  une  action  directe  sur  le  cordon 
cervical  du  sympathique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  coupes  histologiques  pratiquées  dans 
des  points  différents  de  cette  région  ne  décèlent  pas  la  moindre 
glande.  Le  derme,  mince,  dense,  serré,  présente  simplement 
de  nombreuses  et  longues  papilles  dont  l'existence  provoque 
l'aspect  grenu  et  mamelonné  de  la  région. 

En  se  rapprochant  du  bord  supérieur,  les  papilles  se  di- 
rigent un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant  pour  finir  par  affecter  une  direction  parallèle  à  celle  des 
follicules  pileux  et  des  poils  situés  à  la  limite  de  la  peau  ordi- 
naire et  du  tégument  humide. 

L'épithélium  stratifié  pavimenteux  rappelle  celui  qui  re- 
couvre la  partie  vitleuse  de  la  langue  ;  seulement,  il  est  forte- 
ment pigmenté  dans  certains  points.  La  couche  superficielle 
de  cellules  plates  présente  environ  1/6  ou  1/5  au  plus  de 
l'épaisseur  totale. 

Mais  aussitôt  que  les  coupes  histologiques  s'étendent  au 
delà  du  bout  du  nez,  elles  recèlent  des  glandes  sudoripares. 
Celles-ci  se  mélangent  aux  follicules  d'un  Qn  duvet  dans  les 
zones  marginales  supérieures  et  latérales  du  bout  du  nez. 

L'organisation  du  mufle,  chez  le  bœuf,  est  beaucoup  plus 
riche.  Cette  région,  étalée  sur  la  lèvre  supérieure  et  prolon- 
gée entre  les  deux  naseaux,  diversement  colorée  suivant  les 
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sujets,  couverte  de  mamelons  déprimés,  possède,  dans  la  pro- 
foodeur  d'un  denne  fortement  papillaire,  un  assez  grand 
nombre  de  glandules  en  tubes  ramifiés  et  contournés,  épaisses 
et  jaunâtres. 

L'épiderme,  constamment  humide  chez  les  sujets  sains, 
offre  à  sa  surface  une  multitude  de  petites  figures  polygonales 
au  milieu  desquelles  s'ouvre  le  canal  d'une  glandule  dans  les 
points  où  les  glandes  existent.  Sur  des  coupes  microscopiques, 
la  couche  desquamante  et  la  couche  cornée  occupent  environ 
1/4  à  1/5  de  son  épaisseur.  Le  stratum  luc^dum  est  à  peu  près 
nul  ;  on  passe  presque  immédiatement  du  slralum  granalosum 
an  stratum  corneam. 

Des  effets  immédiats  et  éloignés  de  la  section  du  cordon 

vago-sympatbique  sar  Tépitbéliam  et  les  glandes  du  mufle 

chez  le  bœuf. 

Dans  un  précédent  mémoire  {^Irciives  de  physiologie,  }an- 
vier  1890),  nous  avons  montré  que  la  section  du  cordon  vago- 
sympathique,  chez  le  bœuf,  entraine  au  bout  de  dix  minutes 
un  arrêt  de  la  sécrétion  glandulaire  dans  la  moitié  correspon- 
dante du  mufle.  Au  bout  de  48  heures,  en  général,  la  sécré- 
tion reparait  près  de  la  ligne  médiane,  puis  s'étend  peu  à 
peu  en  dehors  ;  mais  elle  ne  se  rétablit  pas  avec  l'intensité 
primitive  et  jamais  spontanément  au  pourtour  immédiat  du 
naseau.  Si,  pendant  les  premiers  jours,  on  excite  le  bout  su- 
périeur du  nerf  coupé,  on  détermine  une  brusque  et  abon- 
dante sécrétion  sur  toute  la  région  sèche.  Immédiatement  ou 
plus  tard,  la  pilocarpine  en  injection  sous-cutanée  réveille 
partout  la  sécrétion  ;  celle-ci  est  même  plus  abondante  du  c6té 
de  la  section. 

Nous  rappelons  sommairement  ces  faits  parce  que  nous 
aurons  l'occasion  de  nous  en  servir;  autrement,  notre  but  est 
de  fixer  l'attention  sur  un  phénomène  accompagnant  l'arrêt 
de  l'action  glandulaire. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  section  du  sym- 
pathique, la  moitié  correspondante  du  mufle  est  sèche,  lui- 
sante, comme  parcheminée  sur  toute  son  étendue  ;  les  petits 
dessins  losangiquesde^a  surface  sont  très  visibles.  Plus  tard. 
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cet  état  se  localise  au  pourtour  du  naseau,  sur  une  surface  ir- 
régulière qui  est  tantôt  plus  considérable  en  dedans,  tantôt  en 
dehors.  Dans  ces  points,  non  seulement  l'épiderme  est  sec  et 
luisant,  mais  il  est  de  plus  fendillé,  desquamant;  on  devine 
par  un  examen  superficiel  que  la  couche  des  cellules  plates, 
cornées,  de  l'épiderme  est  plus  épaisse  qu'à  l'état  normal. 
Nous  attribuons  A  cette  modification  un  caractère  persistant, 
car  nous  t'avons  trouvée  extrêmement  accusée  42  jours  après 
la  section  du  sympathique,  date  la  plus  éloignée  à  laquelle 
nous  ayons  conservé  nos  sujets  d'expérience. 

Dans  un  cas,  nous  avons  aperçu  à  travers  la  couche  cornée 
de  l'épiderme  de  petites  taches  rcugeâtres,  comme  si  du  sang 
ou  des  granulations  récentes  d'hématine  étaient  répandus 
dans  le  stratum  granuîosum. 

Les  animaux  ayant  été  sacrifiés,  on  a  enlevé  des  fragments 
du  muHe,  dans  la  partie  normale  et  dans  les  régions  sèches, 
que  l'on  a  fait  durcir  pour  s'y  livrer  à  des  examens  mitrogra- 
phiquea. 

Ceux-ci  ont  permis  de  constater  les  din'érences  suivantes  : 

Du  côté  de  la  section  nerveuse,  les  papilles  du  derme  sont 
plus  riches  que  du  côté  opposé  en  cellules  arrondies,  fusi* 
formes  ou  étoilées;  un  plus  grand  nombre  aussi  renferment 
des  granulations  pigmentaires  brunes,  analogues  à  des  gra- 
nulations d'hématine.  Quant  à  l'épiderme,  il  est  beaucoup  plus 
épais  dans  la  zone  sèche  (côté  de  la  section)  que  dans  tes  ré- 
gions baignées  par  les  sécrétions.  L'excès  tient  à  l'hypertro- 
phie de  la  couche  cornée  et  de  la  couche  desquamante.  Les 
faibles  grossissements  permettent  de  voir  que  ces  deux  couches 
du  côté  sain  équivalent  au  1/4  ou  au  1/5  de  l'épaisseur  totale, 
tandis  qu'elles  en  forment  â  peu  près  la  moitié  au  pourtour 
du  naseau  du  côté  énervé.  A  de  forts  grossissements,  les  cel- 
lules du  stratam  corneum  sont  semblables  des  deux  côtés,  à 
part  une  plus  grande  abondance  de  granulations  pigmentaires 
à  leur  intérieur,  du  côté  de  la  section  ;  mais  du  même  côté,  les 
cellules  du  stratum  graaulosum  paraissent  plus  volumineuses, 
plus  gonflées,  plus  riches  en  éléidine  et  pourvues  d'un  noyau 
un  peu  plus  gros  et  plus  transparent  que  du  côté  opposé. 

En  un  mot,  sous  l'infiuence  de  la  section  du  cordon  cervical 
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da  sympathique,  les  nerfs  sensitifs  étant  intacts,  on  voit  s'éta- 
blir en  certains  points  très  circonscrits  du  mufle,  chez  le  bœuf, 
des  troubles  trophiques  commençant  à  la  partie  supérieure  de 
ta  couche  granuleuse  et  se  manifestant  principalement  dans 
le  stratum  corneum  et  la  couche  desquamante. 

Des  effets  immédiats  et  éloignés  de  la  section  da  cordon 

vago-sympatbique  sur  la  sécrétion  et  Vépithéliam  du  boat 

du  nez  chez  le  cbien. 

La  section  du  nerf  sus-indiqué  chez  le  chien  n'est  pas  suivie 
des  mêmes  effets  immédiats  que  chez  le  bœuf.  Sur  ce  dernier, 
le  mufle  se  couvre  immédiatement  de  rosée,  puis  se  dessèche, 
pendant  trente-six  à  quarante-huit  heures,  sur  la  moitié  cor- 
respondant à  la  section. 

Chez  le  chien,  l'humidité  du  bout  du  nez  ne  se  modiûe  pas 
d'une  façon  sensible,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  immédia- 
tement ou  quelques  jours  après  la  section  du  sympathique. 

Nous  avons  dit  que  la  galvanisation  du  bout  supérieur  du 
nerf  coupé,  tant  que  la  dégénération  ne  s'en  est  pas  emparée, 
provoquait  sur-le-champ  l'humidité  du  mufle.  Sur  le  chien,  la 
même  excitation,  appliquée  dans  les  mêmes  conditions,  n'ap- 
porte pas  de  changements  dignes  d'être  mentionnés  dans 
l'état  de  la  surface  du  bout  du  nez. 

Ajoutons  encore  que  l'administration  sous-cutanée  d'une 
dose  de  pilocarpine  capable  d'actionner  vivement  la  plupart 
des  glandes  de  l'économie  n'augmente  pas  la  production  du 
liquide  qui  humecte  le  nez  du  chien. 

Ce  résultat  ne  doit  pas  surprendre,  étant  donnée  l'absence 
complète  d'oi^anes  glandulaires  dans  la  surface  rosée  ou 
pimentée  où  sont  percées  les  narines  du  chien. 

Mais  si  l'on  ne  voit  pas  de  modiflcations  immédiates  et  si 
l'on  ne  peut  pas  en  provoquer  par  l'excitation  du  sympathique 
ou  l'injection  sous-cutanée  de  pilocarpine,  on  constate  à  la 
longue  un  changement  dans  l'état  de  la  surface,  visible  sur- 
lont  un  mois  et  demi  à  deux  mois  après  la  section.  Ce  chan- 
gement se  traduit  du  côté  de  la  section,  et  principalement  sur 
l'aile  externe  de  la  narine,  d'où  il  remonte  pour  contourner 
le  bord  supérieur  du  bout  du  nez  dans  la  moitié  correspon- 
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danle.  Bans  ces  régions,  l'apparence  papilliforme  du  tégu- 
ment est  beaucoup  mieux  marquée,  l'épiderme  est  sec  et  sa 
surface  surplombe  légèrement  les  portions  voisines;  on  pres- 
sent que  la  couche  cornée  est  épaissie  et  qu'elle  est  prête  à  la 
desquamation. 

Ce  trouble  est  plus  ou  moins  marqué  suivant  les  sujets  ; 
il  atteint  son  maximum  chez  les  individus  adultes  ou  âgés.  Si 
on  veut  le  bien  voir,  il  est  bon  d'examiner  l'animal  quelque 
temps  après  le  repas,  pour  qu'il  n'ait  pas  le  bout  du  nez 
mouillé  par  ses  aliments,  et  même  hors  de  toutes  les  causes 
capables  de  l'engager  à  se  lécher  les  narines. 

Nous  mettons,  planche  II,  deux  spécimens  de  ces  mo- 
difications sous  les  yeux  du  lecteur.  La  figure  1  représente  la 
tête  d'un  vieil  épagneul  passablement  anémique  au  moment 
où  on  lui  lit  subir  la  section  du  nerf  sympathique  cervical 
gauche.  La  projection  du  corps  clignotant  vers  l'angle  interne 
de  l'œil  gauche  démontre  péremptoirement  que  le  sympathique 
est  bien  coupé. 

On  voit  sur  ce  dessin  que  l'épiderme  du  bout  du  nez,  â 
gauche,  s'est  accumulé  sous  une  épaisseur  plus  considérable 
qu'à  droite.  L'artiste  a  tenté  de  rendre  la  sécheresse  et  les 
craquelures  de  la  surface.  Quand  la  section  nerveuse  a  été 
pratiquée,  les  deux  yeux  présentaient  du  catarrhe  et  de  la 
blépharite.  Deux  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  au  moment  où 
le  dessin  a  été  fait,  l'œil  droit  s'était  beaucoup  amélioré,  l'œil 
gauche  (côté  de  la  section)  était  encore  dans  un  assez  pitoyable 
état. 

La  figure  2  donne  la  tête  d'un  petit  chien  loulou.  Sur  cet 
animal,  le  bout  du  nez  était  uniformément  noir.  Un  mois  et 
demi  après  la  section,  outre  des  troubles  oculo-pupillaires 
très  accusés,  on  voyait  sur  l'aile  interne  du  naseau  gauche 
(côté  de  la  section)  une  légère  dessiccation  de  la  surface, 
comme  si  un  vernis  grisâtre,  translucide,  avait  été  répandu 
sur  l'épiderme  ;  la  moitié  opposée  du  bout  du  nez  était  noir 
franc,  brillante  et  humide. 

Sur  des  coupes  microscopiques,  perpendiculaires  à  la  sur- 
face, la  couche  cornée  de  l'épiderme,  du  côté  de  la  section, 
est  aussi  épaisse  que  les  autres  couches  réunies,  tandis  que 
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du  côté  OÙ  le  sympathique  est  intact  elle  n'a  guère  que  le 
cinquième  ou  le  sixième  de  l'épaisseur  totale.  La  diflerence 
se  saisit  immédiatement  sur  des  coupes  colorées  au  vert  de 
mélhyle.  Dans  la  partie  supérieure  du  stratam  grsnuiosum, 
du  côté  de  la  section,  on  voit,  à  l'aide  de  forts  grossissements, 
des  cellules  riches  en  éléidine  dont  le  noyau  et  le  proto- 
plasme sont  plus  gonflés  que  dans  les  régions  dont  le  sympa- 
thique est  intact. 

La  section  du  cordon  cervical  du  sympathique  détermine 
donc,  chez  le  chien,  dans  la  région  du  bout  du  nez,  des 
troubles  trophiques  de  l'épiderme  semblables  à  ceux  que  la 
même  section  détermine  dans  le  mufle  du  bœuf. 

Remarques  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  modiS- 
cations  secrétaires  et  les  troubles  trophiques  de  l'épi- 
derme chez  le  bœuf  et  le  chien. 

Sur  le  bœuf,  les  troubles  sécrétoires  et  les  troubles  tro- 
phiques de  l'épiderme  ne  paraissent  pas  entièrement  soumis 
aux  mêmes  influences.  Ainsi,  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  section  du  sympathique,  la  sécrétion  des  glandes 
correspondantes  du  mufle  est  suspendue,  alors  que  les  modi- 
fications de  la  surface  de  l'épiderme  sont  peu  sensibles.  Plus 
tard,  l'épiderme  s'épaissit  de  plus  en  plus,  et  sa  surface  se 
dessèche  dans  certains  points  déterminés  du  côté  de  la  sec- 
tion pendant  que  la  fonction  des  glandes  se  rétablit  graduel- 
lement. A  certains  moments,  surtout  après  l'administration  de 
la  pilocarpine,  on  voit  sourdre  des  gouttelettes  de  liquide  sur 
une  surface  sèche  et  même  au-dessous  d'écaillés  épidermi- 
ques  en  voie  de  desquamation.  Cependant ,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  remarquer  que  la  sécrétion  spontanée  des  glan- 
dules,  après  son  rétablissement,  est  moins  abondante  que  du 
côté  sain,  et  qu'elle  semble  nulle  dans  la  région  où  l'épiderme 
montre  le  maximum  des  troubles  trophiques. 

En  conséquence ,  si  l'activité  des  organes  glandulaires 
différenciés  du  mufle  est  subordonnée  à  des  nerfs  sécrétoires 
venant  du  sympathique  cervical  et  du  bulbe,  elle  n'échappe 
pas  complètement  aux  nerfs  trophiques  qui  retardent  l'évo- 
lution des  couches  cornée  et  desquamante  de  l'épiderme. 
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Nous  ajouterons  que  l'épithéliuin  glandulaire  doot  les 
nerfs  trophiques  d'origine  sympathique  sont  intéressés  ne 
présente  pas  de  modifications  histologiques  évidentes. 

Sur  le  chien,  l'humidité  du  mufle  disparait  à  jamais  des 
régions  qui  deviennent  sèches  et  desquamantes  après  la  sec- 
tion du  sympathique  cervical.  Il  semble  ici  que  la  production 
de  l'humeur  et  l'évolution  épidermique  sont  liées  l'une  à 
l'antre  et  subordonnées  aux  mêmes  agents  nerveux ,  les 
nerfs  trophiques.  Comme  il  n'y  a  pas  de  glandules  différen- 
ciées dans  la  peau  du  mufle  du  chien,  on  n'a  pas  de  peine  à 
concevoir  cette  sorte  d'unité  et  de  solidarité  fonctionnelles. 

Mais,  pour  la  même  raison,  il  est  curieux  de  chercher  l'ori- 
gine de  la  sécrétion  sans  glande  qui  imbibe  le  mufle  du 
chien.  On  est  conduit  à  supposer  :  que  l'humeur  procède  des 
glandes  cutanées  environnantes  et  imbibe  graduellement  les 
assises  épidermiques  de  la  région,  ou  bien  qu'elle  provient 
des  glandules  de  la  face  interne  des  naseaux  ;  ou  bien  encore, 
qu'elle  s'exhale  des  cellules  profondes  de  l'épiderme  agissant 
un  peu  è  la  manière  des  cellules  d'une  glande  étalée. 

La  première  hypothèse  doit  être  écartée,  attendu  que  le 
liquide  présent  au  bout  du  nez  n'a  pas  la  réaction  acide  de  la 
sueur  ;  la  seconde  est  invraisemblable,  car  l'humidité  du  bout 
du  nez  est  plutôt  diminuée  qu'augmentée  dans  les  affections 
catarrhales  de  la  muqueuse  pituitaire;  reste  donc  la  troi- 
sième, celle  d'une  sécrétion  in  sita  sans  glandes  différen- 
ciées par  un  épithélium  couché  sous  un  straiam  corneum 
ayant  subi  simplement  un  premier  degré  de  différenciation 
physiologique.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  le  seul  exemple  d'un 
épithélium  de  revêtement  fonctionnante  la  façon  de  glandules 
obscures  ;  on  peut  citer  encore  l'épithélium  du  vagin  et  celui 
de  la  chambre  antérieure  de  l'œil. 

Troubles  trophiques  de  l'épiderme  indépendants 
des  modiBcations  vaso-motrices. 
Dans  notre  brève  revue  historique,  nous  nous  sommes 
expliqué  sur  la  participation  possible  des  modifications  vaso- 
motrices  dans  la  production  de  troubles  trophiques.  Ici,  les 
altérations  de  l'épiderme  ne  leur  sont  pas  subordonnées.  En 
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effet,  ces  altérations  se  prononcent  tardivement ,  quatre,  six 
et  huit  semaines  après  la  section  du  cordon  sympathique 
cervical.  Tous  les  expérimentateurs  savent  qu'à  cette  période 
la  vaso-dilatation  et  l'hyperthermie  locale,  conséquence  de 
cette  dernière,  ont  entièrement  disparu.  Disons  encore  que  si 
les  troubles  trophiques  dans  le  mufle  du  chien  dépendaient 
des  vaso-moteurs,  ils  coïncideraient  avec  une  augmentation 
de  l'humidité  de  l'épiderme.  Or,  il  n'en  est  rien.  Immédiate- 
ment après  la  section,  quand  la  vaso-dilatation  est  à  son 
comble,  l'exhalation  à  la  surface  du  mufle  ne  subit  pas  de 
changement  ;  tandis  que  plus  tard,  lorsque  la  vaso-dilatation 
diminue ,  on  voit  s'établir  en  même  temps  la  dessiccation  du 
mufle  et  l'épaississement  de  l'épiderme. 

Conclusions. 

Si  l'on  veut  bien  rapprocher  les  faits  exposés  dans  ce  tra- 
vail des  conclusions  de  notre  précédent  mémoire  {Archives 
de  physiologie,  l*  janvier  1890),  on  peut  avancer  : 

1*  Que  le  cordon  cervical  du  sympathique  chez  le  bœuf  et  le 
chien  renferme  des  nerfs  vesculaires,  des  nerfs  glandulaires 
excito-sécrétûîrea  et  fréno-sécrétoires  et  des  nerfs  trophiques  ; 

3°  Que  ces  derniers  exercent  leur  influence  sur  l'épithélium 
de  revêtement  et  sur  l'épithélium  glandulaire  du  mufle  chez 
le  bœuf  ;  sur  le  premier,  chez  le  chien  ; 

3*  Que  ces  nerfs  trophiques  régissent  h  la  fois  les  phéno- 
mènes d'exhalation  et  d'évolution  qui  se  passent  dans  l'épi- 
thélium du  mufle,  sur  le  chien. 

4°  Que  ces  nerfs  n'excluent  pas  la  présence  des  nerfs  glan- 
dulaires dans  les  organes  de  sécrétion  différenciés  ; 

5*  Que,  néanmoins,  la  sécrétion  spontanée  est  amoindrie 
par  leur  suppression  ; 

6*  Que  leur  action  est  indépendante  de  celle  des  nerfs 
vasculaïres  et  glandulaires; 

1'  Que  celle-ci  règle,  dans  le  cas  présent,  l'évolution  de 
f  épidenne  ; 

8°  Que  si  on  la  supprime  on  observe  soit  une  exagération 
du  processus  de  kératinisation,  soit  un  ralentissement  de  la 
desquamation.  
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SUR    l'un 
DES  MÉCANISMES  DU  PHÉNOMÈNE  DE  CHEYNB-STOKES 

Par   M.    B.   WCRTHKIMCR 

(TMTail  da  Uborttoire  de  phytiialogie  de  la  Pacalié  d«  midedae  da  Lilla.) 


Dans  un  précédent  travail'  j'ai  cherché  à  montrer  que  dans 
certains  cas  le  mécanisme  du  phénomène  de  Cheyne-Stokes 
était  des  plus  simples,  et  que  celui-ci  devait  son  origine  à 
une  inhibition  incomplète  des  centres  respiratoires.  Une  irri- 
tation suflisamment  intense,  agissant  directement  ou  à  distance 
sur  le  centre  d'arrêt  de  la  respiration  qui  se  trouve  dans  le 
bulbe,  amène,  comme  on  sait,  une  suspension  plus  ou  moins 
durable  des  mouvements  de  la  respiration.  Plus  faible,  l'irri- 
tation pourrait  se  traduire  par  des  intermittences  ou  par  des 
oscillations  périodiques  de  ces  mouvements.  Dans  cette  caté- 
gorie de  cas,  il  faudrait  surtout  ranger  les  différentes  affec- 
tions de  l'encéphale  dans  lesquelles  le  phénomène  de  Cheyne- 
Stokes  a  été  observé,  et  qui  peuvent  réagir  de  différentes 
façons  sur  le  bulbe,  soit  directement,  soit  indirectement,  par 
voie  réflexe  ou  par  l'intermédiaire  des  modifications  de  la 
pression  intracrânienne. 

Pour  confirmer  cette  théorie  par  l'expérimentation,  il  suffit 
de  montrer  qae  l'excitation  des  fibres  centripètes  du  pneumo- 

■  Arcb.  de  Pbyaiol.,  1890,  p.  11. 
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gaslrique  est  capable  de  provoquer,  à  elle  seule,  le  phénomène 
eu  question.  Le  rôle  de  l'inhibition  apparaît  alors  dans  toute 
sa  simplicité,  comme  on  le  verra  dans  les  expériences  qui 
font  l'objet  du  présent  travail. 

I.  —  Phénomène  de  Cheyne-Slokes  après  F  excitation 
da  pneumogastrique. 

Je  rappellerai  d'abord,  à  l'appui  de  l'opinion  émise,  deux 
obseni-ations  que  j'ai  déjà  citées  antérieurement  et  qui  sont 
dues  à  LangendorfT.  A  la  suite  de  l'excitation  du  bout  central 
du  pneumogastrique  dans  un  cas,  et  du  trijumeau  dans  un 
autre  cas,  ce  physiologiste  a  vu,  après  l'arrêt  habituel  de  la 
respiration,  se  produire,  lors  de  la  reprise,  le  phénomène 
de  CheyDe-Stokes. 

La  succession  de  ces  deux  stades  ne  laisse  pas  de  doute  à 
l'interprétation.  Tant  que  dure  l'excitation,  l'inhibition  des 
mouvements  respiratoires  est  complète;  après  que  l'excitant  a 
cessé  d'agir,  ses  effets  ne  sont  pas  encore  entièrement  dis~ 
sipés,  mais  la  modification  qu'il  a  imprimée  aux  centres  res- 
piratoires ne  se  marque  plus  que  par  des  oscillations  périodi- 
ques dans  leur  activité.  LangendorfT  avait  déjà  tiré  de  ces 
deux  faits  la  signification  qu'ils  comportent.  C'étaient  les 
seuls  du  reste  bien  probants  que  j'eusse  trouvé  à  invoquer 
antérieurement. 

J'y  ajouterai  ici  quelques  observations  du  même  ordre. 
Knoll'  avait  noté,  mais  sans  s'y  arrêter,  que  chez  des  chiens 
morphinisés  auxquels  on  pratique  l'insufflation  pulmonaire 
OD  voit  quelquefois,  après  la  phase  d'apnée  habituelle,  la  res  - 
piration  devenir  régulièrement  intermittente,  puis  présenter 
des  oscillations  périodiques  avant  de  revenir  à  son  type  nor- 
mal. 

J'ai  observé  moi-même  ce  phénomène  chez  des  animaux 
chloralisés  et  j'en  reproduis  ici  un  exemple  bien  caractéris- 
tique. 

Chez  un  chien  de  moyenne  taille  qui  avait  reçu  2  grammes 

'  SiUaùg$btr.  d.  ialserl.  Akad.  d.  Wisatnscb.,  1887,  Bd  XCV,  p.  Wi. 
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de  chloral  par  injection  intrapéritonéale,  on  avait  pratiqué 
l'insufflation  pulmonaire  pendant  deux  minutes  et  demie. 
Après  l'arrêt  de  la  ventilation,  survint  une  période  d'apnée 
qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  minutes.  Au  moment  de  la 
reprise,  la  respiration  prit  le  type  de  Cheyne-Stokes,  bien 
caractérisé,  pendant  près  de  huit  minutes  {ûg.  \);  au  bout  de 
ce  temps,  les  pauses  ne  sont  plus  complètes,  mais  coupées  par 


ToutBi  les  Qgures,  saut  U  Qgura  6,   OQt  ilé  rAduîlea  à  la   moitié  enriron 
do  leur  grandeur  naturelta  ;  ptua  exaclemeat  da  18  h  10. 

quelques  inspirations  intercalaires.  La  figure  2  est  prise  au 
moment  où  la  respiration,  après  avoir  présenté  ce  dernier 
caractère,  revient  à  l'uniformité. 

Ces  cas  sont  à  ranger  immédiatement  à  cAté  de  ceux 
de  LangendorfT.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'excitation  méca- 
nique des  fibres  du  pneumogastrique,  due  à  l'insufflation 


Kig.  a. 

pulmonaire,  joue,  comme  l'a  montré  Brovm-Séquard  ' ,  un 
rôle  prépondérant  dans  la  production  de  l'apnée,  l'analogie  de 
ces  faits  avec  ceux  de  LangendorfT  devient  évidente.  Les 
phases  se  suivent  dans  le  même  ordre  :  1*  inhibition  com- 
plète, c'est-à-dire  apnée;  2°  inhibition  incomplète,  c'est-à-dire 
phénomène  de  Cheyne-Stokes. 

Je  ferai  remarquer  aussi  avec  quelle  facilité  l'apnée  se  pro- 
duit chez  les  animaux  chloralisés,  à  pneumogastriques    in- 

•  Comptes  readua  de  U  loe.  de  Biologie,  1871,  p.  IHi,  138,  1B6. 
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tacts,  et  combien  elle  se  prolonge  chez  eux,  même  après  une 
veotilatioD  de  peu  de  durée  et  peu  active. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  le  mode  d'action  du 
chloral  sur  les  centres  respiratoires.  Cependant  c'est  une 
particularité  digne  d'attention,  qu'une  insufflation  modérée 
de  deux  minutes  et  demie  sufïîse  pour  amener  une  apnée  de 
quatre  minutes  ;  elle  montre  que  l'excitation  mécanique  du 
pneumogastrique  est  un  des  facteurs  les  plus  puissants  de 
l'apnée.  Il  n'est  pas  à  supposer,  en  eiïet,  que  pendant  deux 
minutes  et  demie  d'insufflation  modérée  il  se  soit  accumulé 
dans  le  sang  assez  d'oxygène  pour  expliquer  le  repos  des 
quatre  minutes  suivantes. 

II.  —  Phénomène  de  Cheyne-Slokes  pendant  l'excitation 
du  pneumogastrique. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  la  respiration  périodique 
ne  s'établir  qu'immédiatement  après  l'excitation  du  pneumo- 
gastrique. Je  rapporterai  maintenant  des  faits  plus  démons- 
tratifs encore  dans  lesquels  elle  se  manifeste  comme  un  effet 
direct  de  celte  excitation. 

En  étudiant  l'influence  de  quelques  excitants  chimiques  sur 
■  le  nerf  pneumogastrique  ' ,  j'avais  constaté  que  dans  certains 
cas  les  pauses  respiratoires  se  reproduisaient  avec  une  grande 
régularité.  Répétant  ces  expériences,  j'ai  pu  observer  sou- 
vent les  différentes  variétés  de  la  respiration  périodique. 

J'ai  employé  exclusivement  comme  excitants  te  chlorure  de 
sodium,  la  glycérine  et  le  carbonate  de  soude.  L'action  de  ce 
dernier  sel  sur  le  pneumogastrique  avait  été  signalée  parKnoU' 
qui.pourle  dire  en  passant,  avait  aussi  noté  incidemment  celle 
du  chlorure  de  sodium.  C'est  avec  le  sel  marin  que  j'ai  obtenu 
le  plus  fréquemment  des  résultats  favorables. 

Le  bout  centrai  du  pneumogastrique  dans  mes  expériences 
était  reçu  dans  un  verre  de  montre  et  mis  en  contact  avec  la 
substance  employée.  Celle-ci  restait  en  général  sur  le  nerf 

'  Areb.  de  Physiologie,  1890,  p.  790. 

'  Sitiaogabfr.  d.  tmistri.  Aliàd.  d.  Wîsstaaeli.Mli&i,  Bd  LXXXVl,  p.  60. 
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pendant  douze  minutes,  puis  ia  portion  du  nerf  modifiée  par 
l'agent  chimique  était  sectionnée.  Les  mouvements  respira- 
toires étaient  toujours  enregistrés  au  moyen  du  pneumogra- 
phe  de  Marey.  La  vitesse  de  rotation  du  cylindre  a  toujours 
été  la  même.  Je  me  suis  donc  borné  à  l'indiquer  sur  la  fi- 
gure 1. 

J'ai  opéré  constamment  sur  des  chiens  de  moyenne  taille 
de  5  à  8  kilogrammes  environ,  dont  quelques-uns  ont  reçu 
soit  5  centigrammes  de  morphine  en  injection  sous-cutanée. 


Fig.  3. 

soit  2  grammes  de  chloral  en  injection  intrapérîtonéale  :  sou- 
vent aussi  les  animaux  n'étaient  pas  narcotisés. 

Je  diviserai  les  cas  en  deux  catégories,  suivant  que  la  res- 
piration était  franchement  et  régulièrement  intermittente, 
ou  que  les  mouvements  présentaient  seulement  des  varia- 
tions périodiques  dans  leur  amplitude,  et  je  fournirai  des 
exemples  de  chacun  de  ces  types.  Mais  ce  ne  sont  évidem- 
ment là  que  des  degrés  divers  d'un  même  phénomène. 

1*  Im  figure  3  provieat  d'un  aninial  morphiDisé.  La  bout  ceniral 
d'un  des  pneumogastriques  aal  recouvert  de  sel  marin  qu'on  humecte 
légèrameat  :  trois  minutes  envtroa  après  l'application  du  sel  on  voit 


Fig.  *. 

que  las  mouvements  respiratoires  sont  groupés  par  séries  de  deux  et 
séparés  par  des  pauses  régulières.  Ce  phénomène  dure  une  minute  à 
peu  près;  puis  Is  respiration,  encore  irrégulîère  pendant  quelques 
secondes,  redevient  normale,  bien  que  le  sel  continue  i  rester  sur  le 
nerf  pendant  quelques  minutes.  En  effel,  l'action  du  chlorure  de  so- 


Digilizectv  Google 


MÉCAIflSn  DU  raÛfOMÂHI  DK  CHETin-BTOXES.  177 

diam  est  en  gâaéral  peu  durable,  qu'elle  produise  soit  des  sirAts  res- 
pinloùres  simples,  soit  des  intermittences  régnlières.  On  rencoatre 
Mpendanl  des  exceptions  b  cette  règle. 

La  flgare  4  est  fournie  par  un  chien  chloralisé,  chez  lequel  les  mo- 
difications respiratoires  se  sont  manirestéoB  deux  minutes  après  que 
le  ael  maria  avait  été  déposé  sur  le  nerf.  Ici  les  mouvemenls  respi- 
ratoires se  produisent  pendant  quelque  temps  par  séries  de  trois. 

J'ai  aassi  observé  d'autres  cas  dans  lesquels,  sous  l'inQuence  du 
mâme  agent  et  ches  des  animaai  n'ayant  reçu  ni  morphine  ni  chloral, 
les  inspirations  se  succédaient  par  groupes  espacés  de  cinq  ou  six. 

Dans  rexpëriSQce  suivante  (Bg.  5)  on  trouve  un  type  de  Cheyne- 
Stokea  vrai  :  c'est-à-dire  qu'au  moment  de  la  reprise,  les  mouvemenlB 


ng.6. 

augmentent  progressivement  d'amplitude  pour  arrivera  un  maximum, 
puis  diminuent  de  nouveau  régulièrement  jusqu'à  la  pause.  On  a 
employé  ici  comme  exaltant  la  solution  do  carbonate  de  soode  qui 
sert  à  char^r  les  manomètres,  ce  qui  correspond  à  une  densité  de 
1,065.  L'animal  n'était  pas  narcotisé. 

L'effet  de  l'excitation  a  commencé  à  peu  près  une  minute  après  que 
lo  nerf  eut  été  trempé  dans  la  solution,  et  a  duré  quatre  minutes. 

2°  Le  phénomène  peul,  comme  nous  l'avons  dit,  prendre 
une  physionomie  différente.  La  respiration  ne  se  suspend 


jamais  complètement,  mais  b  certains  moments  et  à  inter- 
valles réguliers,  son  amplitude  diminue,  c'est  la  respiration 
périodique  proprement  dite,  la  forme  atténuée  de  Cheyne- 
Stokes. 

Abcb.  os  PBTS.t  S"  séa».  —  ill.  1S 
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La  &gart  6  la  montre  dans  aon  type  le  plaa  simple. 
Elle  Tient  d'an  ohîea  non  narcoliaâ.  Sel  marin  tnr  le  pneumogaB- 
triqae.  Au  boni  de  trois  minutes  on  voit  de  tempe  en  temps,  mais  non 
régulièrement,  faiblir  une  inspirslion.  Vers  ta  cinquième  minute  il  se 
produit  trois  arrfils  peu  prolongés;  et  immédiatement  après,  la  respi- 
ration prend  pendant  une  minute  les  caractères  indiqués  sur  U  figure  6. 
Une  ÎDspiration  très  faible  alterne  périodiquement  tantAt  tveo  one, 
taotAt  arec  deux  autres  beaoooup  plus  amplea. 

On  voit  sans  peine  dans  ce  cas  comment  l'action  inhibîtoire 
du  pneumogastrique  mise  en  jeu  par  l'excitant  chimique  fait 
presque  avorter  à  intervalles  égaux  un  mouvement  respira- 
toire :  ce  qui  permet  de  comprendre  comment,  dans  les  cas 
suivants,  ces  mêmes  alternatives  dans  l'activité  des  centres 
respiratoires  et  dues  à  la  même  cause  se  manifesteront  par 
des  oscillations  toujours  régulières,  mais  embrassant  chacune 
un  plus  grand  nombre  de  mouvements. 

La  figure  1  est  un  exemple  tout  é  fait  typique  de  cette  respiration 
périodique.  Elle  vient  d'un  chien  chloralisé.  Dans  ce  cas  l'action  du 
sel  marin  s'était  d'abord  traduite,  environ  trois  minutes  après  son 
application,  non  par  on  ralentissement,  mais  par  une  dinunntion  con- 


Fig.  7. 

sidérable  do  l'amplitnde  des  mouvements.  Plus  tard,  c'est-é-dire  au 
bout  de  deux  minutes,  cea  faibles  inspirations  sont  périodiquement 
entrecoupées  par  des  mouvements  plus  fréquents  et  plus  forts,  et  qui 
ont  en  mémo  temps  un  caractère  de  brusquerie  tout  particulier.  Il 
semble  que  lea  centras  cherchent  é  réagir  de  temps  en  temps  et  avec 
une  sorte  de  violence  contre  l'ioDuence  inhibitoire,  puis  celle-ci  reprend 
ses  droits  et  ces  phases  ss  succèdent  régulièrement. 

Dans  le  cas  suivant,  le  sel  marin  appliqué  sur  le  nerf  n'avait  fait  que 
rendre  la  respiration  plus  faible  et  très  irrégulière.  De' la  glycérine 
ayant  été  appliquée  ensuite  sur  un  bout  plus  central  du  nerf,  on  vit 
au  bout  de  deux  minutes  les  mouvements  respiratoires  se  réunir  en 
groupes  séparés  par  des  pauses  {Fig.  8}  et  devenir  de   pins  en  plus 
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petits  :  BOTTienl  flnaaile  un  irrdt  prolongé  penduil  lequel  aemblebt 
cep«ndBDt  s'inscrire  encore  quelques  secouesea  d'expirtlton.  Puis, 
pendant  ane  minute,  il  se  produit  quelques  pauses,  mais  sans  pério- 
dicité, et  la  respiration  reprend  endn  ses  caractères  du  début,  c'est- 
iHlin  qu'elle  redevient  simplemeat  irrëgulière. 
Je  mealionnerai  encore  l'expérience  suivante  dans  laquelle  le  chien 


Fig.  8. 

n'a  pas  été  narcotisé.  Six  miaules  après  que  dn  chlorure  de  sodium 
mit  été  mis  sur  le  nerr,  &  s'est  inscrit  un  type  des  plus  nets  de  res- 
piration périodique  {Sg.  9).  Pendant  les  six  autres  minutes  que  le  sel 
reste  encore  sur  la  nerf,  la  respiration  reprend  son  rythme,  tout  en 
noatrant  eacore  de  temps  an  temps  quelque  tendance  1  la  périodicité. 


Fîï.  ». 

Apréa  que  le  bout  du  nerf  excita  a  été  sectionné,  elle  redevient  nor- 
male. On  laisse  reposer  l'anîmal  pendant  un  qnart  heure;  on  applique 
auintenaal  de  la  glycérine,  et  au  bout  de  trois  minutes  la  périodicité 
rtrienl,  mais  moins  marquée  qu'avee  le  chlorure  de  sodium, 

3*  Il  est  facile  de  s'assurer  que  dans  ces  circonstances  ia 
respiration  périodique  n'est  qu'un  des  modes  de  l'inhibition 
respiratoire.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  on  voit  en  effet 
les  phénomènes  se  succéder,  pendant  l'excitation,  dans  un 
ordre  déterminé.  C'est  d'abord  un  ou  plusieurs  arrêts  de  la 
respiration  qui  se  produisent,  puis  quelques  mouvements  à 
peine  ébauchés  interrompent  les  pauses  ;  c'est  la  respiration 
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rémittente  de  Mosao;  enfin  celle-ci  fait  place  à  des  inégalités 
périodî<|ues  des  mouvements. 

Expérience  chet  un  chien  non  narcotiaë  :  on  voit,  trois  minutes  après 
rapplioation  au  chlorure  île  sodium,  s'inscrire  deux  arrâts  qui  durent 
chacun  20  secondes  :  les  suivants  ne  dorent  plus  que  9  à  10  secondes. 
Puis  vient  inunédiatemeDt  uno  phase  pendant  Isquelle  les  psuses  ne 
sont  plus  complètes.  Enfla  la  respiralion  devient  périodiquement  iné- 
gale ;  mais  k  certaine  moments  elle  revient  encore  k  la  rémittence. 
Enfin  trois  minutes  après  le  début  de  l'expëneoce,  les  mouvements 
ont  repris  leur  régularité  primitive. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux.  J'en  citerai  encore  un 
autre  dû  également  à  un  animal  non  narcolieé,  ches  lequel  on  a  em- 
ployé la  aolntion  de  carbonate  de  soude.  Au  bout  d'une  minute  se  mon- 
trent les  srreis  reapiratoîres.  Mais  entre  chaque  pause  sont  intercalés 
régulièrement  des  groupes  de  deux  mouvements.  Puis  la  respiratioa 
devient  rémittente  et  enfln  périodique,  des  derniers  efTeLs  persistent 
alors  pendant  quelques  minutes. 

4°  J'ai  obtenu,  quelquefois,  des  résultais  semblables,  même 
chez  des  animaux  dont  les  deux  pneumogastriques  avaient 
été  sectionnés. 

Le  phénomène  est  ici  un  peu  plus  complexe.  En  effet,  chez 
des  animaux  non  narcotisés,  le  chlorure  de  sodium,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  accélère  quelquefois  la  respiration,  au  début 


de  son  application,  soit  qu'il  agisse  simplement  sur  les  fibres 
de  sensibilité  générale  contenues  dans  le  pneumogastrique, 
soit  qu'il  excite  d'abord  les  fibres  d'inspiration  de  ce  nerf,  si 
l'on  admet  de  telles  fibres.  Toujours  est-il  que  chez  un 
animal  dont  les  deux  pneumogastriques  sont  sectionnés, 
le  sel  se  comporte  d'abord  comme  l'excitant  électrique  qui, 
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gradué  convenablemeot,  peut  ramener  la  respiration  à 
son  rythme  nonnal.  Mais  peu  après,  ou  même  simultané- 
ment, se  produit  l'action  caractéristique  du  chlorure,  celle  qui 
met  en  jeu  la  puissance  inhibitoire  du  pneumbgastrique,  et 
alors  se  constatent  les  effets  indiqués  sur  la  figure  iO. 

On  objectera  peut-être  à  quelques-unes  des  expériences 
précédentes,  qu'il  s'agit  d'animaux  ayant  re^u  du  chloral  ou 
de  la  morphine,  et  que  ces  agents  peuvent  donner  naissance, 
par  eux-mêmes,  à  la  respiration  périodique.  Je  ferai  remar- 
quer que,  même  chez  ces  animaux,  les  modifications  respi- 
ratoires se  manifestent  comme  mie  conséquence  directe  de 
l'excitation  et  au  moment  où  celle-ci  détermine  habituelle- 
ment l'arrêt  des  mouvements,  que  d'autre  part  elles  se  substi- 
tuent quelquefois  à  cet  arrêt  ou  lui  succèdent  immédiatement 
et  qu'elles  sont  d'ordinaire  peu  durables.  Sous  l'influence  de 
la  morphine  ou  du  chloral,  au  contraire,  ces  manifestations 
sont  plus  tardives  et  plus  persistantes. 

Ed&r,  pour  beaucoup  de  ces  expériences,  l'objection  no 
peut  pas  être  soulevée  ;  c'est  ainsi  que  les  figures  5,  6,  9,  10, 
proviennent  d'animaux  qui  n'avaient  reçu  ni  chloral  ni  mor- 
phine ;  chez  ceuxrci,  les  circonstances  dans  lesquelles  se  pro- 
duisaient les  phénomènes  restaient  absolument  les  mêmes  que 
chez  les  chiens  narcotisés. 

5*.  J'ai  cherché  a  reproduire  les  mêmes  formes  de  la  respi- 
ration en  employant,  non  plus  les  agents  chimiques,  mais 
l'excitant  électrique,  le  courant  induit. 

fii  expérimenté  ear  des  animaux  chloralïBés  chei  lesquels  on  ob- 
lieat  facilement,  comme  l'a  montré  Prédoricq,  des  arrêts  en  expiration 
pir  l'excilation  du  nerf  jagao. 

Je  recherchais  l'intensité  minimum  du  courant  nécessaire  pour  oli- 
teuir  un  arrêt,  et  je  (xmtinuaia  alors  l'excitation  pendant  quelques  mi- 
DQtes  sans  interruption,  comptant  qu'à  un  moment  donné,  l'inhibition 
dovanant  moins  complète  par  suite  de  la  fatigue  du  nerf  ou  dca  centres 
Dorreux,  j'obtiendrais  des  effets  semblables  à  ceux  qu'avaient  donnés 
IsB  excitants  chimiques.  Mais  presque  toujours,  lorsque,  malgré  le 
passage  du  courant  dsas  le  nerf,  les  mouvements  revenaient,  ils  pré- 
Bentaient  simplement  un  ralentissement  et  une  diminuUon  d'amplitude 
unirormes.  Cependant,  dans  un  cas,  j'ai  obsei-vé  des  manirestatioas 
semblables  A  celles  que  je  viens  d'étudier. 
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Dans  d'autres  expérisnoes,  je  détenninais  le  ibgri  d'sxoitabon  nè- 
oassatre  pour  produira  nou  plus  l'arrêt,  mais  une  simplo  diminution 
dans  la  fréquaaoe  «t  la  force  du  mouvement.  Cette  inhibition  incom- 
plète devait,  i  un  moment  donné,  pouvoir  se  traduire  par  ta  respira- 
tion périodique. 

Dans  ces  conditions,  j 'ai  obtenu  un  graphique  très  intéressant  (Sff.  1] .) 


Flg.  11. 

Au  début  de  l'excitation,  il  y  a  eu  un  léger  arrêt  qui  n'est  pas  marqué 
sur  la  figure.  Mais  la  respiration  reprend  au  bout  de  sept  secondes,  et 
on  voit  alors  les  mouvements  suooessife  augmenter  progressivement 
d'amplitude  jusqu'au  septième.  C'est  un  véritable  tracé  en  escalier. 
A  partir  de  la  septième  inspiratiou,  il  y  a  de  nouveau,  comme  on  le 


Flg.  «. 

voit  sur  la  figure  12,  qui  est  la  suite  immédiate  de  la  précédente,  une 
diminution  graduelle  dans  l'excursion  des  parois  thoraciques.  El  ce- 
pendant, durant  tout  ce  temps,  l'excitation  maintenue  à  une  intensité 
constante,  exerce  son  influence  inhibitoire  ;  car  dèsqu'elle  cesse,  en  A 
immédiatement  les  mouvements  prennent  une  amplitude  plus  consi- 
dérable. 

Cette  observation  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  On  y 
voit  d'abord  très  nettement  comment  à  un  phénomène  inhibi- 
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toire  continu  peuvent  venir  se  surajouter  et  se  greffer  des 
phases  successives  d'augmentation  et  de  diminution  de  l'acti- 
vité des  centres  nerveux,  bien  que  l'excitation  soit  persistante 
et  ne  varie  pas  dans  son  intensité. 

Elle  est  remarquable  aussi  comme  cas  particulier  d'addition 
latente  (sommation).  On  sait  qu'avec  des  excitations  rythmi- 
ques d'intensité  constante,  on  peut  obtenir  des  mouvements 
successifs  graduellement  renforcés/Ce  phénomène,  nous  le 
provoquons  expérimentalement  au  moyen  de  l'excitant  élec- 
trique. Mais  dans  l'expérience  précédente,  c'est  l'excitant 
physiologique  qui  réalise  les  mêmes  effets,  en  luttant,  pour 
ainsi  dire  contre  l'obstacle  qui  lui  est  imposé  par  l'influence 
d'arrêt. 

Considérations  générales.  —  Les  faits  précédents,  outre 
qu'ils  appellent  l'attention  sur  un  effet  peu  connu  de  l'excita- 
tion du  pneumogastrique,  fournissent,  déplus,  une  base  expé- 
rimentale solide  à  la  théorie  que  nous  soutenons.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pour  cela  que  le  phénomène  de  Gheyne-Stokes  ait  ha- 
bituellement ou  même  souvent  comme  cause  une  irritation 
des  fibres  centripètes  du  pneumogastrique.  Cependant  je  ne 
puis  m' empêcher  de  rappeler  que  Hehn  et  Filatow'  l'ont 
observé  dans  les  affections  pulmonaires  de  l'enfant.  Récem- 
ment aussi,  dans  un  cas  où  ce  type  respiratoire  avait  été  cons- 
taté, ■  Tizzoni  a  trouvé  des  lésions  ascendantes  d'innammation 
chronique  le  long  des  nerfs  vagues,  avec  extravasion  sanguine 
dans  les  espaces  lymphatiques  du  périnèvre  et  de  l'endo- 
Qèvre  **.  Mais  l'expérimentation  vient  surtout  montrer  ici 
qu'une  modification  purement  dynamique  des  centres  nerveux 
peut,  par  le  mécanisme  de  l'inhibition,  amener  des  intermit- 
tences ou  des  oscillations  périodiques  des  mouvements  respi- 
ratoires, sans  que  des  changements  périodiques  dans  la  circu- 
lation ou  dans  la  composition  du  sang  aient  eu  h  intervenir 
dans  la  genèse  du  phénomène. 

Tandis  que  dans  les  expériences  précédentes,  l'irritation 
qui  inhibe  plus  ou  moins  complètement  les  mouvements  res- 

*  VJfouo,  Periodisclie  AUiinuDg  [Areh.  r.Pb^sioIogie,liS6,BUfp].  Bd,  p.  US). 
'  au  \n  Arcb.  de  Nearologh,  1889,  p.  437. 
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piratoires  part  de  la  périphérie,  pour  les  cas  pathologiques, 
au  contraire,  elle  réside  d'ordinaire  dans  les  organes  encé- 
phaliques. Car  cette  théorie  s'applique  surtout,  comme  il  a 
d^à  été  dit,  aux  affections  de  l'encéphale.  Lorsque  dans  une 
méningite,  par  exemple,  on  voit  avec  le  ralentissement  du 
cœur,  se  produire  des  irrégularités  et  des  intermitteuces,  quel- 
quefois périodiques  de  ses  pulsations,  on  ne  va  pas  chercher 
bien  loin  l'explication  de  ces  symptômes  :  on  admet  que  c'est 
une  irritation  du  bulbe  qui  leur  donne  naissance.  Si  donc  en 
même  temps,  la  respiration  présente  ces  modifications  parti- 
culières connues  sous  le  nom  de  phénomène  de  Cheyne-Stokes, 
il  est  logique  de  les  rapporter  à  une  même  origine.  Quant  à 
cette  irritation  du  bulbe,  qu'elle  soit  directe,  indirecte  ou  ré- 
flexe, on  sait,  comme  l'ont  montré  depuis  longtemps  Brown- 
Séquard  \  et  plus  récemment  Langendorff  *,  qu'elle  peut  inhi- 
ber ta  respiration.  Il  faut  évidemment,  pour  que  le  phénomène 
de  Cheyne-Stokes  puisse  se  manifester,  que  l'inhibition  ne 
soit  pas  poussée  trop  loin.  Cette  condition  se  trouve  probable- 
ment réalisée  dans  certains  états  pathologiques,  comme  elle 
l'est  certainement  dans  les  précédentes  expériences. 

A  propos  d'une  bien  intéressante  observation  d'un  cas  de 
Cheyne-Stokes,  M.  Dixon  Mann*  a  objecté  à  cette  théorie 
qu'elle  recule  la  difficulté  sans  la  résoudre,  puisqu'il  faudrait 
expliquer  pourquoi  l'inhibition  elle-même  est  rythmique.  On 
pourrait  déjà  répondre  à  cela  qu'il  est  bien  certain  qu'une 
excitation  continue  peut  provoquer  un  mouvement  rythmique. 
Pourquoi  le  phénomène  opposé,  c'est-à-dire  une  inhibition 
rythmique,  ne  pourrait-elle  pas  être,  elle  aussi,  la  conséquence 
d'une  excitation  durable?  Mais  en  réalilé,  il  faut  con- 
sidérer l'effet  inhibitoire  comme  persistant,  ainsi  que  le  dé- 
montrent nettement  les  figures  11  et  12.  On  n'a  pas  de  peine  à 
concevoir  comment,  malgré  la  diminution  continue  de  l'acti- 
vité des  centres  nerveux,  ceux-ci,  stimulés  par  l'excitant 
physiologique,  tendent  à  réagir  contre  l'influence  dépressive. 

'  Joan.    de    la  Pb^siologle,  iSSS,   toi.  1,  p.  HT;  voir   aussi   Compte* 
rtadva  de  là  soc.  d«  Biol.,  1BS7,  p.  S19. 
'  Areb.  f.  PbyaioL,  1881,  p.  519. 
*  BiuiK,  Journ»!  ofNearoloçy,  1890,  p.  179, 
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Mais  ayant  perdu  en  partie  leur  excilabilité  et  ne  pouvant 
fournir,  par  conséquent,  qu'une  somme  limitée  de  travail,  ils 
sont  de  nouveau  ramenés  graduellement  au  repos.  Puis  les 
mêmes  phases  se  répètent  dans  le  même  ordre. 

On  pourrait  aussi  dire  avec  Mosso,  que  lorsque  l'état  d'équi- 
libre des  centres  nerveux  a  été  brusquement  rompu,  ceux-ci 
tendent  à  y  revenir  après  une  série  d'oscillations,  durant  les- 
quelles leur  excitabilité  augmente  et  diminue  alternative- 
ment. 

Mais  sans  entrer  dans  de  plus  longues  considérations,  il 
sufSt  d'opposer  les  faits  aux  arguments  théoriques.  Dans  les 
expériences  précédentes,  une  excitation  persistante  dont  l'ac- 
tion inhibitoire  est  manifeste,  a  comme  conséquence  des  va- 
riations périodiques  de  l'activité  des  centres  respiratoires. 

Conclusions. 

1*  Parmi  les  effets  de  l'excitation  du  bout  central  du  pneu- 
mogastrique, il  faut  compter  les  difTérentes  variétés  de  la  res- 
piration périodique  et  le  phénomène  de  Cheyne-Stokes. 

2*  Ces  résultats  ont  été  obtenus  presque  exclusivement  avec 
les  agents  chimiques.  Cependant,  quand,  chez  un  animal  chlo- 
ratisé,  on  excite  le  nerf  par  un  courant  induit  dont  l'intensité 
reste  constante,  on  peut,  pendant  le  passage  du  courant,  voir 
se  surajouter  à  l'effet  inhibitoire  persistant,  des  variations  suc- 
cessives de  l'activité  des  centres  respiratoires. 

3*  Ces  faits  expérimentaux  démontrent  que  le  phénomène 
de  Cheyne-Stokes  peut  être  dû  à  une  inhibition  incomplète  de 
ces  centres. 
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CONTRIBUTION 

A    L'ÉTUDE    DE    LA.    DIGESTION    DES    GRAISSES 

Par  A.  DAtTRC 

(TraTail  da  laboraUfre  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


La  digestion  des  matières  grasses  soulève  un  grand  nombre 
de  questions  partielles  : 

Les  graisses  sont-elles  transformées  de  quelque  manière, 
avant  d'être  absorbées?  De  quelle  nature  est  cette  transfor- 
mation préalable,  division  physique,  émulsion,  saponification? 
Quels  en  sont  les  agents  :  activité  cellulaire  de  répithélium 
intestinal;  activité  cellulaire  des  globules  blancs;  action  des 
sucs  digestifs,  bile,  suc  pancréatique,  suc  intestinal? 

Chacun  de  ces  points  a  donné  lieu  en  ces  dernières  années 
à  des  recherches  nombreuses,  détaillées  et  intéressantes.  Des 
solutions  partielles  ont  été  obtenues  :  elles  ne  peuvent  man- 
quer de  permettre  avant  longtemps  une  solution  satisfaisante 
du  problème  général. 


Celle  de  ces  questions  qui  m'a  préoccupé  particulièrement 
est  de  fixer  le  rôle  respectif  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile 
dans  la  résorption  des  graisses,  ou  plus  exactement,  l'impor- 
tance relative  de  ces  deux  liquides. 
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J'ai  usé  d'abord  d'uo  artifice.  J'ai  pratiqué  sur  des  chiens 
l'opération  de  ]a  fistule  cholécysto-iutestinale  '.  J'ai  ouvert  le 
vésicule  biliaire  dans  l'intestin  grêle  à  une  certaine  distance 
aa-dessous  du  duodénum,  de  telle  manière  que  la  bile  dé- 
bouchait à  60  centimètres,  1  mètre  ou  1",50  au-dessous  du 
point  où  se  déverse  le  suc  pancréatique.  II  en  résultait  que 
chez  les  chiens  opérés  les  graisses  étaient  exposées  sur  tout 
ce  long  parcours  entre  l'ampoule  de  Vater  et  le  point  d'abou- 
chement de  la  vésicule  dans  l'intestin,  à  l'action  isolée  du  suc 
pancréatique.  Au  delà,  elles  étaient  soumises  à  l'action  com- 
binée des  deux  sucs.  J'ai  constaté  plusieurs  fois  que  les  chyli- 
fères  n'étaient  lactescents  qu'après  avoir  subi  l'action  de  la  bile, 
c'est-à-dire  au-dessous  du  point  d'abouchement  de  la  vésicule. 
Et  s'il  est  vrai  que  la  lactescence  des  chylifères  traduit  le  fait 
de  l'émulsion  des  graisses,  on  devra  dire  que,  chez  le  vivant, 
le  suc  pancréatique  seul  est  peu  capable  d'émulsionner  les 
graisses  :  ce  rôle  revient  à  la  bile. 

Telle  est  la  première  méthode  employée.  Elle  est,  en  réa- 
lité, plus  élégante  que  décisive.  Les  résultats  qu'elle  nous 
fournit  n'ont  qu'un  caractère  qualitatif  et  non  quantitatif.  Ils 
doivent  être  contrôlés  par  l'emploi  d'une  autre  méthode. 

Celle-ci  consiste  à  supprimer  successivement  l'accès  de  la 
la  bile  dans  l'intestin  et  dans  une  autre  série  d'expériences 
faccès  du  suc  pancréatique,  et  à  constater  comment  la  diges- 
tion de  graisses  se  comporte  dans  chaque  cas,  en  l'absence  du 
sac  pancréatique  et  en  l'absence  du  liquide  biliaire.  La  sup- 
pression du  suc  pancréatique  a  été  réalisée  autrefois  par 
Cl.  Bernard,  qui  détruisait  la  glande  par  une  injection  de 
matière  grasse  dans  le  canal  de  Wirsung,  et  plus  récemment 
par  Minkowski  et  von  Mering,  en  pratiquant  l'ablation  de  cet 
oigane.  La  suppression  de  la  bile  est  rêalisée  au  moyen  de 
l'opération  de  la  fistule  biliaire  complète. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  d'apprécier  comment  la 
digestion  des  graisses  a  été  affectée  par  l'opération.  Mais  ce 
résultat  dépend  de  la  nature  de  la  matière  grasse  d'une  part, 
et  d'autre  part  de  la  ration  à  laquelle  elle  est  incorporée.  Il 

■  A.  OuTBs,  ReoberchM  aurla  biU.  iAreb.  de  Pb/aiol.,  18S0,  p.  321.) 
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faut  doDC  adopter  un  régime  constant,  afin  d'éliminer  cette 
cause  de  varifition,  et  faire  pour  chaque  type  de  graisse  la 
comparaison  entre  l'état  normal  et  l'état  modifié  par  la  sup- 
pression de  l'un  des  sucs. 

II 

Dans  une  première  série  d'essaîs  l'on  peut  prendre  comme 
aliment  gras  le  lait.  Ce  choix  a  pour  but  de  simplifier  le  pro- 
blème. Avant  toute  expérience  nouvelle,  on  peut  admettre,  en 
efTet,  que  le  lait  se  présente  dans  des  conditions  de  digestion 
plus  Faciles  que  les  autres  matières  grasses.  La  tendance  des 
physiologistes  est  d'admettre  que  l'une  des  circonstances  qui 
influent  le  plus  sur  la  digestibilité  d'une  graisse,  c'est  sa  faci- 
lité à  être  émulsionnée,  son  émulsibilité,  si  l'on  peut  s*ex- 
primer  ainsi.  On  explique  ainsi  l'avantage  du  mélange  d'une 
proportion  modérée  d'acides  gras  aux  graisses  neutres 
(Buchheim)  ',  parce  que  le  mélange  s'émulsionne  spontané- 
ment au  contact  des  carbonates  alcalins  des  sucs  digestifs,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  graisses  neutres  (Brûcke,  Gad).  Or, 
le  lait  est  naturellement  émulsionné. 

Que  devient  la  digestion  des  matières  grasses  du  lait  en 
l'absence  du  suc  pancréatique  ?  Les  expériences  d'ablation  du 
pancréas  par  von  Mering  et  Mînkowski  ont  permis  de  répondre 
à  cette  première  question  '.  Abelmann  a  constaté,  en  effet,  les 
faits  suivants'  :  après  extirpation  totale.Ies  quantités  dégraisse 
du  lait  étant  :  24*',3;  45"', 7;  43  grammes;  13'',2  et  34^,5 ,  on 
aretrouvé  dans  les  excréta  :12»',67;  32*',76;  30«',2 ;  e^'.aa  et 
S^ji;  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  les  quantités  uti- 
lisées ou  digérées,  ont  été  de  :  48,  28, 30,  53, 90  0/0  des  quan- 
tités ingérées. 

Et,  dans  les  cas  d'extirpation  partielle,  les  quantités  de  ma- 

*  N*.  ZuMTi,  EiDige  Vereuchft  inr  dùelcllschen  Verwendnng  des  Feites, 
lTber»peoliseb  Mooatabeflti,  Barlin,  ocUri>re  1890.) 

*  V.  MiRiNO  und  HiNKowsKi,  DialieleB  tullitns  nach  Putkraia  Extirpation. 
(Arcù.  fûrexp.  Palb.  und  Ph*na.,  1889.  L.  XXVI.) 

'  M.  A8BLMAKN,  Uebcr  die  Ausnutzuag  dsr  NabruDgatotTs  nach  Pankreaa 
ExtUrpation  mil  bsaandarcr  Beracksichiigung  dcr  Lehre  von  der  FettreaorplîoD 
(loaugunl  Dissertation,  1S80,  Dorpat.) 
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lièrea  grasses  du  lait  étant,  danis  une  série  de  rations,  succes- 
sivement :  52«',5,  30^,1  et  IS'^jS,  les  quantités  rejetées  dans 
les  excréta  ont  été  de  :  18*',13,  6  grammes  et  4*',88;  en 
d'antres  termes,  la  proportion  des  graisses  absorbée  a  été  de  : 
65, 80,  68  0/0. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ces  chiffres,  c'est  que  les  graisses  en 
émulsioD  naturelle  (lait)  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  du 
suc  pancréatique  pour  être  absorbées  en  proportions  considé- 
rables, variant  de  28  à  900/0.  Cela  n'a  pas  lieu  pour  les  autres 
graisses.  Cette  indifférence  relative  du  lait  vis-à-vis  du  suc 
pancréatique  serait  en  accord,  comme  le  fait  remarquer  Min- 
kowski,  avec  cette  observation  que  le  suc  pancréatique  ne 
commence  à  être  actif  que  quelques  mois  après  la  naissance 
(Korowin  et  Zweifel). 

Quel  est  le  râle  de  la  bile  dans  la  digestion  des  graisses,  et 
spécialement  des  graisses  naturellement  émulsionnées  comme 
elles  existent  dans  le  lait? 

Là  question  a  été  examinée  dans  sa  généralité  par  beau- 
coup de  physiologistes,  et  récemment  par  MM.  Munk,  Fr. 
Mùller  (1887),  Voit  (1882),  Rôhmann.  On  a  recherché  com- 
ment se  faisait  la  digestion  des  graisses  chez  les  animaux 
à  fistule  biliaire  complète.  Mais,  le  plus  souvent,  on  a  opéré 
sm-  des  animaux  mal  portants,  mal  remis  de  leur  opération, 
circonstance  qui  peut  avoir  un  retentissement  considérable 
sur  les  résultats.  Je  crois  donc  que  la  question  générale  mé- 
rite d'être  reprise,  en  opérant  cette  fois  sur  des  animaux 
parfaitement  guéris,  bien  portants  et  normaux,  comme  ceux 
snr  qui  j'ai  pratiqué  la  fistule  biliaire  d'après  de  nouveaux 


Mais  il  ne  s'agit  pas  ici,  pour  le  moment,  de  la  question 
générale  de  la  digestion  des  graisses;  il  s'agit  seulement  de 
quelques-unes  d'entre  elles,  de  celles  qui  sont  émulsionnées 
naturellement,  comme  le  lait.  Ces  émulsions  naturelles  sont 
différentes  de  la  plupart  des  émulsions  artificielles,  lesquelles 
se  défont  dans  l'estomac,  et  en  général,  en  présence  de  liqueurs 
même  faiblement  acides. 

La  bile  a-t-elle  une  influence,  autre  que  celle  de  favoriser 
l'émulsioD  ?  Intervienlrelle  de  quelque  manière  dans  ta  diges- 
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tion  de  graisses  qui  sont  déjà  émulsionnées  ?  Dans  quelle  pro- 
portion ces  graisses  sont-elles  absorbées  en  l'absence  de  bile? 
Quelle  est  rinfluence  comparative  du  suc  pancréatique  et  de 
la  bile  dans  leur  absorption  ? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  je  me  suis  proposé  de 
répondre  dans  ce  travail. 

III 

J'ai  fait  servir  à  ces  recherches  le  chien  à  fistule  biliaire 
dont  j'ai  déjà  donné  l'observation*  et  qui  se  trouvait  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  et  les  plus  voisines  de  l'état 
normal.  L'animal  recevait  une  ration  constante  qui  n'a  pas 
varié  pendant  deux  mois.  Dans  cette  ration  complexe  l'oD 
appréciait  la  graisse  contenue.  D'autre  part,  on  recueillait 
soigneusement  les  excréments  et  on  les  analysait  au  point  de 
vue  des  graisses. 

La  comparaison  des  ingesta  aux  egesta  permet  d'apprécier 
le  degré  d'absorption  et  d'utilisation  de  ces  substances  dans 
l'intestin. 

1.  MÉTHODE  D'ipuiSEUENT.  —  J'opérais,  en  général,  par  série  de 
quatre  à  cinq  jours  consécutifs.  Les  excréments  étaient  recueillis  par 
journée  (de  1  heures  du  matin  au  lendemain  1  heures)  ;  la  régularité 
et  la  longue  durée  du  régime  me  dispensaient  de  recourir  aux  artifices 
nécessaires  lorsque  l'on  doit  préciser  les  limites  des  exci-émenls.  Leur 
poids  a  varié  de  130  à  330  grammes;  le  poids  moyen  a  été  d'onviron 
300  grammes.  Ils  étaient  habituellement  demi-consistants,  d'une  teinte 
grisAtre.  On  y  ajoutait  environ  300  grammes  d'eau  et  du  sable  et  on 
broyait  le  tout  dans  un  mortier  de  verre^  de  manière  à  constituer 
un  mélange  bien  homogène. 

On  prélève  un  échantillon  de  la  masse  que  l'on  met  dans  une  calotte 
sphérique  en  verre  très  mince,  obtenue  en  coupant  la  moitié  inférieure 
d'un  ballon.  Cette  calotte  «  été  pesée  d'avance.  On  la  pèse  de  nouveaD 
après  qu'on  l'a  chargée;  la  difierence  fournit  le  poids  de  l'échantillon 
d'où  l'on  va  extraire  les  graisses.  On  porte  dans  l'étuve  à  100°  et  on 
laisse  dessécher  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  variations  de  poids. 

On  brise  alors  dans  le  mortier,  verre  at  excréments  desséchés  :  on 
en  remplit  une  sorle  de  cornet  cylindrique  ^le  l'on  fabrique  inslants- 

Dastre,  OpàraiioD  de  la  Satala  biliaire,  {Areb.  dtPhysiol.,i9»,Ti*.) 


Digilizectv  Google 


irUDl  DE  lA  DISESnON   DBS   OHAISSES.  191 

némeiit  avec  do  papier  Bltre,  et  l'on  porta  ce  cylindre  ainsi  chargé 
dans  l'appareil  i  épuiBemenl.  L'appareil  dont  noua  faisons  oaage  est 
analogoe  à  celui  de  Soxhiet,  neis  d'une  construction  plue  avantageuse 
el  pins  ùmple  en  ce  qno  le  aiphonage  de  Véther  u  fait  par  un  tube 
protégé  et  non  exposé  au  reùvidissement  {Sg.  1,  E).  Nous  eoniriions 


E,  tolH  d'ipoiMmeot  ;  R,  rdtrigérBnt;N,  niveau  conslant;  T  S,  thermo-siphoo. 

enMmlile  sis  appareils  qui  fonctionnaient  Bimultanëment,  de  sorte  que 
l'épaisement  se  faisait  automatiquement  pour  six  6chanti]lons  à  la  fois. 
Les  graisses,  après  l'épuisement  total,  lequel  durait  environ  vingt- 
quatre  heures,  étaient  pesées  par  différence  dans  le  ballon  inférienr, 
Nom  disons  graisses  pour  désigner  les  matières  solubtes  dans  l'éther. 
Cest  là  une  epprosimatioa  qui  peut  être  admise  comme  suffisante  et 
qoi  sera  du  reste  rectîBée  tout  à  l'heure  par  le  dosage.  L'épuieement, 
an  peut  dire  extrait  éthiré,  des  matières  grasses  des  aliments  est 
tait  de  la  même  manière. 
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Appréciation  des  matières  grasses  contenues  dans  h 
ration.  —  La  ration  quotidienne  est  restée  invariable.  L'ani- 
mal recevait  :  lait  non  écrémé,  1  litre;  pain,  200  grammes; 
sucre,  100  grammes;  viande  dégraissée,  400  grammes.  Le 
lait  a  été  fourni  par  la  même  vache ,  la  viande  composée  des 
mêmes  morceaux,  de  manière  que  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  la  ration  éprouvât  le  minimum  de  variations 
d'un  jour  à  l'autre. 

On  peut  admettre  comme  variations  extrêmes  les  chiffres  sui- 
vants :  pour  le  lait,  i,à  à  4,6  0/0;  pour  le  pain,  1 ,3  à  1 ,5  0/0; 
pour  la  viande,  1 ,3  à  2  0/0. 

MiBimum  : 

Lait 44,0  grammes  de  graisse. 

Pain 2,6  — 

Viande 6,2  — 

Total 52,8  grammes  de  graisse, 

dont  44  grammes  seolemeat  i  l'état  d'émolsion  naturelle. 

Maximum  : 

Lait 46,0  grammes  de  graissa. 

Psin 3,0  — 

Viande 8,0  — 

Total &1,0  grammes  de  graisse, 

dont  46  grammes  à  l'état  d'émolsion. 

Il  est  clair  que  ce  sont  là  des  écarts  extrêmes  qui  ne  se  sont 
point  présentés  en  fait  à  cause  de  l'invraisemblance  que  la  te- 
neur s'abaissât  au  minimum  ou  s'élevât  au  maximum,  en 
même  temps,  le  même  jour  pour  les  trois  ordres  de  substances. 

En  réalité,  nous  pouvons  admettre  que  la  teneur  de  graisse 
ingérée  quotidiennement  a  oscillé  autour  du  chiffre  moyen 
(54,9ou55},  et  la  graisse  étnulsionnée  naturellement  autour 
de  45. 

IV  —  Expériences. 

a.  —  Dans  une  première  série,  on  a  recueilli  pendant  quatre 
jours  consécutifs  les  fèces  du  chien  à  ffslule  biliaire  : 
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!  Poids  total  des  Aces  2198'  4.  sibla  et  eau  SODs^  413,0' 

Lot  préleva  pour  l'analyee 98,71 

Extrait  éthërè  de  ce  lot 2,16 

Elirait  élhôrâ   total 8»,  I 

i  Poids  total  des  excréta  SlSB'  +  aable  et  eau  200«r  612,0 

I^t  prélevé  pour  l'analyse S0,68 

Extrait  élhéré  de  ce  lot 2,12 

Extrait  éthéré  total U,0 

i  Poids  loUl  des  fèoea  IfOv  -f-  sable  et  eau  100c  320,0 

Lot  prélevé  pour  l'analyse 3S,A6 

Extrait  éthéré  de  ce  lot 2,06 

Extrait  élhéré  total 16,03 

!  Poids  total  des  fôces  134c  +  uUe  et  eau  100c  234,0 

Lot  prélevé  pour  l'analyse 29,62 

Extrait  éthéré  de  oe  lot 's,2S 

Extrait  élhéré  loUl 22,7 

On  conslale  que  l'excrétion  n'a  rien  de  régulier  d'un  jour 
à  l'autre  :  en  poids  total  elle  a  varié  de  120  à  312  grammes. 
Les  quantités  de  graisses  ingérées  dans  ce  laps  de  temps  ont 
élé  de  230  grammes.  La  quantité  rejetée  du  tube  digestif  a 
éléde75*',83.  La quantitédigérée,  absorbée,  aétéde  144*',17, 
c'est-à-dire  d'environ  65  0/0. 

b.  La  seconde  série  d'expériences  a  porté  sur  une  série  de 
dnq  jours.  • 

!  Poids  total  des  fèces  2g6«r -f.  sau  IDOc 395,^ 

Lot  prélevé  pour  l'analyse 24,90 

Extrsit  éthéré  de  ce  lot 0,87 

Graisse  totale  (extrait  éthéré  total) 19,46 

!  Poids  total  des  fèces  Ifllc-feau  509»' 211,0 

Lot  prélevé  pour  l'analyse 25,135 

Extrait  élhéré  de  ce  lot 3,660 

Extrait  élhéré  total 82,33 

I  Poids  total  des  fèces  326  +  eau  lOOc 436,0 

II'.        \  Ut  prélevé  pour  l'analyse 31 ,192 

ii  juillet..  )  Graiase  de  ee  lot 3,94 

(  Extrait  éthéré  toUl 41,25 

!  Poids  total  des  fèces  2TT«' +  eau  100^ 377,0 

Lot  prélevé  par  l'analyse 85,37 

Elirait  éthéré  de  ce  lot 1 ,88 

Extrait  éthéré  toUI 27,98 

Arch.  di  raya.,  5'  ainii.  —  III.  13 
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/  Poids  total  des  tèen  180*'  +  eau  50r f»,^ 

^-        I  Lot  prélevé  pour  TaiiBlyse 80,17 

n  juillet  .  I  Bzti'e't  éthéré  de  ce  lot 1.^ 

"  '  Exlrail  élhéré  total 18,91 

Les  résultats  sont  analogues  à  ceux  de  la  première  série,  à 
savoir,  variation  notable  tant  de  la  quantité  d' excréta  que  des 
graisses  contenues,  d'un  jour  à  l'autre.  Quantité  de  graisse 
ingérée  dans  cette  période,  275  grammes.  Quantité  rejetée  du 
tube  digestif,  llS^-iSS.  Quantité  digérée,  absorbée,  ISÏ'^.IS, 
c'est-à-dire  57  0/0. 

c.  Une  troisième  série  de  recherches  a  encore  été  exécutée  : 

iPoide  total  des  fèces  ï&Oc  +  eau  lOOr 350,0 

Échantillon  poui-  l'analyse S6,&4 1 

Extrait  éthéré  de  réchanlillon 1,514 

Extrait  élhriré  total 19,89 

!  Poids  total  dea  fèces  leSi'  -{-  eau  Oc 218,0 

Échantillon  pour  l'analyse S9,81 

Extrait  éthéré  de  l'échantilloD 1,58 

Extrait  éthéré  total 14 ,48 

I  Poids  total  des  fèces  ISCk-  +  eau  60^ 230,0 

Échantillon  pour  l'analyee 38,01 

Eiti-ait  éthéré  de  l'échaatillon 2,60 

Extrait  éthéré  total 18,687 

iPoids  lotti  des  fècee  254ir  4- eau  lOOv 351,0 

Échantillon  pour  ranalyse 32,831 

Extrait  éthéré  de  réohaulillon 1 ,77 

Extrait  éthéré  tulal 19,18 

I  Poids  total  dea  fèces  350r -|- eau  50^- 400,0 

V-         J  Échantillon  pour  l'analyse. 27,83 

3  août,     j  Extrait  èlhéré  de  l'échantillon 1,68 

(  Extrait  éthéré  total 23,18 

Les  écarts  relativement  à  l'excrétion  des  graisses  ont  été 
moindres  que  dans  tes  deux  séries  précédentes.  La  quantité 
de  graisse  ingérée  a  été  de  275  grammes.  La  quantité  re- 
jetée a  été  de  95'',36.  La  quantité  digérée,  absorbée,  a  été  de 
n9",64,  EoiteSOO. 

En  résumé,  en  l'absence  de  bile,  la  quantité  de  graisse  ré- 
sorbée a  varié  de  57  0/0  (2*  série)  à  65  0/0  (1"  et  3*  séries) 
de  la  quantité  ingérée. 
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Cette  proportion  est  évidemment  moindre  qu'à  l'état  normal, 
en  présence  de  la  bile  :  néanmoins  elle  est  encore  assez  con- 
sidérable pour  permettre  déjuger  l'exagération  des  physiolo- 
gistes qui  ont  prétendu  que  l'absence  de  bile  dans  le  tube 
d^^tif  équivalait  à  la  diète  des  graisses. 

Dans  le  cas  d'alimentation  mixte,  si  la  majeure  partie  de  la 
graisse  est  introduite  sous  forme  de  lait,  la  quantité  digérée, 
en  l'absence  de  bile,  est  environ  le  tiers  de  la  quantité  in- 
gérée (62  0/0). 

Si  nous  voulons  apprécier  l'influence  du  suc  pancréatique, 
il  faut  nous  reporter  aux  expériences  d'Abetmann.  Si  nous 
prenons  les  cas  d'extirpation  partielle  du  pancréas,  comme 
s'accompagnant  de  perturbations  moindres  de  la  nutrition  et 
laiasaal  l'animal  dans  un  état  plus  voisin  de  l'état  normal, 
nous  trouvons  (yoc.  cit.,  p,  58)  que  les  quantités  de  graisse 
absorbée  (alimentation  lactée)  varient  de  65  à  80  0/0  des 
graisses  ingérées  (Exp.  I,  XXVII.  XXVHI). 

Ainsi  l'absence  de  suc  pancréatique  laisse  l'absorption 
^sse  à  un  taux  de  65  à  80  0/0;  l'absence  de  bile  abaisse  ce 
taux  de  57  à  65  0/0. 
De  là  se  dégagent  plusieurs  coaclusions  : 
La  digestion  des  graisses  sous  forme  d'émalsioD  nata- 
relle{}aif)  peut  parfaitement  s' accomplir  en  f  absence  du  suc 
pancréatique  (Abelmann)  72  0/0.  — Elle  peut  s'accomplir 
aussi  très  notablement  en  fabsenrc  de  bile,  mais  cependant 
moins  facilement  {moyenne  62  0/0).  —  La  bile  est  plus  es- 
sentielle que  le  suc  pancréatique  à  fabsorption  des  émul- 
sions  naturelles. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  bile,  en  dehors  de  la  propriété 
qu'on  lui  attribue  de  faciliter  l'émuIsioD  des  graisses,  pro- 
priété qui  n'a  que  peu  de  chose  à  faire  ici  dans  le  cas  d'ali- 
mentation lactée,  exerce  encore  une  autre  espèce  d'action. 


Peut-on  essayer  de  se  rendre  compte  de  cette  espèce  d'ao- 
11  faut  pour  cela  exécuter  le  dosage  des  graisses  recueillies. 
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H.  H^moDB  Ds  DosAQB.  —  Les  matièreB  griBsea  qui  sont  contsnnes 
dans  les  excréments,  par  exemple  eout  sous  quatre  élats  : 

1°  Les  graisBea  neutres;  9*  les  acides  gras  libres;  3*  les  ssToas 
alcalins,  sotubles  daus  l'éther,  se  retrouvent  dons  Texlrait]  ëthéré 
dont  nous  vbdoiib  de  parler;  4*  les  savODS  de  chaux  et  de  magnésie, 
en  quantités  très  faibles  d'ailleurs,  ont  dû  rester  avec  le  résidu,  dans 
l'appareil  de  Soxhtet,  parce  qu'ils  ne  Hont  point  eolubles  dans  Téther. 

j'ai  fait  le  doeoge  de  l'extrait  éttiéré  au  ti-iple  point  de  vue  des  sa- 
vons alcalins,  des  graisses  neulrea,  des  acides  gras  libres.  I /exemple 
suivant  permettra  de  juger  la  marche  des  opérations  : 

L'extrait  éthéré  sec  sur  lequel  ou  opère  pèse  WfjSi.  On  redissont 
cette  masse  graisseuse  dans  l'éther,  et  l'on  partage  celte  solatioa 
ëlhérëe  en  trois  lots  égaux,  contenant  chacun  6'','770  de  matière 
grasse  et  dealinés,  respectivement,  à  la  recherche  des  trois  espèces  de 
corps  gras. 

1°  Bechercbe  des  savons  alcalins. — On  additionne  l'extrait  éthéré  d'an 
égal  volume  d'eau.  On  agite.  Après  repos,  la  liqueur  est  divisée  en 
trois  couches  :  une  couche  inférieure  aqueuse  tenant  en  dissolution 
une  grande  partie  des  savons  alcalins  plus  solubles  dans  l'eau  que  dans 
l'éther  et  qui  se  sont  partagés  très  inégalement  au  proUt  de  la  couche 
aqueuse;  une  couche  supérieure  pauvre  en  other;  une  couche  intermé- 
diaire, contenant  une  matière  brune,  mucilagineuse.  On  décante  la 
couche  aqueuse.  Ou  ajoute  uoe  nouvelle  quantité  d'eau  et  l'on  recom- 
mence l'opération.  On  peut  admettra  qu'après  trois  opérations  tous  les 
savons  alcalins  sont  enlevés.  On  décante  aussi  et  on  lave  la  massa  muci- 
lagineuse. 

Les  eaux  de  lavage  et  de  décantation  sont  alors  traitées  par  le 
chlorure  de  baryum,  pour  précipiter  les  savons  alcalins  à  l'état  de  sa- 
vons de  baryte  insolubles,  qu'on  pèsera  à  l'état  sec,  et  d'où  l'on  re- 
montera aux  acides  gras  évalués  en  acides  slcarique  ou  palmitiqup. 

11  est  b  noter  que  dans  le  cas  des  six  lots  que  nous  avons  traités, 
l'addition  du  chlorure  de  baryum  n'a  produit  aucun  précipité.  Il  n'y 
avait  donc  point  de  eavona  solubles,  de  savons  alcalins. 

So  Recherche  des  acides  gras.  —  La  recherche  des  acides  gras  a  été 
faite  par  le  procédé  de  Hoppe-Seyler.  Nous  n'avons  pas  à  le  décrire  de 
nouveau.  Il  exige  que  l'on  sa  soil  d'abord  débarrassé  des  savons  so- 
lubles préexistants  ou  qu'on  en  ail  apprécié  la  quantité.  On  traite  par 
le  carbonate  de  soude  de  fu;oii  à  neutraliser  les  acides  gras  sans 
saponilier  les  graisses  neutres.  On  reprend  par  l'can  qui  entraîne  les 
savons  et  le  carbonate  de  soude. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'exlrail  éthéré  traité  par  le  carbonate  de 
soude  n'a  point  montré  de  louche  ou  de  précipité,  ce  qui  se  serait 
produit  s'il  y  avait  eu  des  acides  gros  on  proportion  notable,  car  les 
savons  de  soude  sont  moins  solubles  dans  l'éther  que  les  acides  gras 
correspondants.  D'ailleurs,  en  reprenant  par  l'eau  et  en  traitant  par  le 
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eblonra  de  baryum,  on  n'a  pas  obtenu  de  précipité  da  aavona  do 
baryto.  II  n'y  avait  donc  qu'âne  quantité  inaignifiante  d'acides  ^raa 
daoB  l'échaatillon  dont  noua  parlons  ;  la  masae  était  formée  de  graiasea 
neutrea  ou  da  aubslancea  diOerenlea  des  graisaea. 

Pour  fixer  cette  proportion  noua  avona  utilisé  le  troisième  lot. 

3"  Recberehe  des  graisses  neutres.  —  On  prépare  d'abord  da  l'éthy- 
lata  de  aodiam,  ce  qui  se  fait  Irëa  aimplemeol  an  jetant  un  morceau  de 
aodium  dana  l'alcool  étbytique.  On  verse  dana  l'extrait  éthérA.  Les 
graisses  neutres  se  décomposent  à  froid  et  les  acides  gras  s'unisaent 
à  la  soude.  11  se  produit  un  préoipilé  de  aavona  de  soude.  On  addi- 
tionne d'eau  et  de  chlorure  de  baryum  :  on  agite;  on  décante  le  pré- 
cipité de  savons  de  baryte  et  Teau.  On  filtre  la  bouillie  ;  on  lave  le  filtre 
ponrcfaasaer  l'excès  de  baryte;  les  savous  de  baryte  restent  sur  le 
filtre.  On  le  dessèche.  On  le  pèse.  Ou  remonle  aux  acides  graa  et  de 
li  aux  graisses  neuti'es.  On  vérifie  eu  reprenant  direclement  par  l'éther 
le  premier  réaîdu,  composé  dea  corps  aolublea  dana  l'éther  et  non 
lapon  i  fiables,  cho  lester  in  a,  etc. 

Ce  sont  ces  matières  étrangères  qui  ont  donné  un  précipité  flocon- 
nrax  fiotlant  entre  l'eau  et  l'éther,  toutes  les  foia  qu'on  a  ajouté  de 
l'eau  aux  solutions  élhérées. 

En  opérant  sur  20  grammes  d'extraits  éthérés  partiels 
réonis  ensemble,  correspondant  par  conséquent  à  deux  séries 
d'expériences  ou  à  dix  journées,  nous  n'avons  trouvé  dans 
cette  masse  ni  savons,  ni  acides  gras,  mais  seulement  des 
graisses  neutres  et  des  matières  organiques  non  saponî- 
fiables. 

//  semble  donc  qu'en  l'absence  de  bile  la  saponification  des 
graisses  neutres  est  empêchée  :  les  savons  ni  les  acides  gras 
ne  se  maintiennent  point  dans  le  tube  digestif.  Les  fèces  ne 
rejettent  que  des  graisses  neutres. 

Je  ne  me  dissimule  pas  quelles  sont  encore  les  lacunes  de  ces 
premières  recherches.  Je  ne  les  considère  que  comme  consti- 
tuant une  étude  préliminaire.  Ce  sont  des  pierres  d'attente. 
Dans  une  étude  complète,  il  faudra  tenir  compte  des  savons  de 
i^ux  et  de  magnésie  que  j'ai  négligés  ici  à  cause  de  leur 
faible  quantité.  Il  faudra  surtout  imposer  aux  animaux 
porteurs  de  fistule  biliaire  une  série  de  régimes  où  ils  n'ab- 
sorberont qu'une  seule  espèce  de  graisse.  Les  résultais 
précédents  conservent  tout  au  moins  le  sens  d'indications 
expérimentales  utiles  à  connaitre. 
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INNERVATION   DU  MUSCLE   CRICO-THYROIDŒN 

Par  H.  CH.   LIVOH 
PrataiMBr  de  pbfilologis  k  Iteola  do  mMaeioa  da  HumIUs. 


Dans  un  travail  sur  l'action  des  nerfs  récurrents  sur  la  glotte 
{Archives  de  physiologie,  1890,  a"  3,  p.  587),  je  disais  qu'en 
dehors  du  laryngé  iurérieur  ou  récurrent,  le  laryngé  supérieur 
peut  aussi  modifier  l'ouverture  glottique;  mais  comme  cette  action 
est  indirecte,  j'ai  dû  la  laisser  décote  dans  ce  premier  mémoire. 

Dans  les  recherches  que  je  présente  aigourd'hui,  je  me  propose 
d'étudier  le  réle  joué  par  le  muscle  innervé  directement  par  le 
laryngé  supérieur,  le  crico-ihyroïdieo,  et  en  même  temps  de 
rechercher  si  le  laryngé  supérieur  est  la  seule  source  motrice  de 
ce  mu  sole. 

Dans  le  travail  cité  plus  haut,  j'ai  indii{ué  comment,  expérimen- 
talement sur  le  chien,  on  pouvait  produire  la  dilatation  ou  l'oc- 
clusion de  la  glotte  en  excitant  les  récurrents  ;  pourtant  en  dehors 
de  l'action  des  récurrents,  la  glotte  peut  être  encore  modifiée  par 
la  contraction  du  muscle  crico-tliyioïdien.  Cela  est,  du  reste,  un 
lait  admis  par  tout  le  monde.  Malgré  cela,  j'ai  cru  bon  de  soumettre, 
dans  mes  expériences  sur  le  laryngé  supérieur,  le  fuit  su  contrôle; 
et,  me  servant  de  la  même  disposition  que  pour  l'étude  des  nerfci 
récurrents  (voir  le  mémoire  cité  plus  haut),  j'ai  pu  enregistrer  les 
modifications  qu'éprouve  la  glotte  sous  l'inQueace  de  la  contrac- 
tion du  muscle  crico-thyroïdîen.  Seulement  ici,  ce  n'est  pas  en 
agissant  directement  sur  les  lèvres  de  la  glotte  que  se  pro.luit  la 
modification,  c'est  en  faisant  basculer  le  carliiege  thyroïde,  dont 
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la  partie  anlérieure  s'éloi^e  alors  des  cartilegres  aryténoïdes  et 
occasionne,  par  cela  même,  uae  teasion  des  cordes  vocales  et  une 
diniiniilion  de  l'oriQce  glottique.  Las  tracés  que  l'on  obtieat  soat 
de  la  plus  grande  évidence.  On  voit  que  pendant  l'excitatioa  la 
conrbe  indique  une  forte  pression  positive  dans  l'ampoule  qui  est 
placée  entre  les  lèvres  de  la  glotte,  preuve  certaine  que  lu  glotte 
se  resserre  et  comprime  cette  ampoule. 

On  petit  donc  réellement  considérer  le  muscle  crico-thyroïdien 
comme  le  tenseur  des  cordes  vocales,  car  même  après  la  double 
sedion  des  récurrents,  on  obtient  un  effet  semblable  à  celui  que  je 
viens  de  signaler. 

Après  l'étude  faite  des  excilalionB  variables  portées  sur  les 
récurrents,  il  était  important  d'expérimenter  de  même  sur  les 
laryngés  supérieurs,  pour  voir  si  ce  nerf  ne  jouirait  pas  de  pro- 
priétés à  peu  près  analogues  et  variant  suivant  le  taux  ou  te  rythme 
de  l'excitation. 

Les  nombreux  essais  quej'ai  faits,  en  me  plaçant  dans  les  mêmes 
conditions  que  pour  les  récurrents,  ne  m'ont  donné  comme  résultat 
qu'une  tension  plus  ou  moins  forte  des  cordes  vocales,  tension  en 
rapport  direct  avec  le  degré  de  l'excitation. 

Ce  point  étant  élucidé,  re<^tait  la  question  de  1  mnervation  mo- 
irice  du  muscle  crico-thyroïdien. 

C'est  un  si^et  de  physiologie  encore  controversé.  Quel  est  le 
trajet  des  fibres  motrices  destinées  à  ce  muscle  ?  Suivent-elles 
uaiquemeul  le  laryngé  supérieur,  considéré  peuifant  longtemps 
comme  le  seul  nerf  moteur  de  ce  muscle,  ou  bien  empruntent- 
ellss  simultanément  une  autre  vole  t 

Exaer  {Archir.  fur  die  gesammelte  PbjvioL,  t.XïAll,  p.  22; 
1888)  le  premier  a  décrit  comme  filet  moteur  acce-soire  du  muscle 
crioo-lhyroldien,  un  Blet  ni'rveux  émanant  du  plexus  pharyngien, 
Hlel  qu'il  appelle  laryngé  moyen. 

Pour  Onodi  (Centrait,  fur  die  med.  Wisaenscli.,  p.  9S1  ;  1S88}, 
ce  rameau  nerveux  ne  serait  autre  chose  que  des  fibres  détauliées 
de  la  branche  externe  du  laryngé  supérieur,  pénétrant  dans  le 
rameau  pharyngien  du  pneumo-gastriqoe,  qu'elles  abandonnent 
ensuite  pour  atteindre  le  muscle  crico-thyroïdien. 
L'expérimentation  seule  pouviiit  éclairer  la  question. 
Si  l'on  vient  à  réséquer  sur  le  chien,  soit  le  tronc  du  Inryngé 
supérieur,  soit  simplement  sa  branche  externe,  Is  voix  de  l'animal 
devient  raiique  immédiatemeni,  mais  au  bout  de  quelques  jours, 
elle  reprend  peu  à  peu  son  caractère  et  si  l'on  examine  alors  le 
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muscle  crico- thyroïdien,  on  coDState  qu'il  n'est  nullement  modifié 
dans  BB  structura  et  qu'il  jouit  de  toutes  ses  propriétés  physiolo- 
giquoE  sur  la  tension  des  cordes  vocales,  les  tracés  le  démontrent. 

Il  reçoit  doue  des  fibres  motricesi  en  dehors  de  celles  qui  lui 
viennent  du  laryngé  supérieur. 

Si  les  inveeiigations  porlenl  alors  sur  les  rameaux  du  plexus 
pharyngien,  on  constate  que  l'excitation  d'un  fllet  émanant  de  ce 
plexus  fait  contracter  énergiquement  le  musrJe  crico-thyroîdieo. 

Disséquant  avec  soin  ce  petit  fllet  nerveux,  on  le  voit  se  diriger 
en  haut  elen  dedans  pour  venir  gagner  la  branche  externe  motrice 
du  laryngé  supérieur^  avec  laquelle  il  s'anastomose  au  moment  où 
cette  branche  forme  un  coude  à  convexité  inférieure,  pour  gagner 
le  muscle. 

C'est  donc  là,  le  trajet  des  fibres  motrices  suppléant  celles  du 
laryngé  supérieur  réséqué. 

Ce  qui  le  démontre  encore  mieux,  c'est  que  pour  obtenir  la 
paralysie  complète  du  muscle  crico-thyroïdien  et  sa  dégénéres- 
cence, il  faut  réséquer  non  seulement  le  rameau  externe  du 
laryngé  supérieur,  ou  le  laryngé  supérieur  lui-même,  mais  encore  • 
le  rameau  qui  provient  du  plexus  pharyngien.  Ce  n'est  que  dans 
ces  conditions  que  j'ai  pu  obtenir  chez  les  chiens  la  paralysie 
complète  du  muscle,  sa  dégénérescence  et  son  atrophie.  On  peut 
alors  exciter  directement  le  muscle,  il  n'y  a  plus  de  contraction  et 
la  glotte  ne  traduit  aucune  modification. 

De  ces  expériences,  il  résulte  donc  que  le  muscle  orico-lhyroïdien 
reçoit  une  double  innervation,  l'une  plus  énergique  du  laryngé 
supérieur,  l'autre  moins  intense,  du  plexus  pharyngien,  pouvant 
peu  à  peu  suppléer  la  première,  puisque  ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelques  jours  que  la  voix  reprend  son  caractère. 

Ces  deux  filets  moteurs  sont-ils  indépendants,  ou  ont-ils  comme 
origine  unique  le  laryngé  supérieur,  ainsi  que  le  dit  Onodi? 

Toutes  mes  expériences  me  portent  à  conclure  qu'ils  sont  indé- 
pendants, car  les  résections  du  tronc  du  laryngé  supérieur  ne 
m'ont  jamais  donné  comme  résultat  la  paralysie,  le  muscle  con- 
servait toujours  sa  contractilité,  ce  qui  n'aurait  pas  dû  se  produire 
si  le  laryngé  supérieur  était  réellement  le  point  d'origine  du  rameau 
igien. 

a  attribué  au  laryngé  supérieur,  en  dehors  de  son  action 
e,  un  rAle  trophique  très  important  pour  tous  les  muscles 
fax. 
es  sa  section,  Môller  aurait  constaté  chez  le  cheval  une  dégé- 


Digilizectv  Google 


BtCUBlL  DK  FAITS,  £01 

Dérescence  de  tous  les  muscles  du  larynx  du  c&té  opéré;  Exner 
aurait  obtenu  un  résultat  à  peu  prés  analo^e;  mais  Bretsacher 
{Centraib.  far  die  med.  Wisaenseh.,  W  43;  1881^)  n'a  rien  observé 
de  semblable. 

AtidI  pratiqué  de  nombreuses  résections  du  laryngé  supérieur, 
SOT  le  chien,  il  est  vrai,  je  me  suis  posé  incidemment  la  même 
question,  mais  je  o'ai  rien  observé  du  cété  des  autres  muscles  du 
larynx,  le  muscle  crico-thyroîdien  seul  était  atrophié  et  dégénéré 
quand  les  deux  fllels  d'innervation  motrice  étaient  réséqués,  les 
autres  muscles  avaient  toujours  conservé  leurs  propriétés  physio- 
logiques, comme  je  m'en  suis  assuré  par  l'excitation  du  nerr  ré- 
current. 

On  peut  donc  conclure  que  le  muscle  crico-thyroïdiea  reçoit 
deux  ûlets  moteurs  indépendants  pouvant  assurer  son  fonctionne- 
ment; 

Et  que  chez  le  chien,  le  laryngé  supérieur  ne  renferme  pas  do 
Bbres  trophiques  pour  les  muscles  du  lar/ox. 


PRÉPARATION  DES  GAZ  HYDROGÈNE  ET  OXYGÈNE  PURS 

PAR  iLECTaOLYSS 


An  cours  d'expériences  faites  il  y  a  deux  ans,  sur  l'action  des 
différents  gaz  dans  l'acte  de  la  respiration,  j'ai  été  amené  à  étudier 
le  moyen  de  me  procurer  Tacilementet  rapidement  des  gaz  purs  en 
grande  quantité.  Disposant,  au  laboratoire  de  la  rue  Claude-Ber- 
nard, d'un  moteur  à  vapeur  et  d'une  machine  dynamo  électrique 
de  Granune,  je  pensai  à  utiliser  cette  installation  pour  obtenir  les 
différenu  gaz  dont  j'avais  besoin,  en  électrolyeant  une  solution 
appropriée. 

Oe  prime  abord,  il  ne  semblaily  avoir  aucune  diffîcullé  pour  obte- 
nir l'hydrogène  et  l'-oxygène  à  l'état  absolument  pur.  Il  sulllsait  de 
prendre  un  voltamètre  à  eau  acidulée  à  la  façon  ordinaire.  Je  ne 
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tardai  pas  à  reconnaître  que  ce  dispositif  présentait  deux  gnves 
dérauts.  Le  premier  consislait  dans  une  grande  résistance  de  l'appa- 
reil disposé  suivant  le  procédé  classique.  Cette  résistance  reudait 
difficile  remploi  des  courants  énergiques  dont  je  disposais  (40  à 
60  ampères),  intensité  qui  est  nécessaire  pourobtenir  rapidement 
de  grands  volumes  de  gaz. 

Jf'y  remédiai  en  grande  partie  en  ÎDslallaut  mon  voltamètre  de 
la  façon  suivante:  Je  pris  un  élément  Bunsen  de  grandes  dîinea- 
sions  (40  centimètres  de  hauteur),  le  cylindre  de  zinc  amalgamé, 
plongé  dans  l'eau  acidulée,  était  immergé  à  sa  partie  inférieure 
dans  un  bain  de  mercure  qui  servait  à  la  fois  à  l'amalgamaLion  et  à 
amener  le  courant  de  la  dynamo  eu  cylindre  de  zinc.  Au  centre 
était  le  vase  poreux  également  rem|ili  d'eau  acidulée  et  dans  lequel 
trempait  le  priLme  de  charbon.  Ce  prisme  passait  à  tiavers  un 
bouchon  de  liège,  soigneusement  paralTlné,  qui  fermait  herméti- 
quement le  vase  poreux.  Un  tube  de  verre,  traversant  la  bouchon, 
mettait  l'intérieur  du  vase  poreux  en  communication  avec  l'atmos- 
phère. Enfin  une  cloche  de  verre  tabulée  dans  le  haut  recouvrait 
le  cylindre  de  zinc  et  donnait  passage  pars»  tubulure  à  S  tubes  :  le 
premier  communiquant  avec  le  vase  poreux,  le  second  avec  la  clo- 
che recouvrant  le  zinc.  11  est  facile  de  comprendre  qu'en  réunis- 
sant le  pAle  négatif  de  la  machine  au  cylindre  de  zinc  et  son  pôle 
positif  au  prisme  de  charbon  on  constituait  ainsi  un  voltamètre  très 
peu  résistant  laissant  dégager  l'hydrogène  sous  la  clochede  verre  et 
l'oxygène  d:ins  le  vase  poreux.  Ces  gaz  ne  pouvaient  se  mélanger 
et  on  les  conduisait  par  les  tubes  de  dégagement  dans  des  gazo- 
mètres séparés.  A  l'aide  de  ce  disposiiif,  facile  a  construire,  j'ai 
pu  faire  passer  sans  difficulté  un  courant  de  40  ampères  qui  me 
donniiit  des  gaz  en  abondance.  M.iis  je  remarquai  que  ces  gaz, 
même  après  avoir  été  lavés,  étaient  désagréables  à  respirer  et  en- 
traînaient toujours  (les  particules  d'eau  acidulée  à  l'état  vésiuu- 
laire  dont  il  est  très  difficile  de  les  débarrasser  complètement.  De 
plus,  sur  ces  entrefaites,  mon  ami,  M.  Hippolyte  Fontaine,  m'ayant 
prêté  une  machine  Gramme  à  galvanoplaiitie  pouvant  donner 
600  ampères  anus  une  tension  de  4  à  6  volts  seulement,  je  vis  la 
possibilité  d'obtenir  quelques  centaines  de  litres  de  gaz  à  l'heure. 
Mais  pour  cela  il  fallait  ou  plusieurs  voltamètres,  ce  qui  était 
gênant,  ou  un  seul  appareil  dont  la  résistance  intérieure  fui 
extrêmement  faible.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  en  électrolisant  l'eau 
acidulée,  il  aurait  fallu  de  véritables  cuves  et  des  vases  poreux 
de  dimensions  gigantesques.  C'était  une  véritable  usineà  monter. 
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Jemenppelaialorsquela  lonpie  ëtudo  que  j'ai raiteautrerois  de 
Il  pile  de  Lalande  à  potasse  et  oxyde  de  cuivra  <  in'avsit  montré 
qa'une  solution  ooDCfnirée  de  potasse  caustique  k  30  0/0  conduit 
■dmirablemenl  l'électricité  et  se  laisse  facilement  électrolyser  par 
des  électrodes  en  fer  qui  ue  sont  nullement  attaquées  par  le  paa- 
tage  du  courant  au  eeia  de  la  solution  alcaline,  J'arais  montré 
é^lemenldans  celte  étude  que  cette  solution  chauffée  vers  50  à  60° 
diminue  encore  beaucoup  de  résistance  et  se  laisse  électrolyser 
très  facilement.  Mes  premiers  essais  furent  entièrement  satisfai- 
sants et  je  fis  construire  aussitât  un  ^and  voltamètre  pour  cou- 
teoir  la  solution  de  potasse.  Ce  voltamètre,  d'une  disposition  ana- 
logue au  précédent,  se  compose  d'un  grand  vase  cylindrique  en 
tAle  forte  de  20  centimètres  de  diamètre  sur  60  centimètres  de 
hauteur  dans  lequel  on  verse  la  solution  de  potasse  caustique 
à  30  0/0. 

Dans  cfl  vase  pénètre  un  second  cylindre  concentrique,  plus 
petit,  en  tdie  perforée,  fermé  par  le  haut,  qui  est  en  communica- 
tion avec  un  tube  abducteur.  Ce  cylindre  intérieur  perforé  est 
revêtu  extérieurement  d'une  chemise  cylindrique  en  calicot  s'ap- 
pliquant  dessus  et  qui  le  transforme  en  vase  poreux.  Les  deux 
c)'lindres  étant  isolés  électriquement  l'un  de  l'autre  d'une  fagon  con- 
venable, il  sufllt  de  les  relier  chacun  à  un  péle  de  la  machine  pour 
qne  l'électrolyse  se  produise  immédiatement  avf  c  une  grande  éner- 
gie. On  recuirille  les  gaz  comme  précédemment  et,  chose  curieuse, 
un  simple  lavage  à  l'eau  les  deburra^se  de  toute  trace  de  la  solu- 
lîOD  alcaline  dont  la  présence,  d'ailleurs,  ne  présente  pour  la  respi- 
ration aucun  des  inconvéuieiils  de  la  solution  acidulée. 

Uii  voltamètre  dans  les  dimensions  indiquées  ci-dessus  peut  sup- 
porter aisément  des  courants  de  500  ampères,  sa  résistance  inté- 
rieure étant  infiniment  faible.  Avec  uu  pareil  courant  on  décompose 
no  grammes  d'eau  à  l'heure  et  on  recueille  par  conséquent,  en 
nombres  ronds,  19  grammesd'hydrogène,  soit  210  litres  et  150  gram- 
aies  d'oxygène  ou  environ  105  litres.  Riun  ne  serait  plus  facile  quti 
il'olitenir  ces  gaz  sous  des  pressions  aussi  considérables  qu'où  le 
voudrait;  il  n'y  aurait  qu'à  fermer  hermétiquement  l'appareil,  ce 
'■fli  serait  facile,  puisqu'il  n'entre  que  du  1er  dans  sa  coustruclion. 

Chaque  fois  donc  qu'on  aura  besoin,  dans  un  laboratoire,  d'oxy- 
gèae  et  d'hydrogène  purs  je  recommande  d'électrolyser  une  aolu- 
lion  de  potasse  caustique  à  30  0/0  à  l'aide  d'électrodes  en  fer 

'  Voir  dans  la  journal  La  Lumière  éleotriqae,  aaaie  iSSU. 
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disposées  comme  jeviens  de  l'indiquer;  c'est  un  procédé  simple  et 
d'une  installation  peu  coûteuse  si  on  emploi  deux  grands  éléments 
Bunsen  plais  (modèle  HliumkorO)  qui  peuvent  donner  un  courant 
de  20  A  30  ampères'. 


NOUVEAU    FAIT   RELATIF   AUX  ÉCHANGES 

E^TRE  Lk  HÈRE  KT  LB  rSTUS 
Par   UU.    E.   WERTHKIHEn   ot   E.    HIVER 


Nous  avons  constaté  précédemment  {Archives  de  Physiologie, 
1690,  p.  193)  que  si  on  donne  de  l'aniline  à  forte  dose  à  une 
chienne  pleine,  bien  que  la  plus  giande  partie  de  l'hémoglobine 
de  la  mère  soit  transformée  en  méthémoglobine,  le  speclroscope 
démontre  l'absence  de  ce  dernier  corps  dans  le  sang  du  fœtus. 

Cette  expérience  nous  apprenait  seulement,  comme  il  a  été  dit, 
que  l'aniline  ne  traverse  pas  le  placenta  :  elle  ne  nous  fournissait 
pas  de  renseignements  sur  ce  qui  concerne  le  passage  de  la  mé- 
thémoglobine  elle-même.  En  effet,  des  recherches  antérieures 
nous  avaient  montré  qu'à  la  période  de  l'empoisonnement  où  nous 
pratiquions  notre  examen,  cette  substance  n'était  pas  encore  en 
hberté  dans  le  plasma  maternel,  mais  qu'elle  restait  conilaée  dans 
les  globules.  Or,  ceux-ci,  comme  on  saiL,  ne  franchissent  pas  le 
placenta. 

Pour  résoudre  la  question  relativement  à  la  métbémoglobin«. 
le  procédé  le  plus  expéditif  consistait  évidemment  à  injecter  cette 

'  Le  commaadSQt  Heaird,  sids  aroir  eu  connaisBance  de  mes  expériences, 
vienl  de  mq  eOlé,  pondanl  que  je  corrige  cette  épreuve,  d'arriver  à  un  résulUt 
tout  à  tait  anaJogue  à  celui  que  je  signale.  Son  travail  coaQrme  abaaliiaieal 
les  concluHiuua  de  l'étude  que  j'avaia  rails  en  1883  sur  la  faible  réaittaDCe  des 
solutions  de  palaese.  Cet  habile  pht'sician  emploie  la  aoude  au  lieu  de  la  potasse- 
La  soude,  quoique  moins  chère,  préseiilo  l'inconvénient  de  donner  des  sels 
ertlorescents  et  d'avoir  une  résistance  plus  grande.  C'est  pour  ces  deux  raisons 
que  j'en  avais  rejeté  l'emploi  dans  les  piles  de  Irlande  en  1883. 
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Gubslance  déjà  dissoute.  Dans  ce  but,  nous  avons  d'abord  doDoé 
à  UR  premier  chieu  une  forte  dose  {t'aniline  ;  puis,  au  bout  de 
quelques  heures,  oa  lui  prenait  du  eang  qui  était  déflbriné,  mé- 
langé à  une  quantité  égale  d'eau  puis  abandonné  pendant  vingt- 
quatre  heures  ou  davantagie,  pour  laisser  aux  globules  le  temps 
de  se  dissoudre.  On  injectait  alors  ce  mélange  à  une  chienne 
pleine.  C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  les  deux  expériences  suivantes  : 

Eip.  1  (10  novembre  1890).  —  A  un  chien  de  4^,500  on  fait  ingérer, 
le  matiu,  ii'iSO  de  chlorhydrate  d'aniline,  eoil  0(',40  par  kilogramme. 
\  &  henrrs  du  soir,  on  lui  prend  50  cenlimëtrea  cubes  de  sang  qu'en 
DiêliDge  avec  quantité  égale  d'eau  et  on  abandonne  ce  mélange  jus- 
qu'au surlendemain.  Le  Ji  novembre,  à  11  heurea,  on  injecte  85  centi- 
mètres cubes  du  mélange  à  une  chienne  pleine,  bien  portaute,  presque 
Il  terme.  L'injection  se  fait  par  la  veine  rémoralo  et  dure  environ 
qamie  minâtes. 

A  4  heures  da  soir,  on  inciise  l'abdomea  et  l'nlérua  et  on  recueille 
d'abord  par  ponction  do  liquide  amniotique  :  il  ne  renferme  ni  hémo- 
globine ni  méthémoglobine.  Les  difTérentea  poches  amniotiques 
étant  ouvertes,  loua  lea  fœtus  sont  trouvés  morts.  On  peut  recevoir 
cependant  da  sang  liquide  provenant  du  bout  placeolairs  des  cor- 
doas  :  porté  au  spectroscope,  il  ne  montre  pas  la  bande  caractéris- 
tique de  la  mélbémoglobine.  11  en  est  de  même  du  liquide  sanguinolent 
provenant  de  la  trituration  des  Taies  des  fœtae. 

I.e  sang  de  la  mère  présente  au  eontraire  très  nettement  cette  bande, 
bien  q'ie  U  plus  grande  partie  de  la  méthémoglobine  se  soit  déji 
âliminée  par  le  rein.  En  effet,  l'urina  prise  dans  la  vessie  est  rouge 
«ang  et  Inisse  voir,  très  large,  la  bande  entre  C,jD  et  C^D. 

On  peul  évidemment  objecter  à  cette  expérience  que  les  fœtus 
èlanl  morts,  les  échanges  avec  la  mère  avalent  cessé.  Cependant, 
comme  la  chienne  était  très  bien  portante,  que  les  fuilus  et  les 
placentas  ne  présentaient  aucune  altération  physiologique,  il  est  à 
supposer  que  la  mort  des  fœtus  a  été  consécutive  à  l'injection,  et 
qu'elle  est  survenue  au  bout  d'un  temps  assez  long,  pour  per- 
mettre à  la  méthémoglobine  d'effectuer  son  passage,  s'il  avait  dû 
avoir  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  suivante  est  plus  concluante. 
L'eiamen  du  sang  des  fœtus  a  été  fait  ici  plus  tôt  après  l'injec- 
tion à  la  mère. 

Exp.  Il  (3  décembre  1890).  —  A  une  chienne  pleine,  on  injecte,  à 
ilieares,  85  centimètres  cubes  d'un  mélange  obtenu  dans  les  condi- 
tigoB  déjà  indiquées,  et   abandonné  depuis  vingt-quatre  heurea.  A 


Digilizectv  Google 


20A  RBCOKU,  DE  rAITS. 

4  bsvm,  on  prwMs  à  Tmifii  îbbm,  tmmnt  précéda  mm  ent.  L«  liquide 
amtnotiqua  ne  renrerme  ni  hémoglobiao  ai  nAlhémocIttlHaB.  Tous  les 
fœtus  sont  bien  vivants  :  ches  aucun  d'eux,  on  na  trouva  de  te  nrflfaé- 
moglobioe  dans  le  sang  provenant  du  eordon  ou  du  cœur, 

I^  sang  de  la  mère  montre  très  nettement  la  raie  de  la  méthémo- 
globine  :  l'urine  prise  Hans  la  vessie  également. 

On  peut  donc  conclure  de  cette  dernière  expérience  que  la 
méth^iDoglobine  dissoute  dans  le  sang  maternel  ne  passe  pas  dans 
.  le  sang  fœtal  :  on  ne  l'y  trouve  pas  alors  que  le  plasma  de  la  mère 
en  renferme  encore  notablement  et  que  son  urine  en  contient  déjà 
beaucoup. 

Il  est  certain,  en  effet,  que,  dans  ces  conditions  expérimentales, 
la  méthémoglcbine  se  trouve  dans  le  plasma  de  la  mère,  à  l'élat 
de  liberté.  Si  l'on  en  pouvait  douter,  son  élimination  par  l'urioe 
le  démontrerait.  Mais,  tandis  qu'elle  traverse  le  flltre  r^nal  avec 
une  facilité  et  une  rapidité  remarquables,  le  flltre  placentaïr» 
s'oppose  à  son  passage.  II  est  probable  qu'il  en  serait  de  même 
pour  l'hémoglobine. 


DES  PHÉNOMÈNES  PHYSIOLOGIQUES  ET  CIJNIQUES 

DANS    vu    CAS   DE    HAIADIE    BLEUE 

COMMUNICATION   INTEn-VENTRICULAIHE  ABSCKCB  D'AHTÈRE 

PULMONAIRE  —  QUATBB  ARTàHES  BHOHCHIQUBS 

Par  HH.  OHARKIN  et  LE  MOIR 


La  communication  anormale  des  deux  ventricules,  bien  que 
moins  fréquente  que  la  persistance  du  trou  de  Botal,  n'est  pas  ce- 
pendant une  lésion  anatomo-pathologique  très  rare.  Cette  anomalie 
s'accompagne  généralement  d'autres  malformations  dans  la  struc- 
ture du  cœur  et  dans  l'origine  des  gros  vaisseaux.  La  coexistence 
d'une  communication  interventriculaire  et  interauriculaire  est  la 
plus  fréquente.  (Déguise,  da  la  Cfanose  cardiaque,  17  faits  sur 
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69  cas.)  II  y  ■  généralement  rétrécissement  plus  ou  moins  marqué 
de  l'artère  pulmonaire,  quelquefois  oblitération  complète.  Dans  eee 
cas  la  circulalioQ  pulmonaire  est  rétablie  par  l'un  des  deux  méca- 
nismes suivants  :  ou  bien  il  y  a  persistance  du  canet  artériel 
avec  oblitération  de  L'artère  pulmonaire  limitée  A  son  origine;  ou 
bien,  de  l'aorte  se  détachent  des  troncs  artériels  supplémentaires 
destinés  aux  poumons.  Dans  les  deux  cas,  il  se  produit  de  la 
cyanose,  le  sang  lancé  dans  l'aorte  étant  toujours  un  mélange  de 
s«Dg  noir  et  de  sang  rouge. 

Le  bit  que  nous  avons  pu  observer  est  remarquable  par  l'esso- 
eiiition  d'une  anomalie  double,  À  la  fois  cardiaque  et  artérielle. 
Outre  la  communication  interventriculaire,  il  y  avait  absence  com- 
plète d'artère  pulmonaire,  sans  persistance  du  trou  de  Botal,  sans 
vestige  aucun  du  canal  artériel.  Quatre  arlères  bronchiques,  plus 
volumineuses  qu'à  l'état  normal,  étaient  les  seuls  vaisseaux  se 
rendant  aux  poumons. 

Hutchinson  et  Ranchruss  ont  publié  deux  cas  analogrues  dans 
lesquels  ces  artères  bronchiques  étaient  augmentées  de  volume. 
Léo  >  rapporte  une  malformation  cardiaque  chez  un  enfant  de 
4  ans,  â  l'autopsie  duquel  on  a  constaté  une  lacune  dans  la  partie 
postérieure  de  la  cloison  interventriculaire,  l'embouchure  de  I  aorte 
dans  les  deux  ventricules,  le  rétrécissement  très  pronom^é  de  l'ar- 
tère pulmonaire  et  la  dilatation  des  artères  bronchiques.  L'auteur 
bit  remarquer  qu'il  est  surprenant  de  voir  un  rétrécissement  de 
'  l'artère  pulmonaire  sans  persistance  du  trou  de  Bolal,  sans  que 
d'autres  vaisseaux  provenant  de  l'aorte  fussent  en  communication 
avec  l'artère  pulmonaire  pour  venir  en  aide  à  la  circulation  des 
organes  respiratoires;  il  ajoute  qu'il  est  étonnant  qu'une  dilatation 
dea  artères  bronchiques  ait  surfl  à  remplir  le  Imt  physiologique 
de  l'hématose.  Dans  ce  cas  il  n'y  avait  qu'atrésie  de  l'artère  pulmo- 
naire, le  calibre  en  était  notablement  réduit,  mais  lu  conduit  était 
eocore  perméable.  Il  est  d'ailleurs  assez  fréquent  de  voir  signaler, 
parmi  les  anomahea  dea  gros  vnisseaux  de  la  base  du  cœur,  l'o- 
blitération de  celte  artère  pulmonaire. 

Mais  l'absence  complète  d'artère  pulmonaire  est  beaucoup  plus 
nie.  Sans  prétendre  &  une  bibliographie  complète,  nous  en 
citerons  un  cas,  avec  persistance  du  trou  de  Bolal  et  cimmu- 
nication  interventriculaire,  cas  rapporté  par  Hyt^rnaux.  (Gazelle 
médicBie  de  Paris,  1852;  Thèse  de  GuUIon,   1888.)  La  coexis- 

'  Soeiélé  (Ta  médeeiùe  iuUroe  de  Berlio,  15  mars  1686. 
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tence  de  cette  dernière  anomalie  avec  la  dilatalion  des  artères 
bronchiques  nous  parait  tout  à  fait  exceptionnelle;  rirriffation  du 
parenchyme  pulmonaire  se  Tait  alors  par  ces  artères  bronchiques, 
doublées  de  nombre  et  très  augmenléed  de  volume.  Les  anomalies 
de  ce  genre  n'ont  généralement  pas  été  compatibles  avec  une 
longue  survie;  dans  l'observation  de  Léo,  l'enfant  avait  vécu  quatre 
ans;  dans  celui  de  Hyernaux,  il  s'agissait  d'un  enfant  de  0  ans. 
Noire  malade  n'est  mort  qu'à  19  ans;  il  était,  il  est  vrai,  iocapable 
de  tout  effort,  et  la  cyanose  apparaissait  dès  qu'il  marchait  quel- 
ques instants,  même  lentement. 
Voici  d'ailleurs  son  observation  complète  : 

Observation.  —  Ambroise  C...,  19  ans,  entré  le  SI  août  1890,  salle 
Rabelais,  a°  34  ;  service  de  M.  le  professeur  Bouchard. 

Antéoédenta  hêréditairea,  —  Père  mort  l'année  dernière,  d'une 
maladie  d'estomBo;  mère  vivaale,  eiarainée  bu  point  de  vue  du  cœur 
et  ne  présentant  aucune  lésion  fa  l'auscultation  ;  sœur  bien  portante. 

Antécédeots personnels.  —  Cyanose  remontant  ft  la  naissance;  elle 
était  même  plus  accentuée  pendant  les  premières  années  de  la  vie  ; 
oppression,  dyspnée  au  moindre  effort,  ayant  un  peu  diminué  il  y  a 
quelque  temps;  gSne  précordiale,  imposeibilito  de  tout  travail  aouteon. 

Étal  actuel.  —  I^  malade  présente  un  aspect  raohitique  :  la  colora- 
lion  bleuâtre  de  tout  le  corps  diminue  par  le  repos  au  lit  et  s'exagère 
après  les  repas,  les  mouvements,  ou  par  le  ffoid.  Les  lèvres,  la 
langue,  le  voile  du  paUîa,  oITront  cette  teinte  bleue,  d'une  fagon  plus 
accentuée  que  la  peau.  Asymétrie  crânienne.  Membres  supérieurs  et 
inférieure  peu  musclés.  Les  mains,  les  pieds,  lo  nez,  les  oreilles  sont 
plus  cyauoaôa  que  le  reste  du  tégument  externe.  Au  simple  toucher, 
la  température  des  extrémités  est  abaissée  :  les  doigts  sont  renflés  en 
massue  et  élargis,  les  ongles  sont  incurvés.  Tronc  :  ensellure  très 
msrquée,  le  thorax  est  rétréci  i  sa  partie  médiane,  le  sternum  est 
proéminent  et  bombé. 

Examea  de  la  région  prêcordiele.  —  A  l'inspection,  on  constata 
deux  centres  de  battements  :  l'un  au  niveau  et  à  gauche  de  l'appêDdice 
xyphold?,  la  paroi  est,  en  oe  point,  violemment  soulevée;  l'autre  i 
droite,  dans  le  sixième  espace  intercostal,  au-deseous  du  mamelon,  à 
S  centimètres  environ  de  la  ligne  médiane.  I.es  battements,  daoa  cas 
deux  centres,  sont  isochrones.  Par  la  palpation,  on  sent  un  frémisse- 
ment dsna  toule  la  région  précordiale;  par  la  percussion  on  délimite 
une  zone  de  matité  qui  s'étend  depuis  l'appendice  xypholJe  jusqu'A  la 
deuxième  côte  et  qui  dépasse  de  deux  à  trois  travers  de  doigt  le  rebord 
du  sternum. 

L'auscultation  varie  suivant  que  l'oa  examine  le  malade  au  repos  ou 
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■près  l'avoir  fait  marcher.  Après  la  marche  les  battemeota  sont  tumul- 
tueux et  l'oD  ne  peut  distinguer  de  bruits  normaux;  au  repos,  l'on 
constate  un  sounie  rude  syslotique  s'entendent  i  la  base  et  i  la  partie 


mojenite  de  la  région  précordiale.  T^  souffle  se  prolonge  dans  l'aia- 
selle  et  dans  les  gros  vaisseaux  du  cou.  L'oreille  appliquée  dans  la 
région  dorsale  fait  entendre  les  mêmes  souffles  au  niveau  des  qua- 
Irième  et  cinquième  vertèbres  dorsales.  Poumons,  foie,  rate,  estomac, 
Dormanx. 

Arch.  de  phts.,  5*  sÉRii.  —  m.  14 
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Urines  :  pas  d'albumine,  pas  de  Bucre.  Température  rectale  Dormais. 
Même  état  les  jours  suivants. 

Le  10  novembre,  le  mslade  a  été  amené  an  Collège  de  France  pour 
y  être  examiné.  Il  s  àl\  faire  à  pied  le  court  trajet  qui  sépare  cet  étft- 
bliasement  ds  l'École  de  médecine,  et  a  élé  obligé  de  s'arrêter  à  six 
reprises,  tellement  la  dyapnée  était  vive  et  la  cyanose  intense. 

Le  28  octobre,  le  malade  a  eu  un  violent  accès  de  dyspnée  ;  la  parole 
est  brève;  la  teinte  bleuâtre  de  la  peau  et  des  muqueuses  est  plus 


Fig.  2. 

accentuée  quo  les  jours  précédenis;  le  pouls  est  bondissant  ;  les  batte' 
ments  du  cœur  sont  lumullueux;  les  urines  ne  contiennent  rien 
d'anormal.  Une  piqûre  d'éther,  des  inhalations  d'ozjgène  amènent 
immédiatement  une  amélioraiion  très  sensible,  et  le  patient  peut  s'as- 
seoir sur  son  lit. 

Le  S9  octobre,  le  malade  va  mieux,  il  se  lève.  Dans  la  nuit  du  39 
au  30  eo  produit  un  nouvel  accès  de  dyspnée  de  courte  durée;  il  meurt 
subilement  le  30  octobre  dons  la  matinée. 

Deux  heures  après  la  mort,  la  température  du  cadavre  ne  paraissait 
pas  sensiblement  diminuée. 
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AvtoPBiE.  —  L'aspeeldu  cadavre  a  ceci  de  caractéristique  que  àeuleB 
les  orailles  et  les  oAtéa  de  Is  hct  aont  cyanoséB, 

A  l'ouverture  dn  thorax,  faite  de  haut  en  bas  (la  partie  eupërieure 
placage  thoraeique  étant  rabattue  en  avant  à  la  rapon  d'un  cou- 
vercle) on  est  frappé  de  la  grosseur  du  coeur  qui,  revôtu  de  son  péri- 
carde, envahit  presque  tout  le  thorax. 

L'oDvortarede  l'abdomen  laisse  voirdanale  naoe  gauche  une  tumeur 
de  la  greeseur  des  deux  poings,  passant  en  avant  de  la  rate  et  au-des- 
■Ds  de  l'iatestin.  Cette  tumeur  est  produite  par  une  hydronéphroae. 

la  distance  oomprise  entre  la  sectioo  des  cétes  du  côté  droit  et 
celle  da  côté  gauche  est  de  30  cealimètrea  au  niveau  de  la  convexité 
do  diaphragme. 

CiCor.  —  Le  coeur  revêtu  du  péricarde  forme  une  maaae  volumineuse 
remplissant  presque  toute  ia  cavité  thoraeique  sauf  une  petite  partie 
Iriaegnlaire,  en  haut.  Celle  masse  u'a  pas  de  forme  déterminée,  elle  a 
uie  apparence  prismatique  triangulaire,  i  sommet  arrondi.  La  base  ae 
iroDve  en  haot,  le  sommet  dens  l'angle  formé  par  le  diaphragme  et  le 
poumon,  et  refoulant  fortement  celui-ci  en  haut  et  en  arrière.  La  dis- 
tiDce  du  sommet  à  la  base  est  de  16  centimètres  ;  de  la  convexité  du 
diJtpbragiae  à  la  naissance  des  gros  vaisseaux  ou  raesnre  13  centi- 
mètres. De  celte  disposition  il  résulte  que  la  face  antérieure  du  coeur 
qoi  est  la  plus  étendue  s'applique  directement  sur  la  paroi  thoraeique, 
depuis  une  ligne  coirespoodant  aux  troisièmes  espaces  intercostaux 
jusqu'au  diaphragme.  Les  poumons  sont  rejelés  anr  les  cétés,  en  ar- 
rière et  en  haut  sauf  à  la  partie  supérieore  ou  le  poumon  droit  envoie 
une  languette  d'environ  3  centimètres. 

A  l'ouverture  du  péricarde,  il  s'écoule  une  petite  quantité  de  sérosité 
claire,  mais  il  n'y  a  pas  de  péricardite.  Le  cœur  dcbarrassé  du  péri- 
carde, et  les  vaisseaux  liés,  pèse  650  grammes.  11  a  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire  à  sommet  rentrant  dans  l'angle  costo-disphrag- 
nuitique.  La  longueur,  mesurée  des  oreillelles  à  la  pointe,  est  de  14  cen- 
timètres. Sur  la  face  antérieure,  on  ne  constate  pae  do  sillon.  Celte 
hce  est  sillonnée  d'artères  et  de  veines  que  l'on  ne  peut  dénommer. 
Seules,  sur  la  face  postérieure,  une  grosse  artère  et  une  grosse  veine 
semblent,  parleur  Irajet  verlical  et  ascendanl,  correspondre  à  l'artère 
et  à  la  veine  coronaires.  Les  veolricules  sont  énormes  par  rapport 
aux  oreillettes.  Le  ventricule  gauche  est  en  avant,  le  droit  en  arrière 
et  en  bas.  On  constate  l'exislence  des  veines  pulmonaires  disposées 
normalement  sur  l'oreillette  droite,  l'existence  des  deux  veines  caves 
nonnelea,  de  l'aorte,  conduits  ne  présentant  aucune  lésion.  Quant  i 
Tartère  pulmonaire,  elle  fait  totalement  défaut.  Sur  leventricule  droit, 
on  retrouve  bien  l'infundibulum,  qui  est  assex  développé  ;  mais  aucune 
artère,  si  petite  qu'elle  soil,  ne  s'en  détache.  On  ne  voit  même  pas 
Ince  d'un  trajet  quelconque  oblitéré  ou  atrophié. 
Lecteur  eatseclionné  à  2  centimètres  et  demi  de  sa  pointe.  L'épais- 
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saur  des  parois  rnuBcnlaîres  à  ce  niveau  est  considérsMo,  environ  un 
centimètre  et  demi.  Il  existe  une  p&roi  intarventriculairs  très  épaiaoe 
(2' centimètres  et  demi).  Une  incision  le  long  des  ventricules  jus- 
qu'à la  séparation  Buriculo-ventriculaire  de  chaque  c6té  de  la  cloison 
intervenlriouleire  fait  voir  que  les  valvules  tricuBpide  et  mitrale 
sont  bien  conformées  et  D''oDt  rien  d'anormal,  que  lear  volume  et 
les  piliers  qui  leur  corrQBpondent  «ont  en  rapport  arec  le  volume  gé- 
néral du  cœur.  Le  ventricule  sortique  est  beaucoup  plus  développé 
que  l'autre,  enfin  il  existe  à  la  partie  supérieure  da  la  cloison  inter- 
ventriculaire,  dana  un  angle  rentrant  formé  aux  dépens  des  oreillatles, 
un  orifice  pouvant  facilement  admettre  deux  doigts,  et  établissant  ainsi 
une  communication  eulre  les  deux  veniriculea. 

Les  deux  oreillettes  ne  présentent  rien  d'anormal.  Les  poumons 
sont  petits  et  refoulés  par  le  coeur.  Pas  de  coq  gestion,  ni  de  tubercules, 
pas  d'induration.  Les  artères  pulmonaires  qui  manquent  sont  rem- 
placées par  deux  artères  bronchiques  assez  ooneid érables. 

Tube  digestif.  —  L'estomac  eat  normal.  A  l'ouverture  de  la  cavité 
abdominale,  on  constate  une  congeaiion  très  marquée  des  intestins, 
leur  développement  veineux  est  très  prononcé.  Le  cdlon  transverstt 
est  abaissé.  Le  foie  est  également  abaissé:  son  volume  est  normal. 

Appareil  urioaire.  —  A  l'ouverture  de  la  cavité  abdominale,  on 
trouve  dana  le  ftano  gauche  une  lumenr  du  volume  d'une  orange,  fai- 
sant hernie  entre  deux  anses  intestinales,  passant  au  devant  de  la  rata 
et  venant  presque  toucher  le  bord  gauche  du  foie.  Cette  tumeur  isolée 
des  organes  voisins  appartient  aux  reins.  Incisée  elle  laisse  écouter 
un  quart  de  litre  d'un  liquide  analogue  à  de  l'urine,  ne  contenant  ni 
pus,  ni  sang.  La  tumeur  est  développée  aux  dépcis  du  bassinet;  la 
masse  rénale  est  refoulée  et  aplatie  ;  le  rein  est  bosselé  et  comme  lo- 
bule. L'examen  de  l'urelere  ne  donna  pas  l' explication  de  celte  hydro- 
néphrose.  Le  rein  droit  n'a  rien  d'anormal. 

BéfJexions.  —  L'intérêt  qui  se  dégage  de  l'observatioa  que  nous 
venons  de  rapporter  vise  à  la  fois  l'embryogénie,  la  pathologie 
comparée,  la  physiologie  pathologique.  On  reconnaîtra  sdns  peine, 
dans  l'histoire  de  notre  malade,  d'une  part  l'anomaiie  qui  rappelle 
la  persistance  de  la  [îhase  où  il  y  a  communauté  dans  l'oiigine 
des  gros  vaisseaux,  et  d'autre  part  une  malformatioa  qui  réalise  ua 
type  d'organe  central  de  la  circulation  absolument  comparable  à 
celui  de  certains  reptiles.  Les  conclusions  générales  découlent 
avec  assez  de  facilité  des  faits  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'y  insister  Quant  aux  données  relatives  à  la  physiologie  patholo* 
gique,  M.  François-Franck  les  interprétera  dans  le  prochain  mi~ 
méro. 
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REMARQUES 
SUR    LA    NATURE    TUBERCULEUSE    DD    LUPUS 

ET    SON    TIUITBIEHT    PAR    LA    LTIIPHB    DX    KOCU 

Lettra  tdraiés  ft  H.  Broini-aéqiurd, 
Par  1b  profeBMnr  H.   LELOIR  (de  LUle}  '. 


Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  mon  opinion  sur 
le  traitemeat  du  lupus  par  le  procédé  de  Koch.  Voici  ce  que,  à 
mou  avis,  l'on  doit  en  penser  actuellement  (5  décembre  1890). 

Le  traitemeat  de  Koch  venant  conllrmer  d'une  si  remarquable 
bçon  la  démonstration  expérimentale  que  j'ai  faite  en  1883  de  la 
nature  tuberculeuse  du  lupus  (nature  tuberculeuse  que  Je  soutiens 
depuis  cette  époque  malgré  l'opinion  d'un  certaia  nombre  de 
méidecins  ëminents],  vient  d'ajouter  le  critérium  réactionnel  (pour 
ne  pas  dire  thérapeutique)  aux  divers  critëriums  cliniques,  histo- 
lo^ues,  bactériologiques  et  expérimeataux  qui  prouvent  d'une 
bcon  péremptoire  la  nature  tuberculeuse  de  cette  aCTection. 

Cette  démonstration  constitue  donc  un  fait  scîeDtiQque  majeur 
dans  l'histoire  du  Ijpus. 

A  l'importance  de  celte  découverte  au  point  de  vue  scienliflque 
et  diagnostique  faut-il  eu  srljoindra  une  auLret  la  valeur  théra- 
peutique de  la  lymphe  de  Koch  dans  le  traitement  de  celte  redou- 
table affectiOD. 

Le  traitemeat  de  Koch  guérit-il  le  lupus? 

A-t-il  guéri  des  lupus?  Sommes-nous  en  préseace  d'ua  remÔde 
BpéciQque  guérissant  les  tuberculoses  cutanées  >? 

'  J«  raoToia  le  lecteur  i  l'important  mémoire  de  M.  Lsloir,  pablis  daos  le 
maUn  d'œtobre  dernier  (tS90)  des  Arcbivta,  p.  690. 

C.-E.   BROWN-SioUUtD. 

'  Il  BBt  remarquable  qae  le  remède  de  Ko<^,  comme  le  dit  ce  savaat,  ne  tue 
pu  l«  bacille  de  la  tnberculose.  En  présence  de  l'action  combinas  du  bacille 
lie  Koch  et  des  agcnls  de  la  sappuratiao  dans  l'évolution  du  lupus  (H.  LELOtSi 
MUttiaa  modérât,  35  novEmbre  1890),  il  aérait  iotéreesaat  de  eavoir  quelle 
«lioa  a  ce  remède,  d'une  part  sur  les  lupus  aiodiQéa  par  les  agents  de  la 
■npparalion  et  d'autre  part  eur  lea  lupua  non  modiUés  en  apparence  par  leedits 
«Etols. 
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Actuellement,  il  est  impossible  de  le  dire,  parce  que  le  temps 
écoulé  depuis  que  le  traitemeat  de  Koch  est  employé  est  trop 
court.  Ceux  qui  ont  un  peu  l'expérience  de  l'évolution  'lu  lupus  et 
des  BurprisOE  que  réserve  son  traitement,  savent  que  pour  anirnier 
qu'un  lupus  est  guéri,  il  faut  des  mois,  des  années  d'observation. 
Comme  Je  t'ai  montré  et  dit  dans  mes  leçons  sur  le  lupus  (publiées 
dans  le  Journal  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques,  1890),- la 
marche  naturelle  du  lupus  est  de  procéder  par  à-coups  séparés  et 
par  récidives.  Or,  le  traitement  nouveau  de  Koch  ne  date  que  de 
quelques  semaines.  Donc,  eu  se  plaçant  au  point  de  vue  clinique, 
au  point  de  vue  scientifique  pur,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  trai- 
tement de  Koch  guérit  le  lupus,  car  obtiendrait -on  une  cicatrice 
d'aspect  parfait,  où  l'on  ne  découvrirait  aucun  nodulo  lupeux,  l'on 
ne  pourrait  pas  dire  actuellement  que  ce  lupus  est  guéri  d'une 
manière  complète. 

Il  nous  est  arrivé  souvent,  en  effet,  de  voir  des  lupeux  pré- 
senter de  belles  cicatrices  et  être  atteints,  quelques  mois  après, 
d'une  récidive.  Ces  récidives  se  sont,  d'ailleurs,  déjà  produites 
chez  plusieurs  malades  soignés  par  la  méthode  de  Koch. 

D'autre  part,  j'ai  lu  avec  soin  les  observations  de  lupus  traités 
par  la  méthode  de  Koch,  et  pas  une  ne  constitue  jusqu'ici  un  cas 
de  réelle  guérison. 

Le  lupus  est,  dil-on,  amélioré.  Mais  nous  savons  tous  ce  que 
veut  dire  ce  terme  :  amélioration,  quand  il  s'agit  du  lupus.  Tout 
le  temps  qu'il  persiste  des  hipômes  dans  les  tissus,  le  lupus  n'est 
pas  guéri.  Il  faut  redouter  les  récidives  plus  ou  moins  prochaines, 
plus  ou  moins  intenses. 

Quant  à  dire  que  des  hipus  ulcéreux  ont  été  par  ce  traitement 
transformés  en  lupus  non  ulcéreux,  cela  importe  peu,  car  le  trai- 
tement du  lupus  non  ulcéreux  n'est  pas  moins  difficile  que  celui 
du  lupus  ulcéreux,  au  contraire  peut-être. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'a  pu  constater,  dans  son  récent  voyage  à 
Berhn,  un  des  savants  les  plus  compétents  en  matière  de  lupus, 
■'"  dermatologiste  éminent,  le  professeur  Haslund,  du  Copen- 
ue  :  f  II  n'a  pas  vu  un  seul  cas  de  lupus,  parmi  ceux  qu'on  lui 
sentait  comme  guéris,  qu'il  considérerait  lui  comme  guéri.  * 
maiae  médicaln,  S  décembre  1890,  page  440.) 
lette  opinion  de  Haslund  coïncide  avec  les  renseiguemeots 
nbreux  que  j'ai  reçus  de  Berlin. 
>onc  actuellemeat,  nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  que  le  Irai- 


Digilizectv  Google 


nicoDL  Dt  ruTs  215 

toment  de  Koch  ne  gaéiil  pas  le  lupus  que  nous  pouvons  dire 
qu'il  le  guérit. 

Personne  ne  pourra  le  dire  avant  quelques  années,  lorsque  les  ma- 
lades auront  été  longuement  etniinutieusemeot  examinés  et  suivis. 
Toute  autre  manière  d'agir  serait  antiscientifique,  anticlinique, 
et  je  sois  persuadé  que  tous  les  dermatologistes,  tous  ceux  qui 
ont  rezpérie&ce  du  lupus,  seront  de  mon  avis. 

Agir  autrement  serait  faire  preuve  d'enllionsiasme  irréfléchi  et 
{erait  le  plus  grand  tort  à  la  découverte  de  Koch.  C'est  d'ailleurs 
ce  qu'a  bien  senti  cet  illustre  savant. 

Tout  ce  qui  résulte  des  inoculations  faites  jusqu'ici,  c'est  que  le 
traitement  de  Koch  agit  sur  le  lupus,  que  sa  lymphe  a  sur  celte 
mahdie  une  action  élective  et  irritative  extraordinaire. 
Cette  action  est-elle  curatîve?  Nous  n'en  savons  rien  encore. 
Actuellement  nous  devons  nous  poser  les  questions  suivantes 
que  seules  les  années  pourront  permettre  de  résoudre  : 

1*  Le  traitement  de  Koeh  guérit-il  le  lupus?  Le  guérit-il  tou- 
jours? 
2°  En  combien  de  temps  le  guérît-il? 

3*  Combien  d'injections  Taul-il?  Ces  injections  soat-elles  sans 
danger  pour  le  sujet,  surtout  quand  elles  sont  répétées? 
4*  Quel  est  l'état  de  la  cicatrice  obtenue  par  ce  traitement? 
S*  Quelle  est  la  fréquence  des  récidives?  Car,  quand  la  guérison 
dèSnitive  sera  obtenue,  il  faudra,  avant  d'aftlrmer  la  guérison, 
attendre  encore  un  temps  plus  ou  moins  long  afin  d'être  certain 
que  la  récidive,  si  fréquente  dans  l'évolution  du  lupus,  ne  so  pro- 
duira pas. 

Ces  différents  points  devront  être  fixés  par  des  statistiques  sé- 
rieuses de  nombreux  cas  traités.  Alors  seulement  nous  serons  fixés 
sur  la  valeur  de  ce  traitement.  Et,  s'il  guérit  réellement  le  lupus, 
Dous  aurons  à  comparer  sa  valeur  curative  à  celle  des  méthodes  em- 
ployées jusqu'ici  et  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  guéri  de  nombreux 
lupus.  Ces  méthodes,  je  les  ai  .exposées  dans  mes  cliniques  de 
Saioi-Sauveur;  je  compte  les  exposer  dans  un  prochain  travail. 
Elles  présentent  sur  la  méthode  de  Koch  un  avantage,  c'est  qu'elles 
sont  eans  danger  pour  la  vie  du  sujet.  Le  traitement  local  du  lupus 
bien  employé,  surtout  le  traitement  mixte  (voir  mes  le^ns)  est 
absolument  sans  danger  pour  la  vie,  voire  même  pour  la  santé 
générale  du  malade.  En  est-il  de  même  du  traitement  de  Koch  ? 
Nous  le  saurons  un  jour,  mais  dans  quelques  années. 
D'autre  part,  bien  appliqué  et  employé  avec  assez  d'énergie  et 
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de  surveillance,  le  traitement  local  du  lupus,  surtout  le  traitement 
mixte,  donne  en  un  temps  relativement  court  de  très  beaux 
rësultats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  traitement  de  Koch  ne  guériEse  pas  le 
lupus,  ou  qu'il  doive  être  rangé  au  contraire  ultérieuremeut,  parmi 
les  moyens  thérapeutiques  les  plus  puissants  dirigés  contre  celle 
affection  (car  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  arriver  jamais  à 
détrdner  complètement  les  méthodes  employées  jusqu'ici,  comme 
Koch  l'a  si  justement  et  si  scientifiquement  fait  remarquer  dans  sa 
sage  communication  sur  le  traitement  de  la  tuberculose  en  gé- 
néral), il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  l'action  élective,  inflam- 
matoire, que  cet  agent  exerce  sur  celte  affection  est  des  plus 
remarquables;  il  peut  dans  certains  cas  (si  cette  action  élective 
est  constante,  ce  que  l'avenir  nous  montrera)  être  utile  au  point 
du  vue  du  diagnostic  '.  Enfin,  nous  pouvons  espérer  que  la  mé- 
thode de  Koch  sera  rangée  un  jour  parmi  les  méthodes  les  plus 
actives  du  traitement  du  lupus. 

Les  considérations  précédentes  sont  entièrement  applicables  à 
la  valeur  comparée  de  la  méthode  de  Koch  et  des  méthodes  locales 
en  usage  dans  nos  services  dermatologiques,  pour  le  traitement 
des  gommes  sorofulo -tuberculeuses  de  la  peau. 


DE  LA.  PERTE  DE  CONNAISSANCE .  DANS  L'ÉPILEPSIE  . 

APRÂS  l'ABUTION    du  OAHOUON    CSnVIClL    SUPÉRIEUR 

DU   NERF  GRAND  SYMFA.THIQU1,   DES  DEUX  cAtÉS,    CHEZ  l'hOHMB 

BT  CHEZ  LE  COBAYE 

Par  H.   anoWN-atouARO 


Dans  l'automne  de  1856  et  durant  l'hiver  suivant,  j'ai  fait,  aux 
États-Unis,  des  leçons  dans  lesquelles  j'ai  annoncé  que  la  perle  de 

'  On  peut  demander  si  l'inlirU  du  malade  noua  autoriaa,  dans  les  cas  oii 
l'alfectioD  tuberculeuse  aembte  avoir  disparu,  â  tenter  cette  épreuve  diagDOsUqne 
et  i  réveiller  uae  taberculoaa  lateate  qui  peut  ta  aomma  snérir  par  rtaarplioa 
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conniiBsaDce  dans  l'épilepaie  dépend  d'un  spasme  vasculaire  des 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
Kussmaut  et  Teoner  ont  émis  la  même  opinion.  Bien  qu'il  y  eût 
contre  cette  manière  de  voir  une  objection  aériauee  fondéa  sur  ce 
qu'uD  énei^que  spasme  vasculaire  peut  être  produit  dans  le  cer- 
veau par  la  faradisalioa  des  deux  nerfs  grands  sympathiques  cer- 
viauz,  sans  qu'il  y  ait  perte  de  connaiesance.  Je  croyais  à  l'expli- 
uliOD  que  j'avais  donnéa  rie  ce  phénomène,  supposent  que  la 
coDlraction  des  vaisseaux  était  plus  considérable  sous  l'influence 
de  la  cause  des  conrulsions  ilans  Tépilepsie  que  gous  celle  de  l'ir- 
ritation galvanique.  J'avais  vu  les  vaisseaux  du  cerveau,  mis  à  nui 
se  contracter  en  même  temps  que  les  premiers  mouvements  con- 
TitlsiliB  avaient  lieu  aux  yeux,  à  la  face,  au  tronc  et  aux  membres 
chez  des  cobayes  épileptiques,  auxquels  Je  donnais  une  attaque  en 
chatouillant  ce  que  j'ai  appelé  zone  épileplogrène.  D'un  autre  côté, 
il  m'était  arrivé  plusieurs  foie  de  voir  la  perle  de  connaissance 
manquer  dans  des  accès  produits  après  la  section  des  deux  cordons 
cervicaux  du  nerf  grand  sympathique.  Il  y  avait  donc  en  apparence 
une  démonstration  complète  que  l'activité  cérébrale  cesse  dans 
l'épilepsie  par  suite  d'une  action  constrictive  vasculaire  diminuant 
nMablement  )a  quantité  de  sang  dans  le  cerveau. 

Cette  conclusion,  pourtant,  était  fausse,  ainsi  que  me  l'a  montré 
la  répëtîLioQ  fréquente  de  la  dernière  expérience.  Il  arrive  souvent 
que  la  section  de  la  peau  du  cou  qu'il  faut  faire  pour  pouvoir  at- 
teindre la  grand  sympathique  ou  ses  ganglions,  inhibe  la  puissance 
épileplogène  de  la  base  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  cervicale. 
Cette  inhibition  peut  aller  assez  Icin  pour  que  l'irritation  de  la 
peau  du  cou  et  de  l'angle  postérieur  de  la  mâchoire  ne  pubso  plus 
produire  de  convulsions.  D'aulres  fois  l'attaque  peut  être  causée, 
miia  elle  manque  d'énergie  et  alors  elle  ne  s'accompagne  pas  de 
perte  de  connaiesance,  que  le  grand  sympathique  soit  normal  ou 
non.  Mais  dans  tf  autres  cas,  malgré  ia  sectioo  de  la  peau  du  cou 
et  ïeilirpatioa  ou  la  deslructioa  du  gaugiion  cervical  supérieur 
des  deux  côtés,  la  perle  de  connaissance,  au  degi'é  le  plus  complet, 
iliea.  It  est  clair,  conséquemment,  que  la  cessation  de  l'activité 
cérébrale,  chez  les  cobayes  épileptiques,  peut  survenir  sans  que 

ùlmtitiellB  ou  par  scMroH.  {Voir  mes  l»;oa(  sur  la  lupui  '.Journal  dea  ta»- 
Itiitê  ealaoéei  M  aypbititiquea,  1H90].]  Le  diagnostic  du  lupus  peut  d'ailleurs 
(In  obtenu  dtas  les  cas  douteux,  par  Isa  iooeulalIODS  expérimeutalea,  quJ,  bien 
bites,  rtuasistent  98  fois  snp'  100,  «omme  Je  l'ai  moDtri  et  le  montrerai 
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la  quantité  de  san^  ait  dimiaué  dans  le  cerveau.  J'ai  déjà  montré 
par  de  nombreux  faits  que  la  perte  de  connaissance  dans  le  som- 
meil (voy.  Archives  de  Phyaiol.,  1889,  ji.  333),  peut  se  mODlrer 
aussi  sans  que  la  quantité  de  sang  ait  diminué  dans  le  cerveau. 

Voici  que  dans  un  ouvrage  récent,  parmi  d'autres  faits  pleins 
d'intérêt  et  dont  j'aurai  à  parler  bientôt  dans  les  Archives,  une 
importante  constatation  a  été  faite,  chez  l'homme,  après  l'excision 
du  ganglion  cervical  supérieur  des  deux  côtés  :  —  la  perte  de 
connaissance  s'est  montrée,  exactement  comme  avant  l'opéralioD, 
dans  les  attaquée  d'épilepsie.  C'est  ce  qui  ressort  de  faits  assez 
nombreux,  publiés  par  le  D'  W.  Alexander,  qui  a  employé  cette 
excision  comme  moyen  de  traitement  de  répilepsie.(VDy.  son  livre: 
The  treatment  ofEpilepsy,  Edinburgh  and  London,  1889,  chap.  IV 
et  V,  p.  27  à  118.)  J'ajoute  que  l'auteur  a  constaté,  comme  je 
t'avais  fait  chez  des  chiens  et  d'autres  mammifères,  que  le  sommeil 
'  avait  lieu,  chez  ses  malades,  après  comme  avant  l'ablation  des 
deux  ganglions  cervicaux  supérieurs. 

Il  est  donc  certain  que  dans  l'épilepsie,  comme  dans  le  sommeil, 
l'anémie  cérébrale  n'est  pas  la  cause  de  la  perte  de  connaissance 
et  il  est  extrêmement  proboble,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans  un 
autre  travail,  que  la  cessation  d'activité  du  cerveau  dans  le  som- 
meil hypnotique  ou  normal,  dans  le  petit  mal,  dans  l'accès  complet 
d'épilepsie,  dans  certains  cas  de  syncope,  d'asphyxie  ou  d'empoi- 
sonnement, dépend  d'un  acte  iohibîtoii-e. 


HÉMI-TREMBLEMENT    RYTHMIQUE  DU  COTÉ  GAUCHE 

CHEZ    UN    ENFANT 

PLAQUES     ECCHYMOTIQUES     DE     LA     DURE-llÂRK 
COHCSSTIOH   INTEHSB  DE  LA   PIE-ItiRB 


le  observation  est  un  exemple  de  tremblement  i  grandes 
itioDS,  limité  aux  muscles  d'un  côté  du  corps  et  au  diaphragme. 
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et  cotncîdflnt  aveo  des  plaques  d'infUtratioa  sanguioe,  d'appareDce 
ecchymotiqne,  éparsas  dans  l'épaisseor  de  la  dure-mèra,  et  aveo 
une  coDges^on  diffuse  de  la  pie-mère. 

L'unilatérolité  du  tremblement,  sauf  pour  ce  qui  concerne  1© 
diaphrogme,  nous  paraît  spécialement  digne  de  remarque,  car  le» 
lésions  méningées  constatées  à  l'autopsie  sont  bilatérales. 

Ces  lésions  sont  d'ailleurs  d'origine  traumatique,  comme  le 
montre  l'observation. 

René  Gd;  de  Ch...  est  né  le  9  novembro  1888.  Nous  n'aToas 
■Bmn  indice  sur  ses  aotécédealË  personnels  on  héréditairoB.  I^  aeul 
reBseignement  précis  est  qu'il  a  été  fortement  maltrsilé  par  ea  mère, 
qui  le  rouait  de  coups. 

Au  moment  de  son  admission  à  l'hospice  des  Enfaols  asBistée  il 
portait  sur  la  tôle  une  énorme  bosse  Bauguioe  )  l'épanchement  aanguia 
De  faisait  pas  nue  saillie  considérable,  mais  il  s'étendait  sur  tout  le 
pfiriiUl  gaache,  qu'il  débordait  en  avant,  en  arrière  et  sur  la  ligue 
médiane. 

K  son  entrée,  l'enfant  est  placé  daua  le  aervioe  de  chirurgie;  aprè»  ' 
qDïlques  jonrs  d'une  compression  légère,  la  bosse  sanguine  disparaît; 
■nais  à  ce   momBot   survient  un  tremblement  unilatéral  pour  lequel 
l'enhat  passe  dans  notre  service. 

Il  est  examiné  le  4  avril.  Nous  remarquons  immédiatement  une  agl- 
lilioB  incessante  du  membre  supérieur  gauche  qui,  à  première  vue, 
semble  être  animé  de  mouvements  choréiques.  Mais  en  regardant  plua 
.'  «lltntivemenl  on  constate  les  faits  auivanis  :  les  mouvements  du  bras 
gauche  ne  sont  pas  complets  et  incoordonués  ;  ce  sont  des  mouvements 
Duiillaloires,  assez  étendus,  rythmiques,  mais  un  peu  irrégutiers  et 
rapides;  c'est  un  véritable  tremblement  dont  l'amplitude  s'exagère  de 
temps  en  lempa,  rappelant  alors  les  mouvements  choréiformes. 

Le  membre  supérieur  gauchs  est  en  position  générale  de  demi- 
DnioQ,  mais  il  n'existe  pas  de  contracture  marquée,  car  on  étend  faci- 
Itnonl  les  différents  segments  les  uns  sur  les  autres.  Les  contractions 
rythmiques  siègent  principalement  dans  les  muscles  de  l'épaule,  notam- 
mecl  la  trapèze  que  l'on  aent  se  contracter  aous  la  main,  et  qui  soulèvent 
1«  bras  et  l'atant-bras.  L'avanl-bras  et  la  main  présentent  aussi  des- 
monvements  oacillaloirea  dus  en  partie  au  soulèvement  de  t'épaule,  en 
ptnieanx  contractions  de  leurs  muscles  propres.  Les  doigta  ne  pré- 
unleat  pas  de  mouvements  particuliers. 

lie  tremblement  n'est  pas  limité  au  membre  supérieur;  les  rauBcles- 
dnlrone,  surtout  le  diaphragme  et  les  muscles  de  la  paroi  abdominal» 
intérieDre,  sont  le  siège  de  contractions  saccadées,  irrégulièrea  et 
-fréquentes  qui  donnent  &  la  reapiration  un  rythme  entrecoupé. 

Au  membre  inférieur  gauche,  nous  oonatatons  également  tin  treia- 
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blement  1res  nal,  mais  beaucoup  moins  accentué  qu'an  bras.  Ce  membre 
est  éleadu  naturellement,  et  ne  présente  aucune  contraction. 

Au  visage  se  montre  parfais  de  loin  en  loin  nne  petite  contraction, 
relevant  la  commissure  labiale  gauche  et  donnant  i  la  physionomie 
ua  aspect  un  peu  grimaçant.  Pas  de  déviation  de  la  tangue  ni  de 
mouvements  anormaux  des  yeux.  Les  pupilles  sont  égaiss  et  réagissent 
bien  à  la  lumière. 

Pas  de  tramblemenl  du  cAté  droit;  la  t6te  et  tout  le  corps  sont  sim- 
plement ébranlés  par  transmission  des  mouvements  du  cAté  gauche. 

Il  n'y  a  pas  de  paralysie;  le  petit  malade  se  sert  indifféremment  de 
ses  deux  mains  pour  manger.  Dans  ces  mouvements  volontaires,  la 
tremblement  ne  s'exagère  pas,  mais  persiste.  La  main  gauche  ae  porte 
facilement  &  la  bouche.  L'enfant  ne  marchant' pas  enoore,  on  ne  peut 
que  constater  qu'il  se  lient  asaei  facilement  debout. 

La  sensibilité  parait  intacte  sur  tout  le  corps;  le  pincement  amène 
des  mouvements  de  retrait,  aussi  bien  du  côté  gauche  que  du  cAté 
droit.  Les  sensibilités  spéciales  ne  semblent  pas  modiQées. 

L'état  général  est  médiocre;  l'enfaDt,  un  peu  délicat  de  forme,  a  bon 
appétit;  la  déglutition  est  normale.  Rien  d'anormal  dans  les  organes 
thoraciques  ou  abdominaux.  Pas  d'élévation  thermique. 

Le  sommeil  est  un  peu  ogité;  pendant  ss  durée,  le  tremblement  s'ar- 
rête à  peu  près  complètement;  de  loin  en  loin,  ou  peut  voir  quelques 
mouvements  dans  le  bras  gauche. 

L'enfant  eet  un  peu  grognon  et  diflicile  ;  îl  semble  comprendre  ce 
qu'on  lui  dit  et  s'intéresser  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  mais  il  ne 
perle  pas  encore. 

6  avril.  Sous  l'influence  d'un  gramme  de  chloral  donné  hier  soir, 
diaparilion  complète  du  tremblement  pendant  toute  la  durée  de  l'hyp- 
nose. Au  moment  du  réveil  reprise  du  tremblement,  mais  beaucoup 
moins  intense;  rallénualian  persiste  encore  pendant  six  à  sept  beures 
après  le  réveil. 

I  avril.  Aatipyrine,  1  gramme.  Pas  de  modification  du  tremblement. 

II  avril.  Élévation  thermique  :  38°,9  le  soir;  39«,9  le  matin. 
Respiration   fréquente,    entrecoupée   et  bruyante,  comme  dans  la 

broncho-pneumonie. 

A  droite  et  en  arrière,  metité  de  la  partie  moyenne  du  poumon; 
i  ce  niveau,  râles  crépitants  nets';  pas  de  souflle.  Rien  i  gauche, 
Vésicatoire.  Le  aoir  40°,1. 

là  avrH.  Respiration  dif&cile.  Point  aoufllant  i  la  partie  interne  de 
l'omoplate  droit.  Tremblement  non  modifié.  Température,  40-40*,6. 

IS  avril.  Souflle  tubaii-e  fmuc  dans  toute  la  hauteur  du  poumon 
droit,  en  arrière.  Rflles  ci'épitaots  en  boufiées.  Rien  dans  l'aisselle  ni 
en  avant.  A  gauche  et  en  arrière,  quelques  réles  souB-ci'épitaiila  dis- 
«éninès.  Température,  40°,l~iO>,&. 
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14  avril.  Respiration  bruyaiilB,  courte  et  fréquents.  Toux,  diarrhéa 
Terte.  Tremblement  non  moHiBé.  Température,  99°,9-40*,3. 

15  ivril.  A  droite  et  en  arriére,  matité  complète  avec  Tésiataaoe  au 
doigt  dans  toute  la  hauteur  ;  sounie  roda  A  timbre  un  peu  creux. 

A  irtuchB,  respiration  rude,  Boufllaate  par  endroite.  .L'ëtat  général 
eat  très  mauTais;  pAlenr  de  la  face,  yeus  excavéa,  anxieux;  reepiration 
courte  et  superficielle.  Sommeil  Irée  agile.  La  diarrhée  est  arrStée. 

Modiileation  notable  du  tremblement.  L»  braa  gauche  eet  ëcnrté  dn 
troDc,  l'ivant-braa  Tortement  Oéchi  sur  le  bras,  la  main  sur  l'avant- 
bns  et  les  doigte  eur  la  main;  les  pfaiilangeB  sont  étendues.  Cette 
position  est  maintenue  par  une  oootractnre  légère  cédant  facilement. 
Le  tremblement  a  diminué;  la  main  et  l'avant-bras  ont  seuls  des 
moavementB  oBcillsloiraB  rapides  et  peu  étendus.  Le  diaphragme  et 
et  les  muscles  abdominaux  ne  présentent  plus  de  contractions  anor- 
duIki.  Le  membre  inférieur  est  au  repos.  Tempéruture,  40',2-40°,4. 

Il]  tvriL  MSme  état.  Température,  40*,3-40*,4. 

il  avril.  L'état  général  s'aggrave,  la  respiration  devient  rétanle.  Le 
tremblement  n'a  pas  subi  de  nouvelles  modifloations.  Température, 
S9',540»,4. 

IS  avril.  L'enfant  eal  moribond.  Température,  40°,8. 

Ucès  19  avril,  à  1  heures  du  matin. 

AcTOPB»  le  90  avril,  à  tO  heures  du  matin.  —  En  aoulevant  la  peau 
dn  criae,  noua  trouvons  à  la  partie  moyeone  du  pariétal  gauche  ane 
ecchymose  arrondie,  de  G  centimètres  de  diamètre  environ;  c'est  la 
Inca  de  la  bosse  sanguine  que  portait  l'enfant  an  moment  de  son 

Après  ablation  de  la  calotte  crânienne  et  excision  de  la  dnre-mdre, 
il  s'écoole  une  assez  grande  quantité  (une  centaine  de  centimètres 
cDbea  environ)  de  liquide  séreux,  fortement  teinté  en  rnuge  par  le 
sang. 

L'eacéphale  enlevé,  on  distingue  à  la  face  ioterne  de  la  dure-mère 
des  ecchymoses  rouge  vif,  irréguliéres,  d'étendue  variable,  mais  ne 
ftisaal  qu'une  saillie  à  peine  atjpréciable  eu  doigt  à  l'intérieur  de  la 
cevité  crânienne.  A  la  vue,  les  ecchymoses  paraissent  sur  le  mSme 
pliQ  que  les  parties  saines  de  la  dure-mère. 

Les  deux  plus  grandes  eccbymoses  (O^.Oâ  de  longueur  sur  0~,035de 
largeur)  aiègent  à  peu  près  symétriquement  dans  chaque  fosae  céré- 
hrale  moyen nne,  en  arrière  du  tronc  même  de  la  méninge  moyenne, 
qui  est  intacte.  Une  autre  ecchymose  importante  (O^.OS  de  diemélre)  se 
troaTe  sur  la  faux  du  cervenu,  an  point  où  elle  donne  insertion 
i  Ib  partie  droite  de  la  tente  du  cervelet. 

Tout  le  reste  de  la  dure-mère  est  parsemé  d'ecchymoses  lenticu- 
Isires,  miiiaires  ou  ponctuées,  situées  la  plupart  soit  à  l'extrémité. 
Hit  à  la  partie  latérale  d'un  vaisseau  dilaté. 
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La  botta  cranienns,  «zamiaée  attoDlivement  en  dAdtQS  et  en  dehors, 
d'b  pas  montré  de  fractures. 
'  11  n'existe  pas  non  plus  de  thrombose  des  sinus. 

Cerveau.  —  Epancbement  séro-sanguin  sous-srachnoldien  ;  pas 
d'opalescence  ni  d'appui  membraneux. 

Les  méninges  cérébrales  sont  extrËmement  congestionnées.  Les 
vaisseaux,  très  dilatés,  forment  des  plaques  rouges,  d'aspect  homogène 
et  ecchymotiqiie  au  premier  aboi-d,  mais  où  l'on  distingue  nellemenl. 
en  y  regardent  de  près,  tous  les  éléments  vasculairea  dilatéa.  En  uo 
mol,  congestion  intense,  mais  pas  d'hémorrha^e. 

Cet  état  congeslir,  très  accentué  sur  toute  la  surface  de  l'encéphale, 
présente  son  maximum  au  niveau  des  tobea  occipitaux  et  des  zones 
rolandiques,  mais  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche,  aana  prédontinonce 
marquée  d'un  côté. 

Les  méninges  s'enlèvent  facilement;  nulle  part  elles  n'adhèrent  aux 
circonvolutions  qui,  après  leur  ablation,  apparaissent  normales.  Les 
zones  motrices,  examinées  avec  grande  attention,  ne  présentant  aucuoe 

Coupes  de  Pitres.  —  La  capsule  interne  et  les  noyaux  gris  centraux 
sont  sains.  Sur  ces  coupes,  on  aperçoit  seulement  une  congestion  assez 
marquée  de  la  substance  blanche  se  traduisant  par  un  piqueté  rouge. 

Rien  au  bulbe  ni  au  cervelet. 

La  moelle  est  saine  dans  toute  son  étendue;  les  méninges  rachi- 
diennee  ne  présentent-  ni  hémorrhagie  ni  congestion. 

Organes  ihoraciqaes.  — -  Dans  la  plèvre  droite,  épanchement  abondant 
{trois  quarts  de  litre  environ)  de  pus  épais,  verdfllre,  mSlé  de  fausses 
membranes,  t^e  poumon  est  refoulé  vers  le  médiastin  mais  resta  adhé- 
rent à  la  piiriie  antérieure  du  thorax,  l'opanchement  étant  limité  aux 
parties  latérale  et  poslérieure  de  la  cavité  pleurale.  A  la  coupe  le  tissu 
pulmonaire  est  condensé,  vide  d'air  et  ne  crépite  plus;  il  est  parsemé 
de  granulations  caséeuses,  siégeant  autour  des  ramJBcalions  bron- 
chiques. A  gauche,  plèvre  saine.  Dana  le  poumon,  broncho-pneumonie 
tuberculeuae  diffuse. 

Organes  abdomjoaax.  —  Rien  i  signaler. 

En  résumé,  les  accidents  se  sont  succédé  chez  cet  enfant  dans 
l'ordre  suivant  : 

Traumatisme,  coups  sur  la  léte,  productioa  d'une  bosse  sanguine 
étalée  dans  la  région  pariétale  {gauche;  quelqneEJours  après,  appa- 
rition de  l'hémi-tremblement  à  gauche  avec  participation  du  die> 
phragrae  et  des  muscles  abdominaux.  Le  tremblement  reste  bien 
cii-conscrit  aux  membres  du  cdlé  gauche  et  n'intéresse  à  aucun 
roouient  les  membres  du  côté  droit. 
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Pas  de  contracture  concomitante,  ï  proprement  parler,  ni  de 
paralysie,  ni  de  troubles  de  la  sensibilité,  autant  du  moins  qu'oa 
peut  les  déterminer  â  cet  âg^e. 

Survient  une  phlegmasie  thorecique  à  marche  rapide;  le  trem- 
blement cesse  dans  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
BÎDsi  que  dans  la  jambe  fîauche,  mais  il  persiste  jusqu'aux  derniers 
moinenls  de  la  vie  dons  le  membre  supérieur  gauche. 

A  certains  égards  ce  cas  de  tremblements  rylhmi<iues  pourrait 
&e  rattacher  au  param^oc^onus  multiplex,  de  Friedreicti,  si  bien 
décrit  par  le  professeur  Vanlair  dans  la  Revue  de  médecine  (Paris, 
1889],  mais  les  tremblements  rythmiques,  même  du  membre  supé- 
rieur gauche,  n'étaient  pas  suflisants  pour  cela.  Peut-être  devons- 
QouB  dire  que  notre  malade  a  présenté  un  type  spécial  de  myonlonie 
rythmique,  caractérisé  par  un  tremblement  à  grondes  oscillations. 
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Exposé  de  /ails  aoaveaax  montrant  la  puissance  du  liquide  lestica- 
lairc  contre  raffaiblissement  dû  à  eerlaines  maladies  et  ea  particulier 
la  tuberculose  palmonaire,  par  M.  BrowN'Séquahd. 

I,  —  Dans  une  série  d'articles  sur  ce  que  j'ai  appelé  liquide  teeticu- 
laireet  /l'^uiVs  overiquc  '.j'ai  esBayd  de  montrer  que  ces  deux  solulious 
de  suc  extrait  des  glandes  sexuelles  mâle  et  femelle,  mais  surtout  le 
fluide  obleuu  psr  broiement  des  teslîculea  et  des  glaudes  séuiinales, 
possèdent  une  puissance  dynamogénique  considérable  sur  tes  centres 
nerveux  et  principalement  sur  la  moelle  épinière.  J'ai  rapporté  un 
très  grand  nombre  de  faits  donnant  la  preuve  de  l'existence  dans  ce 
liquide  d'élémenls  doués  de  cette  puissance  à  un  très  haut  degré.  Dans 
les  maladies  les  plus  vaiiées  ayant  produit  de  la  faiblesse,  l'efTel  d'in- 
jections sous-cutanées  ou  même  in tra -recta les  du  liquide  testiculaire, 
a  été  considérable  et  rapide.  J'ai  été  souvent  surpris  et  d'autres  l'onl 
été  bien  plus  que  moi  en  apprenant  que  certains  malades  (des  lépreux, 
par  exemple),  paraissaient  avoir  recouvré  en  grande  partie  la  santé  et 
surtout  une  vigueur  considérable.  En  y  songeant  cependant  et  surtout 
en  lenant  compte  du  fait  que  les  fonctions  des  centres  nerveux  peu- 
vent s'exécuter  d'une  manière  presque  normale  malgré  la  présence 
dans  ces  parties  de  lésions  organiques  destructives  ',  j'ai  pu  m'ex- 
pliquer  que  eoua  l'influence  d'une  augmentation  notable  de  puissance 
d'action  dans  les  parties  non  détruites  de  ces  centres,  des  fonctions 
perdues  pouvaient  revenir.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  paralysies 
qui  peuvent  cesser,  mais  dos  états  morbides  actifs  tels  que  flèvrei 
oedème,  ulcères,  douleurs,  photophobie,  pertes  séminales,  atexie 
locomotrice,    contracture,    etc.,    dépendant    d'irritations  des  centres 

■  Arebires  de  Pbyaiol.  normal,  et  PttboL,  ociobre  1889,  p.  651  et  739; 
irler,  avril  ol  juillet  1H90,  p.  301,  443,  VA  el  051. 

On  sait  qus  j'ai  essayé  de  démontrer  que  les  pertes  de  fonction  dans  les 
étions  □[paniques  des  centres  nerveui  dépendent  en  grande  partie  d'un  icle 
ibïtoire  qui  peut  cesser  et  pcrmeltro  ainsi  le  retour  des  roDCIiOQS  disparues, 
Igré  la  persiatance  de  la  lâsioD  o^anitjue  qui  les  avait  Util  disparaître. 
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nemoz,  ont  pn  disparaître,  et  la  nutriiion  et  les  séorâtiona  redâTsair 
Donnales  à  tel  point  que  les  poils  qui  étaient  tombes  ohez  des  lépreux 
soignés  par  le  D^  Suzor  ont  poussé  de  nouveau. 

Un  grand  nombre  de  médecins,  s-jrloal  en  Rusais,  en  Polojcne,  en 
Autriche  et  en  Italie,  ont  publié  d'intâresRants  travaux  sur  les  efTets 
physiologiques  et  thérapeutiques  des  injections  soua-K^utanées  de  li- 
quide teeticulaire.  Je  ne  menlionnersi  ici  que  quelques-uns  d''entre 
eus,  commençant  par  l'exposé  des  recherches  faites  par  un  médecin 
distingué  de  Saint-Pétei-sbourg,  le  D'  Uspensky,  d'après  l'analyse  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  M.  VonourofT.  I^e  travail  de  H.  Uspensky 
a  été  lu  h  la  Société  d'hygiène  populaire  à  Saial-Péterebourg  le  i"  dé- 
cembre. Les  essais  de  ce  médecin  ont  élé  fsils  sur  des  tuberculeux 
aux  divers  degrés  de  la  maladie,  et  il  ne  les  aurait  pas  encore  fait 
connaître  si  le  bruit  fait  &  l'égard  de  la  découverte  de  Koch  ne  l'y  avait 
conduit.  Il  a  trouvé  que  les  18  premiers  phthisiques  qu'il  a  soumis 
aux  injections  de  suc  testicnlaire  étaient  tous  dans  un  étal  d'extrême 
faiblease  et  qu'aucun  espoir  ne  realail  de  les  améliorer  :  ils  avaient 
vainement  été  traités  par  tous  lea  principaux  moyens  usuellement 
employés.  Douse  de  ces  malades  étaient  alteints  de  tuberculose  pul- 
monaire chronique,  trois  de  tuberculose  aigiié,  et  ohea  deux  individus 
la  phlhisie  aiguS  était  é  marche  rapide,  ae  laissant  aucun  espoir. 
L'influence  dynamogénique  des  iDJeotione  a  élé  très  notable  chex  tous. 
Cependant  M.  Uapenalcy  est  loin  de  conaidérer  leur  guériaon  comme 
wrtaine. 

11  donne  Tobservation  détaillée  de  chacun  de  ses  malades.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  un  des  cas  eomme  apécimen. 

OuEBT&TioK.  G.  G...,  Ifcien  de  18  ans,  eat  atteint  d'InautOsaDce  mitrala. 
Q  a  donné  des  signas  de  luberculoae  pulmoDaire  an  mare  damier.  Pluaieura 
DédecÎDB  conaolt^a  ont  diagnoatiqué  la  phlbisie  galopante.  M.  Uapenalir  a  coiu~ 
lÈOiei  la  1"  mai  à  lui  [aira  daa  icjectlona  aous-cutanéea  de  liquida  Issticulaire, 
De  ce  momaDt  an  15  Juin,  qaiazs  iqjectloaa  lui  ont  élé  tïitea  (uoe  loua  lue 
boia  joara).  Déjà,  après  las  Irais  pramièrea  injections,  l'état  du  malade  a'âtait 
Doublement  amélioré.  Après  ta  aiilème,  ayant  recouvré  en  partie  sea  forcae, 
il  a  pn  marcher  dans  sa  chambre.  Peu  à  peu,  apréa  de  nouvallea  injectiona, 
il  gagnait  de  la  vigueur,  le  poids  du  corps  s'augmentait,  la  tempiratuiv 
l'abaiaaait  et  Isa  aueura  noclnmea  diminuaient.  Aprta  dix  Injections,  au  eom- 
œoeemant  de  Juin,  celles-ci  avaiaal  caasé.  Le  malade  ae  aenlail  fort,  et  il 
hisait  de  longues  promenades  daiia  les  jardins.  Lorsqu'on  a  cessé  lea  injec- 
liaaa,  le  malade  a  repris  ses  occupations  :  il  avait  l'apparence  d'un  homme 
biïD  portant.  L'état  géoéral  a'eat  encore  amtlioré  et  ta  poids  du  corpa  a  aug- 
maiitd  pendant  tout  l'été.  La  travail  mortiide  dea  poumona  a'élait  ralenti  au  nir 
et  i  mesnre  des  améliora tlooi  de  l'état  général.  Le  poids  du  corpa,  qui  était 
de  SB  livrea,  eat  monté  t  IIB  livrsa  et  demie. 

Chei  les  dooze  malades  alteints  de  tuberculose  pulmonaire  chronique, 
U  disparition  des  sueurs  nooturnes  et  l'accroisse  ment  des  forces  ont 
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eu  Uea  plua  vite  que  dsos  robBervatioa  qui  prio&de,  et  ces  améliora- 
tiona  se  sont  montrées  de  la  secoade  i  la  quatriàme  injection.  Chei 
presiiue  tous  ces  iodividue  le  progrès  vers  la  santé  a  été  ai  rapida 
qu'après  9  à  12  injections  îla  ae  aentaient  ai  bien  qu'ils  OQt  absa- 
doDoé  le  traitement.  Chei  les  autres  on  a  auspeadu  le  traitement,  troQ- 
vant  qu'ils  n'en  avaient  plus  besoiu. 

En  outre  des  18  malades  mentionnés  ci-dessus,  le  traitement  a  élé 
commencé  sur  12  autres,  dont  1  à  l'hApitiil  des  prisonniers  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ches  ces  IS  nouveaux  maladea  ]«b  résultats  déjà  obtenue 
•ont  semblables  A  ceux  qui  ont  été  constatés  ches  les  18  malades  traités 
précédemment. 

Ub  ccnclnsion  générale  de  M,  Uspensky  est  que  la  liquide  dont  j*Bi 
proposé  l'emploi  est  un  tonique  dea  plus  puissants  et  qui  semble  avoir 
produit  las  plus  favorables  effets  sur  tous  les  tuberculeux  soumis  à 
son  action,  même  ceux  qui  étaient  le  plus  gravement  atteints. 

Ce  médecin  distingué  déclsre  que  les  injections  qu'il  a  faites  ont 
été  absolument  inoiTenaivcs  et  parfaitement  supportées  par  tnus  les 
malades,  bommes  ou  Temmee,  atteints  gravement  ou  non.  La  sugges- 
tion n'a  joué  aucun  rôle  chez  ces  individus,  qui  ne  ee  doutaient  pas  de 
ce  qui  était  fait  et  qui  en  ont  éprouvé  rapidement  un  sentiment  de  bien> 
être  et  de  vigueur.  Chez  une  malade  tes  sueurs  noctnmesqui  duraient 
depuis  5  mois  ont  disparu  dès  après  la  première  injection,  mais  ordi- 
nairement ce  n'est  qu'après  un  assez  gi'and  nombre  d'injections  (de 
S  à  4  BU  moine  et  le  plus  enuvent  de  8  à  9)  que  ce  symptéma  a  disparu. 
La  température  s'est  abaissée  jusqu'au  chiffre  normal  après  8  on 
9  injections  dans  les  cas  bénins  et  après  de  16  A  18  dans  les  cas  plua 
graves. 

Les  bacillea  de  la  tuberculose  ne  disparaissent  pas  sous  l'influence 
de  ce  traitement,  même  dans  les  cas  les  plus  heureux  (quant  aux  bons 
e&eie),  mais  leur  nombre  diminue  au  fur  et  à  mesure  de  l'amélioration 
de  l'élnl  des  poumons.  Ils  ont  même  continué  à  se  montrer  alora  que 
le  travail  morbide  pulmonaire  était  complètement  arrêté. 

L'avenir,  dit  U.  Uspensky,  décidera  de  l'efilcacité  de  ce  traitement 
eOQtre  la  tuberculose-,  mais,  dès  à  présent,  l'auteur  connaît  des  cas  où 
il  y  a  apparence  de  guérison  depuis  cinq  mois.  Les  résnliats  sont 
d'autant  plus  durables  et  favorables  qu'on  a  fait  plus  d'injections.  Il 
importe  d'sn  faire  davantage  en  automne  qu'en  été,  le  liquide  teaticu- 
laire  ayant  moins  de  puissance  dans  une  saison  froide  que  lorsqu'il 
fait  chaud. 

Je  ferai  remarquer  d'abord,  à  l'égard  de  cet  important  travail  de  mon 
savant  confrère  de  Saint-Pétersbourg,  que  je  ne  puis  accepter  l'idèa 
qu'il  a  émise,  que  le  liquide  tesliculaira  est  un  epéoinque  contre  la  tu- 
berculose pulmonaire.  C'est  secondairement  et  par  suite  de  l'inllnence 
dynamogéuîque  de  ce  liquide  sur  les  centres  nerveux,  et  sortoul  sur 
la  moelle  épinière,  qu'il  produit  des  effets  cnratifs  dans  tant  d'affections 
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si  dirrérenlaa  l'ans  de  l'antro.  Da  mfima  qu'il  est  certaia  qu'une  bonae 
unie  générale  empSche  des  manifesUtions  nouTellee  de  la  eyphilie 
conslitulionnelie  chronique,  comme  l'a  ii  bien  montré  Ûiday;  de  mSme 
qu'il  est  oartain,  comme  je  l'ai  démontré,  que  la  tuberculose  na  sur- 
vient pas  chei  dos  animaux  exposée  fa  en  être  atteints  par  inoculation 
de  matières  tuberculeuses,  si  on  les  place  dans  les  meilleureB  condi- 
tions hygiéniques  connues  ;  de  mAma  aussi  la  phtfaiaie  pulmonaire  a  de 
grandes  chanoea  de  s'améliorer  ei  la  santé  générale  s'améliore.  Sous 
l'intlneDce  du  liquide  testieulaire,  la  respiration,  les  mouvaments  du 
cœur,  la  chaleur  animale,  tendent  fa  redevenir  normaux,  et  par  suite  les 
symptAmSB  et  l'état  organique  morbide  tendent  è  s'améliorer.  SI  la 
guérison  arrive,  et  il  y  a  tout  lieu  d'eapérer  que  M.  Uspenaky  l'a 
obtenue  cbes  nombre  de  uialsdee,  c'est  que  l'état  morbide  spécial  des 
poamoos  ne  peut  pas  durer  lorsque  Ifla  foactions  organiques  troublées 
reviennent  à  l'état  normal.  Quoiqu'il  eu  soit,  un  fait  physiologique  no- 
toire a'observe  dans  le  eas  du  traitement  de  la  phtbîsie  par  le  liquide 
tMlicnlaire,  comme  dans  nombre  d'autree  maladiee:  o'eat  que  la  vigueur 
dit  naïades  augmente  rapidement.  Il  y  a  donc  dans  les  obaervations  • 
da  mMecin  russe  une  preuve  de  l'exsctituJe  de  l'opinion  que  je  aou- 
liens  d^iûs  dix-huit  mois  à  l'égard  de  la  valeur  des  ÏDJectiona  de 
liquide  teatioulaire  pour  l'augmentation  des  forces  chez  lee  individus 
débilités  par  l'tge  ou  la  maladie. 

II.  —  M.  le  doeteur  Goiiet,  qui  a  fait  récemment  une  intéressante 
cammonioalion  à  It  Société  da  biologie,  où  il  rapporte  des  faite  dont 
je  dirai  tout  A  l'heorf  quelques  mots,  a  fait  comme  M.  Uspenski  dea 
recherchas  sur  le  Irallament  de  la  tuberculose  pulmonaire,  à  l'aide 
d'injections  de  liquide  tMlioulaire.  Il  leur  aurait  depuis  aases  longtemps 
déji  donné  de  la  publioit4  s'il  n'avait  consenti,  sur  ma  demande,  é  faire 
■aparavant  de  nouvelles  T««berches  k  ce  sujet,  ^ur  trois  individus 
itlotats  de  tubercnlosepulmouire audeuxièmedegré, il avaitfait  depuis 
tBseï  longtemps  dea  injactiona  sous-cutanées  antiseptiques,  et  en  avait 
oblena  quelque  avantage.  Sur  bmm  conseil,  au  mois  de  juin  dernier, 
il  les  soumit  fa  un  traitement  mlxla  consistant  en  injeolious  altarna- 
tiveide  liquida  testieulaire  et  de  substaoces  autisepliques.  Après  trois 
Bemaines  de  ce  traitement  chez  cas  trois  individus,  la  tous  avait  cessé  ; 
la  crachats,  la  fièvre,  lea  sueurs  a  v  si  eut  disparu;  l'appéLit  était  excel- 
lait. Ils  reprenaient  de  la  force  et  de  l'embonpoint,  et  aujourd'hui,  après 
«I  mois  d'injections,  le  docteur  Goizet  les  ooneidère  tous  trois  comme 
gnéris.  Il  semble  donc,  d'après  ces  faits  et  o«ux  du  docteur  Uspansky, 
qne  les  aymptémes  de  la  phthisia  pulmonairs,  comme  ceux  de  la  lèpre, 
peuvent  disparaître  sous  t'influence  dynamogénique  du  sud  testieulaire. 

Dana  sa  communication  &  la  Société  de  biologie  {Mémoiros,  1B90, 
p.  IDl),  M.  Goizet  rapporte  plusieurs  faits  remarquables.  Le  premier 
deces  faits  cet  oelui, d'un  individu  qui  sllait  mourir  à  la  euite  de  symp- 
lémea  eitrèmement  graves,  et  qui  a  été  rsppelë  k  la  vie  par  des  in- 
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jectioDB  80118-cataiiéfls  de  liquida  testiflulaire  proTonaat  de  jennea 
cobayes.  Il  a  fallu  cspandant  pour  ceU  vingl-douz  léanBes  et  ceot 
Bflize  injectioDS.  La  quatrième  obserration  de  l'auteur  a  pour  objet  le 
cas  d'un  Btaxique  avec  myélite  centrale.  Une  amélioration  coniidéralile 
a  été  rapidement  obtenue. 

Ces  faits  ne  monti-eat  rien  de  plue  que  ce  que  des  centaines  d'obser- 
vations ont  déjà  établi,  à  savoir  que,  malgré  la  pereislance  plus  ou  moias 
complète  de  certainea  lésions  organiques,  le  suc  testiculaire  peut  faire 
disparaître  lea  effets  que  ces  lésiona  avaient  produits. 

III .  —  J'ai  repu  un  excellent  travail  de  trois  médeoioa  italiens  (Prime 
ricercbe  speriaentali  salie  inietioni  di  saeoo  testicoiare,  Nsples,  1890): 
MM.  A.  Eciberto,  d'A.  Luigi  el  R.  Enrico,  dans  lequel  ils  rapportent 
nombre  de  faits  moatraot  la  puissance  dynamogénique  que  possède  le 
liquide  testiculaire.  Sur  neuf  malades  atteints  d'affections  variées,  mais 
souffrant  tous  d'un  affaiblissement  plus  ou  moins  considérable,  lesin- 

.  jeetions  ont  produit  une  amélioration  très  notable  ou  une  guéi-ison  plus 
ou  moins  complète.  Cea  faits  étant  plus  ou  moins  semblables  k  ceux 
de  Loomie,  de  Brainerd,  de  Suzor,  de  Szikssay,  que  j'ai  Ibit  oonoaitre, 
il  serait  inutile  de  les  reproduire  ici. 

IV.  —  Dans  ce  numéro  des  Arciiives  (Voy.  ci-dessus,  p.  108  et  suiv., 
eIPL.  I)  se  trouve  un  mémoire  de  M.  Hénocque  qui  montre  que  déji,  A 
l'âge  de  deux  mois,  les  testicules  du  cobaye  sont  aptes  i  produire  nn 
Sperme  qui  semble  capable  de  servir  à  la  fécondation.  Tout  au  moins 
le  jeune  cobaye  de  deux  i  Irois  mois  est  capable  de  coït  et  d'éjaculalion 
apermatique.  Nombre  de  fois  j'ai  constaté,  et  plusieurs  médecins  l'ont 
fait  comme  moi,  que  le  suc  extrait  de  l'appareil  séminal  de  oobayes, 
par  les  procédés  que  j'ai  souvent  décrits  dans  ce  journal,  avait  bien 
pins  de  puissance  dynamogénique  quand  on  sa  la  procurait  sur  des 
individus  très  jeunes  (de  deux  à  cinq  ou  six  mois)  que  lorsqu'il  était 
pria  sur  des  animaux  de  deux  ou  trois  ans.'  Cependant  même  des 
cobayes  de  4  ans  s'ils  sont  en  bonne  santé  peuvent  donner  nn  liquide 
tealiculaire  doué  de  beaucoup  de  puissance, 

V.  —  La  substance  muqueuse  spéciale  qui  existe  dans  les  énormes 
vésicules  séminales  des  cobayes,  bien  que  contenant  i  peine  de  liquide 
Bpermatique,  est  incontesleblement  utile  dans  les  injections  intra- 
rectales,  màlée  au  liquide  testiculaire.  Cette  substance  s'emploie  pour 
ces  injections,  après  avoir  été  soumise  aux  mêmes  préparations  que  le 
sue  extrait  des  testicules  bt  des  canaux  déférents. 

VL  — 'Il  importe  que  je  répète  ici  que  dans  tous  les  cas  oA  j'ai  eu  à 
faire  des  injections  sous-cutanées  on  intra-reotales  de  substances  ani- 
males [comme  celles  qui  ont  été  extraites  des  organes  sexuels  mftleson 
femelles),  j'ai  d'abord  fait  de  nombreux  essais  sur  des  animaux  de  plu- 
stetirs  espèces  avant  de  les  iqjecter  sur  moi.  J'ai  trouvé  que  ces  doses, 


Digilizectv  Google 


BisTonn  n  dunQUB.  zzv 

dix  fois  on  même  vingt  fnîs  inférieuras  i  celles  qui  peuvent  6tre  tolérées 
HDB  erfet  DDÎeîbIfl  local  chsi  des  chiens,  des  lapins,  des  cobayes,  sont 
sonveut  eapableii  do  produire  ua  étal  inflammatoire  quand  on  les  injeete 
sous  la  peau  humaine.  Koch  a  aussi  trouvé  que  sa  lymphe  est  coasidé- 
nblement  moins  irritante  chei  les  animaux  que  ohei  l'homme. 

VII.  —  Je  crois  devoir  redire  ici  qu'il  fkut,  dans  beaucoup  de  ces, 
reoouTclcr  les  injections  tous  les  deux  ou  trois,  ou  même  tous  les 
joart  et  pendant  plusieurs  semaines,  lorsqu'on  veut  s'assurer  positi- 
vemant  si  le  liquide  testicnlaire  pont  agir  favorablement  ou  non-  Ces 
cas  sont  c«ax  où  existe  une  puissante  cause  de  débilité,  avec  pertur- 
bation notable  des  grandes  fonctions  organiques. 

VIII.  —  Je  n'ai  qu'une  seule  conclusion  &  tirer  des  feita  exposés  dans 
cet  article,  c'est  que,  de  même  que  les  hommes  vigoureux,  jeunes  et 
En  bonne  santé  re;oivent,  par  résorption,  des  éléments  de  leur  sperme 
qui  Mrvent  à  maintenir  leur  vigueur  et  leur  santé,  de  mAme  l'injeclioa 
mas  la  peau  d'un  liquide  extrait  de  testicules  de  msmniiféres  en  bonne 
unie  peut,  chez  l'homme  mslsde,  produira  deux  effets  :  le  premier 
consialant  en  du  accroissement  de  forces,  le  second  en  une  améliara- 
lion  ou  une  guérison  d'états  morbides  variés,  grAce  i  une  augmenta- 
tion de  forces  des  centres  nerveux  '. 

'  An  moment  où  je  eorrig*  l'épreuve  de  ca  IraTSil,  nous  venons  d'avoir  des 
pKUics,  M.  d'Arsonval  et  moi,  qne  le  liquide  lesticuUJre  peut  Etre  coosarvé 
Vit  tclit  «t  sans  altération  reodant  son  emploi  daogeranz,  pendant  aa  moins 
cinq  ou  ail  jonra.  Celte  preuve  vient;  d'une  pari,  de  ce  que  du  liquide  envoyé 
<1<  Puis  i  Nice  a  pn,  six  et  mEme  neuf  Jours  aprèa  la  priparation,  être 
injecta,  i  la  dosa  de  1  gramme,  sons  la  peau  des  cobS]>ee,  sans  produire 
d'iBeU  lepliqnea,  et,  d'une  autre  pari,  de  ce  qu'une  pbthlsique,  aoignée  par  le 
Bt  Dirambcrg,  el  qui  «lait  dans  un  étal  dé*etpéré,  a  pu  retrouver  nne  vigueur 
Rminjuable  et  l'améliorer  h  d'antree  égards  d'une  manitre  notable,  sous  l'in- 
lotace  de  quatre  injections,  dont  la  dernière  a  élé  faite  cinq  ou  six  joura 
ijrit  la  préparation,  sans  qu'il  j  eOt  d'effets  aeptiques.  Ces  liquides  conte- 
ntant ans  petite  quantité  d'adde  borique  (de  2  millièmes  i  S  cealikmas}. 
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ADatomie  artistique.  —  Description  des  tonnes  exlérieares  da  corps 
humaia  au  repos  et  dans  les  principaux  moavements ;  par  1«  D'Panl 
RiCHER  ;  grand  10-4°  avec  106  planches.  Paris,  1890. 

Cet  important  ouvrage  diffère  des  tnatomiee  ordinaires  en  ce  qu'il 
nous  donne  l'étude  do  Thomma  vivant.  En  cela,  il  intéreasera  tout 
particulièrement  les  physiol agi ates.  Ea  effet,  les  dessins  analomi- 
quea  qu'il  renf  rme  n'ont  point  élà  deaflinês  d'après  le  mort.  Tous 
les  muscles  et  marne  les  os  y  sont  figures  dans  U  position  qu'ils  occu- 
pent sur  le  vivant.  L'auteur  est  arrivé  à  ce  résultat  en  étudiant  le  uu 
ches  des  sujets  d'une  musculature  puissante  et  dont  la  peao  fine  et 
dénuée  de  graisse  laissait  pour  ainsi  dire  transparaître  l'écorché.  11 
a'ensuil  que  toute  la  série  des  planches  consacrées  A  l'anatomie 
(Pl.  I  è,  LXXIIT)  offrent  une  grande  unilé  de  méthode  et  de  desftin  et 
un  aspect  parfois  imprévu  ou  tout  au  moins  différent  des  figures  de 
nos  traités  d'anatomie.  C'est  ainsi  que  des  notions  pour  ainsi  dire 
banales  d'ostéologie  et  de  myologie  se  trouvent  éclairées  d'un  jour 
nouveau  et  que  les  dessins  de  M.  Paul  Richer  présentent  une  véri- 
table  originolilé. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  est  la  principale  de  son  œuvre,  il  aborde 
l'étude  des  formes  extérieures  elles-mêmes.  Et  dans  les  quarante  der- 
nières planches  da  son  atlas  il  représente  le  nu  soua  deus  aspects 
dirrérenls  :  d'abord  (Pl.  LXXIII  à  LXXXVI)  dans  l'immobililé  ds  l'st- 
lilude  conventionnelle  figurée  dans  les  dessins  anatomiques,  puis 
(Pl.  LXXXVI  à  GVI)  dans  les  principaux  mouvements.  Cette  dernière 
par'tia  est  une  véritable  physiologie  artistique  dans  laquelle  tous  les 
mouvements  élémentaires  des  diverses  parties  du  corps  sont  décrits 
à  un  double  point  de  vue,  celui  de  leur  mécanisme  et  celui  des 
mnrlifl rations  qu'ils  impriment  è  la  forme  extérieure. 

lérèl  et  l'uiililé  de  ce  très  remarquable  et  important  ouvrage 
B  toute  évidence  pour  les  artistes.  Nous  croyons  qu'ils  existent 
et  d'une  façon  incontestable,  pour  les  phyeiologistos  et  pour  les 
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Trailé  d'taatoniie  de  rbomae,  ave«  notions  iTorganogéme  et  dent- 
brjologiB  générale;  par  Gb.  Dbbibrrk,  proresBeur  d'analomie  b  la 
FMQlli  de  mâdecine  de  Lille  ;  S  très  groaTolomes  tii-8*,  le  premier 
avec  S93,  le  second  avec  6i&  gravures  en  noir  ou  en  couleurs,  dans 
le  leite.  Paria,  1890. 

Voici  un  livre  vraiment  bien  remarquable  et  qui  fera  honneui'  à  la 
Fnnee.  L'Buleur,  dont  noe  lecteure  ont  eu  sous  les  yeux  deux  très 
iotéKSBants  travaux,  a  traité  le  sujet  de  son  ouvrage  avec  une  tells 
alarlé  et  aouveut  avec  une  telle  originalité  que  noua  pouvona  sâna  hèsi^ 
1er  lai  promettre  un  très  grand  succès. 

Cet  ouvrage  n'eat  pas  seulement  ce  que  son  titre  indique.  Les  phy- 
tiologialBB  y  trouveront  an  traité  véritable  d'bistologie  ;  nne  histoire 
«onplète  du  développement  de  chaque  organe  ;  un  traité  d'embryologie, 
oMopaal  le  quart  du  second  volume,  et  enHn  un  travail  étendu  et 
très  original  sur  la  phylogi^nèse  générale  de  l'homme  et  aur  la  trans- 
furmisme.  CerLaines  parties  de  cet  ouvrage,  qui  semble  fait  pour  les 
maîtres  autant  que  po^r  les  éludianls,  conBlilueut  de  véritables  mono- 
graphies -  Nous  citeroQB,  comme  exemple  i,  cet  égard,  ce  qui  concerne 
l'organe  auditif,  où  je  ne  saurais  quoi  louer  davantage,  le  teste  ou  les 
figures  noires  ou  en  couleurs  qu'on  y  trouve  à  profusion. 

Ce  livre  répond  i  loue  les  besoins  que  l'on  a  d'un  clair  traita  d'ana- 
lomie dane  les  ealles  de  dissection  ;  mais  il  va  bien  plus  loin  et  peut 
îlrflde  la  plus  grande  utilité  par  les  parties  ti'és  étendues  et  si  neuves 
qui  ont  pour  objet  l'histoire,  le  développement,  l'embryologie  et  le 
trtosformisme.  J'ajoute  que  la  valeur  de  l'ouvrage  est  augmentée  par 
IH  table  analytique  très  détaillée  des  matiâres.  B.-S. 

OuipbasÏB,  or  losa  ofspeecb,  ead  tbe  facalty  ol  articulale laagaage ; 
by  Frédéric  Batsman,  Snd  édition.  London,  1890. 

L'anleurde  ce  livre,  dont  la  première  édition  a  eu  beaucoup  de  succès, 
mérite  assurément  que  celte  seconda  en  ail  encore  davantage.  Non  seu- 
lement cet  ouvrage  est  remarquable  par  les  preuves  de  profonde  science 
qu'on  y  trouve,  mats  encore  et  eurlout  parce  que  l'auteur  y  montre  une 
indspeiidance  absolue  des  opinions  qui  ont  cours  et  y  discute  eussi 
coaiciencieu sèment  que  posuible  la  valeur  des  fsita  aur  lesquels  sont 
fondées  ces  opinions.  Comptent  faire  un  exposé  de  l'étst  des  questions 
relilives  k  l'aphaBie  et  aux  diverses  espèces  de  perte  de  la  parole,  dans 
im  prochain  numéro,  j'y  reparlerai  de  ce  livre  si  important  el  qui  fait 
tant  d'honneur  â  son  auieur.  B.-S. 

Da  cbimismo  slomaoal  {digestion  normale,  dyspepsie); 
:>ir  le  professeur  G.  Hatëk  et  M.  J.  Wihter;  in-18.  Parie,  1691. 

Le  savant  physiologiste  qui  enseigne  la  thérapeutique  à  la  Faculté 
de  médecine,  M.  Hsyem,  était  plus  capable  que  personne  de   traiter 
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avec  originalité  le  sajel  que  ce  titre  indique.  Bien  que  nous  ne  B070DS 
pas  toujours  d'accord  avec  lui  et  Bon  collahoralenr  sur  les  opinions 
nouvelles  ou  ancienoas  soutenues  pareus,noussoinmes  convaincu  que 
cet  ouvrage  aura  du  succès  auprès  des  physiologie  les  à  cause  dt's  faits 
nouveaux  qu'il  contient,  et  auprès  des  praticiens  à  cause  des  indica- 
tions importantes  pour  le  traitement  des  dyspepsies.  B.-S. 

Les  agoats  provocateurs  rfe /Aj'st^r/a:  par  M.  Georges  Guihon; 
in-8«,  Pai-ÎB,  1889. 

Cet  ouvrage  est  signé  du  mattre  qui  l'a  inapîré,  M.  Charcot.  Pour  les 
physiologistes  comme  pour  les  médecins,  il  est  plein  d'intérêt,  surtout 
par  les  faits  nombreux  montrant  quels  effets  puissants  peuvent  avoir 
quelquefoia  des  excitations  peu  considérablee,  et  aussi  par  les  faits  si 
curieux  d'inhibition  qu'il  contient,  et  qui  n'ont  pas  aaseï  attira  l'atten- 
tion do  l'auteur.  B.-S. 

Mort  apparente  et  mort  réelle  :  moyens  de  les  distiagaer, 
par  la  D'Gakhal,  8*  édition;  grand  in-8>.  Paris,  1890. 

Bien  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  soit  pas  Irèa  au  courant  do  l'état 
actuel  de  la  science  à  l'égard  de  la  rigidité  cadavérique  et  de  la  putré- 
faction, et  qu'il  ne  connaisse  pas  les  parti  eu  Uritéa  relatives  à  la  mort 
préi'édée  d'un  arrêt  plus  ou  mains  complet  des  échanges  entre  la  vie 
et  la  mort,  nous  pouvons  recommander  cet  ouvrage  ans  médecins  et 
aux  physiologistes  qui  s'intéressent  aux  questions  qui  y  sont  traitées. 
A  part  les  travaux  des  dernières  dix  années,  ce  livre  est  très  savant 
et  digne  d'attention.  B..S. 

Le  problème  de  la  vie  et  les  fonetiona  da  cervelet; 
par  le  D'  J.  Oouzkh. 

L'idée  da  l'auteur  à  l'égard  des  fonctions  du  cervelet  est  i  peu  pris 
celle  de  Luciani,  que  ce  centre  encéphalique  est  un  organe  producteur 
de  force  nerveuse.  C'est  ce  qui  a  été  d^A  soutenu  par  moi-même,  par 
Luys  et  par  d'autres  physiologistes.  Hais  M.  Gouzer  va  plus  loin  :  dans 
un  langage  qui,  n'est  paa  très  correct,  il  dit  que  la  cause  qui  donne 
naissance  au  tonus  musculaire  engendre  aussi  le  tonus  nerveux  de  la 
moelle  épinière  et  du  gi-and  sympathique.  Cette  cause  ss  trouverait 
dans  le  cervelet.  Ce  livre  est  cerlainement  très  curieux,  maia  on  y 
trouve,  à  cété  d'idées  originales,  manquant  souvent  de  démonstration, 
des  notions  purement  fantaisistes.  B.-S. 
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JOURNAUX    ALLEMANDS 

SmUMOB-BSRICHTB  DKR   PHnHULIBGH-MEDIGINIBCBBH    GX8EIXSCH&FT  10 

WORiBtiRG,  1890.  —  1.  Destruptioa  de  Falbnmine  alimentaire  dana  le 
corps  des  aaimaax;  par  A.  Fick  (p.  1).  Les  albaminoldes  Hraient  dé- 
composés dans  le  fois  en  matières  faydi-ooarbonées  et  sobatancea  aso- 
tiiei:  eellea-ci  seraient  transformées  dans  les  celtnlea  sécrétHoes  du 
reia  par  suite  d'une  combustion  partielle  de  lenr  carbone,  et  les  rësidns 
de  cette  combastinn  nombinés  dans  les  lubuli  contorti  à  l'ëlal  de 
coips  tels  qna  l'urée  et  l'acide  uriqae  qui  éliminent  totalement  l'aBote 
introdoit.  L'alimentation  aaotée  produirait  ainsi  plue  d'acide  carboni- 
qneque  lont  autre,  cequiestd'acoord  avec  les  déterminations  de  ROb- 
Mr. —  t.  Sur  lamyocardite;  par  RindHeisch  (p,  6).  —  S.  Démonalra- 
tioa  de  préparalioaa  osseases  ;  par  P.  Decker  (p.  18).  —  4,  Sar  lea  vé- 
géUtioas  adénoldea;  par  Seifert  (p.  16).  —  6.  Sar  Teaaence  propyloai- 
Bëpiqae  et  de  nouvelles  urées  tbioniqugs  ;  par  O.  Hecht  (p.  31).  — 
E.  Sar  les  méthodes  de  suture  intestinale;  par  Reicbel  (p.  23).  — 
1.  Sor  taphaaie  traumatique;  par  Rosenberger  (p.  t7),  —  8.  Dea- 
iTuction  da  chloroforme  par  les  soarcea  de  lumière  artiScielle;  par 
Koakel  (p.  t9).  Il  ae  produit  dans  les  chambres  d'opération  des  va- 
peure  d'aeide  cblorbrdrique  qui  peuveut  incommoder  fortement  le  ma- 
lide  et  les  opérateurs.  —  9.  Coudiliona  de  ia  formatioa  dea  spores  dans 
ItSÊog  de  rate  {cbarhon);  par  K.  R.  Lebmann  (p.  S4).  —  10.  Démons- 
tnlioa  et  préseatation  de  laaeltea  de  recherche  avec  la  lampe  élec- 
triqag;  par  Seifert  (p.  87),  — 11.  Sur  une  forme  particulière  d'alexie; 
pir  Leube  (p.  S8).  —  tt.  Métallurgie  électrique;  par  Medicus  (p.  39). 
—  13,  Quelques  aabslaaceB  protéiques  particulières  dans  le  oonteua 
taoe  vésicule  biliaire  dilatée;  par  R.Neumeîater  (p. 41).  —  14,  Struc- 
lare  intime  de  la  moelle épinière;  par  A,  Kslliker  (p.  44).  —  15.  Sur 
Féieetncité  atmosphérique;  par  Zehnder  (p.  SI).  —  16,  Formules  pour 
hs  lois  de  la  durée  de  la  vie  et  de  Paetivité  da  travail;  par  E.  Selling 
(p.  61).  —  n.  Défaut  de  formation  des  globales  ronges  dans  raaémie 
pwnieieuae;  par  Rindflâiach  (p.  73). 

Ancmy  rDn  ufATOVii  ukd  phtsiolooik  (pbtbiolooische  ABTBBii.niia), 
Uipii^,  1890   (suit»,  voir  p.  668),  —  18.  Sur  lea  iota  de  la  fati- 
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gue;  reoberehea  sur  les  muselea  de  rbomme  ;  pur  A..  Mkggiora[p.l9i). 

—  19.  Changement  do  propriétés  da  nerf  mvseulaire  sous  riaOaeaee  de 
la  températare;  par  t.  Sobiersnsky  (p.  £44).  Un  nerf  da  grenouilla 
chauffé  graduallement  de  0  à  89°  peut  rester  inei-te  et  provoquer  des 
ContrautioDB  si  ou  te  chaude  de  39  i  40°.  Refroidi  de  39  à  0*  bruaqua- 
menl,  il  est  encore  vivemant  excité.  —  SO.  Sar  la  physiologie  des 
muselés  des  bronches;  par  G.  SandmanD  (p.  252).  II  y  a  dana  le  vague 
des  fibres  conatrictivca  des  bronches  excitablea  directement  ou  par 
irritation  réflexe  de  la  muqueuse  nasale  ou  laryngée.  Il  y  a  aussi  dM 
Abrea  diialatricee  répondant  aux  excttalions  forles  du  vague.  —  21. 
Sur  les  mouvements  des  yeux  conaécutifs  à  rexcitalioa  de  la  sphère 
visuelle  ;  par  A.  Obregia  (p.  360).  —  22.  La  digestion  de  la  viaade  ches 
le  poro  i  par  ELlenberger  st  Hofmeisler  (p.  280).  -~  23.  Sur  la  loi  de 
Valli-Rilter;  par  R.  Arndt  (p.  299).  I^  loi  de  la  mort  du  narf  séparé, 
Bucceesivemeot  k  partir  du  centre,  ne  sarail  vraie  que  pour  les  nerfs 
centrifuges:  ce  aérait  l' in  ver  aa  pour  les  nerfs  centripèlea  aensiblas. 

—  24.  Recherches  sur  quelques  productions  intra-  et  extra-nucléairee 
du  pancréas  des  mammifères,  et  sur  les  relations  de  ces  productions 
avec  le  phénomène  delà  sécrétion;  parR.  NicolatdèsetC  Melissinos. 

—  26.  Sur  quelques  erreurs  optiques  du  jugement;  par  W.  Laska 
p.  329). —  26.   Sur  la  résorption  delà  graisse;  pAT  P.  v.  WalUier 

(p.  3â9).  Los  acides  gras  introduits  dans  rinta>lin  s'y  reconstituent  en 
graissea  neutrea  et  quittent  l'intestin  par  une  aotre  voie  que  celle  des 
chylifèree.  —  27.  Sur  les  lois  de  la  fatigue;  par  A.  Maggiora  {p.S42). 
Appendice  à  11.  —  28.  Recherche  systématique  de  Faction  des  com- 
posés chimiquement  analogues;  par  W.  Gibbs  et  A,  Hare  (p.  344).  — 
29.  Fonction  physique  de  la  vessie  natatoire;  par  0.  Liebreich  (p.  360). 

—  30.  .Sur  la  lanoline  et  la  démonstration  deagraissea  de  cholestérine 
cbax  Chomme;  par  0.  Liebriech{p.  S6S).  Ces  corps  serelrouvenl  dans 
la  peau  de  l'homme,  les  poils,  le  vernix  oaseosa,  le  aabot  du  cheval,  les 
plumes  des  oiseaux,  et--.,  en  général  dana  les  productions  kératiniques. 

—  %\.  Sur  des  karyokinèses  asymétriques,  dans  les  cellalea  cancé- 
reuses; par  Hansemann  (p.  366).  —  32.  InÛaeaca  de  Pactivité  muscu- 
laire sur  la  consommation  matérielle  chez  F  homme  ;  par  N.  Zunti  et 
Ketienseia  (p.  S67).  —  SS.  Résorption  intestinale  d'après  des  observa- 
tions faites  sur  une  ûstute  lymphatique  cbyleuse  chez  rbomme;  par 
J.  Hunk  et  Rosenstein  (p.  516).  Le  chyle,  qui  contient  de  1.3  à  0.6  0/00 
de  graisse,  en  contenait  45  0/00  après  le  repas,  et  on  a  pu  recueillir 
60  0/0  de  graisse  ingérés.  La  proportion  reste  Qxe  dans  le  sang 
1.6  0/00.  La  teneur  en  aucre  et  an  albuminoldes  ne  varie  pas  dans  le 
chyle.  —  â4.  Sensibilité  des  extrémités  articulaires  ;  par  Goldaebei- 
der  (p.  980).  Leur  excitation  provoque  des  réflexes  respiratoires  ehes 
le  lapin.  Il  y  aurait  des  nerfs  sensibles  dans  ces  parties.       A.  D. 

ZatTSCHRiPT  fOr   biolooib,  von  KOuna  und  Voit,  Bd  XXVII.  Htu- 
chen,  13S0.  —  36.  Du  timbre  des  voyelles  chaaléea;  par  H.  Pipping 
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(p.  t).  —  96.  Étade  sar  le  diabète  produit  pur  le  phhridiioe;  par  F. 
Ûorili  et  W.  Pnusnils  (p.  81).  On  peut  tuppoaer  que  U  phloridiine 
met  rorganiBine  dans  nu  Mat  comparable  au  diabète  naturel.  Pour 
■'■ssnrer  de  celte  identité  les  auteurs  ont  ëtudïé  les  modifications  dat 
éehaagCB  matériels  pour  les  comparer  i  ceux  du  diabète.  Résultats 
ialéreManl  A  la  fois  la  physiologie  et  la  pathologie.  —  37.  Différences 
da  ealibre  des  faisceaax  daos  les  muselés  striés  ;  par  '  R.  Mayeda 
(p.  119).  —  38.  Détermia&tioa  quantitative  de  l'acide  urique  dans  Parine 
hamaiae;  parW.  Cemerer(p.l6S).  — S9.  Acide  sHiciqae  comme  support 
BBlritif pour  les  organismes;  parW.  KuhDe(p.  17!].  L'auteur  remplace 
l'tgtron  lagélatinedes  milieux  de  ouliure  par  la  silice  gétatineuaa,  qui 
oUre  l'aTantage  de  pouvoir  èlre  aléritiaée  par  une  température  plus 
hutsel  plus  prolongée,  et  qui  n'est  détruite  ai  liquéfiée  par  les  micro- 
organismes.  —  40.  Sur  TactiOB  de  la  phhridaine  et  de  la  phlorétine; 
par  E.  KQlt  et  A.  E.  Wright  (p.  181).  L'abstiaence  prolongée  uombioée 
■Tee  l'ingestion  de  pbloridaiue  ne  fait  pas  disparaître  tout  le  glycogéne 
de  l'économie,  ches  le  chien  et  le  chat.  La  phloridiine  ne  provoque 
pas  le  diabète  chez  le  lapin,  cbes  les  oîmbux  ou  cbea  la  grenouille. 
Pu  de  diabète  non  plus  avec  la  phlorétine  chez  le  lapin  ni  chez  le 
canard.  —  41.  Différentes  pbaaea  de  la  formation  ou  de  l'accumulatioa 
du  gljrcogène  dans  le  foie  et  dans  les  maseles;  par  E.  Hergenhabu 
(p.  316).  Après  aix  jours  d'abstinence,  le  glycogéne  bépalique  disparaît 
presque  complètement  ches  le  poulet  :  il  subsiste  une  proporlion 
nolable  de  gtyoogène  musculaire.  L'ingealion  de  eucre  augmente  alors 
cnquantitca.  —  42.  Sur  F  apparition  daas  T  urine  d'une  espètfe  de  sucre 
lerog^re;  par  E.  KQIs  ([).  328).  Dans  un  cas  de  diabète  on  trouve  dans 
l'ariae  une  substance  déviant  à  gauche  et  voisine  da  Is  lévulose.  — 
^î'''».  Formation  da  gijaogèae  dans  les  muscles  sonmis  à  une  circulation 
trtiBcielle;  par  E.  Kûlz  (p.  237).  La  circulation  artiticielle  de  aang 
diirgé  de  glucose  dans  le  train  poslérieur  d'un  chien  semble  produire 
oae  légère  augmentation  du  glycogèoe  musculaire.  —  43.  Sur  quelques 
ifides  glycaroniqaea  conjugués  ;  par  E.  KOli  (p.  S47).  L'ingestion  de 
ptiénol,  bydroquiDone,  résorcine,  thymol,  provoque  l'apparilion  dans 
les  orines  des  acides  glycuroniques  correspondants. 

UlnSRSUCBUROKH   SUR  NATUaLEHRB  OES  HKMSCHEH  UHD  DCR  TKISRX,  VOB 

l.  MOLBSCHOTT,  Bd  XIV,  Giessen,  1889  (suife,  voir  p.  473).  —  44. 
Sar  le  maximum  de  Pintensité  lumineuse  dans  le  spectre  solaire;  par 
G.  Uengarini  (p.  119).  —  45.  La  aigaiûcalion  physiologique  du  sac 
iatestinal;  par  G.  Baatiaselli  (p.  13U).  L'auteur  y  retrouve  le  ferment 
inversirelun  ferment  diastasique, —  46.  Sur  une  nouvelle  réaction 
àa  Sttifoeyaaure  de  potassium;  par  G.  ColOsanti  (p.  164).  La  liqueur 
'ulive,  urine)  prend  une  belle  coloration  vert  émeraude  par  l'addition 
de  BuUate  de  cuivre.  —  41.  Combustion  de  la  pyrocatéchine  dans  For' 
9«DJsme  «Qima/;  par  Colasanti  et  Moscalelli  (p.  168).  L'évolution  do 
tapyrocatéebine,  comme  celle  de  la  taurine,  est  différente  suivant  qu'on 
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l'inlroduit  sous  la  peauoudans  reetomao.— 48.Sur  ies  circaavolatiooa 
et  les  sillons  du  cerveau  des  primates  et  de  Vembrjon  humain;  par 
G.  MingaiiiQi  (p.  VU).  A.  D. 


JOURNAUX    ANGLAIS 

Thk  Iahgbt.  Londoa;  vol.  1, 1889.  —  49.  Santé  des  p!aa  grandes 
villes  d'Angleterre  en  1868;  par  leDirecteur  du  jourDSI  (p.  82).  Les 
28  plus  grandes  villes  n'ont  donné  qu'une  morlalilé  de  19.2  0/00. 
Pourquoi  n'avons-nous  pas  en  France  une  aussi  faible  mortalité?  — 
SO.Hêmorrhagiecauséeparlesalicylatedesovdeifarh.E.Shavilp.iH). 
Deux  CHS  d'hèmorrhagie  ooasidérable  par  les  gencives,  sons  l'influenoe 
de  ce  sel  i  la  dose  d'un  gramoia  4  i  8  fois  par  jour.  —  51.  Dilata- 
tion réflexe  do  la  papille  par  action  chaleur  ou  lumière  sur  conjonc- 
tive dans  ataxie  locomotrice;  par  A.  Money  (p.  170).  —  53.  Retour  des 
iooclioas  du  nerf  médian  36  heures  après  la  greffe  d'une  portion  de 
oer/tibial,  entre  les  doux  bouts  du  médian  coupé;  par  Mayo  Robsoa 
(p.  294).  On  a  cru  dans  ce  cas  que  la  auture  avait  empSché  la  dégé- 
séralion  :  on  s'est  complètement  trompé,  la  dégénéralion  ne  maaqao 
jamais.  Le  retour  des  foncliona  du  médian  n'a  été  qu'une  faussa  appa- 
rence. —  58.  Aura  olfaclivo  ;  centre  du  sens  d'olfeclioa;  par  J.  H. 
Jackson  et  Beevor  [p.  381).  —  &4.  Noix  vomique  comme  stimulant 
du  cœur;  par  A.  Bowia  (p.  433).  —  66.  Physiologie  et  pathologie  de 
quelques  variations  du  squelette  humain;  par  W.  A.  Laoelp.  5S2),  — 
66.  Graphophone  pour  lire  le  pouls;  par  B,  W.  Richardaan  (p.  568).  — 
Ul.  Paralysie  par  épuisement;  par  G.  W.  Luckling  (p.  513).  —  58. 
Effets  de  décharges  sensilives  corticales;  par  A.  H.  Bennett  (p.  6'7S). 
Epuisement  sensitif  et  sensoriel  précéilant  ou  suivant  les  attaques 
d'épilepsie.  —  59.  Leçons  pour  les  dégénérationa  secondaires  do  la 
moelle  épinière;  par  H.  H.  Toolh  (p.  119).  Très  savante  étude.  — 
60.  Inhibition  du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires  d'un  côté  par 
action  solaire  sur  un  nerf  vague  (dans  F  Inde);  par  T.  Hume  (p.  781). 
^  61.  Sur  Panesthésie  produite  par  Tadminislralion  de  mélanges 
d'oxyde  dazole  et  d'oxygène;  par  F.  Hewitt  (p.  838).  —  62.  Anatomia 
de  répigtotle;  par  Mayo  Collier  (p.  882). —  63,  Hémorrhagie  considé- 
rable; état  syncopal;  rappel  à  la  vie  doux  fois  par  injection  intra- 
veineuse d'une  solution  de  10  centigrammes  de  cblorure.de  sodium  pour 
SO  grammes  d'eau  chaude;  par  A.  R.  Andersen  (p.  929).  La  quanlili 
totale  de  cette  solution  injecide  dnna  un  deH  cas  a  été  de  540  grammes, 
dans  l'aulre  de  360  grammes.  —  64.  Déoégation  if existence  de  aya- 
cope  dans  chloroformisation  ;  par  E.  Lawrie  (p.  95S).  Grande  erreur 
commise  par  cetle,affirmation,  ainsi  que  Dastre  le  montrera  bientôt  ici. 
—  65.  Diminution  graduelle  de  la  mortalité  par  la  phtbiaie  en  Angle- 
terre; par  le  Directeur  (p.  964).  —  66.  Soeur  après  la  mort  ;  par  J.  A. 
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CoDes  (p.  lOfT).  Histoire  de  nombre  do  cas  pteinB  d'inldrèt.  —  67.  Sé- 
créthBs  biliaires  chez  l'homme  ;  sa  qaantilé  en  £4  beares;  rarieliona 
satyml  tes  heures  de  la  journée;  quantité  de  matières  solides;  par 
S.  H.  Copeman  (p.  iO"ra^.  —  68.  Tumeur  du  pont  de  Varole;  par  A. 
Uaçgregor  (p.  1079).  Rien  que  paralysie  raciale  et  uioéralion  de  cornue. 

—  fô.  Greffe  de  portions  de  peau,  par  la  méthode  de  Wolfe;  par  F. 
Voo  ^march  (p.  1131).—  70.  Sur  les  relations  entre  la  striiclure  chi- 
mique et  fiction  physiologique;  T.  Lauder  Brunfoa  (p.  1180  et  1389). 
TrtTBil  nmarquable  mais  qu'on  ne  peut  analyser  en  quelques  lignes. 

—  71.  Valeur  diagnostique  des  réflexes;  par  S.  J.  Sharkey  (p.  12S4 
el  li9S).  —  73.  Effets  physiologiques  de  la  nitroglycérine;  par  J.  B. 
Borroughs  (p.  1238  et  1397).— 73.  Des  anesthésiqaes.  Dangers  du  chlo- 
roforme; par  F.  Allwight  (p.  981  el  1211).  —  7t.  Influence  du  corps 
strié  el  de  la  couche  optique  sur  la  température  du  corps  ;  par  W.  II. 
Wbile  (p.  lS95).FaitB  décisifs  contra  l'opinion  qui  a  cours  sur  les  prô- 
teados  centres  thermiques.  —  75.  Mesure  du  sens  de  Fodorat  en  clini- 
que; par  H.  Zwaardemaker  (p.  1301).  —  76.  Effets  de  Tablalion  de  la 
glande  thyroïde;  par  Corley  (p.  1305).  =  Vol.  11,  1889.  —  77.  Rela- 
tions entre  la  composition  chimique  et  Faction  physiologique  ;  par  T. 
Lacder  Bruntoo  (p.  67  et  203).  —  78.  Topographie  crânio-cêrébrale; 
par  G.  H.  Uakins  (p.  61).  Très  savant  travail  avec  de  bonnes  fltfures. 
~  79.  Contractions  vasculaires  des  membres,  produites  par  volonté 
ou  par  émotions  et  autres  causes,  è  propos  de  maladie  de  Raynaud; 
f»rj.  E.  Morgan  (p.  64,  107  et  1&8).  —  80.  Preuves  de  l'existeace 
iPao  centre  pour  Fatérus  dans  le  bulbe  raahidien  ;  par  J .  Oliver  (p.  215); 
Intéresaant  travail, mais  démonstralton  inaurflttante. — 81.  Chloroforme: 
preaves  que  quelquefois  le  cœar  s'arrête  avant  la  respiration;  par  G. 

.  E.  Jeiining  (p.  339).  —  82.  État  du  cœur  après  la  mort  par  asphyxie; 
pirG.  Johnson  (256).  — 83.  Circulation  dans  les  artérioles  dans  em- 
foisoanement  par  atropine  et  cocaïne;  par  T.  Whailon  Jores  (p.  309). 
D  T  1  contracture  vasculaire.  —  81.  Hérédité.  Leson  par  Sir  W.  Tur- 
Dcr(p.  &99)-  —  85.  Rôle  des  celluiea  dans  inflammation;  par  G.  Dio- 
liinbon  (p.  586,634  et  690).  —  86.  Causea  des  contractions  dcF  utérus  dans 
Il  grossesse;  par  C.  H.  Wads  (p.  667).  Irritation  par  sang  altéré.  — 
ÎI.  Greffe  d'un  os  de  lapin  sur  Fbomme,  dans  un  cas  de  /raclure  du  ra- 
iin;  par  A.  F.  H.  Gill  (p.  848).  Succès.  —  88.  Chloralamide;  par 
D.  R.  Paltereoa  (p.  819).  Excellent  narcotique.  —  89.  Action  vaso-cons- 
liielive  réflexe  ;  gaérison  de  pneumonie  par  application  froid  au  iho- 
m;  par  D.  B.  Lees  (p.  890).  18  cas,  presque  tous  avec  succès; 
iw  00'  CB9  de  mort.  —  90.  Afâmg  sujet;  par  Ooodhhart  Sturges, 
A.  Uoney,  S.  Phillips  (p.  908).  Opinions  favorables.'— 91.- ^/)p/;cs</on 
fkeeau  thorax  dans  bémoptisia;  par  Thorovigooi  (p.  927).  —  92.  iVou- 
ril  antiseptique;  par  Sir  J.  Lister  (p.  9t3).  C'eut  un  cyanure  double  do 
mercure  et  de  xiuc  qui  est  bien  supérieur  au  bichlorure  de  mercure. 
-93.  Alimentation  habituelle  composée  uniquement  de  viande  sans 
jnisas  et  eau;  par  G.  Hersobell  (p.  950).  —  94.  Action  du  sulfonal 
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(plusieurs  tnmux):  par  R.  P.  Smilb  (p.  1051);  H.  Sutherlond  et 
C.  K.  Bond  (p.  105S).  —  96.  Cantrede  vision;  cMa  ifàémhBopaie;  par 
Doyuâ  (p.  1063).  —  96.  Action  des  ptoatainea;  par  C.  S„  WatsoD 
(p.  1198).  Semblable  à  action  d'atropiae.  ~  9^.  Greffe  de  coojoitalin  de 
lapia  à  rçeii  hamain;  par  J.  R.  Wolfe  (p.  1819).  —  98.  Ph/siola§m 
des  rêves;  par  V.  E.  Cane  (p.  1830).  =  Vol.  I,  1890.  —  99.  Aalisep- 
sie  par  le  cyanure  da  zine  et  de  mercure;  ^n  Bit  i.  Lister  (p.  1). — 
100.  Alimentation  sealement  par  viande  et  eau  ou  pùiuùa  et  eaa,  dana 
un  climat  froid  :  bonne  santé  et  activité;  par  J.  W,  Guod  (p.  17).  — 
toi.  £fl"e(fl  de  la  section  des  nerfs  phrêniques;  par  H.  A.  Hare  et 
E.  Martin  {p.  124  et  18&).  Ses  auteurs  ne  connaiesaïent  pas  les  int^ 
resBautes  recherchée  de  MM.  Hénocque  et  Éloy.  —  102.  Rapport  de  la 
seconde  commiasioa  dHyderabad  sur  Factioa  da  chloroforme;  par 
L.  BruntoQ  et  nombre  d'autres  espéri me nts leurs  (p.  149,  185,  1140  et 
1369).  Ce  très  importaat  travail,  dont  tes  coDelueiuns  bouI  conlraires 
aux  notions  des  physiolopristes  Trançais,  sera  l'objet  d'une  expose  cri- 
tique spécial  par  H.  Daslre  dans  un  des  prochains  numéros  des  Ar- 
chives. —  103.  Vertige  d'origine  batbaire;  par  T.  Buzxard  (p.  l'J9). 
Le  vertige  dit  de  Hénière,  et  que  j'avais  décrit  avant  cet  auteur,  est 
attribué  au  bultie  par  le  U'  Buzzard.  — 104.  Relations  de  la  morpho- 
logie et  de  la  pathologie  ;  par  J.  B.  Sutton  <p.  3S5el  387).  —  105.  jIc- 
tion  hypnotique  de  la  cbloralamide;  par  S.  Straban  (p.  339).  — 
lOG.  Action  du  chloroforme;  par  L.  Brunton  (p.  349).  —  107.  Res~ 
pîration  Cheyne-Stockes  dana  la  maladie  de  Bright  ;  par  S.  West 
(p.  515).  —  108.  GreUe  d'une  portion  de  peau  de  cbien  sur  une  Jambe 
d'homme  ;  par  A.  Miles  (p.  694).  — 109.  Effets  toxiques  da  chanvre  indien  ; 
par  Rusiell  Reynolds  (p.  637).  — 110.  Respiration  Cheyne-Stokes;  par 
J,  AdamB  (p.  67i). — 111.  Le  chloroforme  peat  tuer  en  arrêtant  le  cœur  ;  . 
par  H.  C.  Wood  et  Hare  (p.  708).  —  112.  Comment  le  cervelet  produit 
la  coordination;  par  W.  R.  Gowera  (p.  956).  —  113.  Double  action 
des  cellules  nerveuses;  par  W.  R.  Gowers  (p.  1106).—  114.  Coordi- 
natioo  réflexe  automatique;  par  M.  W.  H.  Gowors  (p.lllSj.  J'appelle 
l'altpotion  sur  ces  trois  communications  d'un  médecin  éminent  auquel 
on  doit  d'excellents  travaux  de  physiologie.  —  116.  Altérations  apha- 
siques et  amnésiques  de  la  parole;  par  H.  Charlton  Bastisn  (p.  1163). 
Vues  nouvelles,  intéressantes.  —  116.  Leçons  sur  la  localisation 
cérébrale;  par  D.  FeiTier  (p.  1924,  1289  et  1343;.  Ce  aont  là  d'excel- 
lentes leçons  dans  lesquelles  se  Irouveal  exposés  tous  les  Taits  nou- 
veaux favorables  aux  doctrines  de  l'auteur,  mais  où  les  faits  contraires 
ne  sont  pas  mentionnés.  —  117.  Action  du  chloroforme;  par  Laurte 
(p.  1389).  —  118.  Le  oeatreauditif  et  les  centres  de  la  sensibilité  tac 
tile  (p.  1409).  C'est  là  ooe  des  meilleures  legons  de  l'auteur  sur  les 
localisalionB  cérébrales.  B.-S. 

Thb  jouhnal  or  Physioloot,  1890;  vol  XI.  —  H9.  Pituri  et  nico- 
tine; par  J.  N.  Laugley  et  W.  L.  Dickinson  (p.  365).  Le  pituri  est  un 
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tlcaloldfl  d'une  Duboisia  poasédont  une  grande  puîssBuoe  oonvulei- 
vante,  maïs  dont  l'action  resaerobie  à  celle  de  la  nicatiae.  —  120.  Sur 
lemode  ifaetioa  de  la  rennia  (lab-formenC)  et  da  ferment  de  la  fibrine  ; 
par  A.  S.  Lee  et  W.  L.  Dialcinspn  (p.  306).  Ces  deux  rerments  agissent 
comme  les  eutree  enzymes. —  iii. Expériences  sar  l'osmose  A  travers 
des  membranes  vivantes  oa  mortes;  par  E.  W.  Reid(p.  SIS).  L'oamoee 
est  considérablement  pins  BcliTS  pendant  la  vie. — iî3.  Contractions  mns- 
eatairos  voJontaires  et  réflexes;  par  J.  B.  Haycraft  (p,  352).  L'auteur 
diacute  tea  queslioas  que  le  proresaeur  Wedensky  noua  semble  avoir 
résolaes  dans  son  retnarqueble  mémoire,  que  l'on  Irouvera  dans  ce  nu- 
mËro  des  Archives  (voy.  ci-dassue,  p.  68).  —  133.  Influences  de  cer- 
tains sels  dans  F  acte  de  la  coagulation;  par  Sydney  Ringer  et  H.  Sains- 
bary  (p.  368).  La  principale  conclusion  est  que  le  calcium  est  essentiel 
pour  la  coagulation.  C'est  ee  qu'avait  trouvé  Greeaet  ce  qui  a  été  bien 
établi  dans  XvaArchives  (1890,  n"  4,  p.  743)  par  MM.  Arthus  et  Pages.  — 
114.  Mécanisme  physiologique  duphénomène  connu  sons  le  nant  de  ré' 
ftexe  tendineux;  par  A.  D.  Waller  (p.  384].  L'auteur  essaye  il'oUblir 
par  de  très  puiesanle  arguments  que  le  phénomène  consiste  eo  une 
action  mosealsire  directe  et  non  réflexe.  —  125.  Chimie  de  la  respi- 
ritioa  da  cheval  pendant  la  repos  et  le  travail;  par  L.  Zunti  et  C.  Leh- 
maau  {p.  S96).—  4Î6.  A'ote  nouvelle  sur  les  dégéaéealions  qui  suivent  les 
léxioas  de  féeorce  cérébrale;  par  C.  S.  Sberriogton  (p.  398).  L'auteur 
montre  que  ces  d^g^néreacenoes  peuvent  svoir  lieu  dans  des  fibres 
aBnrensesdsIa8ubBtancegriBedelanioe11eépinièra,du  pont  de  Varole 
•t  du  pédoncule  cérébral. —  121.  Cristallisatioa  de  l'hémoglobine  ohe* 
rbomnte  et  les  aaimaax  et  da  rbémocbromogène  ebes  l'homme;  par 
S.  H.  Copsman  (p.  401).  —  138.  Digestion  de  la  gluten-caséine  du  blé 
par  la  pepsine  et  l'acide  bydrochlorique ;  par  R.    H.  Chiltanden  et 
E.  E. Smith  (p.410).  —  ISti.fiioWioe,  cristalliae  et  globuloses  ouvilel- 
lases;  par  R.  H.  Chiltenden  et  J.  A.  Hnrtwell  (p.  435).—  130.  Les  pro- 
téides  da  lait;  par  W.  D.  Halliburton  {p.  448).—  131.  Sar  l'action  des 
sels  de  chaux  sur  la  caséine  et  le  lait;  par  S.  KInger  (p.  4t>4).  — 
13i.  Sar  le  tremblement  muacalaire;  par  W.  A.  Herringham  (p.  478). 
L'inienr  croit  que  les  tremblements  morbides  ne  sont  qu'une  exagéra- 
lion  d'un  tremblement  normal  et  constant  dana  les  fibres  muaculaires. 
U  B  peut-être  raison,  mais  j'ai  constaté  cependant  qu'une  ligne  droit* 
est  tracée  sur  un  cylindre  tournant  par  une  |ilume  fixée  sur  un  indeX 
atltdié  Hu  tendon  d'un  muscle  paralysé,  ehea  un  animal  vivanl;  landifl 
qu'an  contraire,  après  la  mort,  des  muscles  atteints  de  rigidité  cadavé- 
HqM  ont  souvent  donné  des  traces  montrant  un  tremblement  non  ryth- 
miqne  {Archives  de  PhysioL,   1889,  p.  739  et  pl.    VllI,  Rg.  2).  — 
<33.  Canae  du  premier  bruit  dn  cœur;  par  J.-B.  Haycraft  (p.  486). 
Contrairement  à  l'opinion  admise,  l'auteur  donne  de  bonnes  raisons  à 
l'appui  de  l'ancieane  notion  que  le  premier  comme  le  second  bruit  du 
ctenr  esLnn  bruit^xeJvulaire.  —  134.  Chimie  de  la  respiration -da  obé- 
rai pendant  le  repos  et  le  travail;  par  F.  Smith  (p.  491).— 135.  Sur  la 
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eomposition  de  la  sueur  da  cheval  ;  par  F.  Smith  (p.  49T).  —  iS6.  He- 
lations  entre  Je  moment  de  stimalation  des  lobes  optiques  chez  la  gre- 
nouille et  la  réponse  musculaire;  par  W.  H.  Wilsan  (p.  Ei04).  Le  délai 
pour  le  passade  da  ces  lobes  à  la  moelle  est  de  0,02*.  B.-S. 

Tue  Journal  of  Ahatomt  ano  Phtsioloothouiulahdpathological; 
1890,  vol.  XXIV.  —  IBl.  Histologie  de  la  peau  de  l'éléphant;  par  P. 
Smtlh  (p.  493).  —  188.  Pharmacologie  da  earare  et  de  ses  alcaloïdes; 
par  J.  Tillie  (p. 509).  —  \3i9.  Sternum  comme  index  du  sexe,  de  la  taille 
et  de  l'âge;  par  J.  Dwight  (p.  537).  —  140.  Sort  do  la  nolocorde  dasts 
le  développement  du  disque  intervertébral  chei  le  mouton;  par  E.  W. 
Cai'lier  (p.  573).  —  141.  Disposition  de  la  colonae  vertébrale  dans  di- 
verses positions;  par  J.  Cagney  <p.  585).  —  142.  Addition  au  mémoire 
de  Hoorweg  sur  le  moavemeul  du  sang  dans  les  artères  (p.  592).  — 
14S.  Hypertrophie  et  atrophie  sénile  du  crâne;  par  G.  M.  Humphry 
(p.  598).  —  144.  Méthodes  histologiquea  nouvelles;  par  W.  Stirtin^ 
(p.  601).  =  Vol.  XXV,  octobre  1890.  —  U5.  La  scissure  de  Rolando; 
par  D.  J.  Cuoningham  (p.  t).  Bonne  élude  chez  l'homme  et  les  singes 
&  différauta  Ages. —  146.  Valeur  de  la  richesse  ea  nerfs  pour  la  déter- 
mination des  homologies  musculaires;  par  D.  J.  Cuoningham  (p.  31). 

—  m.  Pharmacologie  da  curare  et  de  ses  alcaloïdes;  parG.  Tillie(p.4l). 

—  148.  Les  circonvolutions  cérébrales  .-  étude  d'anatomie  comparée; 
par  Sir  W.  Turner  (p.  105).  B.-S. 


Utl  flmp.  râtlL  DOKWT  (Cl.)  ttï.il.W.  U  Gintt  :  G.  MASSOK. 
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I 

NOUVELLE    CONTRIBUTION 
)  L'ËTDDE    DE    LA    PARTIE    CBRVICALB  DU    GRAND   SYMPATHIQUE 

EimSÂGXX  COHm  NERr  BiCR^IOIRE  CHEZ  LXS  AKIHAVX  SOLIFÈDIS 

Par  M.  a.  AnLoma 

(Hlahchb  III) 


Dans  notre  premier  travail  sur  ce  sujet  (voy.  Archives  de 
physiologie,  n*  1,  1890),  nous  avons  fait  obser\'er  que  toutes 
les  espèces  animales  n'étaient  pas  également  propres  à  l'étude 
des  fonctions  sécrétoires  du  sympathique  cervical.  Comparant 
à  ce  point  de  vue  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  chien,  nous  avons 
proclamé  la  supériorité  du  premier  et  fait  connaître,  dans  le 
mémoire  sus-indiqué,  le  résultat  des  expériences  entreprises 
sur  lui,  et  dans  un  second  mémoire  (voy.  Archives  de  physio- 
logie,n°i,  1891)  les  observations  faites  sur  le  chien. 

La  diversité  des  résultats,  suivant  les  animaux,  nous  avait 
engagé  à  étendre  nos  recherches  à  d'autres  espèces. 

Nous  avons  poursuivi  un  assez  grand  nombre  d'expériences 
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sur  les  solipèdes.  Elles  nous  ont  démontré  entre  le  filet  cer- 
vical du  sympathique  et  les  glandes  lacrymales,  sébacées  et  su- 
doripares  des  relations  fonctionnelles  que  nous  allons  décrire 
successivement. 

1.  —  Relations  konctionnelles  du  sympathique  cervical 
avec  la  glande  lacrymale 

Supposons  que  vers  le  tiers  inférieur  du  cou,  chez  l'àne,  on 
isole  complètement  le  nerf  grand  sympathique  du  tronc  du 
pneumogastrique,  en  apportant  quelque  soin  à  l'opération.  Le 
nerf  étant  isolé,  si  l'on  en  pratique  la  section,  on  ne  tarde  pas 
à  distinguer,  parmi  les  phénomènes  classiques  consécutifs  à 
cette  mutilation,  une  légère  suractivité  de  la  glande  lacrymale. 
Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  d'entendre  l'animal  s'ébrouer  quinze 
minutes  après  la  section,  sous  l'inlluence  de  l'excitation  de  la 
muqueuse  des  naseaux  causée  par  l'écoulement  des  larmes  à 
l'orifice  inférieur  du  canal  lacrymal.  Sur  ce  signal  indicateur, 
si  Ton  examine  le  sujet,  on  s'aperçoit  que  l'œil  du  côté  de  la 
section  est  plus  larmoyant  que  l'autre,  et  que  la  commissure 
inférieure  du  naseau  correspondant  est  seule  mouillée  par  les 
larmes.  Il  arrive  aussi  que  l'animal  n'avertit  pas  l'expérimen- 
tateur par  un  ébrouement  ;  mais  cela  n'empêche  pas  l'hyper- 
sécrétion de  s'établir  et  de  se  dénoncer  par  l'humidité  des  na- 
seaux que  l'on  peut  constater  soit  plusieurs  heures  après  la 
section  nerveuse,  soit  le  lendemain  de  l'opération. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  cette  modification  est  due  à 
l'irritation  de  libres  excito-sécrétoires  par  la  section  ou  toul 
simplement  à  l'exagération  de  la  circulation  capillaire. 

La  manière  dont  apparaît  l'hypersécrétion  un  quart  d'heure 
environ  après  la  section  du  sympathique,  alors  que  les  trou- 
bles vaso-moleurs  s'établissent,  donnerait  à  penser  qu'il  ne 
tribuer  à  l'irritation  des  filets  excilo-sécréloires. 
irons  que  l'excitation  électrique  du  bout  supérieur 
lique  une  heure  et  deux  heures  après  la  section 
u  exagérer  l'écoulement  des  larmes 
fpersécrétion  ne  tient  pas  davantage  aux  phéno- 
>-dilata(eurs.  On  la  voit,  elTectivement,  persister 
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d'une  façon  plus  ou  moins  marquée  à  une  date  éloignée  de  la 
section,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les  troubles  vasculaires 
sont  presque  insensibles. 

Reste  une  troisième  hypothèse  pour  l'expliquer,  hypothèse 
que  nous  avons  émise  et  démontrée  exacte  sur  le  bœuf,  savoir 
que  la  section  du  sympathique  a  interrompu  la  plupart  des 
fibres  pour  ne  pas  dire  toutes  les  flbres  fréno-sécrétoires  de 
la  glande  lacrymale. 

Cette  supposition  est  vérifiée  par  les  effets  de  la  pilocarpine 
sur  des  ânes  ayant  subi  la  section  du  sympathique  au  cou  de- 
puis1,S,3,  4  et  20  jours. 

Dans  ces  diverses  conditions,  l'injection  de  10  à  191  centi- 
grammes de  pilocarpiae  sous  la  peau  détermine  des  effets 
sécrétoires  de  tous  côtés.  Si  l'attention  se  fixe  sur  la  fonction 
lacrymale,  on  observe  toujours  un  larmoiement  plus  abondant 
du  côté  de  la  section  que  du  côté  opposé. 

Voici  le  réaumé  d'une  expérience  faite  le  landomiia  de  Is  aeclion  du 
sympathique  droit  : 

A  3  b.  40  m.,  îDjectian  de  \f.  oentigrammea  de  pilourpiae; 

A3  h.  41  m.,  urination  et  d^récation; 

A  4  11.,  MlivatiOD,  borborygmes  ; 

A  4  h.  5  m.,  chute  de  deux  Isrmes  à  droite;  l'œil  droit  suffit  4  rete- 
air  celles  qui  abordent  les  sinus  pslpébraux  ; 

A  4  h.  15  m.,  dilTAreDce  trèe  marquée  entre  les  deux  yeux. 

De  4  h.  5  m  .  à  4  h.  20  m.,  ii  s'est  échappé  16  larmes  de  l'œil  droit, 
aucune  de  l'œil  gauche, 

A  4  h,  35  m.,  la  sécrétioa^a  larmea  se  raleatit  ;  mais  l'œil  droit  est 
toujours  fort  humide;  la  peau  est  mouillée  au-desaous  de  Is  paupière 
ioférieDre  et  du  naseau  correspondant;  du  cMé  opposé,  les  larmes 
provoquées  par  la  pilocarpine  se  sont  écoulées  normalement  par  les 
voies  d'excrétion  ordinaires. 

Les  efiets  de  la  pilocarpine,  tels  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire, démontrent  bien  que  les  nerfs  exdto-sécrétoires  de  la 
^ande  lacrymale  subsistent  encore  des  deux  côtés.  Par  con- 
séquent, l'influence  vaso-dilatatrice  devanl  être  négligée,  les 
résultats  constatés  établissent  que  le  cordon  cervical  du  sym- 
pathique chez  les  animaux  solipèdes,  comme  chez  le  bœuf, 
apportent  aux  nerfs  qui  se  rendent  à  la  glande  des  fibres  mo- 
dératrices ou  fréno-sécrétoires. 
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II.  —  Relations  fonctionnelles  du  sympathique  cervical 

AVEC  LES  GLANDES  SÉBACÉBS 

Avant  d'aborder  le  côté  physiologique,  rappelons  en  quel- 
ques mots  la  disposition  des  glandes  de  la  peau  à  la  face  in> 
terne  de  l'oreille  chez  l'âne. 

Le  cartilage  conchinien  est  tapissé  par  une  peau  mince, 
fine  et  très  adhérente.  Le  tégument  est  garni  de  poils  ordi- 
naires en  dehors  de  l'oreille;  en  dedans,  il  porte  un  fln  duvet, 
excepté  au  voisinage  du  conduit  auditir  où  les  poils  redevien- 
nent longs,  soyeux  et  s'opposent  à  l'entrée  de  la  poussière. 
Dans  la  partie  presque  glabre,  la  surface  de  la  peau  est  moite 
et  grasse.  La  membrane  loge  donc,  dans  son  épaisseur,  un 
appareil  glandulaire  où  les  glandes  sébacées  paraissent  tenir 
une  place  importante. 

Des  coupes  microscopiques  comprenant  la  peau  et  le  carti- 
lage sous-jacent  permettent  de  voir  deux  étages  de  glandes. 
L'étage  profond  se  compose  de  glandes  de  la  sueur,  à  glomé- 
rule  conoïde  obliquement  couché  dans  le  derme.  L'étage  su- 
perticîel  est  formé  de  petites  glandes  sébacées  annexées  aux 
rares  poils  do  la  région  et  de  grands  follicules  multilobulaires 
de  même  nature  largement  ouverts  à  la  surface  de  l'épiderme, 
moins  nombreuses  que  les  séries  de  glandes  précédentes.  On 
note,  au  contraire,  autant  de  glandes  sudoripares  que  de  fol- 
licules pileux  et,  par  suite,  de  petites  glandes  sébacées. 

En  résumé,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  nous  voulons 
appeler  l'attention,  il  existe  à  la  face  interne  de  l'oreille,  sur 
l'âne,  une  région  glabre,  occupant  la  partie  moyenne  de  la 
conque  d'où  elle  s'étend  principalement  vers  le  bord  antérieur 
de  l'organe,  dans  laquelle  se  trouvent  disséminés,  avec 
quelque  régularité,  un  assez  grand  nombre  de  gros  follicules 
sébacés,  sans  préjudice  des  glandes  sébacées  et  sudoripares 
habituelles. 

La  physiologie  ne  possède  pas  de  renseignements  précis  sur 
les  rapports  de  l'innervation  avec  la  sécrétion  des  glandes  sé- 
bacées. La  pathologie  a  soupçonné  ces  rapports  sans  les  pré- 
ciser. 0.  Simon,  Eulenburg,  Lancereaux,  Leloir  ont  manifesté 
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de  la  tendance  à  rattacher  l'acné  rosée  à  des  altérations  dyna- 
miques ou  matérielles  du  nerf  trijumeau. 

Au  cours  de  nos  expériences  sur  le  sympathique  cervical 
des  soiipèdes,  nous  avons  observé  un  fait  qui  ouvrira  peut- 
être  la  série  des  acquisitions  successives  dont  l'ensemble  abou- 
tira à  la  connaissance  de  l'influence  du  système  nerveux  sur 
les  glandes  sébacées. 

Nous  allons  rapporter  ce  fait  et  les  circonstances  dans  les- 
qaelle  nous  l'avons  observé  : 

I^  26  dâcembrs  1889,  on  isole  et  oa  sectioanâ  la  cordoa  cervical 
droit  du  sympathiqaB  sur  un  vieil  flne.  Les  efTets  immédiats  et  classi- 
qoBs  de  la  section  du   sympathique  se  sont  dérouléa  régulière  ment. 

Le  3^  décembre,  oa  examine  le  sqjet,  les  poils  sont  accolés  aoua 
forme  de  mèches  iaoléas  dans  la  région  parotidienoe,  prenve  que  la 
division  du  nerf  a  provoqué  la  sudation.  L'oreille  droite  est  plus 
chaude  que  la  gauche.  En  faisant  cette  cooatalation,  on  est  frappé  de 
voir  i  la  face  iaterne  de  la  conque  droite,  dans  la  lone  glabre,  semée 
en  quinconce,  une  multitude  de  petites  goutlelettea  blanches,  opaques, 
oochieoses  au  toucher,  disparaissant  sons  le  moindre  frottement.  A 
gauche,  c'est-i-dire  du  cdté  où  le  sympaLhique  est  intact,  onn'aporçoit 
rien  de  semblable. 

L'aspect  de  la  face  interne  de  celte  oreille  a  été  représenté 
dans  la  planche  III. 

C'était  la  première  fois  que  pareil  fait  attirait  notre  at- 
lentioa,  bien  que  nous  eussions  pratiqué  très  souvent  la 
section  du  sympathique  cervical  dans  d'autres  buts.  Aussi 
avons-nous  désiré  tout  d'abord  le  reproduire  dans  les  mêmes 
conditions. 

I4  80  janvier  1890,  on  pratique  la  section  du  nerf  droit  aurun  antre 
lae.  Le  lendemain  malin,  la  face  interne  de  l'oreille  correapondante  et 
celle-là  seulement  est  parsemée  des  mèroea  petitee  masses  semi-aolides 
obKFvéea  sur  le  précédent  animal. 

On  enlève  quelques-uns  de  ces  grumeaux  miausculea,  on  les  éoraae 
MDi  nne  lamelle  de  verre  et  on  les  porte  sous  le  microscope.  On  les 
troDve  fonnés  de  gouttelettes  de  graisse  libre  et  d'étémenls  épithé- 
Itinx  dont  le  noyau  est  jeunfltre  et  réfringent. 

La  constitution  et  les  caractères  physiques  de  ces  petits 
grumeaux  leur  assignent  une  origine  sébacée,  origine  corro- 
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borée  jusque  par  leur  distribution  rappelant  celle  des  gros 
follicules  sébacés  que  nous  avons  inditpiés  dans  nos  con- 
sidérations anatomiques. 

Sous  l'influence  de  la  section  du  grand  sympathique,  on 
dirait  donc  que  l'évolution  et  la  mue  épithéliales,  ainsi  que 
l'éjection  des  produits  sécrétés,  se  soient  considérablement  ac- 
crues dans  les  grands  follicules  sébacés  de  la  face  interne  de 
l'oreille.  Assurément  des  phénomènes  semblables  se  sont  pas- 
sés dans  les  autres  glandes  sébacées  de  la  région,  mais  les 
produits  sécrétés  par  ces  dernières,  étant  en  quantité  beaucoup 
moins  grande,  se  dispersent  à  la  surface  de  la  peau  sans 
laisser  de  traces  bien  sensibles. 

L'hypersécrétion  sébacée  devient  manifeste  cinq  à  six  heures 
après  la  section  du  sympathique.  Elle  atteint  son  maximum 
vers  la  quinzième  heure.  Elle  se  continue,  tout  en  s'alTaiblis- 
sant,  pendant  quarante-huit  à  soixante-quatre  heures  au 
moins.  Ainsi,  le  lendemain  d'une  section,  essuie-t-an  soi- 
gneusement toutes  les  gouttelettes  qui  se  sont  concrètes  pen- 
dant la  nuit  ;  le  surlendemain,  les  gouttelettes  se  sont  presque 
toutes  reformées  ;  seulement  la  plupart  sont  moins  volumi- 
neuses que  la  veille. 

Il  s'agit  à  présent  de  déterminer  la  nature  de  l'influence 
exercée  par  le  sympathique  cervical  sur  les  glandes  sébacées 
de  l'oreille. 

On  peut  se  poser  encore  les  trois  questions  qui  furent  exa- 
minées à  propos  des  glandes  lacrymales,  et  même  une  qua- 
trième :  Le  sympathique  contient-il  les  fllets  excitateurs  des 
glandes  sébacées  de  la  conque  ou  les  filets  modérateurs,  ou 
un  mélange  des  uns  et  des  autres?  EnOn,  le  sympathique 
modifle-t-il  la  sécrétion  sébacée  simplement  par  l'intermé- 
diaire de  son  influence  sur  la  circulation  sanguine? 

Ces  problèmes  sont  difficiles  à  résoudre  à  cause  de  la  na- 
ture même  de  la  fonction  sébacée  ;  celle-ci  est  lente,  et  il  est 
impossible  de  la  provoquer  ou  de  l'arrêter  ostensiblement  par 
l'excitation  passagère  des  nerfs.  Comme  il  faut  attendre  long- 
temps les  effets  d'une  excitation  nerveuse,  on  peut  toujours 
redouter  l'intervention  d'une  influence  étrangère  à  celle  que 
l'on  étudie.  De  plus,  si  l'on  veut  exciter  le  bout  supérieur  du 
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nerf,  on  est  obligé  d'attendre  que  l'hypersécrétion  consécutive 
à  la  section  ait  cessé;  or,  dans  cet  intervalle,  le  nerf  perd 
une  partie  de  son  excitabilité. 

Nous  avons  déployé  des  efforts  pour  les  résoudre;  mais 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  arrivé  à  une  solution 
bien  nette. 

Les  expériences  suivantes  démontrent,  croyons-nous,  que 
l'exâlalion  du  sympathique  est  capable  de  produire  l'hyper- 
sécrétion sébacée  sans  le  secours  des  vaso-dilatateurs. 

A.  i^  juillet  1890.  On  découvre  et  on  isole  les  deux  cordons  cervi- 
eioz  du  sympathique  sur  un  fine.  EuBuite,  on  coupe  transversalement 
le  cordon  du  eâlé  droit,  tandis  que  l'on  se  borne  àeuserrer  sans  oons- 
Iriction  le  cordon  du  côté  gauche  dona  une  boucle  de  fll  de  lin. 

t  jttilletiSSO.  Dès  le  malin,  t'oreille  droite  présente  les  modifioa- 
liODB  Tascnlaires  et  caloriQqnes qui  suivent  Issectioadn  sympathique; 
aile  est  beaucoup  plus  chaude  que  l'oreille  gauche  dontla  vaBCularisB- 
lion  eemble  normele.  On  trouve  à  la  face  interae  des  deax  oreilles  los 
tlttoreBceDees  sébacésa  dont  oa  a  parlé;  toutefoia  elles  août  plas  nom- 
breuses II  droite  qu'à  gauche. 

B.  3  juillet  1890.  On  pratique  la  section  du  nerf  qui  avait  ét6  sim- 
plement irrité  pendant  deux  joura  par  la  présence  d'une  anse  de  fll, 
AoseilAt,  les  effets  habituels  de  la  section  se  manifestent  avec  intensité. 
Le  lendemain,  on  voit  des  onioreBeencoB  eâbecées  A  la  face  interne 
de  la  cooque  gencbe;  mais  l'effet  hypersécréloire  est  moins  marqué 
que  ai  le  section  du  sympathique  avait  été  faite  d'emblée;  loutefoii,  it 
l'est  plus  aujourd'hui  sur  l'oreille  gauche  que  sur  l'oreille  droite  dont 
Is  nerf  sympathique  correspondant  est  coupé  depuis  le  i"  juillet. 

C.  6  Juillet  1890.  On  pratique  la  section  des  deux  cordons  eympa- 
ttiique  cervicaux  sur  un  Ane.  Apparition  des  troubles  habituels  sur  les 
dtox  oreilles. 

I«  lendemain,  on  constate  uoe  enioreBCence  sébacée  &  peu  près  aussi 
abondante  sur  une  oreille  que  sur  l'autre. 

On  eseuie  la  face  Interne  des  deux  oreilles  pour  faire  disparaître  les 
efllorescencet. 

Les  troubles  vaso-moteurs  étant  identiques  des  deux  cAtés,  on  se 
propose  de  chercher  l'influence  d'une  excitation  unilatérale.  Dans  ce 
bot,  on  excite  le  bout  supérieur  du  sympathique  gauche  pendant  une 
bïure;  eealement,  on  a  soin  de  diviser  la  durée  de  celte  épreuve  en 
fnttrs  séances  d'un  quart  d'heure  chacune  pratiquées  A  une  demi- 
henra  d'intervalle. 

i*tl  juillet,  on  examine  attentivement  la  face  interne  des  deux 
oniHee:  A  gauche,  c'est-à-dire  du  cAté  du  nerf  coupé  et  excité;  le  nom- 
bre de  gouttelettes  sébacées  est  bien  un  peu  plus  grand  qu'à  droite, 
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maÏB  la  différence  n'est  pas  aussi  importante  qu'on  l'aurait  désiré  pour 
conclura  en  faveur  d'un  effet  ezcilo-sécrétoire  à  gauche. 

Nous  aurions  dû  prévoir  l'embarras  dans  lequel  nous  nous 
sommes  trouvé,  puisque  l'excitation  unilatérale  du  sympa- 
thique était  faite  pendant  la  durée  des  troubles  hypersécré- 
toires  causés  par  la  simple  section  du  nerf. 

Nous  avons  tourné  la  difficulté  dans  l'expérience  suivante  : 

D.ljailht  1890.  Section  dn  sympathique  droit.  Trois  jours  pins 
tard,  au  moment  oà  les  effets  hypersécrétoires  de  la  eectioa  sont  affai- 
blia,  on  procéda  à  la  eeclion  du  nerf  gauche. 

La  lendemain,  on  essuie  la  face  interne  dee  deux  oreilles  et  on  excite 
le  bout  supérieur  du  nerf  droit  avec  des  courants  induits,  quatre  fois 
dans  la  journée,  pendant  un  quart  d'heure  chaque  fois. 

Le  12  juillet,  les  efllorescences  sébacées  se  voient  à  droite  et  i 
gauche;  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  deux  cdtés. 

Evidemment,  on  n'aurait  pas  obtenu  ce  résultat  si  l'excita- 
tion du  sympathique  n'avait  pas  donné  une  nouvelle  impulsion 
au  travail  sécrétoire  dans  les  follicules  de  l'oreille  droite. 

L'usage  de  la  pilocarpine  ne  nous  a  pas  procuré  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  si  précieux  dans  l'étude  de  la 
glande  lacrymale. 

Après  ces  expériences,  nous  pensons  devoir  conclure  que 
l'hypersécrétion  sébacée  de  roreille  n'est  pas  sous  la  dépen- 
dance des  modifications  vaso-motrices,  et  qu'on  la  provoque, 
dans  une  certaine  mesure,  par  l'excitation  du  sympathique. 

Par  conséquent,  le  cordon  cervical  du  sympathique  contient 
quelques  fibres  excito-sécrétoires  pour  les  glandes  sébacées. 

Il  parait  contenir  aus'si  des  libres  fréno-sécrétoires,  car  il 
me  semble  dinicile  d'expliquer,  autrement  que  par  la  suppres- 
sion de  ces  fibres,  l'abondante  sécrétion  sébacée  qui  accom- 
pagne la  section  pure  et  simple  du  filet  cervical  du  grand 
sympathique. 

III.  —  Relations  fonctionnelles  du  sympathique  cervical 

AVEC  LES   GLANDES   SUDORIPAEIES. 

L'existence  de  deux  sortes  de  nerfs  sudoraux,  excita- 
teurs et  modérateurs,  est  passablement  obscure.  Les  expé- 
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riences  faites  sur  le  cheval  ont  principalement  amené  ce 
résultat.  La  question  a  été  fort  bien  résumée  par  M.  Fran- 
çois-Franck (voir  article  Sueur,  du  Dictionnaire  encyc.  des 
se.  méd.).  Nous  allons  en  reprendre  les  éléments  principaux. 
Dupuy  et  Cl.  Bernard  avaient  observé  une  augmentation 
de  la  sécrétion  sudorale  dans  certaines  régions  de  la  tête  et 
de  la  face  après  la  section  du  sympathique  cervical  chez  le 
cheval.  Vulpian  était  disposé  à  attribuer  ce  phénomène  à  la 
paralysie  de  fibres  sympathiques  destinées  à  agir  directement 
comme  nerfs  modérateurs  pour  les  glandes  sudoripares.  Mais 
ayant  voulu  répéter  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  en  colla- 
boration avec  Bochefontaioe,  puis  avec  M.  Raymond,  il  fut 
conduit  à  modifier  son  opinion.  Dans  une  première  expé- 
rience, il  observa  que  l'excitation  du  bout  céphalique  du  sym- 
pathique, pratiquée  au  moment  où  la  sudation  est  établie,  fait 
diminuer  légèrement  la  sécrétion  durant  le  passage  du  cou- 
rant. Dans  une  seconde  expérience,  il  coupa  le  cordon  cervical 
au-dessous  du  ganglion  cervical  supérieur,  et  il  excita  ce  der- 
nier; il  ne  modéra  pas  ou  retarda  peu  l'apparition  de  la  sueur; 
passant  ensuite  au  filet  qui  du  ganglion  gagne  le  trou  dé- 
chiré postérieur,  il  obtint  le  même  eiîet.  Enfin,  une  autre 
fois,  il  coupa  le  facial  gauche  en  avant  de  la  parotide  et  gal- 
vanisa le  hout  périphérique  :  deux  ou  trois  minutes  après  le 
début  de  la  galvanisation ,  la  joue  se  couvrit  de  sueur,  et 
ce  phénomène  s'exagéra  toutes  les  fois  qu'après  une  inter- 
ruption on  recommença  les  excitations. 

Vulpian  admit  alors  que  le  sympathique  au  cou  contient 
peu  de  fibres  excito-sudorales,  si  même  il  en  contient,  et  que 
les  modifications  de  la  sécrétion  sudoripare,  dans  le  cas  où 
ce  nerf  est  coupé,  sont  produites  indirectement  par  les  chan- 
gements de  la  circulation  capillaire.  Les  fibres  excito-sudo- 
rales de  la  face  seraient  accolées  à  l'artère  vertébrale  ou  pro- 
viendraient de  la  partie  du  sympathique  qui  nait  du  bulbe 
rachidien  et  de  la  protubérance,  et  se  jetteraient  ensuite  dans 
les  différents  nerfs  cutanés.  Dans  la  note  que  nous  venons 
d'analyser  {Comptes  rendus  de  PAcàd.  des  se,  1879),  il 
n'est  plus  parlé  de  nerfs  fréno-sudoraux,  que  Vulpian 
semble  abandonner  complètement. 
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La  question  porta  donc  entièrement  sur  le  point  de  savoir 
si  le  cordon  cervical  du  sympathique  emporte  réellement  des 
fibres  excito-sudorales. 

Luchsinger  estima  qu'il  fallait  juger  la  question  en  excitant 
le  sympathique  sans  que  la  face  soit  préalablement  couverte 
de  sueur.  Cela  est  d'une  grande  difficulté,  puisque  la  section 
du  nerf  entraîne  rapidement  la  sudation.  Mais  Luchsinger 
s'aperçut  que  son  desideratum  pouvait  être  réalisé  sur  un 
cheval  anesthésié  par  le  chloroforme  et  le  chloral.  Dans  cette 
condition,  le  sympathique  cervical  étant  coupé,  la  sudation 
n'apparait  pas  sur  la  face,  mais  elle  devient  évidente,  quoique 
faible,  dès  que  l'on  excite  le  bout  supérieur  du  nerf. 

De  la  critique  attentive  de  ces  travaux,  il  ressort  manifeste- 
ment que  les  filets  excito-sudoraux,  admis  avec  réserve  par 
Vulpian  et  Raymond,  sont  réellement  présents  dans  le  filet 
cervical  du  sympathique  sur  les  solipédes. 

Ne  montre-t-elle  pas,  en  outre,  l'existence  de  fibres  modé- 
ratrices dans  le  même  nerf?  EfTectivement,  tantôt  on  fait 
cesser  la  sueur,  tantôt  on  en  diminue  à  peine  la  sécrétion, 
quelquefois  on  la  laisse  subsister  à  l'étal  ordinaire  ou  bien 
on  l'accrott  par  l'excitation  du  bout  supérieur  du  nerf  sympa- 
thique coupé.  En  d'autres  termes,  sous  rinfiuence  d'une  cause 
identique,  appliquée  sur  le  même  organe,  on  obtient  des  ré- 
sultats différents.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  distribution  ner- 
veuse, ici  comme  dans  les  organes  qui  empruntent  leur  inner- 
vation à  plusieurs  sources,  a  semé  dans  le  sympathique  cer- 
vical, parmi  des  fibres  modératrices  constantes,  un  nombre 
variable  de  filets  excito-sécréteurs  ? 

L'existence  de  fibres  fréno-sudo  raies  dans  les  branches  du 
facial  est  bien  évidente  dans  une  expérience  racontée  par 
Vulpian  :  «  On  injecte  dans  la  veine  jugulaire  d'un  cheval 
7  à  10  centigrammes  de  nitrate  de  pilocarpine.  Au  bout  d'une 
minute,  on  voit  un  flot  de  salive  s'écouler  hors  de  la  cavité 
buccale  ;  quelques  minutes  après,  une  sueur  profuse  apparaît 
sur  le  cou,  sur  les  flancs  et  sur  la  région  lombo-sacrée.  La 
sueur  se  montre  aussi  sur  les  divers  points  de  la  tête  et  de  la 
face  ;  elle  est  certainement  plus  abondante  qu'ailleurs  sur  la 
j  oue,  dans  la  région  où  elle  se  produisait  rapidement  soas 
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rinSuencB  de  la  faradisatioD  du  bout  périphérique  du  nerf 
facial.  >  Les  fibres  fréno-sudorales  existant  dans  les  rameaux 
du  facia],  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elles  se  retrouvent 
nécessairement  dans  le  cordon  cervical  du  sympathique;  mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  les  y  chercher  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  nerfs  des  glandes  sudori- 
pares  de  la  lète  et  notamment  les  nerfs  excitateurs  procèdent 
de  plusieurs  régions  du  grand  sympathique.  Si  l'on  veut  saisir 
quelques  modifications  un  peu  précises  à  la  suite  de  la  section 
d'une  seule  branche,  on  doit  forcément  limiter  son  observa- 
tion à  une  zone  circonscrite.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire. 

Dans  plusieurs  expériences  préalables  sur  l'âne,  nous  avons 
déterminé  la  région  où  la  sueur  se  montrait  le  plus  rapidement 
et  au  maximum  après  la  section  du  sympathique  cervical. 

En  général,  d«us  heuree  aprèi  la  seotion  du  nerf,  la  sudation  eet 
nuuiiléBle  à  la  base  de  l'oreille  correspondante.  I^e  lendemain,  l'hyper- 
sécrétioD  sudorale  a  cessé,  depuis  asseï  longtemps,  oar  les  mèches  de 
poils  formées  par  l'écoulement  de  la  sueur  sont  maintenant  desséchées. 
Otns  les  premièrea  vingt-quatre  heures  qui  suivent  Is  section,  nous 
atoDs  excité  plusieurs  fois  le  bout  cëphalique  du  nerf  sans  réussir  i 
proToquer  immédiatement  la  sécrétion  des  glandea  ludoripares,  mais 
naos  avons  observé  trente  minutée  après  l'excitation  que  pendant  une 
heure  environ  l'oreille  du  même  cAté  était  un  peu  plus  moits  qu'avant 
It  galTanisalion. 

Celle  particularité  serait  favorable  à  l'opinion  de  Luchsin- 
ger  sur  la  présence  des  fibres  excito-sudorales  dans  le  filet 
cervical  du  sympathique.  L'intérêt  principal  se  concentre  sur 
la  démonstration  de  fibres  fréno-sudorales. 

Or,  BÎ  on  administre  de  la  pilocarpine  sous  la  peau  d'un  ftoe  deux 
jODrs  après  la  section  du  grand  sympathique,  lorsque  leapremiers  effels 
■tidonux  ont  disparu,  on  not«,  au  bout  de  quioise  minutes  environ,  que 
la  sudation  se  montre  d'abord  à  la  base  de  l'oreille,  c'est-à-dire  dans  la 
région  où  elle  s'établit  immédiatsment  après  la  section  du  nerf.  Une 
dsmi-heore  plus  tard,  ta  sudation  est  presque  égale  i  la  base  des  deux 
oreilles,  cependsnt  oc  remarque  une  légère  supériorité  en  faveur  de 
celle  qui  répond  au  nerf  sectionné.  Une  heure  ou  une  heure  un  quart 
■près  l'injeclion  de  la  pilocarpine,  lorque  les  effets  de  cette  substance 
diapanissent  graduellement,  Is  peau  à  la  base  des  deux  oreilles  est 
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humide,  plus  du  cAté  de  la  section  que  d*  l'autre,  tandis  que  le  re*te 
de  la  conque  est  chaude  et  aèobe  à  droite  et  à  gauche. 

La  supériorité  constante  de  la  fonction  sudorale  à  la  base 
de  l'oreille  correspondant  au  sympathique  coupé,  sous  l'in- 
fluence de  la  pilocarpine,  démontre  bien,  à  notre  avis,  l'exis- 
tence de  Obres  fréno-sudorales  dans  le  cordon  cervical.  Ce 
nerf  renfermerait  donc,  chez  les  solipédes,  les  deux  sortes 
de  nerfs  régulateurs  de  la  fonction  sudoripare.  Nous  avons 
même  recueilli  [  un  certain  jour  des  renseignements  sur  la 
répartition  définitive  de  ces  deux  sortes  de  nerfs  : 

Va  fine,  porleurd'uae  section  unîlatërale  dusympathiqiie,  asphyxiait 
couché  sur  uue  table  par  suite  de  raocumutation  des  mucosités  dans  les 
voies  respiratoires  souh  l'inQuence  de  la  pilocarpine;  au  moment  où  les 
sueurs  de  l'agonie  apparurent,  nous  vîmes  l'oreille  dont  l'innervatioa 
était  intacte  se  couvrir  d'humidité  de  la  base  à  la  pointe,  tendis  que 
celle  répondant  au  sympathique  coupé  se  mouillait  seulement  &  la  base. 

Ne  peut-on  déduire  de  ces  phénomènes  que  les  fibres  excito* 
sudorales  contenues  dans  le  sympathique  se  rendent  surtout 
dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  conque,  sur  l'âne,  tandis 
que  les  fibres  fréno-sudorales  s'arrêtent  dans  la  peau  de  la 
base  de  l'oreille  ? 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  111 

Aspect  da  la  fiea  iatarae  d»  l'oreille  de  l'àae  vingt-quatre  haures  «pria    la 

section  du  cordon  cervical  du  sympathique. 
AA.  Goallelettea  de  eécrélîoa  sébacée  eolidi&éas  à  la  aurbca  de  la  peau. 
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DU    RYTHME    MUSCULAIRE 

DAM8    LA  COnniACTION   PRODUITE  PAR  l'iRRITATION   CORTICALE 


Par   N.  WEDENtKI 
Pnbwear  de  phythriofiB  h  roniiBitlté  de  Saint-PManboars. 


I.  —  11  y  a  quatre  ans  que  j'ai  exposé  pour  la  première 
fois  mes  vues  relativemenl  au  rythme  de  la  contraction  natu- 
refle*.  J'ai  assimilé  celle-ci  à  la  contraction  artificielle 
que  l'on  produit  avec  des  excitations  très  fréquentes. 

Cette  assimilation  entraîne  des  conséquences  possibles  à 
vérifier  expérimentalement.  Comme  il  se  produit  dans  la  con- 
traction artificielle  à  rythme  fréquent  des  vibrations  d'un 
rythme  transformé;  comme  on  entend  des  roulements  de 
diverses  espèces,  les  uns  correspondant  à  des  vibrations 
rares,  les  autres  à  des  vibrations  assez  nombreuses  pour  pro- 
duire un  bruit  de  hauteur  appréciable,  il  devra  en  être  de 
même,  dans  les  mêmes  conditions,  pour  la  contraction  natu- 
relle. Quelles  sont  les  conditions  où  l'on  saisit  ces  phénomènes 
sonores?  C'est  lorsque  l'on  fait  croître  la  force  des  excitations 
arlilicielles,  le  muscle  étant  frais;  ou  bien  encore  lorsque  le 
muscle  est  fatigué. 

Les  physiologistes  ont-ils  observé  rien  de  pareil  dans  la 
contraction  normale?  Helmholtz  n'a  pas  aperçu  de  chan- 
gements de  ce  genre.  Au  contraire,  Marey,  en  augmentant 
la  forcede  la  contraction  des  muscles,  a  constaté  que  le  bruit 

'  Voy.  non  raéinoire,  in  Arohir»»  de  Physiologie,  1891,  p.  68. 
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musculaire  s'élevait  d'une  quinte  lorsque  l'on  passait  du  mi- 
nimum au  impTifimT"  de  la  contraction  ^ .  Cette  constatation 
perd  desavaleursiron  remarque  que  l'appréciation  du  bruit, 
dans  une  observation  de  ce  genre,  est  influencée  par  l'état 
de  l'oreille,  la  tension  du  tympan,  etc.  Enfin,  an  peut  encore 
citer  quelques  expériences  faites  avec  le  microphone.  Mais 
c'est  un  instrument  infidèle  et  qui  ne  permet  pas  de  décider 
clairement  l'origine  des  bruits  entendus  '. 

L'expérience  de  Marey  échappera,  au  contraire,  à  toute 
objection  si,  au  lieu  d'écouter  sa  propre  contraction,  on  écoute 
au  moyen  du  téléphone  les  oscillations  électriques  du  muscle 
actif  d'un  autre  individu  ou  d'un  animal. 

C'est  ainsi  que  j'ai  procédé.  J'ai  employé  le  téléphone 
Siemens.  Le  pavillon  en  est  fixé  à  quelque  distance  de  l'ob- 
servateur. Dans  l'embouchure  est  disposé  un  cône  de  gutla- 
percha,  continué  par  un  tube  de  caoutchouc  de  6  à  10  centi- 
mètres, lequel  se  termine  par  une  olive  en  verre  que  l'on  peut 
placer  commodément  dans  l'oreille.  La  tête  de  l'observateur 
doit  être  absolument  fixe.  On  opère  dans  le  silence  complet, 
le  soir  ou  la  nuit.  Les  fils  du  téléphone  étaient  terminés  par 
des  épingles  que  l'on  piquait  dans  le  muscle,  dénudé  ou  re- 
couvert des  téguments.  Mes  expériences  ont  été  faites  en  col- 
laboration avec  MM.  L.  Karganoff  et  Th.  Tour,  et  pour  évi- 
ter toute  subjectivité  dans  l'appréciation  des  phénomènes 
acoustiques,  quelquefois  très  faibles  et  très  complexes,  nous 
ne  nous  communiquions  nos  observations  qu'à  la  On  de  la 
séance,  après  en  avoir  formulé  chacun  le  résultat. 

Pour  provoquer  des  contractions  physiologiques,  j'ai  forcé 
les  centres  nerveux  à  agir  sur  les  muscles.  J'ai  irrité  parle 
courant  induit  lès  régions  dites  motrices  de  la  couche  corti- 
cale et  scruté  avec  le  téléphone  les  membres  antérieurs  ou 
postérieurs.  11  est  facile  ainsi  de  modifier  à  volonté  l'intensité 
et  la  durée  des  contractions.  Quelle  que  soit  la  véritable  na- 
ture des  points  irrités,  il  n'y  a  point  de  doute  sur  le  fait  que 
les  muscles  reçoivent  leur  impulsion  des  centres  nerveux. 

'  Habit.  Du  mouvemeal  d*os  tes  toactlons  de  li  tie.  Paris,  IStiS,  p.  J&5. 
'  HiniNO,  Sitiangaberieblad.  VWeaflrAAa(/eia/«,  t.  LXXXl.V.ltiTS,  III  Abih. 


:v  Google 


RYTBKE  UUBCDLAIHK  d'oRIOINB  CORTICAUt.  255 

L'irrilation  frappe  au  moins  une  station  de  ces  centres  avant 
d'atteindre  les  racines  antérieures  rachidiennes*. 

Nous  avons  opéré  sur  des  chiens.  La  mise  à  nu  de  l'hémis- 
phère était  faite  dan»  la  narcose  chtoroformïque  ou  morphi- 
Dïque;  l'expérience'  exécutée,  tantôt  après,  tantôt  pendant 
cette  narcose,  ce  qui,  du  reste,  n'a  exercé  aucune  influence 
importante  sur  les  résultats. 

L'appareil  excitateur  était  l'appareil  à  chariot,  mais  son 
interrupteur  ordinaire  était  remplacé  par  d'autres.  Ceux-ci 
étaient  choisis  de  telle  manière  que  la  fréquence  des  interrup- 
lions  de  la  pile  (S  Daniell)  pouvait  rapidement  être  modiflée 
et  portée  de  S  à  100  et  môme  250  par  seconde. 

Les  électrodes  excitatrices  étaient  des  fils  de  platine,  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  4  à  5  millimètres.  Nous  les  appliquions 
avec  précaution  sur  la  surface  corticale,  et  irrilions  en  ma- 
nœuvrant le  levier-clef  du  circuit  secondaire.  Nous  commen- 
cions toujours  par  la  détermination  du  minimum  d'irritation 
nécessaire  pour  produire  des  contractions  dans  les  muscles 
examinés.  Comme  ce  seail  de  l'irritation  se  modifie  assez 
notablement  en  plus  ou  moins,  on  le  recherchait  à  chaque 
nouvelle  observation. 

II.  —  Voici  les  résultats  :  1"  La  fréquence  de  l'irritation 
n'a  point  d'influence  directe  sur  les  phénomènes  observés. 
Lerylhme  de  la  contraction  damuscïe  ne  correspond  jamais 
k  la  fréquence  de  l'excitation  corticale;  il  est  toujours  un 
nihine  transformé  '. 

II  faut  noter  seulement  que  le  seuil  de  l'irritation  se  déplace 
notablement  avec  la  fréquence  des  excitations.  Pour  250  in- 
terruptions, l'écartement  des  2  bobines  sera  de  15  centimè- 
tres, par  exemple,  lorsque  l'eiTet  commencera.  Le  seuil  sera 

'  Comme  nouB  non*  inléresiiaos  seuUmeDl  au  rythme  des  ph  JDoaiïDfiE  pro- 
duit», DOOB  n'avons  pas  fait  d'expériences  d'irrilatioa  après  l'ablalion  de  la 
nbtUDM  gfise.  J'ai  l'ialeation  d'inslituer  plua  tard  dss  recherches  dans  ce 
tais  tree  le  téléphone,  en  vus  d'autres  prablèma*  spéciaux. 

'  n'spris  Horsley  al  Schàfer,  le  rythme  de  l'excitation  corticale  >l  celui  de 
la  contraction  musculaire  coïncident  seutemetit  Jusqu'à  dix  excitations  par 
Hcondc.  Hais,  avec  an  rythme  si  rare,  nous  aavons  qu'il  faut  des  courants 
iiCMsînmont  forts  pour  obtenir  l'effet  minimal. 
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à  15  centimètres.  Si  les  excitations  deviennent  plus  rares,  il 
faudra  qu'elles  soient  plus  fortes  pour  produire  un  effet;  le 
seuil  se  rapprochera.  Il  sera,  par  exemple,  à  3  centimètres 
pour  4  interruptions,  c'est-à-dire  que  l'écart  des  2  bobines 
pour  la  production  de  l'effet  minimum  sera  de  3  centimètres. 

Ceci  révèle  de  la  part  du  cerveau  une  faculté  de  sommation 
très  remarquable.  L'effet  des  excitations  antérieures  s'ajoute 
dès  que  celles-ci  ne  sont  pas  très  espacées.  La  même  faculté 
est  bien  loin  d'exister  dans  le  nerf  moteur  ;  par  exemple,  que 
l'on  fasse  varier  les  excitations  de  1  à  100,  le  seuil  ne  bouge 
pas  sensiblement.  II  faut  aller  à  200  pour  le  déplacer,  et  alors 
il  se  déplace  en  sens  inverse  :  il  y  a  interférence  plutôt  que 
sommation  des  irritations. 

2°  Les  effets  dépendent  essentiellement  de  la  force  de  l'ir- 
ritation. 

On  entend  dans  le  muscle  un  roulement  de  plus  en  plus 
serré  à  mesure  que  la  force  de  l'irritation  augmente.  Finale- 
ment, on  entend  le  bruit  bien  connu  de  la  contraction  nor- 
male. 

A  cet  égard,  il  y  a  «ne  analogie  complète  entre  les  effets 
de  l'irritation  de  la  couche  corticale  et  les  effets  de  l'irrita- 
tion des  nerfs  moteurs  par  un  rythme  fréquent  (voir  g  IV, 
p.  61).  C'est  la  justification  de  mes  prévisions; 

3"  Les  effets  dépendent  aussi  de  la  durée  de  l'excitation. 

Le  son  musculaire  ne  se  maintient  que  fort  peu  de  temps 
sans  changement.  C'est  très  évident  avec  les  excitations 
faibles.  Au  début,  nous  entendons  un  roulement  lent  qui 
devient  plus  rapide  et  se  change  graduellement  en  un  véri- 
table bruit. 

A  cet  égard,  l'irritation  de  la  couche  corticale  se  comporte 
tout  autrement  que  l'irritation  da  nerf  moteur.  Dans  le  cas 
c'est  au  début  que  l'on  entend  le  bruit  muscu- 
i'é. 

il  qu'une  excitation  for/e  et /jro/onjjree  appli- 
provoque  un  accès  épileptique  (épilepsie  cor- 
it  plus  ou  moins  longtemps  à  l'excitation. 
àsant  d'examiner  ces  convulsions  avec  le  télé- 
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phone;  car,  comme  elles  survivent  à  l'application  de  l'excitant 
électrique,  on  ne  peut  incriminer  ici  des  dérivations  hypothé- 
tiques de  l'électricité  excitatrice  pour  expliquer  la  contraction 
musculaire.  Celle-ci  a  bien  pour  origine  l'activité  des  centres 
nerveux. 

Dans  ces  expériences,  le  circuit  musculaire  téléphonique 
n'était  fermé  qu'au  moment  où  l'excitation  électrique  cessait. 
Le  résultat  a  été  le  même.  On  entend  un  bruit  ou  un  roule- 
ment très  serré  :  quand  la  convulsion  épileptique  s'affaiblit, 
le  roulement  devient  moins  fréquent.  A  chaque  reprise,  après 
une  pause,  la  même  chose  se  reproduit,  mais  de  plus  en  plus 
faiblement. 

IV.  —  Par  comparaison  avec  ces  derniers  faits,  nous  avons 
voulu  examiner  les  convulsions  produites  par  la  strychnine. 
Le  résultat  a  encore  été  le  même,  aussi  bien  sur  le  chien  que 
sur  la  grenouille.  Pour  opérer  sur  celle-ci,  on  fait  plonger  les 
pattes  dans  des  godets  remplis  de  chlorure  de  sodium  à  2-3  0/0 
que  l'on  relie  au  téléphone. 

4'ai  pu  vérifier  ainsi  que  les  choses  se  passent  de  même 
lorsque  le  muscle  est  tenda  au  point  de  ne  pouvoir  se  dépla- 
cer sur  les  électrodes  réliés  au  téléphone.  'Celte  dernière 
expérience  me  donne,  par  conséquent,  le  droit  d'aflirmer, 
qu'avec  le  téléphone  l'on  entend  non  pas  l'ébranlement  méca- 
nique des  électrodes,  mais  indubitablement  les  variations 
électriques  ou  courants  d'action  du  muscle. 

V.  —  Les  expériences  exposées  dans  les  derniers  para- 
K^pbes,  outre  qu'elles  constituent  une  nouvelle  confirma- 
lion  de  l'analogie  entre  la  contraction  naturelle  et  le  tétanos 
artificiel  provoqué  par  des  courants  induits  fréquents,  nous 
conduisent  encore  une  fois  à  l'idée  que  le  rythme  du  muscle 
dans  la  contraction  naturelle  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  l'expression  du  rythme  des  centres  nerveux. 

Cette  transformation  fatale  du  rythme,  il  serait  intéressantde 
la  suivre  depuis  les  centres,  le  long  du  nerf  et  jusqu'au  muscle. 
ï*  téléphone  est  théoriquement  apte  à  révéler  l'état  vibra- 
toire du  nerf;  mais,  en  fait,  sa  sensibilité  n'est  pas  sufîîsante. 
Abcs,  de  pbtb.,  Q*  $£iiik,  —  III.  17 
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Relié  au  nerf  il  en  exprime  assez  nettement  les  phénomènes 
vibratoires  dans  la  tèlanisalion  électrique  et  même  méca- 
nique; il  répond  à  l'effet  de  fermeture  et  d'ouverture  du  cou- 
rant des  trois  intensités  avec  la  môme  réffularité  qae  le 
muscle  dans  la  loi  des  secousses,  mais  il  se  révèle  immédia- 
tement comme  insuffisant  quand  il  doit  exprimer  'le  rythme 
probablement  transformé  du  nerf  excité.  Je  suis  conduit  à 
cette  opinion  par  mes  tentatives  pour  observer  au  téléphone 
sur  le  nerf  lui-même  le  phénomène  que  le  muscle  manifeste 
sous  forme  du  tétanos  d'ouverture  de  Ritter.  Après  l'action 
courte  d'un  fort  courant  ascendant,  le  téléphone  indique  l'irri- 
tation d'ouverture  du  nerf  par  un  choc  très  court,  isolé;  il 
suffit  de  tenir  le  courant  plus  longtemps  fermé  pour  qu'à  son 
ouverture,  le  téléphone  ne  donne  plus  rien  du  tout,  ou  seule- 
ment une  insaisissable  perturbation.  II  en  est  de  même  avec 
l'irritation  chimique  du  nerf.  Ce  n'est  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  cas  que  j'ai  réussi  à  entendre  des  bruits  nets; 
mais,  chose  remarquable,  ils  étaient  plus  aigus  que  le  brait 
bien  connu  du  muscle;  par  leur  hauteur  ils  se  rapprochaient 
de  sons  sibilants.  M.  Karganoff  et  moi  nous  avons  observé 
des  effets  semblables  sur  des  nerfs  isolés  d'animaux  à  sang 
chaud  :  sur  te  point  de  mourir,  ces  nerfs  répondent  à  l'irrita- 
tion électrique  par  des  bruits  très  faibles  au  lieu  du  son  cor- 
respondant; ces  bruits  étaient  aussi  plus  hauts  que  les  braits 
musculaires. 

VI.  —  En  face  de  ces  difticultés  du  côté  du  nerf,  j'ai  tenté 
l'application  du  téléphone  à  l'étude  des  phénomènes  électri- 
ques des  centres  nerveux  eux-mêmes.  Que  des  phénomènes 
électriques  accompagnent  l'activité  des  centres,  cela  n'est 
guère  douteux  :  du  Bois-Reymond  '  a  observé  la  variation  né- 
gative sur  la  moelle  épinière  pendant  l'irritation  d'un  nerf 
sensible;  plus  récemment,  Setchenow*  l'a  constatée  galvano- 
métriquement  sur  ia  moelle  allongée  de  la  grenouille,  même 

'  Du  Bois-Rkvhond,  Ualerauebuogea  àb»r  die  ibieriaebB  Blektrltilit, 
t.  Il,  p.  603. 

'  Setchihow,  Arebiv.  tiir  â.  gea.  Physiologie,  t  XXV,  p.  «S;  t.  XXVII, 
p.  U4. 
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sans  aucune  irritation  artificielle,  au  moment  de  son  apparition 
spontanée. 

J'ai  opéré  sur  les  hémisphères  du  chien.  Une  irritation  forte 
et  passagère  par  le  courant  induit  provoque  une  activité 
spasmodique  prolongée  des  centres;  en  reliant  ces  hémis- 
phères au  téléphone,  dès  la  cessation  de  l'irritation,  on 
peut  essayer  de  saisir  «ne  manifestation  déterminée  de  leur 
activité. 

La  dérivation  des  hémisphères  au  téléphone  a  été  faite  au 
moyen  d'électrodes  de  platine,  tantôt  simplement  appliquées  à 
la  surface  des  circonvolutions,  tantôt  introduites  dans  leur 
substance  à  la  profondeur  de  5  à  10  millimètres. 

Le  téléphone  réagit  indubitablement  dans  ces  conditions; 
mais  ces  réactions  sont  généralement  tellement  faibles  qu'il 
est  difficile  d'en  saisir  nettement  le  caractère;  ce  sont  des 
bruits,  mais  des  bruits,  qui  (de  môme  que  ceux  du  nerf)  ne 
sont  pas  ceux  du  muscle;  ils  contiennent  quelquefois  une 
trace  de  tons  assez  élevés.  De  même  que  les  convulsions,  ils 
ne  se  manifestent  qu'un  certain  temps  après  l'irritation. 

C'est  l'impression  que  nous  avons  eu  tous  trois,  mes  colla- 
borateurs et  moi  ;  notre  habitude  des  expériences  de  ce  genre 
excluait  de  notre  part  toute  illusion  acoustique. 

Ces  expériences  sur  les  hémisphères,  de  m£me  que  celles 
sur  l'irritation  artificielle  du  nerf,  fournissent  une  nouvelle 
iodicalion  de  ce  fait  que  le  rythme  des  appareils  nerveux  est 
anrytbme  tout  à  fait  différent  de  celui  du  muscle. 

11  y  a  des  insectes  qui  communiquent  à  leurs  ailes  300  à 
100  mouvements  par  seconde  {Landois,  Marey).  On  peut  sup- 
posa que  chez  eux  les  muscles  produisent  un  plus  grand 
nombre  de  vibrations,  parce  que  les  centres  nerveux  sont  ca- 
pables de  leur  communiquer  un  nombre  au  moins  aussi  grand 
de  stimulations. 

Marey*,  en  envoyant  dans  le  téléphone  la  décharge  du 
Gymnote,  a  entendu  un  gémissement  (ou  un  coassement, 
quand  la  décharge  était  faible).  Personne  ne  peut  assurément 
soupçonner  ici  une  illusion  acoustique. 

■  Hun,  Coaptts  reaàas,  1879,  t.  LXXXVItl,  p.  318. 
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VIL  — ■  Si,  d'après  ce  qui  précède,  l'origine  du  rythme 
de  la  contraction  musculaire  normale  doit  être  recherchée 
surtout  dans  les  propriétés  de  l'appareil  périphérique,  il  s'agit 
de  savoir  quelle  est  la  condition  déterminante  de  ce  rythme. 

J'ai  déjà  essayé  de  donner  une  théorie  de  ce  phénomène  * 
en  faisant  intervenir  les  courants  d'action.  Si  l'on  admet,  avec 
Bemstein  ',  un  simple  empiétement  pour  ainsi  dire  mécanique 
de  ces  courants,  on  ne  pourra  jamais  expliquer  les  manifes- 
tations diverses  du  tétanos  ;  si,  au  contraire,  nous  prenons  en 
considération  les  effets  polarisants  des  courants  d'action  (ce 
qui  est  d'autant  plus  indispensable  que  de  tels  effets  sont 
prouvés  même  pour  les  cas  d'irritation  par  les  chocs  induits 
isolés^),  alors  nous  pouvons  nous  représenter  que  chacun 
d'eux  laisse  derrière  lui  dans  une  fibre  donnée,  pour  un  court 
espace  de  temps,  une  phase  d'excitabilité  déprimée,  à  laquelle 
succède  une  phase  d'excitabilité  augmentée.  Si  un  nouveau 
courant  d'action  trouve  l'élément  musculaire  dans  la  première 
phase  (réfractaire),  il  ne  produira  aucun  eiïet  ;  si,  au  contraire, 
il  trouve  cet  élément  dans  la  seconde  phase,  il  produira  un 
effet  plus  considérable.  J'ai  observé,  guidé  par  cette  vue', 
que,  pendant  le  tétanos,  les  courants  d'action  doivent  avoir 
une  amplitude  plus  grande  que  pendant  une  contraction  isolée 
maximale.  J'ai  aussi  trouvé  des  indications  expérimentales  sur 
la  manière  dont  se  modifie  i' effet  excitant  des  courants  phy- 
siques sous  l'influence  d'un  courant  d'action'. 

Mon  hypothèse  ne  peut  encore,  à  bien  des  égards,  être 
considérée  que  comme  un  schéma.  Mais,  à  l'aide  de  cette 
hypothèse,  il  serait  fort  aisé  d'expliquer  le  rythme  trans- 
formé dans  la  tétanisation  artificielle.  Les  transformations  du 
son  isochronique  du  muscle  (c'est-à-dire  le  ton  musical  plus 
grave,  le  bruit,  le  roulement)  dépendraient  de  la  durée  de  la 
phase  de  dépression,  consécutive  à  l'influence  du  courant  d'ac- 

'  Oe  It  eorréitioo  antre  l'irritation  et  l'tetivité  fonelionnelle  dtoa  h 
(ëf4Dos,1386.  Saint-PélerabourglaD  ruas*,  avec  résuma  allemand  et  13  planchas). 

'B'uittmv.ViUntemuehongen  ûber  doa Srregaogavorgang.  Heidalberg,  1871, 
p.  «1. 

*  Expérience!  de  Sevrai,  Werigo  et  Cruanbagea. 

'  Ce  I* eorréMioa...,  p.  S7S. 

■  Da  Im  eorrélatioa...,  %  47.61,  p.  97. 
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lion  précédent,  cette  durée  étant  graduellement  augmentée  en 
raison  de  la  fatigue  du  muscle.  En  d'autres  termes,  ces  sons  sont 
dus  au  nombre  de  plus  en  plus  petit  d'impulsions  amenées 
par  le  nerf  qui  réussissent  à  produire  leur  eEfet  sur  le  muscle. 
Une  explication  semblable  s'appliquerait  au  rythme  trans- 
formé dans  le  cas  d'irritations  faibles  (g  IV,  p.  61);  pour  cela  il 
suffit  d'admettre  que  des  courants  d'action  faibles  s'écoulent 
plus  lentement  que  les  forts,  ce  qui  est  très  probable  '. 

La  même  explication  peut,  sans  nul  doute,  être  appliquée  à 
la  contraction  normale.  Le  rythme  de  la  contraction  masca- 
laire  naturelle  peut  être,  ù  chaque  moment  donné,  considéré 
comme  l'expression  de  la  phase  réfractaire  de  fappareil 
périphérique  lui-même  pour  des  courants  d'action  dune  cer- 
taine intensité- 

Les  rythmes  des  différents  éléments  musculaires,  consi- 
dérés individuellement,  peuvent  concorder  ou  être  en  discor- 
dance, selon  que  leurs  phases  d'inexcîtabilité  coïncideront  ou 
non.  C'est  pourquoi  le  rythme  du  muscle  dans  une  telle  con- 
traction ne  peut  être  qu'imparfait.  (Fait  récemment  remarqué 
par  Helmhoitz.)  C'est  pourquoi  aussi,  à  côté  d'un  certain 
rythme  prédominant,  il  peut  y  avoir  dans  le  muscle  d'autres 
mouvements  vibratoires  (§  IX,  p.  70). 

VIU.  —  Quelques  mots  au  sujet  de  ce  rythme  prédomi- 
nant. Nous  avons  pu  constater  que,  dans  la  contraction  natu- 
relle, le  rythme  musculaire  se  modifie  dans  de  larges  limites  : 
d'un  roulement  très  rare,  il  passe  graduellement  à  un  bruit 
d'une  certaine  hauteur;  en  d'autres  termes,  il  passe  d'un 
petit  nombre  de  vibrations  par  seconde  à  36  et  40  vibrations 
{hauteur  du  bruit  d'après  Helmhoitz  et  autres). 

Ce  résultat  direct  de  nos  expériences  doit  être  mis  en  com- 
paraison avec  les  faits  constatés  par  d'autres  expérimenta- 
teurs. 

Helmhoitz  admet,  comme  on  sait,  un  rythme  constant  de 
IS  à  âO  vibrations  par  seconde  ;  mais  comme  un  son  aussi  bas 
n'impressionne  pas  notre  oreille,  celle-ci  perçoit  l'octave  supé- 
rieure. 

'  V.  Kriu,  Arebiv.  tùr  Aaat.  a.  PbysJol.,  1881,  p.  S87. 
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Plus  tard,  on  a  essayé  de  nier  l'objectivité  du  bruit  produit 
par  le  muscle.  Hermunn',  dans  son  Traité  de  physiologie  da 
muscle,  dit  ;  «  Le  bruit  musculaire  que  nous  entendons 
(36  à  40  vibrations  par  seconde)  n'a  rien  de  commun  avec  le 
rythme  musculaire,  qui  est  assez  irrégulier  ;  ce  bruit  n'est 
qu'un  son  de  résonance  de  notre  oreille,  produit  par  les 
ébranlements  irréguliers  du  muscle.  ■ 

D'autres  physiologistes  ont  donné  des  nombres  de  vibrations 
très  difîérents  de  ceux  de  Helmholtz.  Lôven  *  a  fait  des  expé- 
riences sur  des  grenouilles  et  des  crapauds,  et  il  a  réussi  à 
enregistrer  le  tétanos  induit  produit  par  un  muscle  en  con- 
traction volontaire;  en  outre,  il  a  observé  les  oscillations 
rythmiques  du  tétanos  strychnique  à  l'aide  de  l'électromètre 
capillaire.  De  ces  deux  manières,  il  n'a  obtenu  que  tout  au 
plus  8  à  10  oscillations,  nombre  qui  pourrait  augmenter  ou 
diminuer  encore  avec  l'énergie  de  la  contraction. 

Martins^,  en  opérant  plus  tard  de  la  même  manière  sur  des 
grenouilles,  n'a  pas  vu  d'oscillations  de  la  colonne  mercurielle 
lors  des  contractions  normâ/es  les  plus  énergiques. 

Beaunis  *  a  trouvé  (à  l'aide  de  la  simple  méthode  myogra- 
phique),  pour  les  muscles  de  l'avant-bras  (fléchisseurs  des 
doigts),  10,5  secousses  musculaires  par  seconde,  nombre  qui 
varie  suivant  les  muscles  et  la  force  de  la  contraction. 

Horsley  et  Schâfer*  trouvent  que  chaque  contraction  prO' 
longée  des  muscles  du  squelette  provoquée  par  une  excitation 
naturelle  ou  artificielle  d'une  partie  quelconque  des  centres 
nerveux  est  une  contraction  tétanique  produite  par  une  série 
d'impulsions  centrales  transmises  par  les  nerfs  moteurs,  à 
raison  de  10  par  seconde  en  moyenne. 

Kries  *  trouve  aussi  que  le  rythme  de  l'innervation  physio- 
logique «  de  chaque  contraction  lente  et  prolongée  s'accomplit 
à  raison  de  8  à  12  vibrations  par  seconde  (10  en  moyenne)  >. 

'  Heruinn,  Haadhncb  der  Physiologie,  t.  1,  p.  38. 

*  LdvEN,  CentnJbUtt  ftir  aedie.  Wisa^nach,  1881,  n*  7. 
'  Martihs,  Op,  cit. 

*  Beaunis,  NoarMox  ÈléatentM  de  physiologie  buaùat,  S"  «dit..  Paria, 
18S1,  p.  143. 

'  HoRSLET  aod  ScBÏrcR,  Joaraal  at  Pbyaiology,  t.  VU,  Q*  2,  p.  96. 
■  V.  Kries,  Arcbir.  Axt  Anat.  u.  PbyaioL,  suppl.-baad,  p.  1-14;  1880. 
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Au  contraire,  dans  les  contractions  volontaires  les  plus 
courtes,  surtout  si  elles  sont  produites  rythmiquement,  on 
obtient  des  vibrations  beaucoup  plus  nombreuses,  15,  36,  40 
et  même  45  par  seconde. 

On  voit  combien  difTèrent  tous  ces  témoignages.  Quelques 
piiysiologistes  comme  Martins  (avec  l'éiectromètre  capillaire), 
du  Bois-Reymond,  Harless,  Hering  et  Friedrich,  Morat  et 
Toussaint,  Hermaan  (avec  le  rbéoscope  physiologique)  ne 
constatent  aucune  oscillation  ou  seulement  un  petit  nombre  ; 
d'autres  en  obtiennent  jusqu'à  45,  comme  dans  quelques 
expériences  de  Kries.  Ce  dernier  chiffre  correspondrait  à  un 
son  musical  nettement  prononcé.  Il  a  été  constaté  par  Kries 
dans  le  cas  de  contractions  brusques  et  courtes,  dans  les- 
quelles, dit-il,  la  contraction  volontaire  est  interrompue,  dans 
sa  phase  de  descente,  par  l'action  des  antagonistes.  C'est  peut- 
être  ce  Jeu  des  antagonistes  qui  produit  les  oscillations  fré- 
quentes des  graphiques. 

Toutes  ces  contradictions  et  ces  divergences  sont  expli- 
quées et  conciliées  en  se  plaçant  à  notre  point  de  vue.  Selon 
l'énergie  de  l'innervation  centrale  et  le  degré  de  fatigue  des 
Dignes,  la  contraction  naturelle  peut  présenter  un  petit 
nombre  d'oscillations  (roulement  bas)  ou  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  (roulement  serré),  s' élevant  peu  à  peu  jusqu'au 
bruit  d'une  hauteur  déterminée  et  bien  connu;  de  plus,  à 
chaque  moment,  à  côté  du  rythme  dominant,  il  peut  y  avoir 
des  oscillations  simultanées  hétérogènes  (g  IX,  p.  71).  Dans 
est  ensemble  complexe,  chacun  des  expérimentateurs  cités  a 
saisi  ce  que  sa  méthode  lui  permettait  de  saisir.  Il  est  clair 
qu'avec  les  méthodes  myographiques,  le  rythme  musculaire 
ne  pouvait  s'exprimer  nettement  que  dans  le  cas  d'oscillations 
assez  grossières.  Dans  les  myogrammes  de  Horsiey  et  Schâ- 
rer,1es  oscillations  ne  sont  bien  indiquées  que  dans  les  parties 
ascendante  et  descendante  du  myogramme.  Lôven,  avec 
t'électromèlre  capillaire,  a  eu  des  chiffres  très  bas,  parce  que 
cet  appareil  ne  pouvait  donner  que  les  résultantes  des  vibra- 
lions  rythmiques,  c'est-à-dire  un  rythme  plus  grossier,  ou 
bien,  ce  qui  est  plus  probable,  parce  qu'il  n'agissait  qu'au 
moment  oiï  la  contraction  commençait  à  faiblir.  Martins, 
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même  dans  les  contractions  les  plus  fortes  des  muscles  de 
grenouille,  n'a  pas  pu  voir  de  mouvements  oscillatoires  de  la 
colonne  mercurietle.  C'est  assurément  dans  ce  cas  que  l'appa- 
reil en  question  pouvait  le  moins  réagir. 

IX.  —  Les  meilleurs  résultats  jusqu'à  présent  sont  encore 
ceux  de  Helmholtz  ;  sa  méthode  est  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  apte  à  analyser  les  phénomènes  vibratoires  complexes  ' . 

Le  bruit  musculaire,  contrairement  à  ce  que  dit  Hermann, 
n'est  pas  un  phénomène  dû  aux  qualités  de  résonance  de 
notre  oreille.  Les  ébranlements  du  muscle  ne  sont  pas  irrégu- 
liers :  ils  sont  l'expression  d'un  rythme  réel. 

En  elTet  :  l*  il  est  relié  par  une  série  d'intermédiaires  aux 
roulements  à  oscillations  peu  fréquentes.  Ceux-ci  sont,  sans 
nul  doute,  des  mouvements  rythmiques  ;  il  est,  par  conséquent, 
impossible  de  refuser  entièrement  cette  qualité  au  bruit  qui 
est  génétiquement  lié  à  ces  roulements. 

2°  On  l'observe  dans  la  même  forme  et  même  plus  nette- 
ment en  l'écoutant  au  moyen  du  téléphone,  alors  que  l'oreille 
n'éprouve  aucun  ébranlement  direct  de  la  part  du  muscle  qui 
se  contracte. 

3°  Dans  le  cas  d'irritation  des  appareils  nerveux,  le  télé- 
phone donne  aussi  des  bruits,  mais  ce  sont  des  bruits  d'une 
autre  hauteur. 

X.  —  En  résumé,  il  est  donc  impossible  de  voir  dans  le  rythme 

'  Kriee  a  critiqué  !a  méthods  de  Helmhollz.  11  la  trouve  ea  preTnisr  liett 
tout  â  Tait  eambl&ble  (?]  û  l'enre^islrement  myographique.  Seulement  t'obser- 
valion  des  covibralions  eat  beaucoup  plus  dirUcile  et  moicH  sdre  [loe.  cit.], 
parce  que  tout  ébraulemeplde  voisioago  peut  ibrsnlerls  ressort.  C'est  possible, 
théoriquement  ;  mais  ea  fait  j'ai  conMalé,  eo  étudiant  la  contraclioa  muscublra 
au  moyen  de  toula  une  série  de  tele  ressorts,  que  seuls  quelques-una,  biea 
dètermiDâs,  eulrèreol  en  covibration  :  la  aûrelé  de  la  méthode  eat  hors  de  doute- 

Du  même  laboratoire  d'où  vient  le  travail  de  Horgley  et  Schiirer  eat  aorll 
colui  de  Grimihs  [Joura.  ot  Pbyaiol.,  t.  IX,  p.  39;  lâB9).  Pour  lui, les oacitla- 
IIODB  de  la  courba  myugraphique  de  la  contraction  normale  expriment  <  non 
las  mouvements  vibratoirei,  mais  le  raccourcissement  du  muscle  >>.  L'auteur 
a  comparé  les  myogrammes  da  diOereols  muscles  el  de  muscles  difTèremment 
chargea;  les  chiRres  varient  beaucoup  dans  ces  conditions. ■  Les  oscillationa 
du  myogramme  dovicnnent  d'autant  plus  eitensivea  que  le  muscle  se  fatigue 
davantage.  ■ 

11  n'en  pouvait  pas  Ëtra  anlremeut. 
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de  la  contraction  normale  l'eupressioa  exacte  du  rythme  de 
l'ianervation  centrale.  De  plus,  ce  rythme  musculaire,  qui  n'ex- 
prime que  les  propriétés  de  l'appareil  périphérique,  est  loin 
d'être  aussi  simple  et  uniforme  qu'on  l'admet  généralement. 
Sans  doute,  un  phénomène  aussi  compliqué,  imparfait  et 
incoDstant,  quant  à  son  rythme,  que  la  contraction  normale 
esigiera  pour  son  élucidation  complète  la  création  de  moyens 
nouveaux.  Les  idées  que  j'ai  exprimées  ici  offrent,  en  tout 
cas,  l'avantage  d'exprimer  le  résultat  de  mes  propres  expé- 
riences, d'expliquer  celles  de  mes  prédécesseurs,  de  les 
concilier  entre  elles  et  d'aplanir  la  vote  aux  recherches  nou- 
velles. 

Unsinne,  ioiUel  18SS. 

APPENDICE 

Différentes  circonslances  m'oot  empêché  de  publier  ca  travail  lerDiioé 
depuis  deux  ans.  Dans  l'iatervaHe  ont  paru  les  recherchea  de  M.  Lim- 
beck  {Arcbiv.  fûr  exper.  pathologie,  1B88,  I.  XXV,  p.  171)  exécutées 
ta  laboratoire  de  physiologie  de  Prague.  L'auteur  a  eoragistré  les  son- 
irictioQs  musculaires  produites  par  rirriUlion  électrique  de  la  couche 
corticale  des  hémisphèrea,  de  la  moelle  ëpinière  et  du  nerf  sensible.  Il 
a  touJDure  constaté  que  le  rythme  de  la  contraction  musculaire  oorras- 
poDdsit  complètemeot  au  rythme  de  l'irritation.  Ce  fait  ae  trouve  en 
UDtradictioa  aveo  les  résultats  obtenup  par  tous  les  expérimentateura 
précédents  ;  mais  il  est  surtout  contradictoire  avec  le  fait  que  j'ai  con- 
staté, à  Bavoir  que  mâme  en  excitant  le  nei-f  moteur  on  ne  voit  pas 
lonjonrB  dans  le  muscle  sti  reproduire  le  rythme  de  l'irritation.  Aussi,  en 
considérant  la  régularilé  aarprenante  des  secousses  musculairea  ainsi 
que  har  isochroaisme  parfait  avec  l'interrupteur,  on  est  forcé  de  ee 
demander  si,  dans  le  cas  de  H.  Limbeck,  le  signal  des  interruptions  du 
courant  excitateur  n'a  pas  agi  directement  sur  le  levier  myogra- 
phique.  Si  tel  n'est  pas  le  cas,  il  faudrait  elora  forcément  chercher  la 
rai&ondes  phénomènes  observés  par  M.  Limbeck  dans  l'application  de 
courants  induits  trop  eapacés  (habituellement  6-11,  rarement  SU  parse- 
conde)  dont  l'auteur  se  servait  dans  ses  expériences. 

Des  irritations  aussi  peu  fréquentes  ne  sont  pas  bonnes  pour  exciter 
Il  couche  corticale  des  hémisphères.  La  lecture  du  travail  de  M.  Lim- 
bccli  m'a  convaincu  une  fois  de  plus  que  l'enregistrement  des  vibra- 
liooa  musculaires  (surtout  avec  un  myographe  à  transmission)  ne  sufAl 
Dnllemeat  i  analyser  un  phénomène  aussi  subtil  et  compliqué  que  celui 
da  rythme  musculaire.  Et  cependant  on  est  porté  à  attribuer  aux  ré- 
snlIaiB  de  cette  méthode  une  valeur  exclusive;  si  bien  que  Hermano, 
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dans  la  neuvième  édition  de  ses  Éléments  de  Physiologie  {p.  259),  est 
amené  à  considérer  le  bruit  musculaire  de  la  contraction  normale  comme 
la  troisième  harmonique  supérieur  de  la  vibration  réelle. 

Il  est  vraiment  temps  de  mettre  lin  à  tous  ces  malentendus.  Le  lecteur 
n'a  qu'à  répéter  sinon  avec  un  télëphone,  au  moins  avec  un  slélhoscope 
(stéthoscope  amplificaleur  de  Verdin]  mes  expéricnoes  sur  l'irrilation 
des  points  moteurs  des  hémisphères.  Il  s'assurera  alors  que  le  rythme 
musculaire,  suivant  l'iatensité  de  la  contraction,  s'élève,  sans  discon- 
tinuer, depuis  quelques  oscillations  par  seconde  jusqu'au  ton-bruit 
bien  connu,  mais  qu'il  n'est  nullement  en  relation  directe  avec  le  rythme 
de  l'irritation.  Le  lectaur  s'assurera  en  même  temps  que  les  procédés 
au  moyeu  desquels  on  étudie  le  rythme  musculaire —  ce  phénomène  si 
important  pour  la  détermination  des  lois  de  la  contraction  tétanique  — 
non  seulement  n'ont  pas  fait  des  progrès  depuis  le  travail  de  Heimbolti, 
rosis  au  contraire  qu'ils  ont  reculé  de  beaucoup, 

Saiiit-PétersboaTg,  septembre  18W. 
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III 

su  ROLE  MÉCANIQUE  DES  MUSCLES  ANTAGONISTES 

DANS  LES  ACTES  DE  LOCOMOTION 

Par  U.  a.  DKMEHV  ■ 


Dans  la  locomotion  de  l'homme  et  des  animaux,  il  n'y  a 
jamais  d'action  propulsive  continue  de  la  part  des  organes 
locomoteurs.  Ces  organes  exécutent  un  mouvement  de  va-et- 
vient  composé  de  deux  périodes  ;  une  période  de  propulsion 
et  une  période  dans  laquelle  le  membre  qui  a  exécuté  son 
action  motrice  oscille  et  vient  reprendre  la  forme  et  la  position 
qu'il  avait  au  début  de  la  période  d'action. 

Ces  oscillations  ne  se  font  pas  en  général  dans  des  condi- 
tions passives.  Ainsi,  le  membre  inférieur  de  l'homme  a  une 
période  d'oscillation  propre  qui  ne  dépasse  pas  55  oscillations 
à  la  minute. 

Dans  toute  allure  dont  la  cadence  est  supérieure  à  la  moitié 
de  ce  chiffre,  l'action  des  muscles  doit  intervenir  pour  obliger 
le  membre  suspendu  au  tronc  à  exécuter  son  oscillation  dans 
un  temps  qui  est  réglé  par  la  vitesse  de  l'allure  et  peut  valoir 
21/50  pour  la  marche  normale  et  12/50  de  seconde  pour  la 
course  rapide. 

Dans  les  actions  musculaires  qui  produisent  cette  oscillation 
active  du  membre  inférieur,  on  voit  intervenir  le  rôle  des  an- 
lagonisles  avant  le  mouvement  d'arrêt  qui  précède  le  change- 
Dteotde  sens  dans  le  mouvement. 

Cette  intervention  anticipée  des  antagonistes  a  pour  effet 

'  Vojeimoii  mèmoîK  sur  le  même  anjet  [Arebiv.  de  Pbys,,  1890,  p.  747). 
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de  les  faire  agir  sur  la  masse  des  membres  animés  de  vitesse 
et  de  leur  faire  acquérir  ainsi,  par  la  résistance  qu'ils  oppo- 
sent au  mouvement,  une  tension  considérable  qui  se  prolonge 
au  delà  du  moment  d'arrêt  du  membre  oscillant.  C'est  sous 
l'influence  de  cette  tension  que  va  commencer  l'oscillation  en 
sens  inverse;  ce  changement  de  sens  dans  la  vitesse  est  d'au- 
tant plus  brusque  que  l'action  des  muscles  est  plus  intense  au 
moment  de  l'arrêt,  c'est-à-dire  que  l'énergie  déployée  par 
les  antagonistes  pour  annuler  la  vitesse  première  a  été  plus 
grande. 

Grâce  à  cette  anticipation  de  la  mise  en  Jeu  des  forces  mus- 
culaires sur  le  mouvement  qu'elles  doivent  produire,  le  mou- 
vement de  va-et-vient  peut  s'exécuter  dans  un  temps  bien 
plus  court  que  si  fléchisseurs  et  extenseurs  agissaient  seuls 
successivement. 

Cette  utilisation  des  forces  antagonistes  n'est  pas,  à  propre- 
ment perler,  une  restitution  sous  forme  de  travail  positif  de 
l'énergie  dépensée  pendant  la  période  de  travail  résistant  des 
muscles  ;  elle  constitue  néanmoins  une  écxinomie  de  travail  et 
surtout  elle  est  un  mode  meilleur  de  l'utilisation  de  la  force 
musculaire  au  point  de  vue  de  la  rapidité  des  mouvements. 

Les  mêmes  actes  se  produisent  lorsque  l'on  exécute  des 
sauts  successifs.  Un  sauteur  qui  touche  terre  résiste,  en  con- 
tractant ses  muscles  extenseurs,  à  la  flexion  des  membres 
inférieurs  que  tend  à  produire  sa  vitesse  de  chute.  Cette  vitesse 
diminue  alors  et  s'annule.  A  ce  moment,  les  extenseurs  sont 
fortement  étirés  et  d'autant  plus  tendus  qu'ils  ont  plus  résisté 
à  la  flexion  des  jambes.  Sous  l'influence  de  cette  tension  des 
extenseurs,  le  mouvement  va  changer  de  sens,  et  la  vitesse 
d'extension  consécutive  est  en  rapport  avec  l'intensité  et  la 
durée  de  cet  effort  des  extenseurs, 

La  durée  de  l'impulsion  étant  limitée,  car  c'est  la  durée  de 

l'appui,  il  y  a  intérêt  pour  la  hauteur  du  saut  à  ce  que  l'effort 

n  ait,  dès  le  début  du  mouvement,  une  valeur  con- 

;  en  jeu  des  extenseurs,  avant  même  le  changement 
u  mouvement,  réalise  donc  la  meilleure  condition 
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C'est  pour  cette  raison  qu'un  sauteur  qui  veut  exécuter  un 
saut  en  hauteur  le  fait  précéder  d'un  saut  préparatoire  qui  lui 
sert  à  tendre  les  muscles  extenseurs  au  début  du  coup  de 
jarret. 

Les  tracés  du  dynamographe  '  montrentque  la  pression  des 
pieds  sur  le  sol,  pression  qui  mesure  la  force  d'extension  des 
membres  inférieurs,  se  maintient  à  une  valeur  considérable 
pendant  la  phase  d'amortissement  et  la  phase  de  détente  qui 
se  succèdent  sans  discontinuité  CC  {fig.  1). 


Fig.  1.    , 
Hml»  en  bluleur  extcutti  succeMiv«mant.  Traces  du  monvsmeDl  vortical 

'    de  la  tSlo  et  de  la  presiion  aornisle  dos  pieda  sur  le  sol. 

L'aire  d'impulsion  qui  mesure  la  quantité  de  mouvement 
communiquée  au  corps  pendant  le  coup  de  jarret  est  alors 
plus  grande  que  si  la  pression  partait  seulement  de  la  valeur 
du  poids  du  corps  comme  dans  un  saut  isolé;  et  finalement  la 
hauteur  du  second  saut  D  est  jilus  élevée  que  celle  du  pre- 
mier B  (%.  1). 

Dans  la  course,  nous  trouvons  un  cas  absolument  analogue. 
L'appui  du  pied  se  divise  en  deux  phases  distinctes  :  celle  qui 

*  Uécaniame  du  aaut  [Complea  readas  dt  tAcadéaiSo  de$  scitnces]. 
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précède  et  celle  qui  suit  le  passage  du  rayon  du  membre  infé- 
rieur par  la  verticale  menée  parm  cheville  du  pied. 


L 


Dans  la  première  phase  de  l'appui,  l'action  du  membre  est 
dirigée  en  sens  inverse  de  la  progression.  C'est  une  action 
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retardatrice  qui  dioÛQue  d'intensité  jusqu'au  passage  du  rayon 
du  membre  par  la  verticale. 

A  ce  moment,  le  membre  inférieur  n'a  qu'un  rôle  de  soutien 
qui  dure  fort  peu,  car  sitôt  que  son  rayon  a  dépassé  la  verticale, 
l'acUcm  propulsive  commence  {Ûg.  S). 

Les  actions  musculaires  mises  en  jeu  dans  les  deux  phases 
(XHuécutives  de  l'appui  ont  été  principalement  localisées  dans 
lesextetôeurs  du  membre  inférieur.  Dans  la  première  phase, 
les  extenseurs  ont  résisté  à  la  flexion  des  segments  en  se 
Inimmnf  étirer,  en  faisant  en  quelque  sorte  du  travail  négatif, 
puis  ils  ont  exécuté  un  effort  statique  de  courte  durée  ;  ils 
produiseQt  enfin  du  travail  positif  dans  la  seconde  phase  de 
l'af^tui. 

(À  voit  encore,  dans  ce  cas,  les  muscles  antagonistes  de  la 
Oexkm  entrer  en  contraction  bien  avant  que  l'extension  se 
maaîfeste;  ils  utilisent  l'effort  résistant  qu'ils  ont  opposé  à  la 
D^on,  parce  qu'ils  sont  déjà  dans  un  état  de  tension  considé- 
raWa  au  moment  où  le  mouvement  change  de  sens.  Cette 
temîon  aurait  nécessité  un  cerlain  temps  pour  être  acquise  si 
les  muscles  étaient  partis  de  l'état  de  relâchement,  et  comme 
le  temps  réservé  à  l'eiTet  utile  de  ces  muscles  n'est  qu'une 
fraetion  de  la  durée  d'appui  qui  vaut  en  entier  14  à  8  cin- 
quantièmes de  seconde  seulement  \  il  y  a  tout  avantage  à  ne 
rtea  perdre  de  ce  temps  déjà  si  restreint. 

n  y  a  encore  un  moyen  d'augmenter  la  tension  des  muscles 
ant^onistes  au  moment  du  changement  de  sens  du  mouve- 
ment dans  un  saut,  c'est  de  faire  varier  subitement  la  position 
du  centre  de  gravité  du  corps,  en  déplaçant  vivement  les 
membres.  ,  . 

Ainsi  un  homme  qui  va  sauter  fléchit  ses  membres  infé- 
rieurs, puis- le»'étend  brusquement,  et  pendant  qu'il  exécute 
ces  actes,  il  abaisse,  puis  élève  brusquement  les  bras.  Voici 
alors  ce  qui  se  passe  : 

L'élévation  brusque  des  bras  produit  un  changement  de 
forme  du   corps   qui  a  pour  effet  d'élever  brusquement  le 

■  PwtUU«  de  la  mardi*  et  de  !a  course  {Comptes  readaa  d»  VAetdimit  deg 
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centre  de  gravité  vers  la  tête.  Si  le  corps  était  libre  dans  l'es- 
pace, aucune  force  intérieure  comme  celles  qui  produisent  le 
mouvement  des  membres  ne  pourrait  déplacer  le  centre  de 
gravité  dans  l'espace;  au  contraire,  tout  déplacement  d'un 
membre  aurait  pour  résultat  te  déplacement  du  corps  autour 
de  son  centre  de  gravité  '. 

L'élévation  des  bras  produirait  dans  ce  cas  un  abaissement 
de  la  masse  du  corps  d'une  quantité  égale  au  déplacement 
absolu  du  centre  de  gravité  dans  le  corps  lui-même.  Si  les 
membres  inférieurs  reposent  sur  le  sol,  les  choses  se  passent 
de  même,  le  corps  tend  à  descendre  par  le  fait  de  l'élévation 
des  bras,  mais  cette  descente  du  corps  se  traduit  par  une  ten- 
dance à  la  flexion  des  membres  inférieurs. 

Si  la  flexion  causée  par  l'élévation  des  bras  tend  à  se  pro- 
duire juste  au  moment  où  l'action  des  extenseurs  des  membres 
inférieurs  commence,  nous  comprenons  qu'elle  soit  une  cause 
d'augmentation  de  la  tension  de  ces  extenseurs.  En  définitive, 
la  force  d'extension  du  membre  inférieur  sera  accrue  par 
l'élévation  brusque  des  bras,  et  la  vitesse  de  propulsion  ainsi 
que  la  hauteur  ou  la  longueur  du  saut  seront  plus  grandes. 

L'intervention  des  antagonistes  en  vue  d'augmenter  l'ef- 
fet utile  produit  par  un  groupe  de  muscles  se  retrouve  dans 
presque  tous  les  cas  où  ces  derniers  doivent  effectuer  un 
travail  énergique  dans  un  temps  très  court.  C'est  surtout  dans 
la  locomotion  des  animaux,  où  le  mouvement  des  membres  est 
un  mouvement  périodique  de  va-et-vient,  que  se  rencontre 
cette  nécessité  au  point  de  vue  de  l'économie  du  travail  utile. 

La  constance  et  le  caractère  général  de  ces  faits  sont  inté- 
ressants au  point  de  vue  de  la  physiologie  des  mouvements. 

'  Mécanisme  du  »aut  {Comptes  rendus  dt  rAetdémît  des  scieacBa). 
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RECHERCHES 

CAUSES  DE   LA  TOXICITÉ   DE   L'URINE    NORMALE 
Par  MM. 


La  question  des  causes  de  la  toxicité  de  l'urine  est  encore 
très  otecure. 

L'ufée,  la  créatinine,  le  chlorure  de  sodium,  la  potasse,  etc. , 
ont  été  tour  à  tour  iocriminés,  sans  que  les  recherches  ulté- 
rieures aient  vérifié  le  bien  fondé  des  opinions  des  auteurs 
qui  voulaient  rattacher  cette  toxicité  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  substances.  M.  Bouchard,  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  repris  et  étudié  d'une  manière  magistrale  cette  question, 
arrive  à  admettre  que  la  toxicité  de  l'urine  n'est  pas  due  à  un 
seul,  mais  à  plusieurs  des  produits  que  renferme  ce  liquide, 
produits  dont,  pour  la  plupart,  il  ne  peut  encore  établir  la 
nature. 

Nous  avons  repris  l'étude  de  ces  causes,  et  nous  avons 
étudié  successivement  l'action  de  l'eau,  des  produits  d'oxyda- 
tion, des  sels  minéraux  et  enfin  des  matières  colorantes.  Nous 
indiquerons  successivement  les  résultais  que  nous  avons 
obtenus  avec  ces  différentes  substances,  insistant  toutefois 
particulièrement  sur  les  matières  colorantes. 

Ahch.  db  raro.,  B*  bkr».  —  III.  18 


Digilizectv  Google 


S74  HAIRBT  ET  SOSC. 

Mais,  avant  cela,  il  est  nécessaire  que  nous  établissions  le 
degré  et  les  caractères  de  la  toxicité  de  l'urine  normale  et  que 
nous  disions  quelques  mots  de  la  manière  et  des  conditions 
dans  lesquelles  nous  avons  opéré. 


I 


Manuel  opératoire.  —  Nous  avons  expérimenté  sur  le 
chien  et  sur  le  lapin,  et  comme  voie  d'introduction,  nous  avoDs 
toujours  pris  la  voie  intra-veineuse,  veine  fémorale  chez  le 
chien,  veines  auriculaires  chez  le  lapin. 

L'appareil  qui  nous  a  servi  pour  nos  injections  est  une 
sorte  de  siphon  réglé  de  telle  façon  que  son  débit,  toujours 
régulier,  était  de  20  centimètres  cubes  par  minute  pour  le 
chien,  et  de  4  centimètres  cubes  pour  le  lapin  ;  le  liquide 
injecté  était  porté  à  une  température  se  rapprochant,  autant 
que  possible,  de  celle  de  l'animal  en  expérience. 

Degré  et  caractères  de  la  TOXiaTÉ  de  l'urine  normale.  — 
L'urine  normale  qui  nous  a  servi  dans  toutes  nos  expériences 
était  de  l'urine  fraîche  provenant  de  sujets  de  22  à  33  ans, 
d'un  poids  à  peu  près  semblable  et  vivant  dans  les  mêmes 
conditions  de  milieu.  Ces  sujets  recueillaient  toute  leur  urine 
des  vingt-quatre  heures,  et  c'est  sur  cclle-ci  que  nous  préle- 
vions la  quantité  nécessaire  pour  nos  recherches. 

Cette  urine,  neutre  ou  légèrement  acide,  était  préalable- 
ment filtrée. 

Nous  avons  fait  aussi  des  recherches  sur  les  urines  des 
différentes  périodes  de  la  journée,  mais  nous  n'en  parlerons 
pas  ici. 

Nos  expériences  sur  l'urine  des  vingt-quatre  heures  ont 
porté  sur  10  chiens  et  14  lapins.  Elles  nous  ont  donné  les 
résultats  suivants,  relativement  au  degré  et  aux  caractères  de 
la  toxicité  de  l'urine  : 

Deqré  de  toxicité  :  i"  Cbex  le  chien.  —  Il  faut  100  cenlimètres  cubes 
d'urine  pour  tuer  uu  chien.  A  ceUe  dose,  TaDiinal  succombe  immédia- 
temsat  ou  quelque»  heures  seulement  a^iès  l'injecttou.  Au-dessoua  de 
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celle  dose,  l'animal  peut  être  plos  ou  moins  fatigué,  mais  il  ne  meurt 
pas. 

2*  Cbe*  le  lapin.  —  Od  ne  peut  paa  dépasser  90  ceolimètres  cubes 
sans  produire  la  mort  immédiate  ;  mois  celle-ei  peut  arriver  à  des  doses 
inférieures,  entre  10  et  90  centimètres  cubes  par  kilogramme  du  poids 
du  corps.  Seulemeot,  tandis  qu'au-dessoua  de  100  cenlimèlres  cubes 
le  chien  résiste,  au-dessous  de  10  centimâtrea  cubes  et  Jusqu'à  45  cen- 
timètres cubes,  le  lapin  peut  succomber  ou  non,  de  sorte  que  chez  lui, 
à  cAlé  de  la  toxicité  immédiate,  il  existe  une  toxicité  éloignée.  Si  l'on 
lient  compte  de  ces  deuK  espèces  de  loxiciié,  on  voit  que,  chez  le 
lapin,  le  degré  de  toxicité  de  l'urine  oscille  entre  45  et  90  centimètres 
cubes  par  kilogramme  du  poids  do  corps,  soit  en  moyenne  61  centi- 
mètres cubes. 

QoAUTÉB  TOXIQUES.  —  A  psrt  quelques  dilTérenoes  que  nous  indique- 
rons ultérieurement,  les  effets  de  l'urine  ont  été  les  mêmes  chea  le 
chien  et  ches  le  lapin. 

Si  nous  prenons  comme  type  le  lapin,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

K  toutes  les  doses,  même  quand  la  quaniilé  d'urine  injectée  ne  dé~ 
passe  pas  96  centimètres  cubes  par  kilogramme  du  poids  du  corps,  on 
observe  du  myoaia.  Mais  tandi*  qu'à  faibles  doses,  ce  myoais  est  peu 
marqué  et  passager,  à  hautes  doses  il  est  plus  persistant,  et  la  pupille 
devient  puncliforma. 

A  toutes  les  doses,  mictions  abondantes  et  claires,  dont  la  quantité 
peut  être  équivalente  à  la  quantité  d'urine  injectée.  A  la  suite  des 
injections,  l'atimal  a  soif. 

Ralentissement  de  la  respiration  à  toutes  les  doses,  avec  gène  no- 
table, même  à  faible  dose.  A  hautes  doses,  iospiratioa  très  diflicile, 
expiration  brusque  et  saccadée.  A  dose  toxique,  pauses,  puis  arrêt  suivi 
de  mort.  A  faible  dose,  le  ralentissement  est  précédé  d'un  peu  d'accé- 
lération. 

Accéléralion  constante  de  la  circnlattoa  avec  plus  grande  énergie 
des  battements  cardiaques  qui  se  perçoivent  sur  une  plus  grande 
étendue  ;  cette  accéléralion  est  plus  on  moins  prolongée,  suivant  les 
doses. 

Hypothermie  constante  pouvant  aller  jusqu'à  S  et  4  degrés. 

Troublée  du  aystème  nerveux  consistant,  suivant  les  doses,  en  simple 
affaissement,  avec  somnolence  et  conservBtion'des  réflexes,  en  résolu- 
tion, en  coma  et  an  attaques  épilepti Termes  précédées  ou  non  de  mou- 
vements convulsifs. 

A  rautopaie.  —  1°  LiOi'sque  les  lapins  ont  succombé,  immédislement 
après  l'injection,  on  constats  uns  dilatation  du  cœur,  une  congestion 
des  diftéreals  organes  avec  hémorrhagies  au  niveau  des  poumons. 

^  Lorsque  la  mort  est  survenue  plus  ou  moins  longtemps  après 
l'injection,  à  côté  de  la  dilatation  du  système  veineux  et  des  conges- 
tions des  organes,  on  constate  uue  altération  des  poumons  qui  sont 
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oomme  ea  bouillie,  uae  inQaniinattoa  de  la  pia-iuère  avec  hëmorrhagie 
dans  ses  mailles  et  des  troublns  trophiquea  cutanés. 

Ches  le  chien,  avons-nous  dit,  les  troubles  sont,  d'une  manidro  gé- 
nérale, Beaiblables  à  ceux  que  l'on  rencontra  ches  le  lapin  ;  eeulemeat 
le  myosis  ne  se  produit  qu'à  hautes  deass,  et  on  constate,  en  outre,  de 
la  salivation,  des  va  misse  me  nts  et  parfois  de  la  diarrhée  ;  ce  dernier 
sycnptâme  peut  aussi  se  rencunlrer  chet  le  lapin.  EnQn,  pendant  la 
durée  de  l'injection,  les  cria  et  les  plaintes  que  poussait  le  chien  aatë- 
i-ieurement  cesseat.  h.  l'autopsie,  un  trouve  <tea  léaiona  semblables  à 
celles  constatées  chez  le  lapin. 

Si  nous  comparons  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
à  ceux  qu'ont  obtenus  d'autres  expérimentateurs,  et  particu- 
lièrement M.  Bouchard,  sur  les  lapins,  nous  trouvons  entre 
eux  les  plus  grandes  analogies.  Il  est  loulefois  un  symptôme 
que  nous  avons  observé  et  qui  n'a  pas  été  signalé  par  ce  der- 
nier, c'est  l'accélération  du  cœur,-  et  un  autre  qu'indique 
M.  Bouchard  et  que  nous  n'avons  pas  constaté,  c'est  l'exoph- 
talmie.  En  outre,  d'après  nos  expériences,  le  degré  de  tox.i- 
cité  de  l'urine  serait  moindre  que  celui  qu'indique  M.  Bou- 
chard, qui  fixe,  comme  moyenne,  45  centimètres  cubes  par 
kilogramme  du  poids  du  corps.  Enfin,  tandis  que  nous  avons 
vu  l'urine  pouvoir  tuer  le  lapin  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'injection,  M.  Bouchard  n'aurait  jamais  constaté 
celte  toxicité  éloignée. 

Parmi  ces  divergences,  il  en  est  qu'on  peut  difficilement 
expliquer;  mais  il  en  est  d'autres,  comme  l'exophlalmie  et  le 
degré  de  toxicité,  qui  nous  paraissent  devoir  être  attribuées 
au  manuel  opératoire.  En  etTet,  lorsque  nous  injections  trop 
rapidement  l'urine  à  nos  lapins,  nous  produisions  l'exophtalmie 
et  nous  amenions  la  mort  à  des  doses  bien  inférieures  à  celles 
que  nous  avons  indiquées,  à  25  centimètres  cubes,  par 
exemple.  Dans  ces  cas,  en  oulre,  le  myosis  était  plus  rapide 
et  plus  marqué. 

II 

ACTION  DE  l'eau  DANS  LA  TOXICITÉ  DE  L'uRINE 

Pour  étudier  l'action  de  l'eau,  nous  nous  sommes  servis  de 
l'eau  distillée  et  de  t'eau  de  source. 
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Relativement  au  degré  de  toxicité  immédiate,  ces  deux 
espèces  d'eau  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Ainsi,  avec 
l'une  et  l'autre,  le  chien  succombe  à  15S  centimètres  cubes 
par  kilogramme  du  poids  du  corps,  et,  à  l'autopsie,  les  lésions 
constatées  démontrent  que,  dans  ce  cas,  la  mort  est  due  à 
des  effels  mécaniques.  Nos  expériences  affirmeraient  donc, 
s'il  en  était  besoin,  le  bien  fondé  de  l'opinion  qui  veut  que 
l'urine  ait  des  propriétés  réellement  toxiques  et  indépendantes 
de  l'eau  qu'elle  renferme,  puisque  100  centimètres  cubes 
d'urine  suflisent,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  pour 
tuer  un  chien. 

Relativement  aux  qualités  toxiques,  nous  avons  dû  laisser 
de  côté  l'eau  distillée  et  n'employer  que  l'eau  de  source,  parce 
que  l'eau  distillée  donne  lieu  à  des  accidents  graves,  à  une 
désorganisation  du  liquide  sanguin  qu'on  ne  constate  pas  avec 
l'urine,  et  qu'à  l'inverse  de  cette  dernière,  elle  ne  produit  que 
des  mictions  rares  et  hématuriques.  L'eau  de  source,  au  con- 
traire, est,  au  point  de  vue  des  mictions,  comparable  à  l'urine. 
Si  elle  ne  produit  pas,  en  efTet,  une  diurèse  aussi  abondante 
que  ce  dernier  liquide,  elle  s'élimine  cependant  activement 
par  le  rein,  et,  en  outre,  comme  l'urine,  elle  ne  produit  paB 
de  troubles  hématopoiétiques. 

Or,  en  injectant  l'eau  de  source  aux  doses  où  l'urine  tue, 
nous  n'avons  produit,  comparativement  à  ce  dernier  liquide, 
que  des  troubles  peu  marqués.  Nous  avons  bien  constaté  un 
certain  abaissement  de  la  température,  un  peu  de  ralentisse- 
ment et  de  gêne  respiratoires,  de  la  salivation,  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée  ;  mais  ces  différents  troubles  sont 
beaucoup  moins  intenses  qu'avec  l'urine.  En  outre,  l'eau  de 
source  ne  produit  pas  de  myosis,  pas  d'affaissement  et  de 
somnolence,  et  loin  d'augmenter  le  nombre  des  pulsations 
cardiaques,  elle  les  diminue  ;  de  plus,  au  lieu  de  produire  de 
l'apaisement  dans  les  plaintes  de  l'animal,  elle  augmente  ces 
plaintes. 

D'après  les  résultats  qui  précèdent,  l'eau  n'a  donc  qu'une 
faible  action  dans  la  toxicité  de  l'urine  et  n'en  aurait  même 
aucune,  semble-l-il,  sur  le  degré  de  toxicité. 
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ACTION   DES  PRODUITS   D  OXYDATION   ET  DES   SELS 

Produits  d'oxydation  et  sels.  —  Pour  juger  de  l'eiïet  que 
peuvent  exercer  les  sels  et  les  produits  d'oxydation  dans  la 
toxicité  de  l'urine,  nous  avons  eu  recours  à  l'urine  décolorée 
par  le  charbon.  Le  tableau  ci-dessous  démontre  que  celte 
urine  décolorée  renferme  à  peu  près  tous  les  sels  de  l'urine 
normale,  du  moins  les  sels  actifs,  potassium  et  sodium,  ainsi 
que  la  presque  totalité  de  l'urée.  Nous  n'avons  pas  recherché 
les  autres  produits  d'oxydation,  mais  on  sait,  d'après 
de  nombreuses  recherches,  qu'ils  sont  dépourvus  d'effets 
toxiques. 
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1"  Au  point  de  vae  du  degré  de  toxicité,  l'urine  décolorée  est  plus 
toxique  que  Tenu  dans  la  proportion  de  5  à  6  environ  et  moins  toxique 
que  l'urine  normale  dans  la  proportion  de  5  à  4.  Ainsi,  tandis  qu'il 
faut  156  centimètres  cubes  d'eau  pour  tuer  ud  animât  et  seulement 
100  oealimètres  cubes  d'urine  normale,  il  Taul  120  centimàlres  cubes 
d'urine  décolorée. 

2°  Ail  point  de  vue  des  caractères  de  la  toxicité,  comme  l'urine 
normale,  l'urine  décolorée  produit  ; 

s.  Du  myosisi,  mais  seulement  à  dose  toxique,  et  non  k  dose  faible, 
agissant  ainsi  â  la  manière  de  l'oau  ; 

b.  Des  mictions  plus  abondantes  que  l'eau  de  source,  mais  moindres 
que  celtes  auxquelles  donne  lieu  l'urine; 

c.  Un  ralentissement  et  une  gène  respiratoires,  mais,  à  doses  égales, 
ce  rolentissement  et  cette  gène  sont  moindres  qu'nveo  l'urine  et  ne 
dépassent  pas  ceux  qu'on  obtient  avec  l'eau  de  source  ; 
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d.  Une  tiecétëratiOD  de  la  circulation,  mate  moins  constante  et  moins 
marqoée  qu'avec  Turias  ; 

e.  Une  hypothermie,  mais  moindre  que  celle  produite  par  l'urine 
normale  ; 

/.  Enfin  l'urine  décolorée  ne  produit  pas  d'apaisement  dans  les  cris 
et  les  plaintes  du  chien  comme  le  fait  l'urine  normale. 

Ea  résumé,  relativement  à  son  influence  dans  la  toxicité  de  l'urine 
normiile. 

t*  L'urine  décolorée,  quoique  moins  toxique  que  l'urine  normale, 
éttnl  plus  toxique  que  l'eau,  joue  un  certain  rôle  dans  la  toxicité  de 

S°  I/arine  décolorée  produit  des  mictions  plus  abondantes  que 
l'eaD,  et  donne  lieu,  A  l'inverse  de  cette  dernière,  et  comme  t'urine,  k 
me  accélération  àe  la  circulation.  Par  suite,  relativement  k  ces  deux 
ronclions,  mictions  et  circulation,  l'urine  décolorée  entre  pour  une 
certaine  part  dans  le  tahleau  symptômalique  de  l'intoxication  que  pro 
doit  l'urine  normale. 

Cela  établi,  nous  avons  recherché  quels  sont,  parmi  les 
produits  que  renferme  l'urine  décolopée,  ceux  qui  doivent 
être  incriminés  pour  expliquer  la  plus  grande  toxicité  de  cette 
dernière  par  rapport  à  l'eau  de  source,  les  mictions  plus 
alundantes  et  l'accélération  de  la  circulation.  Nous  avons  à 
cel  égard  institué  des  expériences  sur  des  lapins  avec  l'urée, 
les  sels  de  sodium  et  de  potassium.  Ces  expériences  nous  ont 
montré  : 

1°  Au  point  de  vue  de  la  plas  grande  toxicité,  que  celle-ci  doit  ëlrfl 
npportée  aux  sels  de  potassium. 

i°  Au  point  de  vue  des  mictions,  que  les  sels  de  sodium  et  l'urée 
doivent  surtout  être  incriminés  ;  les  sels  de  potassium  no  viennent 
qu'en  seconde  ligne. 

3*  Au  point  de  vue  de  l'accélération  de  la  circuiatiou,  que  oelle-ci 
doit  être  attribuée  aux  sels  de  sodium. 

En  résumé  nos  recherches  sur  l'eau  et  sur  l'urine  déco- 
lorée, c'est-à-dire  sur  les  produits  d'oxydation  et  les  sels  mi- 
néraux de  l'urine  prouvent  -. 

1'  Que  l'eau  que  renferme  l'urine,  à  part  une  certaine 
action  sur  la  respiration  et  le  tube  digestif,  n'a  d'influence,  ni 
sur  les  troubles  que  produisent  les  injections  d'urine,  ni  sur 
le  degré  de  toxicité  de  cette  dernière  ; 
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2*  Que  les  sels  de  potassium  interviennent  dans  une  cer- 
taine mesure  dans  le  degré  de  toxicité  de  l'urine  ; 

3'  Que  l'urée,  les  sels  de  sodium  et  de  potassium  jouent  un 
rôle  dans  la  diurèse  que  produit  l'urine  ; 

4"  Que  les  sels  de  sodium  sont  une  des  causes  de  l'accélépa- 
lîon  des  battements  cardiaques  qu'on  constate  sous  l'influence 
des  injections  d'urine. 

Mais,  on  le  voit,  si  l'eau,  les  produits  d'oxydations  et  les 
sels  minéraux  interviennent  pour  une  certaine  part  dans  la 
toxicité  de  l'urine,  ils  ne  nous  livrent  pas  le  secret  de  cette 
toxicité,  soit  qu'on  envisage  son  degré,  soit  qu'on  envisage 
ses  principaux  caractères  ;  certains  symptômes  que  pro- 
duit l'urine  normale  ne  se  retrouvent  pas  avec  l'urine  déco- 
lorée, c'est-à-dire  avec  l'urine  renfermant  les  produits  d'oxy- 
dation et  les  sels  minéraux  de  l'urine  normale,  et  ceux  qu'on 
constate  avec  ces  deux  espèces  d'urine  sont  moins  marqués 
avec  l'urine  décolorée  qu'avec  l'urine  normale. 

IV 

ACTION    O&S   MATIÈRES   COLORANTES 

Nous  avons  recherché,  parmi  les  autres  principes  constitu- 
tifs de  l'urine,  quels  sont  ceux  qui  peuvent  rendre  compte  de 
la  toxicité  de  ce  liquide  et  nous  nous  sommes  alors  adressés 
aux  matières  colorantes. 

Pour  séparer  tes  matières  coloraales  de  l'urine,  nous  nous  eoromes 
arrâtés,  après  des  lAlonnemenls  multiples,  aux  procédés  suivants  : 

1*  Nous  précipitons  l'urine  par  un  excès  de  sous-acélala  de  plomb 
qui  fixe  la  plus  grande  partie  des  malières  colorantes.  Lie  précipité 
est  jeté  sur  un  Qltre,  lavé  à  l'eau  distillée  et  desséché. 

Nous  le  traitons  alors  par  l'éther  et  l'acide  acétique  ;  nous  filtrons 

de  nouveau  et  le  liquide  filtré  renferme  nos  matières  colorantes.  Mais 

ce  liquide,  outre  ces  dernières,  renferme  des  sels  de  plomb,  de  l'éther 

~*  ie  l'acide  acétique.   Nous  laissons  évaporer  l'éther  k  l'air,  nous 

cipitons  le  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  nous  filtrons 

nouveau  et  nous  lavons  encore  le  plomb  précipité  avec  un  mélange 

.her  et  d'acide  acéliquo.  Le  liquide  coloré,  débarrassé  des  sels  de 

mb,  ne  contient  alors  que  des  matières  colorantes,  de  l'acide  acé- 
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tique  et  QD  excès  d'hydrogène  sulfuré.  Nous  nous  dâbarrassons  de  oot 
excès  d'hjdrogène  sulfuré  eu  chaun'aat  légèrement,  puis  nous  èvepo- 
rons  i  siccilé  au  bain-marie  et  le  résidu  n'est  plus  constitué  que  par 
des  matièreB  colorantes  que  l'on  redissout  dans  l'eau  distillée. 

â-  Nous  avons  dit  précédemment  que  le  soua-acétata  de  plomb  ne 
décolorait  paa  complètement  l'urine.  Le  cherboa  fixe  très  bien  cette 
matière  coloranle  que  ne  peut  pas  prendre  l'extrait  de  Saturne.  Nous 
reprenons  an  charbon  la  matière  colorante  qu'il  a  fixée  par  le  carbo- 
nate de  BOnde,  après  avoir  eu  soin  de  laver  k  grand»  eau  ce  charbon 
de  minière  è  lui  enlever  tout  ce  qu'il  aurait  pu  nxer  d'autre  que  les 
matières  coloranles.  Lh  quantité  de  carbonate  de  soude  nécessaire 
pour  enlever  au  charbon  lea  matières  colorantes  qu'il  fixe  est  très 
hible  et  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  effets  physiolo- 
giques que  peuvent  produire  les  malièrea  colorantes.  C'est  ce  dont 
nous  nons  sommes  aasurés  par  des  expériences  multiplee. 

3°  En  mélangeant  les  matières  colorantes  préparées  par  tes  deux 
procédés  qni  précèdent  on  obtient  à  pen  près  toutes  les  matières  colo- 
rantes de  l'urine,  cependant  lorsqu'on  a  précipité  l'urine  par  le  sous- 
Hcéttte  de  plomb,  il  se  forme  au  fond  du  vase  un  précipité  jaune 
doré  constitué  par  de  l'acide  urique  qui  a  fixé  une  certaine  quantité  de 
maliàres  colorantes.  Celles-ci  sont  facilement  séparées  de  l'acide 
urique  par  l'acide  acétique  et  l'éther  qu'on  évapore  ensuite,  et  eu  les 
ijontsDt  à  celles  que  fourniasent  les  deux  premiers  procédés  on  a 
toutes  les  matières  colorantes  de  l'urine. 

Ce  sont  ces  matières  colorantes  qui  nous  ont  servi  pour  nos 
expériences  physiologiques,  tout  au  moins  pour  deux  d'entre 
elles  sur  les  cinq  que  nous  avons  faites.  Pour  les  trois  autres, 
nous  nous  sommes  contentés  des  matières  coloranles  obte- 
nues en  précipitant  par  le  sous-acétate  de  ptorob,  et  les 
résultais  qu'elles  nous  ont  donnés  ont  été  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  ont  Fournis  les  deux  autres  expériences. 


„.. 

Biim. 

nriqiK. 

"••-■" 

•Dirttn. 

mlijdn. 

"" 

etaii- 

gniniiMi 
par  Ulra. 

0 

pwiiue. 

o!o30 
par  lilre. 

0% 
par  litre. 

0,U638 
par  litre. 

Ces  matières,  dont  ta  réaction  est  neutre,  ont  la  coloration 
de  l'urine.  Comme  l'indique  le  tableau  ci-dessus,  elles  ne 
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renferment  que  des  traces  des  autres  principes  constitutifs 
de  l'urine. 

On  pourrait  penser  que  ces  matières  renferment  en  même 
temps  des  alcaloïdes,  mais  les  expériences  de  M.  Pouchel  et 
celles  de  M .  Bouchard  ont  démontré  que  ceux-ci  sont  en  quan- 
tité tellement  faible  dans  l'urine,  que,  comme  le  dit  M.  Bon- 
chard,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur  la  toxicité  de  ce 
licjuide.  —  Quant  aux  ptomaïnes,  Œschner  de  Coninck  qui  les 
a  recherchées  nous  dit  que  dans  les  urines  normales,  il  n'en  n 
pas  rencontré. 


INJECTIONS   DES   MATIERES  COLORANTES   DE  L  URINE  A   DES   LAPINS 

Nous  avons  fait  avec  les  matières  colorantes,  préparées 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cinq  expériences  sur  des  lapins. 

Pour  cela,  ces  matières  colorantes  étaient  dissoutes  dans 
une  quantité  d'eau  inférieure  à  celle  nécessaire  pour  tuer  l'a- 
nimal et  nous  les  injections  dans  les  veines,  suivant  le  même 
procédé  que  celui  employé  pour  l'urine. 

Dans  un  cas,  ces  matières  colorantes  provenaient  de 
100  centimètres  cubes  d'urine,  dans  un  autre  de  150  centi- 
mètres cubes,  dans  un  troisième  de  200  centimètres  cubes, 
dans  un  quatrième  de  220  centimètres  cubes  et  dans  un  cin- 
quième de  250  centimètres  cubes. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  ci-contre  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus,  résultats  qui  peuvent  se  traduire  ainsi  : 

Myosis.  —  Mâme  à  faible  dosa  (Exp.  I)  le  mjOBis  se  produit  dès  le 
début  de  l'injcclion,  et  va  en  augmentant  pendant  la  durée  de  celle-ci, 
sans  que  touterois  la  pupille  devienne  punclirarme. 

A  plus  fortes  doses,  sinon  pendant  l'injection,  du  moins  à  la  fin  ou 
quelques  minutes  après,  la  contraolion  pupillaîre  est  considérable,  la 
pupille  peut  Ctre  mSme  puncliforme. 

Exophtalmie  nulle. 

Tube  digestif.  —  Diarrhée. 

Mictions.  —  Mictions  fréquentes  et  abondantes;  l'urine  rendue  est 
claire. 

Respiration.  —  A  faible  dose,  dès  la  début  de  l'injeclion,  ralentis- 
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(ament  considérable  de  136  i  53  avec  gène  notable  <]ui  persiste  encore 
une  heure  après  l'injeclion.  A  doses  plus  ëlevëes,  toujours  ratentis- 
semeat  avec  gène  beaucoup  plus  considérable,  la  respiration  devient 
de  plus  en  plus  difDcile,  saccadée  avec  des  arrSts  par  momeut  et  le 
lapin  porl«  la  tête  en  arrière  pour  mieux  respirer;  puis  apparaissent 
des  Iremblements  musculaires  et  des  panaes  respiratoires;  en  On  l'ins- 
piritioQ  devient  presque  impossible  et  l'attaque  ae  produit. 

Circalalioa.  —  A  toutes  les  doses,  accélëratioa  constante  de  la  cirou- 
lalioa;  le  nombre  des  battements  peut  augmenter  de  plus  de  120;  a 
faible  doae,  retour  progressif  à  la  normale;  à  dose  toxique  l'accélë- 
ratioD  se  maintient  jusqu'à  la  morl.  Les  battements  du  cœur  se  per- 
EoiTenl  toujours  anr  une  plue  grande  étendue. 

CalûhScatiOB.  —  A  toutes  les  doses  hyperthermie  au  début  qui, 
i  faible  dose,  se  maintient  longtemps,  mais  qui,  à  dose  forte,  fait 
place  BU  bout  d'un  certain  temps  à  de  l'hypothermie  qui  peut  at- 
leindre  3". 

Sjstème  nerveux.  —  A  doses  faibles,  léger  affaissement;  à  doses 
plus  fortes,  le  lapin  passe  absolument  par  toutes  les  phases  d'aflaiB- 
semeot,  de  résolution  et  de  coma  qu'on  constate  à  la  suite  de  l'ii^jection 
d'urine  normale.  Les  attaques  sont  précédées  ou  suivies  des  mSmes 
troubles  que  ceux  prodnits  par  l'uriue  normale  et  ont  la  mCme  moda- 
lité. 

Aatopsiea.  —  L'autopsie  révèle  des  congeatione  avec  hëmorrhagies 
puncliformes  an  niveau  des  paumons,  surtout  à  la  partie  postéro-in- 
fèrieure;  une  violente  congestion  des  reins  et  du  foie  avec  dilatation 
des  veines  sus-hépatiques,  une  congestion  de  la  pie-mère  et  des 
caillots  dans  l'intérieur  des  cavités  du  cmur  '. 


COMPARAISON    BNTRE    L  ACTION    DES    MATIERES   COLORANTES 
ET    l'action    de   l'urine    NORMALE 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  tableau  que  nous  avons 
iracé  des  effets  que  produisent  les  injections  intra-veineuses 

'  ExFÉRisNCE  IV  (autopsie).  —  Forie  dilatation  des  vaieseaax  de  la  pia- 
mére,  rabsUnce  eérdbrale  et  bulbaire  normale.  Le  cœur  bat  encore  el  est 
rempli  d«  sang.  Poumons  congestionnés  avec  bimorragieH  ;  Toie  très  congeH- 
tionDé.  (Congestion  violente  des  reins. 

Exp£bienci  V  {Autopsie).  —  Congestion  de  la  pie-mËre,  substance  cérébrale 
et  bulbaire  normols;  cceur  arrEtâ  en  Eyelols  avec  caillots  dans  les  oreillettes 
et  In  ventricules.  Congestion  des  poumons.  Congestion  du  fols  avec  dilatation 
deg  TdineB  ins-hépatiquas',  reins  congestionnés. 
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d'urine  normale  et  comparer  ce  tableau  avec  celui  des  effets 
que  produisent  les  matières  colorantes,  on  verra  entre  les 
deux  une  similitude  complète  dans  la  plupart  des  efTels 
physiologiques  :  myosis,  tube  digestif,  mictions,  respiration, 
circulation,  système  nerveux  et  manière  dont  les  animaux 
succombent;  si  bien  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer 
aux  matières  colorantes  les  effets  produits  par  les  injections 
d'urine. 

Les  effets  des  matières  colorantes  ne  diffèrent  de  ceux  de 
l'urine  que  par  les  deux  points  suivants  : 

1°  Les  mictions  sont  peut-être  moins  abondantes. 

2°  Les  injections  de  matières  colorantes  produisent  bien 
de  l'hypothermie,  mais  cette  hypothermie  est  précédée  d'une 
hyperthermie . 

Le  premier  de  ces  points  s'explique  facilement  par  ce  que 
nous  avons  indiqué  de  l'action  de  l'urée  et  des  sels  de  sodium 
et  de  potassium  sur  la  diurèse.  Nous  avons  vu,  en  effet,  pré* 
cédemment,  que  ces  substances  provoquent  des  mictions. 

Quant  au  deuxième  point,  il  a  relativement  peu  d'impor- 
tance. 

En  effet,  lorsque,  comme  nous  l'avons  fait  dans  l'expé- 
rience VI,  on  mélange  les  matières  colorantes  avec  l'urine 
décolorée,  on  obtient,  comme  avec  l'urine  normale,  une  hy- 
pothermie primitive;  l'eau  et  les  autres  produits  que  ren- 
ferme l'urine  décolorée  annulent  l'action  hyperthennisante 
primitive  des  matières  colorantes. 

Et  si  nous  laissons  de  côté  les  caractères  toxiques  pour 
envisager  le  degré  de  toxicité,  nous  voyons  les  matières  colo- 
rantes être  très  toxiques,  puisque  150  centimètres  cubes  d'urine 
fournissent  des  matières  colorantes  en  quantité  suffisante  pour 
tuer  un  lapin  trois  heures  après  l'injection  et  200  centimètres 
cubes  en  fournissent  assez  pour  tuer  l'animal  dès  la  fin  de 
l'injection. 

Enfin,  comme  pour  afïîrmer  que  c'est  bien  aux  matières 
colorantes  que  l'urine  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  toxicité 
et  ses  propriétés  toxiques,  l'autopsie  des  animaux  qui  ont  suc- 
combé à  l'injection  de  ces  matières  révèle  des  congestions  et 
des  hémorrhagies  qui  sont,  nous  l'avons  vu,  la  caractéristique 
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des  lésions  que  produit  l'urine  normale,  en  dehors  des  efîets 
que  peut  enlrainer  l'eau  quelle  renferme. 

L. 'étude  comparative  entre  l'action  des  matières  colorantes 
et  l'action  de  l'urine  normale  prouve  donc  d'une  manière  cer- 
taine que  c'est  aux  matières  colorantes  que  l'urine  doit  ses 
caractères  toxiques  et,  en  grande  partie,  sa  toxicité. 

Si  maintenant,  nous  groupons  les  renseignements  que  nous 
ont  donné  nos  différentes  expériences  relativement  à  l'étude 
des  causes  de  la  toxicité  de  l'urine,  nous  arrivons  aux  con- 
clusions suivantes  : 

Conclusions. 

I.  Les  matières  colorantes  sont  la  cause  essentielle  de  la 
toxicité  de  l'urine. 

II.  Les  matières  coloranles  sont  aidées  : 

a.  Dans  leur  activité  toxique,  par  les  sels  de  potassium  ; 

b.  Dans  certains  de  leur  effets  : 

1"  J/ic/ions,  par  l'urée,  les  sels  de  sodium  et  de  potassium 
el  l'eau  ; 
2"  Troubles  respiratoires,  par  les  sels  et  l'eau; 
3°  Troubles  circulatoires,  par  les  sels  de  sodium. 
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RECHERCHES 

L'ÉTAT   DE   LA   FONCTION   GLYCOGÉNIQUE   DU   FOIE 

AO   MOMEHT  DE   LA   HORT,    DANS  QUELQUES  MALADIES 

P*r  le  D-  L.  lUTTE 
Chef  de  Ubontoîre  k  l'haplltl  Sainl-Louii. 


L'anatomie  pathologique  chimique  est  loin  de  rendre  tous 
les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Malgré  l'activité 
d'un  certain  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  Je  citerai  mon 
érainent  maître  le  D'  Quinquaud  qui  a  fait  de  cette  question 
un  de  ses  principaux  sujets  d'étude,  on  n'a  pas  encore  réuni 
un  nombre  suffisamment  considérable  et  varié  de  maténaux 
pour  qu'on  puisse  les  faire  servir  à  la  construction  d'un  édi- 
lice  solide. 

A  la  suite  de  recherches  de  pathologie  expérimentale  entre- 
prises avec  mon  savant  collaborateur  le  D'  Arthaud  ',  dans 
lesquelles  nous  avions  pu  constater,  chez  des  animaux  placés 
dans  certaines  conditions  expérimentales,  la  disparition  de  la 
glycose  et  de  la  matière  glycogône  dans  le  foie,  j'ai  songé  à 
rechercher  l'existence  ou  la  non-existence  de  ces  substances 
dans  l'organe  hépatiqile  des  malades  ayant  succombé  à  la 
suite  d'affections  diverses. 


'  Arthaud   et   Buttb,  Aetiao   de  la   Ijgalure  de   r«rtère  hépaliqua   ( 
foncliOQ  gljreogâDiquD  du  foie  {Archives  de  physiologie,  janvier  irâO). 
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A  mon  avis,  la  disparition  de  la  glycose  dans  le  foie  doit 
être  rangée,  au  point  de  vue  de  l'importaoce,  parmi  les  causes 
les  plus  immédiates  de  la  mort.  Les  altérations  anatomiques 
des  viscères  sont  souvent  minimes  et  incapables  à  elles  seules 
d'expliquer  la  terminaison  fatale;  la  suppression  de  la  fonc- 
tion glycogénique  du  foie,  lorsqu'elle  est  nettement  constatée; 
permet  de  pénétrer  plus  avant  et  de  mieux  comprendre  le 
le  mécanisme  de  la  mort. 

On  sait,  en  effet,  depuis  les  belles  recherches  que  Chau- 
veau  *  a  faites  en  collaboration  avec  Kaufmann,  que  la  glycose 
est  la  principale  source  de  la  chaleur  animale;  la  disparition 
de  ce  combustible  indispensable  doit  fatalement  amener  la 
mort. 

Un  certain  nombre  de  travaux  sur  la  quantité  de  glycose 
contenue  dans  le  sang  de  différents  malades  ont  été  déjà  faits. 
M.  E.  Freund,  au  huitième  congrès  de  médecine  de  Wies- 
baden,  a  donné  des  dosages  de  sucre  dans  le  sang  de  deux 
cancéreux.  M.  Quinquaud'  a  publié  tout  récemment  ses  re- 
cherches sur  la  teneur  du  sang  en  sucre  chez  les  tuberculeux; 
il  a  fait  un  grand  nombre  d'analyses  du  mèine  genre  chez 
d'autres  malades.  Ces  études  encore  à  leur  début  sont  extrê- 
mement importantes  et  ne  tarderont  pas  à  donner  des  résul- 
tats du  plus  haut  intérêt.  ! 

La  recherche  de  la  glycose  dans  le  foie  de  l'homme  après 
là  mort  ne  paraît  pas  avoir  encore  beaucoup  attiré  l'attenlioa 
des  médecins.  J'ai  depuis  un  an  abordé  cette  étude,  et  j'ai  fait 
au  moment  de  l'autopsie,  c'est-à-dire  â4  à  36  heures  après  la 
terminaison  fatale,  l'analyse  de  l'organe  hépatique  au  point 
de  vue  de  la  présence  du  sucre  chez  des  malades  ayant  suc- 
combé à  la  suite  d'aFTections  diverses.  Je  me  suis  contenté 
jusqu'ici  de  faire  l'analyse  qualitative  me  réservant  de  prati- 
quer des  dosages  lorsqu'un  nombre  saHisant  de  résultats  me 
permettra  de  me  diriger  plus  sûrement  dans  moH  travail. 

'  CuiiiTSAi.%  La  glyeoM,  la  glfcogéaa,  la  glfcogénie  «a  rapport  avec  la 
producUoD  de  la  chalaur  et  le  travail  mécaniquB  dans  l'Économie  animale  {ea 
collaboration  avec  M.  Kautniann)  (C.  R.  Aa»d.  des  ac.,  I.  CIII,  ISSQ). 

*  QtiiNQVmD,  La  DUtrilion  chaz  lea  tuberculeux  {Etudes  expérimeatalea  et 
eliniqaea  aar  l»  labcreulose,  ISSU). 

AncH.  DE  PHT9.,  5*  léaiE.  —  lU.  10 
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A  l'heure  actuelle  j'ai  pratiqué  la  recherche  du  sucre  dans 
le  foie  d'une  quarantaine  de  cadavres  pris  au  hasard  ;  j'ai  eu 
affaire  à  des  afTections  variées  sur  lesquelles  je  n'avais,  la 
plupart  du  temps,  d'autres  renseignements  que  ceux  fournis 
par  l'autopsie;  j'ai  donc  dû  me  borner  le  plus  souvent  à  si- 
gnaler les  résultats  obtenus  sans  commentaires,  car  ce  n'est 
pas  avec  un  bagage  aussi  peu  considérable  que  je  pouvais 
songer  à  poser  des  conclusions. 

Pour  quelques  maladies  :  la  tuberculose,  l'éclampsie,  les 
hémorragies,  j'ai  réuni  un  nombre  de  faits  un  peu  plus  grand 
et,  par  cela  même,  mes  observations  peuvent,  dans  ces  cas, 
présenter  un  certain  intérêt. 

Voici,  groupés  autant  que  possible  dans  un  certain  ordre, 
les  résultats  de  mes  études  : 

A.  —  ABecUooB  midiealea. 

I  (23  mai  1890).  —  Homme.  Morve.  Syphilis  ancieDue.  Traces  de 
Bucre  dans  le  foie. 

II  (26  octobre  1889).  —  Homme.  GaTernee  tuberculeuses  eus  deax 
sommets,  laflllralion  lotnle  des  deux  poumons.  Œ^ème  des  membres 
inférieurs.  Amaigriasement  exceaaif.  Pas  de  giycoae  dans  le  foie. 

III  (16  novembre  1889).  Homme.  Poumons  farcis  de  tubercules.  Foie 
gras.  Œdème  des  estréoiités  inférieures.  Pss  de  glycose  dans  le  foie. 

IV  (11  novembre  1889).  —  Homme.  InSItretion  luberouleuse  presque 
totale  des  deux  poumons.  Pas  de  sucre  dans  le  foie. 

V  (31  décembre  18B9).  —  Homme.  Tuberculose  pulmonaire  au  début 
Embolie  pulmonaire.  Pas  de  aucre  dans  le  foie. 

VI  (S  janvier  1890).  —  Homme.  Cavernes  tuberculeuses  dans  les 
deux  poumons.  Pas  de  sucre  dans  le  foie. 

VII  (S  février  1890).  —  Homme,  49  ans.  Tuberculose  pulmonaire. 
Ramollissement  cérébral.  Hémiplégie.  Foie  smylolde.  Pas  de  glyoose 
dans  le  foie. 

VIII  (10  décembre  1889).  —  Homme.  Début  de  raffsction  il  y  a  un  an 
et  demi.  Le  poumon  droit  est  farci  de  tubercules;  le  gauche  ne  pré- 
sente que  des  lésions  du  sommet.  Il  y  s  de  la  glycose  dans  le  foie. 

IX  (90  novembre  1889).  —  Homme.  Cavernes  aux  deux  sommets. 
Peu  de  lésions  dans  le  reste  des  poumons.  Amaigries emenl.  Suore 
dans  le  foie. 
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X  (7  fivrier  1890).  —  Homme.  TnbarcaloM  palmoDaire.  Caveroes  an 
(omnMt  droit.  Induration  du  Mmm«t  ganobo.  Olycote  dans  le  Toie. 

XI  (24  juin  1890).  ^  Homme,  SO  ana.  LésiooB  taberculanan  dea 
deux  aommela.  L'amaigrîaaeineiil  n'eat  paa  axcoaaif.  On  trouva  d«  la 
glycoBO  dans  le  foie. 

XII  (29  d^mbre  1889).  —  Femme.  Lnpua  tnbarouleux  de  la  face. 
Quelqnea  tuberoulss  aux  sommeta  des  poumons.  La  foie  coDlieut 
beaucoup  de  snore. 

XIII  (25  Qovambre  1889).  —  Femme.  Hémiplégie  droite  datant  de 
quatre  ana.  Oo  trouve  beaucoup  de  glycoM  dana  le  foie. 

XIV  (12  novembre  1889).  —  Homme.  Affection  cardiaque?  Foie 
maaoade.  Paa  de  aucre  dana  le  foia 

XV  (U  avril  1890).  —  Femme.  Kyale  hydatique  du  foie  énorme. 
Embolie  de  Tartère  pulmonaire.  Pas  de  sucre  dans  le  foie. 

XVI  (10  novembre  1889).  —  Homme,  39  ans.  Albuminurie,  néphrite. 
Sjphilia  non  soignée  datant  de  deux  ana.  Le  foie  contient  beaucoup 
de  glycoae. 

XVII  (6  juillet  1890).  ^Vieillard.  Néphrite  insteraUUelle.  Pleurésie, 
hypertrophie  cardiaque.  Paa  de  glycoae  dana  le  foie. 

XVIII  (Il  novembre  1889).  —Enfant  ayant  vécu  aix  jours.  Solérèma. 
I^  de  glycoae  dans  le  foie. 

XIX  (11  décembre  1890j.  --  Homme,  45  ana.  Fièvre  typhoïde.  Hé- 
morragie intestinale.  Sucre  dans  le  foie. 

B.  —  Affections  chirargioaies. 

XX  (14  novembre  1889).  —  Femme  obèse.  Hernie  ombilicale  étranglée 
opérée.  Mort.  Paa  de  sucre  dans  le  foie. 

XXI  (14novembrel889).  ^. Femme.  Hernie  crurale  étranglée  opérée. 
Uoit  trois  jours  après  l'opération.  Sucre  dans  le  foie. 

XXII  (8  juillet  1890).  —  Femme.  Hernie  ombilicale  étranglée  non 
opérée.  Pas  de  ancre. 

XXIII  (8  février  1890).  —  Femme.  Kyste  de  l'ovaire  opéré.  Pus 
diDs  le  baaain.  Pas  de  sucre. 

XXIV  0  mars  1890).  —  Femme  de  S4  ana.  Kyste  de  l'ovaire  opéré. 
Pas  de  sucre, 

XXV  (8  décembre  1889).  —  Homme.  Cancer  de  la  région  pyloriqua 
de  l'eatomac  et  du  duodénum.  Foie  verdâtre.  Oblitération  du  canal 
cholédoque.  Sucre  dans  le  foie. 

XXVI  (24  jnin  1890).  —  Homme.  Cancer  de  l'estomac  opéré.  Paa  de 
■acre  dans  le  foie. 
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XXVII  (14  mars  1890).  —  Femme.  Cancer  de  l'œsophage.  Pleurésie 
purulente.  Pas  de  glyoose. 

XXVIII  (15  janvier  1890).  —  Homme.  Tumeur  oaucëreuse  du  larynx. 
Mort  par  asphyxie.  Un  peu  de  sucre  dans  le  foie. 

XXIX  (11  mai  1890).  —  Homme  de  40  ans.  Cancer  dn  larynx.  Mort 
par  asphyxie.  Suore  dans  le  foie, 

XXX  (28  janvier  1B90).  —  Homme  de  60  ans.  Affection  de  la  vessie. 
Traces  de  sucre  dans  le  foie. 

XXXI  (22  décembre  1890).  —  Femme.  Balle  dans  l'abdomen.  Hémor- 
i-agie.  Mort  rapide.  I^  foie  contient  beaucoup  de  glycose. 

C,  —  AfTectioas  obstétricales. 

XXXII  (21  mare  1890).  —  Rupture  de  l'utérua  pendant  l'acooa- 
chement.  Péritonite.  Infection  purulente.  Sucre  dana  le  foie. 

XXXIII  (13  avril  1890).  —  Femme  accouchée  dans  la  soirée  da 
il  avril.  Mort  dans  la  nuU.  Rupture  de  l'utérus.  Hémorra^e.  Beaucoup 
de  sucre  dans  le  foie. 

XXXIV  (31  août  1890).  —  Jeune  femme  de  20  ans.  Hémorragie  post 
partum.  Sucre  et  glycogène  dans  le  foie. 

XXXV  (31  mai  1890).  —  Jeune  femme  de  18  ana.  Morte  d'hémorragie 
post  partum.  Le  foie  contient  de  la  glycose  et  de  la  aubslance  glyco- 
géne  en  grande  quantité. 

XXXVI  (10  juin  1890).  Jeune  femme  de  19  ans.  Morte  d'hémorrsgie 
après  l'accouchement.  On  trouve  beaucoup  de  gtycogène  et  de  glycose 
dans  lo  foie. 

XXXVII  (30  novembre  IBQO).  —  Rupture  de  l'utérua  pendant  l'Sc- 
couchement.  Hémorragie.  Glycose  et  glycogène  en  abondance. 

XXXVIII  (23  mai  1890).  —  Mort  subite  sans  cause  appréciable 
deux  heures  après  l'accouchement.  Pas  d'altérations  analomiques 
macroscopiques.  Le  foie  ne  contient  que  des  traces  de  sucre. 

XXXIX  (25  novembre  1889).  —  Femma  enceinte  de  huit  mois.  Albu- 
minurie. Urémie.  Pas  de  sucre. 

XL  (18  mai  1869).  —  Éclampsie.  Pas  de  glycose. 

XIJ  (20  novembre  1889).  —  Éclampaie.  Attaques  pendant  quatre 
jours.  Paa  de  ancre. 

XLII  [18  décembre  1889).  —  Éclampaie.  Accouchement  d'un  enfant 
mort  quelquea  heures  avant  la  terminaison  fatale.  Pas  de  sucra  dans 
le  foie. 

XLIII  (5  mars  1890).  —  Éclampsie.  Mort  avant  la  délivrance.  Pas 
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XLIV  (6  mars  1890).  —  Ëolampsie.  Hort  treûse  heures  après  l'accou- 
chement  d'un  enfant  morL  Pas  de  glycose. 
XLV  (IS  (Mitobre  1890).  —  Éclampsie.  Pas  de  sacre  dans  le  foie. 

Od  voit  que  dans  les  cas  d'hémorragies  (XXXI,  XXXIII, 
XXXIV,  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII),  qu'il  s'agisse  de  Irau- 
matisme  ou  d'hémorragies  post  parlum,  on  trouve  des  quan- 
lilés  considérables  de  glycose  dans  le  foie  et  même  du  glyco- 
gène.  Ces  résultats  sont  en  rapport  avec  ceux  qui  nous  sont 
fournis  par  la  physiologie. 

Dans  la  tuberculose  pulmonaire  (obs.  II  à  XI)  j'ai  noté  six 
fois  l'absence  du  sucre  et  quatre  fois  sa  présence.  A  l'aide 
desquelques  renseignements  quej'ai  pu  obtenir,  il  m'asemblé 
que  l'absence  de  la  glycose  s'observait  ordinairement  lorsque 
les  lésions  étaient  très  étendues  et  l'afrecLion  de  date  ancienne, 
tandis  que  sa  présence  était  surtout  constatée  chez  les  ma- 
lades atteints  depuis  peu  de  temps  et  qui  présentaient  des 
allérations  pulmonaires  moins  graves.  Il  importe  de  continuer 
celte  étude  pour  arriver  à  fixer  définitivement  le  détermi- 
nisme de  ces  faits. 

Dans  six  cas  d'éclampsie  terminés  par  la  mort  j'ai  constaté 
la  disparition  totale  du  sucre  dans  le  foie.  Ce  fait  me  parait 
avoir  une  certaine  importance  et  permet  peut-être  de  mieux 
comprendre  la  cause  de  la  mort  dans  cette  affection,  dont  la 
palhogénie  est  encore  entourée  de  tant  d'obscurités.  Dans  des 
recherches  sur  cette  maladie  que  j'ai  faites  autrefois  avec 
Doléris  ',  nous  avions  déjà  attiré  l'attention  sur  l'importance 
dea  lésions  hépatiques;  plus  récemment  Pilliet  *  a  fait  des 
recherches  anatomo-pathologiques  du  plus  haut  intérêt,  et 
qui  mettent  en  évidence  l'existence  dans  le  foie  d'altérations 
anatomiques,  et  en  particulier  d'ectasies  capillaires  constantes 
dans  l'éclampsie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  l'élude  de 
la  pathogénie  de  cette  affection  ;  je  dirai  cependant  que,  grâce 
à  l'extrême  obligeance  de  mon  excellent  ami  le  D'  Porack, 

'  DoLiRiB  et  BiTiTE,  RechercheB  aur  la  patfaogénie  de  l'éclimptie  (C.  R. 
Sac.  biol.,  1886). 

'  A.  PaLiET,LiBiaashnpaUqaeBdarécIanipaiepuu-p4rftlG(JVour«//esareAirM 
ftbatitriqae  et  de  gyaéeologi»,  1888,  1889,  1890). 
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accoucheur  de  l'hôpîlal  Lariboisière  et  de  M.  le  D'  Bar,  pro- 
fesseur agré^,  accoucheur  de  l'hôpital  Saint-Louis,  j'ai  eu 
l'occasion  de  pratiquer  un  certain  nombre  d'analyses  du  sang, 
qui  viennent  confirmer  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  recher- 
chant le  sucre  dans  le  foie. 

Dans  les  cas  d'éctampsie  non  mortels  j'ai  trouvé  jusqu'ici 
dans  le  sang  une  quantité  de  glycose  qui  était  seulement  un 
peu  inférieure  à  la  normale.  Au  contraire,  quand  la  maladie 
s'est  terminée  par  la  mort,  j'ai  pu  constater,  même  deux  ou 
trois  jours  avant  la  terminaison  fatale,  une  diminution  notable 
de  la  glycose  dans  le  liquide  sanguin.  La  recherche  du  sucre 
dans  le  sang  des  éclamptiques  aurait  donc  une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  du  pronostic.  Je  n'insiste  pas  davan- 
tage, ce  sujet  méritant  d'être  traité  dans  un  travail  spécial;  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  que  dans  les  six  cas  d'éclampsie 
mortels  où  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  l'analyse  du  foie  au  point 
de  vue  de  la  présence  de  la  glycose,  j'ai  constaté  la  dispari- 
tion de  cette  substance  et  par  suite  la  cessation  de  la  fonction 
glycogénique  de  l'organe  hépatique.  La  cessation  de  cette 
fonction  indispensable  doit  être,  dans  ces  cas,  une  des  princi- 
pales causes  de  la  mort. 

On  voit  par  ces  résultats  encore  bien  incomplets  quel  grand 
intérêt  présente  ce  genre  d'étude.  Ils  montrent  qu'au  moment 
de  l'autopsie  il  serait  souvent  très  important,  non  seulement 
de  constater  l'existence  des  altérations  anatomiques,  mais 
aussi  de  pratiquer  l'analyse  chimique  des  organes.  Je  suis 
convaincu  que  des  recherches  faîtes  dans  cette  voie  encore 
peu  explorée  rendraient  les  plus  grands  services  à  la  physio- 
logie pathologique  et  permettraient  de  résoudre  un  certain 
nombre  de  questions  de  pathogénie. 
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L'HYPNOTISME   CHEZ   LES   GRENOUILLES 

icaORS    RÉCIFROQIIIS    DE    CERTAINS    HÉDICAMENTa    BT    DE    L'HYPHOTISinE 

Par  le  D'  K.  ■lERMftOKI,  char  de  clinique  Uijnpeutlqae. 


Il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  le  jésuite  Athanase  Kircher, 
de  Foulde,  a  observé  qu'en  traçant  un  trait  à  la  craie  sur  le 
prolongement  du  bec  d'une  poule  attachée  et  flxée  à  terre,  l'a- 
nimal reste  tranquille,  ne  se  lève  et  ne  s'enfuitpas  pendant  un 
certain  temps,  même  si  on  essaye  de  l'effrayer.  Des  faits  sem- 
blables furent  observés  plus  tard  aussi  chez  d'autres  ani- 
maux. Un  Hongrois,  Constantin  Balassa  (d'après  Bernheim), 
puis  l'illustre  Rayer',  en  ont  tiré  parti  pour  dompter  les 
chevaux.  Wilson  (d'après  Bernheim)  provoqua  le  même  état 
chez  les  animaux  au  jardin  zoologique  de  Londres  et  l'appela 
(  Inince  >. 

C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'on  commença 
à  étudier  scientifiquement  ces  phénomènes.  Czermak'  les 
rattacha  à  l'hypnotisme,  tel  que  Braid  le  provoquait  chez  les 
tummes.  D'après  lui,  la  cause  principale  du  phénomène  con- 

'  U  Progrès  laédieêl.p.  3!8,  437;  ISSl  [Corraspoadancs  d«  M.  Neltar). 

'  Nichwaii  echtsr  tirpooliBchar  Eracheinungan  bsî  Thisrm  {SitMungabe- 
tiebla  der  kaiterliebea  Akëdaaie  der  Wiaarasahtritia,  1871,  Bd.  LXVI, 
p.  Sit-3S1|.  —  Beobachluagen  und  Versuche  iîber  hrpnolisolw  Znstindo  b«i 
TWbtm  (PJTùjert  Anshiv.,  1878,  Bd.  VU,  p.  107). 
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siste  dans  la  fixation  de  l'œil,  aidée  par  un  certain  état  crain- 
tif de  l'animel  et  par  l'excitation  des  nerfs  sensitifs.  Chez 
beaucoup  d'oiseaux,  l'auteur  observa  aussi  des  symptômes 
cataleptiques.  Les  mêmes  faits  ont  été  constatés  par  Heubel' 
sur  les  grenouilles  et  par  Preyer  *  sur  les  lapins,  les  hérissons 
et  les  grenouilles.  Pour  Heubel,  c'est  un  sommeil  ordinaire 
plus  ou  moins  profond  ;  Preyer  t'appelle  >  catalepsie  >  et  le 
tient  pour  un  résultat  de  la  frayeur  qui  provoque  chez  les 
animaux  la  perte  des  mouvements  et  de  la  volonté.  En  effet, 
pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut,  d'après  Preyer,  saisir 
l'animal  vivement,  ce  qui  provoque  une  excitation  forte  el 
inattendue  des  nerfs  sensitifs. 

L'opinion  de  Csermak  est  cependant  la  plus  en  faveur. 
Dans  les  cas  de  Rayer,  on  produisait  chez  les  chevaux  l'état 
hypnotique.  Beard  *  rattacha  les  «  phénomènes  du  trance  »  à 
l'hypnotisme  des  hommes,  et  démontra  qu'on  peut  les  obtenir 
par  la  peur,  par  les  passes  magnétiques,  par  l'action  d'une 
vive  lumière,  en  un  mot,  par  tous  les  moyens  qui  déséquilibrent 
l'espritetconcentrentson  travailsur  un  seul  point.  Danilewsky* 
est  de  l'avis  de  Czermak.  Cet  auteur  parvint  à  hypnotiser, 
outre  le!<  grenouilles,  des  écrevisses,  des  crabes,  des  poissons, 
des  serpents.  On  échoue  chez  les  chiens  et  les  chats.  Chez  les 
grenouilles  hypnotisées,  Danitewsky  constata,  comme  signes 
constants  du  sommeil,  l'affaiblissement  des  réflexes  et  de  la 
sensibilité,  la  catalepsie  et  l'abulie.  Si  l'on  place  sur  le  nez 
de  la  grenouille  un  morceau  de  papier  humide  et  qu'on  l'em- 
pêche de  s'en  débarrasser,  oq  voit  survenir  au  bout  d'un  cer- 
tain espace  de  temps  une  dyspnée  évidente  :  la  respiration 

*  Ueber  dis  Abbâoglgkeit  des  wacben  GehIniEnalaadea  von  adMereo  Erra- 
gODgen  Ern  Beitrag  lur  Physiologie  des  SchUfea  {POùger'a  Arcbiv.,  1877, 
Bd.  XIV,  p.  168-SlO). 

'  Ueber  eine  WîrkuDg  dor  Aaget  bei  Tbiarea  [ÇtDtnlbt.  f.  d.  mediti  Wïs- 
setisebaflen,  IS73,  p.  177).  —  Die  Kalaplesi»  uad  dtr  thieriaebe  Hypnotiamaa, 
lins,  1878. 

'  D'iprie  Bernheim. 

*  Uaber  die  Hemmungan  der  Reflex  nnd  WiUkdrbewegungen  Bailrage  mr 
LehreTom  HYpDotiamuif/'^ufrer's  Arc6i>.,  1381,  Qd.  XX[V,  p.  489-5IS,  BK). 
—  Zur  Pfaj'Bialogïe  dee  tbieriacben  Hypaotiamus  [Ceatnb.  f.  d.  aedie.  Wië- 
teaebtlten,  1885,  n*  10).  —  Observal[oiis  comparées  sur  J'bypnotisnie  dM 
animaux  {flecueiV  pbyslalogique  (en  rusée),  Cbirkow,  1888,  p.  411-44S]. 
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devient  accélérée,  les  muscles  respiratoires  se  contractent 
convulsivement.  Chez  les  grenouilles  hypnotisées,  les  atta- 
ques d'étou^ement  se  produisent  de  même. 

Me  fondant  sur  les  résultats  obtenus  par  cet  auteur,  j'ai 
voulu  savoir  si  l'hypnotisme  modifie  l'action  de  certains  mé- 
dicaments nerveux,  et  réciproquement  si  ces  médicaments 
exercent  une  influence  sur  le  même  hypnotisme.  J'ai  expé- 
rimenté, en  particulier,  la  strychnine,  la  thébaïne,  l'atropine 
et  la  cocaïne. 

I 

Mes  recherches  ont  été  faites  exclusivement  sur  des  gre- 
nouilles. J'ai  eu  l'occasion  d'hypnotiser  beaucoup  de  ces  ani- 
maux et  d'observer  les  phénomènes  de  l'hypnose  dans  leurs 
diverses  formes  et  phases.  J'endormais  les  grenouilles  en  les 
plaçant  sur  le  dos,  et  en  les  maintenant  avec  les  mains  jus- 
qu'à ce  que  les  animaux  cessassent  de  se  défendre  et  res- 
restassent  tranquilles.  Alors  les  grenouilles  prennent  toujours 
la  même  position  {position  d'hypnose)  :  les  jambes  sont  flé- 
chies sur  les  cuisses  et  les  cuisses  sur  le  tronc  ;  les  membres 
antérieurs  sont  disposés  comme  si  l'animal  voulait  embrasser 
quelque  chose.  Quand  on  donne  à  l'animal  cette  position  pour 
la  première  fois,  il  ne  la  garde  pas  longtemps,  une  minute  ou 
deux,  et  puis  il  se  retourne  vivement.  Si  l'on  recommence, 
l'animal  reste  tranquille  un  peu  plus  longtemps  ;  après  la  Iroi-  ' 
Gième  et  la  quatrième  fois,  il  reste  immobile  pendant  vingt, 
trente  minutes,  quelquefois  une  heure  et  davantage.  En  un 
mot,  pour  que  l'hypnose  dure,  il  faut  y  habituer  la  gre- 
nouille. Danilewsky  a  vu  le  même  phénomène  et  l'a  appelé 
<  Véducation  hypnotique  >.  J'ai  pu  aussi  constater,  comme 
Czermak  et  Danilewsky,  que  la  prédisposition  est  très  va- 
riable d'un  individu  à  l'autre.  Il  y  a  des  grenouilles  qui  s'hyp- 
notisent facilement  ;  d'autres  sont  très  rebelles 

La  symptomatologie  hypnotique,  constatée  par  Danilewsky, 
appelle  quelques  remarques.  Le  premier  symptôme,  la  posi- 
tu)n  d'hypnose  (catalepsie),  est  un  signe  d'une  grande  valeur. 
Uyades  grenouilles  très  faibles  qui  restent  sans  se  défendre, 
sur  le  dos  (animaux  narcotisés  ou  empoisonnés).  Dans  ce 
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cas,  naturellement,  la  conservation  de  la  position  dorsale  n'a 
pas  de  valeur  comme  symptôme  de  l'hypnotisme. 

La  catalepsie  présente  le  plus  souvent  le  caractère  de  la 
catalepsie  rigide.  Je  n'ai  jamais  vu  la  lassitude  des  muscles 
signalée  par  Heubel.  Si  l'on  exerce  une  traction  sur  les 
membres,  on  sent  distinctement  une  résistance.  Dans  ce  cas,  la 
grenouille  s'éveille.  J'ai  observé  assez  souvent  un  certain  de- 
gré de  catalepsie  plastique  :  si  la  tête  de  la  grenouille  repose 
sur  la  table,  on  peut  un  peu  la  soulever,  et  elle  reste  dans 
cette  nouvelle  position  ;  on  peut  aussi  abaisser  la  tête  si  elle 
était  primitivement  levée. 

L'exploration  de  la  sensibilité  cutanée  et  des  réflexes  m'a 
offert  les  mêmes  résultats  qu'à  Danilewsky.  J'explorais  avec 
le  courant  faradique.  Un  élément  de  Grenet  était  uni  avec 
l'appareil  de  du  Bois-Raymond  ;  avant  l'hypnotisa tion,  je  dé- 
terminais le  courant  le  plus  faible  capable  de  provoquer  une 
rétraction  réflexe.  Dans  l'hypnotisme,  le  courant  primitif  se 
montre  insuffisant  ;  il  faut  toujours  un  courant  plus  fort.  Cet 
abaissement  de  la  sensibilité  réflexe  dans  le  sommeil  hypno- 
tique variait  dans  mes  expériences  entre  des  limites  fixes. 
Généralement  la  grenouille  s'éveille  après  la  production  du 
réflexe;  quelquefois  elle  remue  sensiblement  et  puis  se  tran- 
quillise aussitôt.  Souvent  j'ai  observé  une  contraction  directe 
des  muscles  de  la  hanche  provoquée  par  la  dérivation  élec- 
trique. 

Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  résultats  qui  ont  été  obtenus 
par  Danilewsky  dans  ses  expériences  d'asphyxie;  je  puis 
seulement  faire  la  remarque  que  le  type  de  dyspnée  décrit 
par  cet  auteur  n'epparait  pas  toujours  dans  sa  forme  typique. 
La  grenouille  qui,  dans  l'état  normal,  écartait  le  papier,  dès 
qu'elle  était  libre,  le  conserve  dans  le  sommeil  pendant  trois 
à  quatre  minutes.  Quelquefois,  après  l'apparition  de  la  dysp- 
née, elle  écarte  de  son  nez  le  papier  qui  la  gène,  sans  changer 
sa  position  dorsale. 

Chez  la  grenouille,  on  peut  distinguer  deux  formes  d'hyp- 
nose comme  chez  les  hommes,  h'hypnose  légère,  superficielle, 
et  l'hypnose  profonde.  Il  n'y  a  entre  elles  qu'une  certaine 
différence  quantitative.  Par  exemple,  la  sensibilité  est  plus 
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abaissée  dans  l'hypnose  profonde  qu'elle  ne  l'est  dans  la  lé- 
gère ;  les  symptômes  de  la  catalepsie  plastique  apparaissent 
]^us  facilement  dans  la  première  que  dans  la  seconde.  Les 
différences  principales  résident  dans  la  durée  du  sommeil, 
dans  la  réaction  contre  les  irritations  extérieures,  enfin 
dans  le  type  de  la  respiration. 

Dans  la  forme  profonde  de  l'hypnotisme,  la  (grenouille  dort 
longtemps,  quelquefois  une  ou  deux  heures;  elle  ne  s'éveille 
pas  d'elle-même;  la  respiration  est  extrêmement  ralentie, 
quelquefois  si  superficielle  qu'on  peut  à  peine  la  remarquer. 
Les  excitations  extérieures  n'ont  pas  une  aussi  grande  in- 
fluence que  dans  l'hypnose  légère;  un  faible  attouchement 
ou  un  choc  n'éveillent  pas  la  grenouille;  on  courant  même, 
assez  fort  pour  provoquer  la  contraction  des  muscles,  n'inter- 
rompt pas  le  sommeil.  D'ordinaire  la  grenouille,  après  la  pro- 
duction du  réflexe,  s'agite  un  peu,  essaye  de  se  lever  et  de 
nouveau  s'endort  tranquillement. 

Il 

Ma  première  série  d'expériences  a  porté  sur  la  strychnine. 
C(Hnme  on  sait,  ce  poison  a  une  influence  spécifique  sur  la 
moelle  épinière,  spécialement  sur  ses  éléments  moteurs. 

Je  choisissais  deux  grenouilles  de  même  espèce,  de  même 
grandeur,  aussi  identiques  que  possible.  L'un  des  animaux 
servait  de  témoin;  j'endormais  l'autre.  Après  quelques  hyp- 
ootisations,  quand  l'animal  dormait  déjà  profondément  depuis 
dix  ou  vingt  minutes,  je  lui  injectais  la  strychnine  sous  la 
peau  du  dos  ou  du  flanc.  J'agissais  de  même  avec  une  dose 
égale  ou  inférieure,  sur  l'animal  témoin.  J'ai  employé  des 
doses  diverses.  Quelquefois  j'ai  eu  recours  aux  doses  toxiques 
l>',000i  â  0^,0001  ;  mais  dans  ce  cas  la  mort  survenait  trop 
rapidement.  Le  plus  souvent  c'étaient  des  doses  moyennes  ou 
très  petites  0^,00001  —0^,00004  après  lesquelles  les  animaux 
se  rétablissent  vite. 

Les  symptômes  d'empoisonnement  apparaissent  en  même 
temps  chez  les  deux  animaux  ou  un  peu  plus  tard  chez  celle 
qui  est  endormie,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  force.     . 
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L'hypnose  indue  sur  l'action  de  la  strychnine;  la  strych- 
nine a  de  r influence  sur  l'hypnose.  Il  y  a  une  double  réaction 
entre  l'agent  physique  et  l'état  physiologique. 

Dans  quelques  expériences  on  peut  véritablement  saisir  la 
prépondérance  de  l'hypnose  sur  le  strychnisme;  dans  d'autres 
c'est  l'inverse.  Gela  dépend  des  doses,  faibles  ou  fortes.  Avec 
les  doses  moyennes  nous  observons  l'action  réciproque. 

Comment  se  manifeste  l'iniluence  de  l'hypnose  sur  l'action 
du  poison  et  vice  versa  ?  Les  symptômes  de  l'empoisonnement 
sont  alTaiblis  chez  les  grenouilles  hypnotisées. 

La  durée  en  est  la  même  ;  le  processus  le  même  ;  la  force 
seule  diffère.  Après  une  heure  ou  une  heure  et  demie,  quand 
on  éveille  l'animal,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  ne 
s'exagèrent  pas:  ils  restent  plus  faibles  jusqu'à  ce  qu'ils  dis- 
paraissent tout  à  fait. 

La  contre-partie  est  aussi  évidente.  L'hypnose  sous  l'in- 
fluence de  la  strychnine  devient  plus  légère,  plus  superficielle. 
Ce  changement  apparaît  15-25  minutes  après  l'injection  du 
poison,  quand  tes  symptômes  de  l'empoisonnement  ne  se  sont 
pas  encore  développés.  L'animal,  qui  était  endormi  devient 
tout  d'un  coup  inquiet,  se  lève  sans  cause  ou  après  une  très 
faible  excitation.  Si  l'on  endortl'animaldenouveau,  ils'éveille 
après  une  minute  ou  deux,  et  cela  se  répète  plusieurs  fois. 
Mais  la  période  de  ce  sommeil  inquiet  n'est  pas  de  longue 
durée  ;  quand  les  réflexes  s'accroissent  et  que  les  symptômes 
du  strychnisme  durent  depuis  un  certain  temps,  l'hypnose 
redevient  plus  profonde,  quoiqu'elle  n'arrive  pas  à  son  degré 
primitif. 

En  explorant  la  sensibilité  cutanée  avec  le  courant  faradi- 
que,  je  me  suis  persuadé  que  sous  l'influence  de  la  strychnine 
les  réflexes  augmentent  d'intensité  pendant  le  sommeil  hyp- 
notique, sans  atteindre  pourtant  ni  dépasser  le  pouvoir  ré- 
flexe à  l'état  normal.  Au  contraire,  chez  la  gi'enouille  témoia, 
les  réflexes  s'augmentent  toujours. 

L'exploration  avec  le  courant  électrique  montre  aussi  com- 
ment l'hypnose,  sous  l'influence  du  poison,  change  sa  forme  et 
son  caractère.  Avant  l'empoisonnement  l'animal,  malgré  l'ap- 
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pahlion  du  réflexe,  ne  s'éveillait  pas  ;  au  contraire,  après 
l'empoisonnement,  il  s'éveille  toujours. 

J'ai  aussi  hypnotisé  l'animal  après  que  l'action  du  poison 
était  déjà  devenue  visible.  Dans  ces  cas,  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  persistaient  à  un  degré  aiïaibli  et  coexis- 
lai«itavec  les  signes  de  l'hypnose  :  la  catalepsie,  l'abaisse- 
menl  de  la  sensibilité,  etc. 


III 


J'ai  fait  une  série  d'observations  avec  la  thébaïne,  alcaloïde 
de  l'opium,  qui  agit  tétaniquement,  comme  la  strychnine. 
L'action  de  ces  deux  substances  ne  diffère  point  chez  les  gre- 
nouilles hypnotisées.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
la  strychnine  peut  se  répéter  pour  la  thébaïne. 

Si  nous  mettons  du  papier  humide  sur  les  narines  d'une 
grenouille  hypnotisée  et  qu'après  une  ou  deux  minutes, 
quand  les  symptômes  d'asthme  commencent  à  se  développer, 
nous  explorions  la  sensibilité  cutanée  avec  le  courant  faradi- 
que,  nous  la  trouvons  considérablement  augmentée  par  le  fait 
de  celte  manœuvre. 

Au  contraire,  chez  la  grenouille  empoisonnée  par  la  slrych- 
oine  ou  par  la  thébaïne,  le  placement  du  papier  sur  le  nez 
détermine  une  nouvel  abaissement  de  la  sensibilité.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  appliquer  un  courant  plus  faible  pour  que 
le  réflexe  apparaisse;  dans  l'autre,  il  faut,  au  contraire,  un' 
courant  plus  fort. 

Si  on  laisse  l'animal  se  débarrasser  du  papier  dans  le  court 
réveil  qui  suit  l'excitation,  la  sensibilité  redevient  ce  qu'elle 
était  pendant  le  sommeil  hypnotique  normal.  La  même  chose 
arrive  si  nous  enlevons  le  papier  du  nez  de  l'animal,  avant 
qu'il  ne  s'éveille  de  iui-môme.  Le  succès  exige  que  l'on  em- 
ploie des  doses  moyennes  ou  fortes. 

Celait  est  d'autant  plus  curieux,  qu'il  est  un  signe  presque 
spécifique  de  rhypnotisme.  Sur  les  animaux  non  endormis, 
la  sensibilité  s'abaisse,  d'autres  fois  elle  s'augmente  un  peu 
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après  l'empoisonnement  ;  en  général,  elle  ne  change  presque 
point. 

IV 


Après  avoir  étudié  l'action  des  poisons  qui  irritent  la  moelle 
épinière,  j'ai  voulu  déterminer  l'influence  des  médicaments 
qui  irritent  le  cerveau.  L'arsenal  pharmacologique  ne  fournit 
j>as  de  substances  qui  agissent  spécifiquement  (dans  le  sens 
d'une  irritation  )  sur  le  cerveau. 

Mais  il  y  a  des  poisons  qui  peuvent  exciter  fortement  le 
cerveau ,  tout  en  exerçant  d'autres  actions  :  telle  est  l'atropine, 
dont  l'action  irritante  sur  l'écorce  cérébrale  a  été  démontrée 
par  Àlbertoni. 

J'ouvrais  le  crâne  de  l'animal  chloroformé,  de  manière  que 
les  hémisphères  fussent  à  découvert  et  que  les  autres  parties 
du  cerveau  restassent  protégées.  Je  laissais  l'animal  se  reposer 
pendant  20  à  30  minutes.  L'opération,  bien  exécutée,  n'en- 
traîne pas  de  perturbation  considérable  :  après  quelque  temps, 
l'animal  se  comporte  comme  un  individu  tout  à  fait  normal. 
La  sensibilité  électrique  un  peu  amoindrie  après  l'opération, 
reprend  bientôt  sa  valeur.  En  un  mot,  nous  n'observons  pas 
de  changements  appréciables  dans  l'état  général  de  la  gre- 
nouille, et  les  expériences  hypnotiques  réussissent  aussi  bien 
que  chez  les  individus  non  opérés. 

La  conclusion  générale  qu'on  peut  tirer  des  faits  obser\'és 
c'est  que  l'atropine  exerce  une  influence  sur  l'hypnotisme, 
innuence  très  distincte  qui  apparaît  même  plus  clairement 
que  l'influence  de  la  strychnine  ou  de  la  thébaïne.  Mais,  in- 
versement, l'hypnotisme  ne  modifie  pas  l'action  de  l'atropine  ; 
du  moins,  nous  ne  pouvons  découvrir  de  modification  avec 
les  méthodes  employées.  Le  poison  agit  pendant  le  sommeil 
hypnotique  de  la  même  manière  qu'en  l'absence  de  l'hypno- 
tisme. 

Chez  la  grenouille  normale,  avec  les  doses  faibles,  c'est-à- 
dire  en  humectant  les  hémisphères  avec  les  solutions  0,02  0/0 
ou  0,01  0/0,  la  sensibilité  cutanée  et  le  pouvoir  réflexe  sont 
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aussitôt  dimiaués  :  cette  diminution  s' expliquant  par  l'accrois- 
sement même  de  l'excitabilité  cérébrale.  Avec  tes  doses  fortes, 
auxquelles  d'ailleurs  l'animal  succombe  bientôt,  l'inverse  se 
produit  el  on  constate  une  augmentation  des  réflexes  qui 
témoigne  de  ta  dépression  cérébrale.  Nous  nous  bornions  aux 
doses  faibles. 

Nous  observions  les  mêmes  phénomènes  chez  la  grenouille 
endormie,  l'abaissement  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  des  ré- 
flexes électriques.  Ceux-ci  s'abaissent  encore  une  fois  en 
comparaison  de  ce  qu'ils  étaient  pendant  le  sommeil.  Si  l'ani- 
mal avant  l'application  de  l'atropine  dormait  profondément,  il 
ne  manifeste  pas  d'autre  phénomène  que  l'abaissement  de  la 
sensibilité  cutanée.  Les  choses  se  passent  autrement  si  la 
grenouille  dort  superficiellement.  Aussitôt  après  l'humectation 
des  hémisphères,  l'animal  tombe  dans  un  profond  sommeil 
qui  dure  assez  longtemps.  Ce  fait  saute  aux  yeux,  si  nous 
avons  affaire  à  un  individu  excitable,  opiniâtre,  que  l'on  ne 
pouvait  amener  d'aucune  manière  au  sommeil  profond.  L'ap- 
pUcation  immédiate  d'une  faible  solution  d'atropine  a,  dans 
ce  cas,  une  influence  prodigieuse.  Nous  observons  le  même 
phénomène  en  agissant  avec  l'atropine  sur  les  hémisphères 
de  l'animal  non  endormi  ;  tout  de  suite  ou  après  deux,  trois 
minutes,  il  devient  facile  d'obtenir  chez  lui  l'hypnose  pro- 
fonde avec  tous  ses  signes.  L'atropine  facilite  donc  d'une  ma- 
nière remarquable  l'hypnose  lorsqu'elle  est  employée  à  doses 
faibles. 

Les  expériences  faites  de  la  même  manière  avec  la  cocaïne 
m'ont  persuadé  que  l'application  immédiate  de  cet  alcaloïde 
sur  les  hémisphères  a  la  même  influence  sur  l'hypnose  que 
l'atropine.  La  différence  entre  l'action  de  l'atropine  el  de  la 
cocaïne  c'est  que  le  sommeil  en  présence  de  l'atropine  dure  une 
et  quelquefois  deux  heures,  spécialement  après  la  solution 
0,1  0/0 — 0,2  0/0.  En  présence  de  la  cocaïne,  l'hypnose  pro- 
fonde et  l'affaiblissement  de  la  sensibilité  ne  durent  plus  que 
quinze  à  vingt  minutes.  Après  ce  temps,  l'hypnose  devient  très 
légère,  superficielle  et  la  sensibilité  se  relève  sans  reprendre 
pourtant  sa  valeur  primitive. 

Ce  changement  est  caractéristique  pour  la  cocaïne. 
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Il  faut  chercher  l'explication  de  ces  phénomènes.  Pourquoi 
y  a-t-il  action  plus  faible  de  la  strychnine  et  de  la  thébalne 
pendant  le  sommeil  hypnotique  ? 

On  sait  que  ces  poisons  agissent  beaucoup  plus  faiblement, 
ou  n'agissent  pas  du  tout,  si  l'on  abaisse  l'excitabilité  des 
centres  nerveux  par  des  agents  narcotiques  appropriés.  De  là 
l'idée  que  la  moelle  épinière  pendant  l'hypnose  se  trouve 
dans  un  état  de  dépression  ou  d'excitabilité  amoindrie. 

A  aucun  moment  le  maximum  des  symptômes  de  strychnine 
chez  un  individu  endormi  ne  parvient  au  niveau  qu'ils  attei- 
gnent chez  l'animal  témoin.  On  ne  peut  donc  attribuer  la  dif- 
férence observée  à  un  ralentissement  de  l'absorption,  car  il 
n'y  aurait  alors  qu'un  retard,  et  un  moment  viendrait  où  le 
strychnisme  regagnerait  son  niveau. 

L'hypnose  agit  en  réalité  comme  un  narcotique,  qui  abaisse 
l'excitabilité  de  la  moelle  épinière. 

C'est  un  étal  tout  différent  qui  existe  pour  le  cerveau.  Nous 
avons  vu  que  l'irritation  chimique  de  cet  organe  favorise 
beaucoup  l'apparition  du  sommeil  hypnotique  chez  la  gre- 
nouille; d'autre  part,  nous  avons  des  indications  claires, 
que  la  dépression,  rabaissement  de  l'excitabilité  du  système 
nerveux  central  s'oppose  à  l'hypnotisme.  En  effet,  les  appli- 
cations directes  des  solutions  fortes  d'atropine  et  surtout  de 
cocaïne  (1  0/0),  qui  chez  l'animal  normal  produisent  la  dé- 
pression du  cerveau  *,  empêchent  l'hypnose  profonde,  la  ren- 
dent légère,  superficielle  et  quelqpiefois  l'interrompent  pour 
un  certain  temps  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucun  signe  d'irii- 
tation  de  la  moelle  épinière. 

Nous  dirons  donc  que  dans  l'hypnose  le  cerveau,  en  général, 
se  trouve  dans  un  état  d'excitation,  d'excitabilité  augmentée. 

'  Lt  cocBÏDi,  comme  noua  le  MTOat  d'après  les  expérience?  de  M.  le  pro- 
fesseur ToumaSBe  [Arcbiv.  lUr  expcrimeat.  Pathologie  and  Pbtrmtkologi», 
lS87j  étsQt  appliquée  imoièdiBlemcnt  sur  les  centres  psychomoteurs  chci  les 
chiens,  alTaiblit  leur  eicjlabilitâ.  Chez  les  grenouilles,  comme  nous  l'avoits 
vu,  ce  polsoa  eu  faibles  sdIuIîods  ci 
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Cette  conclusion  nécessite  quelques  remarques.  Je  ne  puis 
pas  afBrmer  que  le  cerveau  enlier,  dans  toute  ses  parties  : 
hémisphères,  lobes  optiques,  cervelet,  etc.,  se  trouve  dans 
l'état  d'hyperexcitabilité.  Je  ne  puis  non  plus  assurer  qu'en 
appliquant  l'atropine  nous  irritons  tout  le  cerveau.  On  sait 
que  les  diverses  parties  du  système  nerveux  central  ne  se 
comporlenl  pas  identiquement  vis-à-vis  des  poisons  et  de  leurs 
diverses  doses;  par  exemple,  la  strychnine  augmente  l'excita- 
bilité des  moelles  épinière  et  allongée  et  pas  celle  du  cerveau*. 
Il  est  logique  de  penser  que,  dans  l'hypnotisme,  certains 
centres  seulement  sont  excités  et  d'autres  centres  déprimés,  ce 
(pie  prouve  d'ailleurs  la  disparition  des  actes  volontaires  dans 
le  sommeil  hypnotique. 

Notre  opinion  sur  l'état  du  cerveau  dans  l'hypnotisme  con- 
corde avec  celle  de  Danîlewsky,  Pour  cet  auteur,  l'arrêt  des 
actes  volontaires  doit  être  attribué  à  un  état  actif  (einem  tha- 
tigen  Zastande)  du  cerveau  antérieur.  Et  d'autres  auteurs, 
Czermak  et  Preyer,  de  même,  acceptent  cette  idée  d'un  état 
de  tension  cérébrale. 

En  résumé,  il  y  aurait,  dans  l'hypnose,  deux  conditions  con- 
traires du  système  nerveux  central  :  d'un  côté  aiTaiblissement 
de  l'excitabilité  et  des  fonctions  de  la  moelle  épinière,  de  l'autre 
augmentation  de  ces  deux  choses  dans  certains  centres  du 
cerveau.  En  adoptant  la  terminologie  de  M.  Brown-Séquard, 
OD  dira  qu'il  existe  un  état  (T inhibition  dans  la  moelle  épinière 
et  un  état  de  àjnamogênie  dans  le  cerveau. 

Ces  deux  états  opposés  sont  peut-être  dans  une  dépendance 
réciproque.  L'irritation  de  certaines  parties  du  système  ner- 
veux abaisse  la  fonction  des  autres  :  l'excitation  de  quelques 
répons  du  cerveau  affaiblit  beaucoup  l'action  réflexe,  c'est-à- 
dire  la  fonction  de  la  moelle  épinière.  Au  contraire,  la  sup- 

'  Daoi  ces  dernieri  temps,  axplonnl  rsicilibililJ  de  la  HubEtanca  gris«  du 
ctTTcaii  chez  les  lapins,  après  l'injaction  sous-culanAe  ou  les  applicaiions 
dirutei  de  b try chu iae,  j'ai  Irouvd  que  l'eicitabilité  des  ccnlrea  paychomoleurs 
(Uiltnt  smoiudrie,  autant  el  plus  qu'elle  pourrait  l'être  par  le  bromure  de 
poWSiiuDi.  La  strychnine  agi!  donc  aur  le  carvoau.  Si  elle  interrompi  l'hyp- 
«ou,  ce  a'eat  doue  paa  seulement  en  vertu  de  Bon  action  sur  la  moelle. 
IBituini,  Ueber  die  Einwirkung  des  Str; cbnin's  aut  das  GroBBhira  [Tbert- 
P^tittlie  MoBatachefte,  août  IBUOI]. 

.'aai.  UE  PHTS.,  0*  SÉRIE.  —  m.  m 
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pression  de  la  substance  grise  cérébrale  augmente  en  général 
l'action  réflexe  de  la  moelle.  BubnofT,  Heidenhain,  Tarchanofî 
ont  démontré  que  l'irritation  des  organes  des  sens  (de  la  vue, 
de  l'ouïe  et  de  l'odorat)  et  par  là  l'irritation  des  centres  céré- 
braux correspondants  aiïaiblit  beaucoup  l'excitabilité  des 
centres  psychomoteurs. 

La  nature  essentielle  de  l'hypnotisme  résulte  vraisembla- 
blement de  cette  dépendance  réciproque  de  diverses  parties 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  La  complication  du  sys- 
tème nerveux  central  nous  empêche  encore  de  connaître  ces 
relations  de  réactions  réciproques. 

Quel  est  l'ordre  d'apparition  et  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes ?  En  général  l'hypnotisme  est  déterminé  chez  les 
hommes  et  chez  les  animaux  par  la  concentration  de  l'action 
du  cerveau  sur  un  seul  point.  Cette  concentration  est  obtenue 
dans  un  grand  nombre  de  cas  par  des  excitations  répétées 
longtemps,  monotones.  Nous  endormons  la  grenouille  en 
produisant  des  impressions  cutanées  sur  la  surface  dorsale, 
impressions  tactiles,  monotones  et  faibles.  A  cause  de  leur 
nouveauté,  ces  impressions  provoquent  vraisemblablement  la 
concentration  de  l'action  cérébrale  dans  certains  centres,  et . 
enQn,  par  suite  de  l'influence  réciproque  des  centres  les  uns 
sur  les  autres,  apparaît  la  dépression  de  ceux-ci  et  l'excitation 
de  ceux-là.  La  première  tentative  d'hypnotisalion  provoque 
assez  difficilement  l'hyperexcilabililé  ;  les  impressions  tombent 
sur  un  terrain  frais,  non  préparô. 

Les  tentatives  suivantes  deviennent  plus  efficaces  parce  que 
les  centres  ont  gardé  quelque  chose  de  leur  excitation  précé- 
dente. L'atropine  ou  la  cocaïne,  qui  excitent  les  diverses  par- 
ties du  cerveau,  remplacent  par  elles-mêmes  cette  éducation 
hypnotique. 

Mais  si  les  centres  du  cerveau  forment  les  premiers  anneaux 
de  la  chaîne  hypnotique,  la  moelle  épinière  y  lient  une  place 
importante  aussi.  L'affaiblissement  de  son  excitabilité  semble 
être  aussi  une  condition  nécessaire  de  l'hypnotisme.  L'action 
rio  la  strychnine,  celle  de  la  théhaïnc,  étudiée  précédemment, 
tucttent  en  lumière  celte  influence.  On  doit  aussi  rapporter 
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les  changements  de  la  sensibilité  cutanée  dans  la  dyspnée 
hypaotique  à  la  moelle  épinière. 

Ea  résumé,  mes  recherches  conQrmeat  l'existence  cbaz  les 
animaux  de  l'état  spécifique  du  système  nerveux,  qu'on  a 
appelé  l'hypnotisme. 

Cet  état,  ce  sommeil  ou  hypnose  n'est  pas  un  sommeil  ordi- 
naire :  il  en  diffère,  et  en  beaucoup  de  points  il  est  même  le 
contraire  du  sommeil  naturel.  Ceci  est  vrai  spécialement  à  l'é- 
gard de  la  moelle  épinière.  Dans  le  sommeil  ordinaire  celle-ci 
ne  dort  pas,  son  excitabilité  et  ses  fonctions  ne  sont  pas  a^ai- 
blies:  au  contraire.  Dans  l'hypnose,  d'après  mes  expériences, 
la  moelle  épinière  se  trouve  dans  l'état  tout  à  fait  opposé.  On 
peut  appeler  l'hypnotisme  le  sommeil  de  la  moelle  épinière. 
Quant  au  cerveau,  l'hypnotisme  a  certains  points  de  ressem- 
blance avec  le  sommeil  ordinaire.  L'un  et  l'autre  coïncident 
B\ec  l'abolition  de  la  volonté,  de  l'intelligence  et  le  repos  des 
centres  dont  dépendent  ces  fonctions.  Mais  s'il  existe,  comme 
nous  l'avons  dit,  pendant  le  sommeil  hypnotique  un  état 
général  d'hyperexcitabilité  des  autres  centres  cérébraux,  rien 
de  pareil  n'existe  dans  le  sommeil  ordinaire,  qui  est  caracté- 
risé par  la  dépression. 
Il  y  a  donc  à  la  fois  des  ressemblances  et  des  différences. 
L'hypnotisme  chez  les  grenouilles  apparaît  sous  une  forme 
très  simple  à  cause  de  la  construction  simple  de  leur  système 
nerveux  central.  Le  nombre  de  symptômes  et  de  formes  de  cet 
hypnotisme  est  très  petit.  Mais,  néanmoins,  cet  état  est  essen- 
lieilement  identique  chez  ces  animaux  et  chez  l'homme.  Ce 
que  nous  voyons  dans  l'hypnotisme  des  animaux  —  la  cata- 
lepsie, l'anesthésie,  l'aboulie  — ,  nous  le  trouvons  aussi  chez 
l'homme  dans  les  diverses  périodes  et  formes  de  son  hyp- 
nose. 

Chez  ces  derniers,  il  y  a  une  diversité  et  une  richesse  de 
manifestations  en  rapport  avec  la  complexité  de  leur  organi^ 
sation  cérébrale. 

Tels,  par  exemple,  les  phénomènes  de  suggestion  que  nous 
ne  pouvons  pas  reproduire  chez  les  animaux.  Mais  chez  ceux-ci, 
en  revanche,  le  processus,  réduit  à  ses  traita  essentiels,  repré- 
sente comme  un  schéma  simplifié  de  l'hypnose.  On  peut  espérer 
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connaître  chez  eux  l'état  des  centres  nerveux  et  leurs  réac- 
tions réciproques.  Au  contraire,  une  pareille  exploration  est 
très  difficile,  sinon  impossible,  chez  Thomme  où  interviennent 
trop  d'empêchements  et  de  causes  perturbatrices. 

11  est  singulier  que  la  question  de  l'hypnotisme,  à  l'Inverse 
des  autres  questions  physiologiques,  ait  été  si  rarement  abor- 
dée par  l'expérimentation  sur  les  animaux.  C'est  cette  lacune 
que  nous  avons  voulu  combler. 
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LE  LUPUS   VULGAIRE    ÉRYTHÉMATOÏDE- 

Par  le  professeur  H.  LCLOIR 

(pLAifcai  IV.) 


S'il  est  une  question  concernant  le  lupus  qui  soit  l'objet 
d'inlermînables  discussions  entre  les  dermatologistes,  c'est 
assurément  celle  des  relations  qui  unissent  le  lupus  vul^^airc 
au  lupus  érythémateux. 

Il  est  absolument  certain  que  le  lupus  vulgaire  et  le  lupus 
érylhémateux  constituent  deux  affections  essentiellement  dis- 
I  linctes  au  point  de  vue  clinique,  wrome  l'ont  bien  montré 
Rayer,  Biett,  Cazenave,  Hebra,  Kaposi,  Vidal,  C.  Boeck,  etc.; 
au  point  de  vue  histologique,  comme  l'ont  montré  Hebra, 
Kaposi,  Geber,  Thin,  Leloir  et  Vidal,  Kobinson,  etc.;  enfin 
au  point  de  vue  expérimental  (lisez  spécifique),  comme  je  l'ai 
montré  dernièrement  '. 

Toutefois  certains  faits  cliniques  pourraient  faire  supposer 
que  la  distinction  établie  entre  le  lupus  vulgaire  et  le  lupus 
érylhémateux  n'est  pas  aussi  nettement  tranchée  qu'on  le 
pense. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  qu'un  certain  nombre  de 
dermatologistes  et  en  particulier  Ernest  Bcsnicr  se  sont  basés 
pour  faire  du  lupus  vulgaire  et  du  lupus  érythémateux  deux 
alfecItoDs  de  même  nature  provenant  de  l'action  du  même 
a^ent  spécifique,  le  virus  scrofulo-tuberculeux. 

j  '  H.  Leloir,  Recherches  eur  rhislologis  palhologiqua  et  la  DBlura  du  lupus 

I         nrUiériuleax  {Arçbirea  de  pbysiotogiK,  18U0). 
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Celte  opinion,  défendue  avec  son  talent  habituel  par  le  sa- 
vant dermatologiste  de  Saint-Louis,  K.  Besnier,  esl  évidem- 
ment très  séduisante. 

Mais  en  ce  qui  me  concerne,  et  je  pense  qu'actuellement  la 
plupart  des  dermatologistes  sont  de  moa  avis,  je  ne  puis  pas 
l'accepler. 

Comme  je  l'ai  montré  dans  le  travail  précité,  le  critérium 
anatonio-pathologique,  le  critérium  bactériologique,  le  crité- 
rium expérimental  nous  forcent  à  considérer  le  lupus  vul- 
gaire et  le  lupus  érylhéraaleux  vrai  comme  deux  affections 
de  nature  et  d'essences'difîérentes,  comme  deux  maladies 
distinctes. 

La  cause  principale  de  la  relation  que  l'on  a  voulu  établir 
entre  le  lupus  vulgaire  et  le  lupus  érythématcux  vrai  tient  à 
ce  que,  dans  certains  cas,  le  lapus  vulgaire  peut  dans  son 
aspect  clinique  singer  le  lupus  érytbémaleux. 

Comme  je  l'ai  dit  et  montré  depuis  1885  à  l'hôpital  Saint- 
Sauveur  et  comme  je  l'ai  exposé  dans  ma  clinique  faite  le 
18  novembre  1885  dans  cet  hôpital,  le  lupus  vulgaire  peut, 
dans  certains  cas,  lorsque  l'infiltration  lupômateuse  contluente, 
étalée,  siège  dans  les  régions  superficielles  du  derme,  simuler 
le  lupus  érythémateux. 

J'ai  donné  à  cette  variété  de  lupus  vulgaire,  simulant  le 
lupus  érythémateux.  le  nom  de  Lupus  vulgaire  érytbéma- 
toïde  '. 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  j'ai  appris  de  mon 
savant  collaborateur  et  ami  E.  Vidal  qu'il  avait  sur  cette  va- 
riété particulière  de  lupus  ta  même  opinion  que  moi. 

Ce  sont  probablement  ces  formes  atypiques  de  lupus  vul- 
gaire érythématoïde  qui  ont  fait  dire  à  plusieurs  dermatolo- 
gistes que  dans  certains  cas  le  lupus  érythémateux  peut  se 
transformer  en  lupus  vult^aire. 

Depuis  que  l'expérience  m'a  appris  h  connaître  le  lupus 

'  H.  Leloir,  Cliniques  île  fhôpil*!  Saiol-Sauveur,  18  novembre  ISS5;  — 
Hechcrclies  sur  l'hislologie  et  la  nature  du  lupus  érrlhénateux  {Arcbivca  de 
phyaiolo'jic,  18U0,;  —  Leçons  sur  le  lupus  [Journal  daa  maladies  eutaaées 
al  aypbilitiqaea,  1890). 
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iinilf^ire  érythématoîde,  je  n'ai  plus  assisté  à  une  pareille 
transformation. 

II  me  semble  donc  utile  de  fixer  d'une  fag^n  nette  les  carao  ' 
téres  de  cette  variété  du  lupus  vulgaire. 

SYMPTOMATOLOGIE 

Le  lupus  vulgaire  érythématoîde  se  montre  d'ordinaire  à 
la  face.  Dans  des  cas  exceptionnels,  je  l'ai  observé  au  cou  et 
sur  le  tronc.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'exemple  sur  les  membres. 

Il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  placard  plus  ou  moins 
grand,  parfois  de  2  ou  3  placarda  débutant  en  général  sur  une 
joue,  d'ordinaire  unilatéraux,  mais  pouvant,  dans  certains  cas, 
envabissant  le  nez  et  les  deux  joues  d'une  façon  symétrique, 
présenter  l'aspect  classique  en  papillon  ou  en  chauve-souris 
de  certains  lupus  érythémateux,  du  vesperlillio  de  Balmano- 
Squire.  Ce  placard  présente  une  rougeur  plus  ou  moins  vive, 
congestive,  disparaissant  en  partie  par  la  pression. 

Quand  on  examine  cette  surface  attentivement  à  l'œil  nu  ou 
mieux  au  moyen  de  la  loupe,  elle  parait  comme  marbrée  par 
une  sorte  de  quadrillage  d'un  rouge  brunâtre  ou  violacé  au 
milieu  des  mailles  duquel  on  trouve  de  petits  points  blanchâ- 
tres ou  jaunâtres. 

Il  existe  parfois  de  fines  arborisations  vasculaires  plus  ou 
moins  abondantes,  surtout  à  la  périphérie  du  placard. 

La  surface  érythémateuse  est  parfois  ci  et  là  légèrement 
desquamante  et  même  recouverle  de  petites  croûtelles  lamel- 
leuse  d'aspect  parfois  un  peu  séborrhéique.  Ces  lésions  épi- 
darmiques  s'observent  surtout  à  la  périphérie  du  placard. 

Le  placard  fait  une  légère  saillie,  marquée  surtout  à  la  pé- 
riphérie. Son  centre,  surtout  lorsque  le  placard  est  déjà  assez 
ancien,  est  plutôt  déprimé,  comme  enfoncé  par  une  impression 
digitale  par  suite  de  la  tendance  à  la  ûcatrisation,  par  résorp- 
tion interstitielle,  qui  se  fait  à  ce  niveau. 

Comme  on  le  voit,  cet  aspect  rappelle  beaucoup  celui  de 
l'érythème  centrifuge  de  Biett.  Comme  les  placards  sont  par- 
fois disposés  d'une  façon  symétrique  sur  les  joues,  comme, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  il  se  produit  à  leur  niveau 


Digilizectv  Google 


SIS  H.    LKLOin. 

un  certain  degré  de  sé^o^rhée,  ces  lésions  rappellent  beau- 
coup le  lupus  érylhémaleux  vrai,  l'éryllième  centrifuge  de 
■  Bietl,  la  séborrhée  congeslive  de  Hebra. 

Mais  il  arrive  souvent,  lorsqu'on  tend  la  peau  au  niveau  de 
la  zone  d'extension  active  du  mal,  de  constater  à  ce  niveau 
de  petits  points,  de  petits  nodules  miliaires  jaunâtres. 

Dans  bien  des  cas,  il  faudra  pour  les  voir  rendre  ces  no- 
dules plus  apparents  en  humectant  ta  peau  avec  de  l'eau  ou 
mieux  encore  avec  de  ta  glycérine  ou  de  l'alcool.  Les  nodules 
se  présenteront  alors  sous  un  aspect  analogue  à  celui  du  lupus 
vulgaire  vrai. 

Si  l'on  étudie  la  consistance  de  ces  petits  nodules  en  les 
piquant  avec  le  scarificateur,  ou  en  essayant  de  les  énucléer 
avec  la  gouge  ou  la  curette,  on  constatera  qu'ils  présentent  la 
mollesse  gélatiniforme  des  tupômes. 

Ces  petits  nodules  sont  très  dilTtcilement  constatabtes  et 
n'existent  parfois  qu'en  très  petit  nombre.  Il  m'est  arrivé  de 
n'en  trouver  que  un  ou  deux,  malgré  une  recherche  attentive. 
Sous  cçt  aspect,  le  lupus  vulgaire  érythématoïde  correspond 
au  lupus  mixte  ou  érythémato-tuberculeux  de  certains  der- 
matologistes. 

Il  peut  se  faire  que  ces  nodules  ne  puissent  être  constatés 
pendant  une  certaine  période,  bien  que  d'ordinaire  il  s'en' 
montre  quelques-uns  pendant  l'évolution  de  ce  lupus  vulgaire 
érythématoïde. 

Mais,  quand  on  saisit  le  placard  entre  les  doigts,  on  cons- 
tate que  la  lésion  est  le  siège  d'une  infdtration  profonde, 
indurée. 

Cette  induration  profonde  peut  parfois  acquérir  une  consis- 
tance presque  cartilagineuse  dans  une  sous-variété  de  ce  lupus 
vulgaire  érythématoïde  où  tes  tupômes  suivent  révolution  et 
la  marche  du  lupus  vulgaire  scléreux,  et  que  je  propose  de 
désigner  sous  le  nom  de  Lupus  vulgaire  scléreux  érythéma- 
toïde. 

L'affection  suit  une  marche  très  lentement  envahissante, 
extensive,  centrifuge.  Elle  évolue  avec  la  plus  grande  lenteur, 
elle  peut,  dans  certains  cas,  élre  bien  longtemps  localisée  dans 
un  seul  point  du  tégument,  au  niveau  d'une  seule  joue  par 
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exemple.  Le  plus  souvent  elle  n'est  pas  symétrique.  Elle  est 
teoace  et  très  difTicile  à  guérir  malgré  son  apparence  bénigne 
relativement,  et  en  cela  encore  elle  singe  le  lupus  érythéma- 
leux  vrai.  Celte  variété  atypique  du  lupus  vulgaire  m'a  semblé 
rare  ches  t'enfant  et  m'a  paru  plus  fréquente  chez  l'adulte  et 
les  personnes  âgées. 

Dans  des  cas  exceptionnels,  l'affection  peut  guérir  sponta- 
nément par  résorption  interstitielle,  laissant  à  sa  suite  des 
cicatrices  déprimées. 

Ces  placards  ne  s'ulcèrent  jamais.  Dans  un  seul  cas,  j'ai  vu 
se  produire  à  la  surface  d'un  de  ces  lupus  des  ulcérations  très 
superricielles.  Mais  la  malade  avait  été  traitée  par  un  méde- 
cin de  Lille  au  moyen  de  pommades  irritantes.  Dans  ce  cas, 
les  ulcérations  présentaient  un  aspect  légèrement  pultacé; 
quelques-unes  étaient  un  peu  surélevées,  mollasses  et  rappe- 
laient au  plus  haut  degré  certaines  ulcérations  du  lupus  exe- 
dens  superficiel.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  se  guérir  sous  l'in- 
fluence d'un  traitement  approprié,  et  le  lupus  reprit  ainsi 
l'aspect  du  lupus  vulgaire  érylhémaloïde. 

11  est  important  de  noter  que, dans  le  lupus  vulgaire  ér^thé" 
matoide,  l'on  peut  observer  a  la  périphérie  du  placard  une 
tendance  à  la  cicatrisation,  ce  qui  ne  s'observe  guère  dans  le 
lupus  érylhémateux  vrai.  En  tous  cas,  dans  le  lupus  vulgaire 
érylhématoïde,  si  la  cicatrisation  se  fait  souvent  en  même 
temps  au  centre,  elle  ne  se  produit  pas  sous  forme  de  mou- 
chetures disséminées  au  centre  du  placard,  comme  dans  le 
lapus  érythémateux  vrai. 

Lorsque  le  lupus  vulgaire  érythématoïde  envahit  l'oreille, 
il  lui  donne  un  aspect  boufR  avec  infiltration  souvent  mol- 
lasse, qui  ne  s'observe  pas  dans  le  lupus  érylhéraateux  vrai. 
Le  lupus  vulgaire  érythématoïde  peut  envahir  le  cuir  che- 
velu. Comme  pour  le  lupus  vulgaire  en  général,  cet  envahis- 
sement est  très  rare  et  se  fait  surtout  par  le  front  ou  la  nuque, 
tandis  que  le  lupus  érylhémateux  vrai  peut  attaquer  le  cuir 
chevelu  sous  forme  de  plaques  isolées,  à  disposition  pela- 
doïde,  rondes,  disséminées  au  hasard  sur  le  vertex  et  ailleurs. 
J'ai  cependant  vu,  en  décembre  1890,  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  un  matade  du  service  du  D'  Hallopeau,  le  nommé 
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Steiger  (Jules),  atteint  d'un  lupus  vulgaire  érythématoïde  du 
cdté  droit  de  la  face,  chez  lequel  il  existait  au  niveau  de  ta 
région  temporo-frontale  une  plaque  à  contours  bien  limités, 
à  centre  déprimé  cicatriciel,  grande  comme  une  pièce  d« 
5  francs,  entourée  d'une  auréole  rouge,  infiltrée,  présentant 
tous  les  caractères  du  lupus  érythémateux  fixe  du  cuir 
chevelu. 

J'ai  vu  dans  deux  cas  le  lupus  vulgaire  érythématoïde  de 
la  face  se  compliquer  d'adénopathies  sous-maxillaires  non 
fluppurées,  mais  de  nature  tuberculeuse,  comme  j'ai  pu  le 
constater  histologiquement  et  expérimentalement*. 

Le  lupus  vulgaire  érythématoïde  peut  persister  sous  cet 
aspect  pendant  de  très  longues  années.  Dans  certains  cas, 
l'on  voit  survenir  au  bout  d'un  temps  d'ordmaire  assez  long 
des  nodules  lupeux  envahissant  tout  ou  partie  du  placard. 
L'on  croyait  dans  le  temps  qu'il  s'agissait  dans  ces  cas  d'une 
transformation  du  lupus  érythémateux  en  lupus  tubercu- 
leux. 

Ce  qui  précède  démontre  bien  qu'il  n'en  est  rien  et  que 
l'on  se  trouve  tout  simplement  en  présence  d'une  transfor- 
mation de  l'innitration  diffuse  et  plane  du  lupus  vulgaire  éry- 
thématoïde en  une  infiltration  nodulaire  et  saillante. 

Il  m'est  arrivé  dans  deux  cas  même  de  voir  un  lupus,  d'abord 
purement  érythématoïde,  se  transformer  ensuite  en  lupus 
vulgaire  nodulaire,  en  partie  non  exedens,  en  partie  exedens, 
puis  en  lupus  scléreux  dans  un  certain  nombre  de  points. 

LUPUS   VULGAIRE   ÉRYTHÉHATOÏDE   DES   MUQUEUSES 

J'ai  souvenir  de  deux  cas  où  les  malades  atteints  de  lupus 
vulgaire  érythématoïde  d'une  joue  présentaient,  l'un  au  ni- 
veau du  bord  libre  et  de  la  face  interne  de  la  lèvre  supérieure, 
l'autre  au  niveau  du  bord  libre  et  de  la  face  interne  de  la 
lèvre  inférieure,  un  placard  d'un  pouge  foncé,  avec  base  in- 
durée, se  continuant  avec  un  placard  très  net  de  lupus  vul- 

*  M.  Lkloir,  I>b  lupus  VDlgaire  at  I«  ajatème  l^phatlque  {Aanglas  tic  la 
labcrcaloae,  18M]. 
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^re  érythématûïde.  Ce  placard  atteignait  dans  un  cas 
l'étendue  d'une  pièce  de  1  franc,  et  dans  l'autre  à  peu  près 
celle  d'une  fève. 

Dans  ces  deux  cas,  la  lésion  se  présentait  sous  l'aspect  d'un 
placard  rougeâtre,  violacé,  déprimé  légèrement  au  centre,  à 
surface  comme  dépolie,  ofTrant  çà  et  là  quelques  excoriations 
punctiformes,  entouré  d'une  sorte  d'aréole,  de  bordure  blan- 
châtre, opaline  et  comme  dépolie,  tin  peu  festonnée.  Çà  et 
là,  surtout  au  pourtour  des  plaques,  l'on  trouvait  des  arbori- 
sations vasculaires. 

La  base  de  ces  plaçants  était  le  siège  d'une  induration  su- 
perficielle. 

Lorsqu'on  tendait  fortement  la  peau,  l'on  pouvait  constater 
à  k  loupe,  sur  la  région  du  placard  correspondant  au  bord 
libre  dès  lèvres  (dans  un  cas,  dès  les  premières  fois  que  je 
pus  examiner  le  malade;  dans  l'autre  cas,  seulement  quelques 
mois  après),  de  très  rares  petits  nodules  mitiaires  rougeâtres, 
rappelant  les  nodules  miliaires  du  lupus  vulgaire  privés  de 
l'èpithélium  qui  recouvre  leur  surface,  et  que  l'examen  histo- 
logiqueet  l'inoculation  expérimentale  me  démontrèrent  être 
de  véritables  lupomes. 

La  connaissance  du  lupus  vulgaire  érythématoïde  des  mu- 
queuses (non  décrit  jusqu'ici,  que  je  sache,  comme  lupus 
vulgaire  érythématoïde)  vient  encore  accentuer  la  séparation 
qui  existe  entre  le  lupus  vulgaire  vrai  et  le  lupus  érythéma- 
leux  typique. 

L'on  sait,  en  effet,  que  pour  certains  auteurs,  la  possibilité 
de  l'existence  du  lupus  érylhémateux  des  muqueuses,  dans 
des  cas  exceptionnels  d'ailleurs,  serait  une  raison  invocable 
en  faveur  des  relations  qui  existent  entre  le  lupus  vulgaire 
vrai  et  le  lupus  érythémateux,  et  en  contradiction  avec  l'ar- 
giiment  invoqué  par  les  adversaires  de  cette  opinion,  à  savoir 
({ue  le  lupus  érythémateux  n'envahit  jamais  les  muqueuses. 
Or,  d'après  Brocq,  la  plupart  des  faits  de  lupus  érythéma- 
teux des  muqueuses  lui  paraissent  devoir  être  rapportés  à  ces 
variétés  de  lupus  érythémateux  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
lupus  érythémateux  fixes. 
Il  serait  également  important  de  savoir  si  une  partie  des 
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cas  de  lupus  des  muqaeiis?:;  se  présentant  au  début  sous 
l'aspect  de  plaques  érythémateuses,  lésions  parfaitement  dé- 
crites par  HomoUe  '  sous  le  nom  d'érythème  livide,  ne  cor- 
respondent pas  à  mon  lupus  vulgaire  érythématoïde  des 
muqueuses. 

L'on  peut  donc  se  demander  si  les  cas  de  lupus  érythéma- 
teux  des  muqueuses  signalés  jusqu'ici  ne  doivent  pas  être 
rattachés  au  lupus  vulgaire  érythématoïde. 

Telle  est  la  description  clinique  de  cette  quatrième  variété 
des  lupus  vulgaires  atypiques  '. 

Il  importait  d'en  préciser  les  caractères  et  de  montrer  les 
analogies  objectives  et  évolutives  qui  existent  entre  elle  et  le 
lupus  érythémateux  vrai,  analogies  bien  grandes  et  qui  expli- 
quent la  confusion  faite  souvent  entre  le  lupus  vulgaire  érj'- 
thématoïde  et  le  lupus  érythémateux  vrai. 

Il  importait  aussi  d'en  indiquer  les  caractères  différen- 
tiels. . 

Mais  ce  n'est  pas  en  m'appuyant  sur  ces  seuls  caractères 
diagnostiques  tirés  de  la  clinique  que  j'aurais  pu  me  croire 
autorisé  à  distraire  du  groupe  du  lupus  érythémateux  cette 
affection  particulière  pour  la  classer  parmi  les  formes  atypi- 
ques du  lupus  vulgaire. 

Les  inoculations  expérimentales,  les  recherches  bactério- 
logiques, l'histologie  pathologique  m'ont  démontré  le  bien 
fondé  de  cette  cette  opinion. 

1"  Inoculations  expérimentales. 

Ces  inoculations  expérimentales  ont  été  faites  dans  quatre 
cas  de  lupus  vulgaire  érythématoïde  de  la  peau,  et  deux  cas 
de  lupus  érythématoïde  des  muqueuses. 

Toutes  ont  été  positives.  Elles  ont  été  pratiquées  dans  la 
cavité  inlra-péritonéale  de  cobayes.  J'ai  eu  soin,  comme  fy 

'  HoHOLLK,  Del  Bcrofulidea  graves  di!  U  muqueute  buccD-pbar;ngèe  {Thisc 

dt  Paris,  lees). 

*  H.  Leloir,  Dos  vari^irg  DtjipiqucB  du  lupus  vulgaire  [Cocaples  readua  du 
Congres  de  It  tabcrcaloie,  juillet  188M;  Annales  rfe  detm»toIogie,  1888).  — 
Voir,  pour  Icn  varici^!!  colloiile,  myxomiiteuBe  et  ecléreuse,  la  mémoire  pricilt 
nir  les  Tariétéa  atypique!  du  lupus  vulgaire. 
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ai  insisté  depuis  de  longues  années,  d'inoculer,  non  pas  de 
petits  morceaux,  mais  de  gros  morceaux.  J'ai  en  effet 
constaté  que  Jes  résultais  négatifs,  obtenus  parfois  en  ino- 
calant  des  portions  do  tissu  lupeux,  provenaient  do  ce  que 
le  morceau  inoculé  était  trop  petit.  Le  fait  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre,  si  l'on  tient  compte  de  la  très  minime  quan- 
tité de  bacilles  de  Koch  qui  se  trouvent  dans  le  lupus  vulgaire. 
On  conpoit  très  bien  que,  en  inoculant  un  plus  gros  mor- 
ceau de  lupus,  l'on  a  plus  de  chances  d'inoculer  plus  d'agents 
de  la  tuberculose,  de  même  que,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remar- 
(pier  familièrement  dans  mes  cliniques,  lorsque  l'on  prend 
une  grosse  cuillerée  de  potage  au  vermicelle,  l'on  a  plus  de 
chances  de  recueillir  plus  de  morceaux  de  vermicelle  que 
dans  une  petite  cuillerée. 

J'ajoute  que  j'ai  toujours  eu  soin  d'inoculer  du  lupus  vul- 
gaire érythématoïde  en  voie  d'évolution,  et  non  pas  du  lupus 
vulgaire  érythématoïde  en  train  de  se  cicatriser. 

Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  les  inoculations  sont  néga- 
tives, coDime  pour  le  lupus  vulgaire  en  général  d'ailleurs. 

Ces  inoculations  ont  été  faites  d'après  la  technique  que  j'ai 
spécifiée  pour  les  inoculations  de  lupus  dans  le  travail  que  j'ai 
publié  sur  ce  sujet  en  1882  à  la  Société  de  biologie  '. 

Les  cobayes  inoculés  sont  devenus  tuberculeux  et  ont  donné 
lieu  à  des  inoculations  tuberculeuses  en  série. 

2°  Recherches  bactériologiques. 

Dans  quatre  cas  de  lupus  vulgaire  érythématoïde  de  la  peau 
el  dans  un  cas  de  lupus  vulgaire  érythématoïde  des  muqueu- 
ses (lèvre  supérieure),  j'ai  trouvé  de  très  rares  bacilles  dans 
les  coupes  histologiques  colorées  au  moyen  du  procédé  de 
Ehrlech. 

Pour  le  lapas  de  la  peau  dans  un  cas,  S  bacilles  sur  20  cou- 
pes; dans  un  autre  cas,  1  bacille  sur  18  coupes  ;  dans  un  troi- 
sième cas,12bacilles  sur  25  coupes.  Enfin,  dans  un  quatrième 

'  H.  LiLoni,  RecherchM  sur  l'inoculatioii  du  lopns  {Comptes  readas  de  la 
Sadéli  de  biologie,  I884. 
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ment  d'une  dizaine  de  cellules  embryonnaires  jusqu'aux 
foyers  plus  volumineux,  nodulaires,  présentant  parfois  au 
centre  une  cellule  géante,  enfin  jusqu'aux  gros  foyers  histo- 
logiques  presque  visibles  à  l'œil  nu. 

Ainsi  donc  nous  voyons  que  chez  les  différents  malades 
ou  sur  les  préparations  provenant  de  différents  lambeaux  cu- 
tanés excisés  chez  le  même  malade  ou  sur  les  différentes 
coupes  provenant  d'un  même  nodule  ou  enfin  sur  les  diffé- 
rents points  d'une  même  coupe,  l'on  trouve  mélangées  les 
lésions  du  lupus  érylhémateux  avec  celles  du  lupus  vulgaire 
classique. 

J'ajoute  que  dans  certains  cas  on  peut  également  observer 
ces  dilatations  vasculaires  avec  altération  des  parois  des  vais- 
seaux capillaires  et  ces  altérations  glandulaires  que  j'ai  dé- 
crites en  188a,  en  collaboration  avec  E.  Vidal,  à  propos  du 
lupus  érythémateux  vrai  '. 

Notons  enfin  que  dans  le  lupus  vulgaire  érythématoïde, 
comme  dans  le  lupus  vulgaire  classique,  l'on  observe  presque 
constamment  ces  traînées  de  cellules  embryonnaires,  se  fai- 
sant dans  les  espaces  lymphatiques  situés  entre  les  faisceaux 
du  tissu  conjonctif,  et  qui  constituent  de  véritables  lymphan- 
gites réticulaires  spécifiques  sur  lesquelles  j'ai  insisté  dans 
mon  mémoire  sur  le  lupus  vulgaire  et  le  système  lympha- 
tique. 

Quant  aux  lésions  épidermiques,  eUes  présentent  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  que  l'on  observe  au  niveau  du 
lupus  non  exedens  (surtout  lorsque  celui-ci  en  est  arrivé  à  la 
période  de  résorption  interstitielle)  ou  au  niveau  du  lupus 
érythémateux. 

C'esl-à-dire  que  les  lésions  épidermiques  sont  ici  des  lésions 
d'atrophie  épidermique,  telles  que  les  ai  décrites  à  propos  du 
lupus  érythémateux,  et  telles  que  je  les  ai  étudiées  avec  E. 
Vidal,  apropos  du  lupus  vulgaire  non  exedens. 

Les  lésions  qui  correspondent  à  des  altérations  exsudatives 
se  produisant  dans  l'épiderme  (formation  de  phlyctènes,  vé- 


'  H.  Leloir  et  K,  Vidal,  Aaatomie  pathologique  da  lupus  {Comptea  rendu* 
de  I»  Société  de  biologie,  l&BiJ. 
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sicules,  pustules,  etc.),  en  un  mot  lea  processus  d'altération 
cavilaire  et  de  phlycténisation  font  défaut  dans  le  lupus  vul- 
gaire érythématoïde. 


EXPUCATION  DES  FIGURES  DE  LA  PiANCHE  IV. 

Fîg.  1.  —  RepriMnla  aoe  coup*  de  Inpu*  Tnlgiir*  aryibémaioîds  de  la  peau 
d*  le  joue.  {Coloralioo  au  picro-Mmtio;  groiBiHemeni,  BO  diimèlres.) 

'  Od  remarque  dtos  ceUe  conpa  :  rinQltrttJon  dilTufle,  irrégulière,  dee  cellules 
embryonnaires;  leur  iDigaïili  de  rilnlilé;  leur  mdtoge  avec  un  inSlirat 
hémorrbagique  diffue',  lear  groupement  autour  dee  Taiseeaui  at  dca  glandes 
culaaées  ;  le*  lésions  de  délciratiiiipalioa  qui  m  produisent  au  niveau  da 
ripiderme;  l'atrophie  en  certaine  pointa  du  corps  de  Matptgbl,  etc. 

e,  «piderme. 

il,  inQlirat  de  cellules  embryonnaires. 

h,  inflliral  de  cellules  embryonnairea  mélangées  d'ioQltrat  hémorrliagiqus. 

/,  (dlicule  pileaz. 

s,  coupe  de  glande  auderipare. 

a',  glomérale  de  glande  audoripars  entouré  d'un  inBlIral  de  cellules  embryon- 

I,  bypodenne. 

Flg.  S.  —  Représente  un  point  d'uoe  coupe  provenaDl  du  mSme  morceau  que 
celui  qui  a  servi  é  pratiquer  la  coupe  dessinée  flgure  1,  (Coloration  par  la 
Diéllioiie  d'Ehrlicb;  double  coloration.) 

On  7  remarque  la  présence  de  deux  cellules  géantes,  au  niveau  ou  au  voisi- 
nage deaquellea  se  trouvent  des  bacilles  tuberculeux. 

Pig.  S.  —  Représente  une  coupe  de  lupus  vulgaire  erylhémaLoTde  i  inaitratton 
plus  profonde,  tendant  &  devenir  plus  groupé  en  certains  pointe. 

Le  dessin  représente  un  point  de  la  coupe  de  l'iaflllret  lupeux  :  do  dilTus  qu'il 
•at  dans  le  reste  do  la  coupe,  il  tend  à  devenir  nodulaire. 

a,  courbe  cornée  de  l'épiderme  dont  qnelques  cellules  renferment  encore  un 
noj'au  coloré  par  le  carraio. 

b,  corps  de  Halpigbl  dont  les  prolongemenle  inicrpapillaires  sont  en  général 
itrophiêe. 

fc,  cellules  gcanlea. 

',  inOltrat  de   cellules   embryonnaires    mélangées   d'înllllrats   bémorrbagiques 

et  renfermant  dea  vaisseaux  dilatés. 
19,  infiltrât   ds  cellules   ambryonnairee  mélangées  d'inOllrats   hémorrbagiques 

et  renlermant  dee  vaisseaux  dilatés. 


Digilizectv  Google 


VIII 

RECHERCHES   BXPÉRIUENTALES 

SENSATIONS  DE  TRACTION  ET  DE  PRESSION  CUTANÉES 
Par  H.  A.-M.  ILOOH 


Je  vais  exposer  dans  ce  mémoire  une  double  série  d'expé- 
riences relatives  aux  tractions  et  aux  pressions  exercées  sur 
la  peau.  Les  deux  parties  du  travail  sont  absolument  dis- 
tinctes, mais  il  m'a  paru  utile  de  les  rapprocber  l'une  de 
l'autre.  Il  était  intéressant,  en  effet,  de  mettre  en  regard  et  de 
comparer  ces  deux  modalités  inverses,  pour  ainsi  dire,  de  la 
sensibilité  tactile.  Le  rapprochement  permettait  d'apprécier, 
pour  un  même  point  du  corps,  la  difTérence  de  délicatesse 
des  deux  manifestations  sensorielles  et  de  dresser,  pour  les 
diverses  régions  de  l'enveloppe  cutanée,  des  tableaux  compa- 
ratifs montrant  les  dissemblances  qui  existent  dans  l'échelle 
des  deux  sensations,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre. 

Les  sensations  produites  par  des  '  tractions  directemenl 
appliquées  à  la  peau  n'ont  pas  encore,  à  ma  connaissance,  été 
l'objet  d'études  expérimentales.  On  a  bien  soumis  lesche^'e^x 
et  les  poils  à  l'action  de  poids  suspendus,  pour  déterminer  les 
chaînes  capables  de  proiduire,  soit  une  perception,  soit  une 
douleur;  mais  tel  n'a  pas  été  l'objet  de  mes  recherches.  J'ai 
opéré  sur  la  peau  elle-même,  soulevée  en  un  point  limité,  par 
un  effort  calculable  en  grammes,  et  j'ai  tenu  compte  de  l'im- 
portance possible  de  la  présence  des  cheveux  ou  des  poils,  en 
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expérimentant  sur  les  régions  velues,  puis  sur  les  mêmes 
parties  préalablement  rasées. 

Quant  à  mes  recherches  sur  la  pression ,  je  les  ai  faites  au 
moyen  d'instruments  nouveaux,  extrêmement  sensibles  qui 
m'ont  permis  d'obtenir  des  résultats  plus  délicats  que  ceux 
des  expériences  antérieures  aux  miennes. 

SENSATION    DE   TRACTION. 

Je  me  sers  d'un  carré  de  diachylon  do  8  millimètres  de  cAté,  portant 
»  80U  centre  un  fil  relié  à  un  dynamomètre.  Le  diachylon  est  collé  sur 
le  point  dn  corps  dont  on  veut  apprécier  la  sensibilité.  En  tirant  sur 
U  fil,  la  peau  se  soulève  plus  ou  moins,  selon  les  régions  cl,  ai  la 
traction  est  donce,  lente,  progressive,  il  arrive  un  moment  où  cette 
traction  est  perçue.  A  partir  de  cet  eflbrl,  lorsque  la  tension  aug- 
mente —  et  cela  dans  d'assez  grandes  proportions,  —  il  ne  se  produit 
iticone  sensation  nouvelle  :  le  difficulté  est  donc  de  reconnaître  le 
début  de  cette  sensation  spéciale,  mais  on  peut  la  vaincre  aisément 
par  certains  arliflcea  dont  j'aurai  à  parler  ci-apràs. 

J'ai  employé  le  diacbylon  à  la  glu,  beaucoup  plus  ogglutieatif  quale 
spiradrap  ordinaire  et  qu'il  n'est  paa  nécessaire  de  cbauITer  beaucoup 
ivtat  de  l'appliquer.  La  chaleur  du  doigt  qui  le  presse  sur  la  peau 
eaf9t  à  le  coller  et  k  permettre  dea  tractions  bien  supérieures  à  celles 
doDt  on  aura  besoin  pour  obtenir  la  sensation  cherchée.  11  est  bon 
it  dire,  néanmoins,  que  chaque  carré  de  diachylon  ne  peut  servir 
qa'ime  on  deux  fois.  Dans  la  nécessité  d'en  changer  presque  à  chaque 
eipérience ,  comme  le  fil  dont  j'ai  parlé  est  fixé  au  dynamomètre  et 
qu'il  serait  long  et  diiBcile  de  percer  chaque  can-é,  de  faire  traverser 
par  le  fil,  de  nouer  au  cAté  agglutinant,  on  procède  de  la  Taçon  sui- 
Ttnte.  Le  carré  de  diachylon  est  fendu  suivant  une  do  ses  diagonales, 
jusqu'à  son  centre.  On  passe  le  fil  terminé  par  un  nœud  fait  d'avance 
duu  cette  fente,  et  on  prend  soin,  en  appliquant  le  diachylon  sur  la 
peia,  de  faire  chevaucher  légèrement  les  bords  de  la  feutc  diagonale. 
11  en  résulte  une  fixité  très  suffisante  du  til  et  une  commodité  bien 
plos  grande  pour  espérimentei*,  puisqu'on  n'a  pas  à  modifier  le  fil 
tcDHur  à  chacune  des  épreuves. 

Quant  aux  dynamomètres  destinés  à  mesurer,  en  poids,  la  traction 
qu'on  exerce  sur  la  peaa,  ils  sont  taiia  avec  des  ressorts  de  montre. 
Oa  trouve  dans  te  commerce  des  reasorts  de  dimensions  et  de  forces 
•lifférenles,  appropriés  à  tous  les  besoins  des  présentes  recherches. 
Pour  fabriquer  le  dynamomètre,  oo  déroule  le  ressort  en  l'étirant, 
puia,  lenant  une  de  ses  extrémités  sur  la  tige  d'un  crayon  de  bois,  on 
l'earoule  en  spirsle  en  serrant  autant  que  possible  la  lame  élastique 
tUT  la  baguette.  Lorsqu'on  laisse  le  ressort  libre,  il  garde  la  forme 
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hélicoïdale  et  conetitue  un  dynamo  maire  très  sensible  et  s  uRlsn  minent 
exact,  pourvu  qu'on  ne  dépasse  pas  la  limite  d'élasticité  qu'il  a  prise 
dans  ea  rorme  nouvelle. 

On  fixe  à  une  des  extrémités  que  nous  appetlerons  (A)  le  fil  qui  doit 
s'adapter  au  carré  de  diachylon.  Comme  les  ressorts  sont  munis  d'un 
cbas  A  chacun  de  leurs  deux  bouts,  il  sufUt  de  lier  ce  flL.  Par  le  chas 
de  l'extrémité  (6)  on  fait  passer  un  SI  de  fer  fin  sur  lequel  en  a  préa- 
lablemant  collé  une  étroite  bande  de  papier.  Ce  SI  de  fer,  rigide, 
occupera  aussi  exaclement  que  possible  l'oxe  de  la  spirale  constito^e 
par  le  ressort  et  ne  subira  aucun  frottement  pendant  les  allongements 
de  l'appareil.  Sur  le  papier  seront  marquéee  les  divisions  correspon- 
dant aux  tensions  dynamométriques  et  grâce  à  sa  résistance,  le  fil  de 
fer  se  tiendra  dans  la  même  position  axile,  quelle  que  soit  la  situation 
donnée  au  ressort.  Ou  voit  par  les  détails  qui  précÈdont  comment  on 
peut  opérer  sur  toutes  les  régions  du  corps  dont  on  veut  étudier  la 
sensibililé,  sans  s'occuper  du  plan  de  ces  régions  par  rapport  é  l'ho- 
rizontalité. 

La  bande  de  papier  dépasse  l'exti-émilé  (\)  de  toule  la  longueur  que 
prendra  le  ressort  lors  de  sa  plus  grande  exieneion,  ce  qui  suppose, 
pour  le  fil  collé  au  diachylon,  une  longueur  plua  grande  encore  de 
quelques  ceatimètres.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  bande  heurterait  la 
région  explorée. 

Cela  posé,  on  marque  zéro  sur  le  papier,  au  point  correspondant  k 
l'extrémité  (A),  puis,  mettant  dans  la  position  verticale  le  ressort  armé 
de  son  fil  terminé  par  un  carré  de  diachylon,  on  le  tient  par  l'exlré- 
mité  B  et  on  suspend  des  poids  variés  en  les  collant  successivement 
au  diachylon.  Ijo  ressort  se  tend  plus  ou  moins;  on  marque  sur  la 
bande  de  papier  des  points  1,  S,  S,  4. ..  correspondant,  soit  aux  cen- 
tigi-ammes,  soit  aux  grsmmes,  soit  aux  décagrammes,  qui  actionnent 
les  dilTéveals  ressorts,  et  les  dynamomètres  sont  terminés. 

J'ai  employé,  pour  toute  la  série  de  mes  expériences,  quatre  ressorts 
dont  voici  les  forces  : 

N»  1 is'  maximum. 


N'  4 30 

Chacun  des  quatre  ressorts  s'étend,  sans  dépasser  la  limite  d'élas- 
ticité, d'environ  IS  centimètres,  ce  qui  constitue  une  éohelle  très 
suffisante  pour  lire  la  valeur  des  tractions  exercées.  Prenons  le  plus 
sensible  :  pour  1  gramme,  l'allongement  est  de  iî  centimètres  ;  donc, 
pour  un  demi-oentimèlre ,  espace  facile  à  lire  sur  la  bande  de  papier, 
il  faudra  en  moyenne,  une  différence  de  OB' ,0t.  Dans  la  pratique,  celle 
précision  est  plus  grande  qu'il  n'est  besoin,  car  la  sensibililé  à  In 
traction  est  peu  développée.  Elle  l'est  peu ,  lorsqu'on  la  compare  h  la 
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seosibiliU  qa'ofTra  la  peau  à  la  pressiOD,  ainsi  que  la  lecture  des  deux 
pirtieB  de  ce  mémoire  le  mootrera. 

Lorsqu'on  applique  un  carré  de  diachylon  sur  un  point 
quelconque,  il  se  produit  une  première  sensation  de  contact 
et  de  pression,  sensation  dont  l'énergie  voile  probablement 
dans  de  certaines  proportions  les  phénomènes  que  les  trac- 
tions vont  produire.  Il  est  bon  d'attendre,  avant  de  faire  l'ex- 
périence, que  la  perception  du  contact  ait  perdu  de  son  acuité. 
On  doit  tirer  sur  le  dynamomètre  tenu  entre  les  doigts  ou 
attaché  à  un  support  fixe  par  son  extrémité  B,  très  lentement  ; 
on  le  laisse  se  détendre  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'ai^ 
rivé  à  une  certaine  tension,  la  décompression  soit  perceptible. 
C'est  là  qu'est  !a  limite  inférieure  cherchée.  On  en  lit  la  valeur 
posologique  sur  la  bande  de  papier,  tout  en  opérant,  et  on  peut 
saisir,  avec  un  peu  d'habitude,  le  point  de  tension  assez  exac- 
tement pour  le  retrouver  sans  différences  notables,  dans  une 
série  d'épreuves  faites  au  même  point. 

La  grandeur  de  la  surface  couverte  par  le  diachylon,  lors  - 
qu'on  se  tient  dans  les  limites  restreintes  variant  de  quelques 
millimètres  à  un  ou  deux  centimètres,  a  peu  d'importance.  Il 
vaut  mieux,  néanmoins,  couper  les  carrés  de  diachylon  les 
uns  comme  les  autres.  Trop  petits,  ils  ne  collent  pas  bien  ; 
trop  grands,  ils  ne  spécialisent  pas  assez  la  région  que  l'on 
explore.  J'ai  adopté  8  millimètres  de  côté  comme  dimension 
générale,  mais  cette  mesure  pourrait  sans  inconvénient  être 
modlGée  et,  s'il  existait  un  sparadrap  plus  agglutinant  que 
celui  que  j'emploie,  on  trouverait  peut-être  avantage  à  exer- 
cer les  tractions  sur  des  surfaces  inférieures  au  carré  de 
8  millimètres.  L'attitude  de  la  région  mise  en  expérience  a 
une  tout  autre  importance.  Selon  qu'elle  est  tendue  ou  relâ- 
chée, —  comme,  par  exemple,  la  partie  antérieure  de  la  cuisse 
pendant  la  flexion  ou  l'extension  de  la  jambe,  —  on  observe 
des  différences  importantes  dans  la  sensibilité  qu'elle  mani- 
feste. En  général,  la  peau  préalablement  tendue  est  plus  sen- 
sible que  la  peau  relâchée  et  ce,  dans  d'assez  grandes  propoi"- 
lions.  Le  fait  s'explique  de  lui-même  :  la  traction  expérimenlale 
est  plus  immédiate  quand  la  région  de  l'épreuve  est  déjà  en 
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état  de  tension  par  suite  de  l'attitude  delà  partie  explorée. 

Quant  à  la  proportion  de  surface  entre  le  carré  de  diachy- 
lon  et  la  section  du  membre  ou  de  la  portion  de  membre,  elle 
ne  m'a  pas  paru  influencer  les  résultats.  Dans  le  tableau 
qui  suit,  on  verra,  par  exemple,  la  paume  de  la  main  plus 
sensible  que  la  face  dorsale  des  doigts  et  moins  sensible  que 
la  face  palmaire.  D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  résultats 
en  poids  restent  les  mêmes,  si  on  opère  sur  une  portion  de 
tégument  d'étendue  variable,  c'est-à-dire  avec  un  carré  de 
diachylon  plus  ou  moins  grand. 

Voici  les  résultats  numériques  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences. Les  chiffres  indiqués  sont  des  moyennes,  mais  les 
écarts  d'expériences  successives  ne  sont  pas  grands,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  quelques  exemples. 

Avant-bras,  face  antérieure 10    10      9      8      9 

Index,  première  phalange,  face  palmaire. .  '2232 

Médiu8,premièrephetange,race  palmaire..  5      6      6      4 

Tôle  du  cubitus 1     4     4 


Tableau  du  lu  sensiljililé  à  la  traction. 

Front ofoS 

Tempe 0,(fô 

Lèvre  inférieure 0,50 

Doi^s,  deuxième  phalange,  Tace  palmaire...  0,59 

Articulation  phalangette,  face  palmaire 0,50 

Troisième  phalange,  face  palmaire 0,16 

I,obule  du  nez.. 1,00 

Paume  de  la  main ]  ,50 

Doigts,  première  phalange,  face  palmaire 2,00 

Tète  du  métacarpe,  face  palmaire 2,00 

Doigts,  première  phalange,  face  dorsale 2,00 

Hypothénar S,00 

Tète  du  cubitus 3,50 

Doigts,  deuxième  phalange,  face  dorsale 4,00 

Is,  troisiè:iie  phalange 4,50 

tière  anatomique 5,50 

Bp 6,00 

1b,  face  dorsale 8,00 

t-brae,  face  antérieure 9,00 
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Cuisifes,  région  aatérieure 1T,00 

Avaat-braB,  face  postérieure 11,00 

Jambe,  partie  interne 18,00 

Malléole  interne S0,00 

On  voit,  dans  le  tableau  qui  précède,  la  divergence  des 
effets  sensibles  de  la  traction,  comparés  à  ceux  de  l'esthésio- 
métrie  de  Weber.  Avec  le  compas  esthésiométrique,  on  cons- 
tate l'augmentation  de  la  délicatesse  tactile  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'axe  des  membres  ;  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on 
interroge  la  sensibilité  de  la  peau  à  la  traction  :  la  deuxième 
phalange  des  doigts  est  plus  sensible  que  la  troisième,  la  ré- 
gion hypothénar,  plus  que  la  face  dorsale  des  doigts.  D'autre 
part,  comme  Je  le  disais,  la  largeur  des  surfaces  n'entre  que 
pour  peu  dans  l'échelle  des  résultats  ;  tandis  que  le  nez  est 
moins  sensible  que  le  front,  l'avant-bras  l'est  plus  que  la 
cuisse. 

11  est  probable  que  plusieurs  éléments  :  la  fmesse  du  tact, 
la  minceur  de  la  peau,  son  adhérence  ou  sa  laxité  plus  ou 
moins  grandes  jouent  chacun  un  rôle  dans  le  résultat  fmat  ; 
mais  il  serait  difficile  de  faire  la  part  de  ces  différents  fac- 
teurs. 

SENSATION   DE   PRESSION. 

Le  procédé  dont  je  me  suis  servi  pour  apprécier  la  sensibi- 
lité de  la  peau  k  la  pression  oITre  deux  avantages  sur  les 
méthodes  employées  par  les  physiologistes  qui  ont  étudié  la 
question.  Il  est  d'une  fmesse  très  grande,  à  tel  point  qu'il  m'a 
permis  d'exercer  sur  certaines  régions  une  pression  à  peine 
égale  à  un  dixième  de  milligramme.  Je  ne  pense  pas  que 
l'application  d'un  poids  aussi  minime  soit  possible,  soit  avec 
la  balance  de  Dohrn,  soit  avec  le  tube  de  caoutchouc  de  Goltz, 
soit  avec  l'aiguille  esthésiométrique  de  Beaunis.  II  résulte  de 
celle  délicatesse  des  pressions  que  j'ai  fait  supporter  à  cer- 
tains points  du  corps  une  échelle  de  sensibilité  bien  plus 
étendue  que  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  les  expériences 
qui  ont  précédé  les  miennes.  Ainsi,  M.  Beaunis  cite  dans  son 
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traité  de  physiologie  le  tableau  suivant,  emprunté  à  Auber  et 
Kammler  : 

Front,  tempe,  nei,  jouc^ t  milligrammeB. 

Paume  de  la  maiA S  — 

Paupières,  lèTres,  ventre 5  — 

Pafie  palmaire  de  l'index 15  — 

Je  montrerai  que  les  parties  dont  il  est  question  dans  ce 
tableau  possèdent  une  sensibilité  beaucoup  plus  grande  et  que, 
pour  le  dire  dès  à  présent,  plusieurs  régions  de  la  face  per- 
mettent de  percevoir  des  pressions  inférieures  à  un  cinquième 
de  milligramme.  Ces  pressions  localisées  à  un  point  particu- 
lier  de  l'enveloppe  cutanée  sont,  à  proprement  parler,  l'exer- 
cice même  du  tact.  Pour  que  ce  sens  nous  manifeste  son  exis- 
tence, il  faut  de  toute  nécessité  un  contact  matériel,  c'est-à- 
dire  pesant  ;  de  telle  sorte  qu'il  conviendrait  peut-être  d'in- 
tituler les  expériences  dont  ce  travail  est  l'eifposé  :  f  Étude 
sur  les  conditions  limites  du  tact  »,  plutôt  qu'  <  Étude  sur 
les  sensations  de  pression  > .  On  réserverait  ce  titre  pour  les 
expériences  relatives  à  la  pression  douloureuse,  objet  qui  n'a 
qu'un  rapport  éloigné  avec  mes  recherches  actuelles. 

Un  second  avantage  de  mon  procédé  est  qu'il  permet  d'expé- 
rimenter sans  qu'il  soit  nécessaire  d'assurer  l'horizontalité  à 
la  partie  qu'on  explore,  ce  qui  ne  peut  se  faire  lorsqu'on  se 
sert  d'une  balance  quelconque.  On  comprend  combien  cet 
avantage  est  précieux  :  il  étend  considérablement  le  champ 
expérimental  et  donne  une  facilité  très  grande  pour  les  épreu- 
ves, en  quelque  région  qu'on  les  porte.  De  plus,  le  manuel 
opératoire  est  rapide;  les  comparaisons  immédiates  sont  fa- 
ciles et  l'outillage  des  plus  simples.  Il  ne  nécessite  aucun  ap- 
pareil coûteux,  et  le  physiologiste  peut  fabriquer,  extçmpora- 
nément,  autant  d'instruments  dépression  qu'il  le  désire. 

Voici  en  quoi  il  consiale.  On  prend  une  soie  de  ainglier  d'environ 
8  eenliroétres  de  long.  Au  moyeu  d'un  papier  enduit  de  gomme  arahi- 
que,  ou  Bxe  la  soie  sur  uit  bfllonnat,  en  la  laiesaul  dépasser  d'à  pea 
près  5  centiroëlres  et,  cela  fait,  on  colle  h  l'extrémilé  libre  de  la 
soie  un  petit  carré  de  papier  de  2  à  3  millimètres  de  côtés.  Pour 
poller  le  papies  pins  aisément,  oq  fp  découpe  une   bandelette  de 
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9  millimèlrea  d«  haut  sur  6  il«  large;  on  le  plie  eo  dens,  on  l'enduit 
de  gomme  «t  on  empriseane  l'extrémilA  de  la  soie  dans  le  pli  dn 
papier.  I/instrnmeat  eat  fait  ;  ,il  ne  reate  plue  qu'à  le  tarer,  c'est-à- 
dire  à  évaluer  lea  poida  néceesaires  pour  infléchir  la  tige  flexible. 
Sachant  dans  quai  sens  on  devra  tenir  l'appareil  pour  que  la  flexion 
se  raase  dana  un  plan  perpendiculaire  i  oelui  du  petit  earré  de  papier, 
on  colle  sur  la  baguette  de  bois  qui  sert  de  manche  et,  dans  un  plan 
parallèle  i  celui  des  mouveroenta  qu'on  imprimera  à  ta  soie,  une  feuille 
sur  laquelle  on  va  marquer  les  points  correspondant  anx  différentea 
positions  de  la  soie,  sous  dea  chargea  déterminàea.  Gela  fait,  oa  place 
sur  le  carra  de  papier  qui  termine  la  partie  mobile  de  l'instrument  des 
poids  en  rapport  avec  la  grosseur  de  la  soie  et,  aprèa  avoir  marqué 
l'endroit  de  la  feuille  en  face  duquel  cette  soie  ae  trouve,  à  vide,  on 
nota  les  nouvelles  poaitioDS  qu'elle  prend  quand  elle  s'incline  sous  les 
charges  qu'on  lui  applique. 

Il  faut  remarquer  que  l'inclinaison  doit  être  peu  considéra- 
ble et  que,  sur  la  feuille  de  papier,  on  ne  peut  noter  que  deux 
ou  trois  places  successives,  car  le  carré  de  papier  ne  doit  se 
déplacer  que  de  quelques  millimètres.  S'il  en  était  autrement, 
on  ne  pourrait  plus  compter  sur  l'exactitude  de  la  notation  ; 
la  soie  ne  se  courberait  pas,  à  chaque  expérience,  d'une 
manière  uniforme  et  son  extrémité  ne  s'appliquerait  plus 
à  plat  sur  la  région  explorée.  Il  est  donc  indispensable, 
pour  mener  à  bien  l'étude  dont  il  s'agit,  de  fabriquer  d'avance 
un  certain  nombre  de  ces  petits  ressorts  gradués,  afin  de  les 
essayer  les  uns  après  les  autres  sur  un  point  déterminé  du 
corps,  sachant  que  chacun  d'eux  fonctionne  dans  des  limites 
assez  restreintes. 

Puisque  j'ai  dëja  indiqué  combien  l'appareil  est  fscile  i  fabriquer  et 
peu  cofltenx,  je  croie  devoir  ajouter  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  i 
sa  disposition  une  série  de  poids  et  qu'on  peut,  avec  du  papier,  tarer 
tous  ces  petits  dynamomètres.  Dans  une  feuille  de  papier,  on  coupe  et 
l'on  pèse  exactement  un  centigramme,  en  ayant  soin  de  tailler  le  papier 
en  rectangle,  par  tâtonnements.  Cela  fait,  on  mesure  très  exactement 
les  côtés  du  rectangle  et  on  calcule  le  carré  de  même  surface.  Le  papier 
dont  je  me  suis  servi  pesait  un  centigramme  pour  un  carré  de  2B 
demi-millimdtree  de  côté.  En  coupant  ce  carré  en  quatre,  en  seize,  en 
trents-deuz  parties  égales,  on  a  les  poids  dont  on  devra  se  servir  et 
qu'on  pourra  empiler  sur  l'extrémité  du  dynamomètre  pour  apprécier 
l'effort  qui  le  fait  fléchir. 

Si  on  vent  exercer  une  pression  un  peu  forte,  il  faut  une  matière 
pins  résistante  que  la  eoie  de  sanglier;  je  me  sers  d'une  lanière  de 
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tuyau  de  plume  d'oie  plue  ou  moÎDS  aminoie,  llxée  comme  je  Tai  dit 
plus  haut,  terminée  par  son  carré  de  papier  et  accompagnée  de  aa  feuille 
indicatrice.  Si  enfin  on  a  beaoin  d'une  aenaibilitè  plus  grande,  on  prend 
un  cheveu  et  on  obtient  un  dynamomètre  qui  a'infléchil  aous  la  charge 
d'un  dixième  de  milligramme  ou  même  sous  un  poids  plua  faible  en- 
core. Clelui-ci  eat  le  dernier  de  la  aérie  dont  je  vais  donner  le  tableau  : 

Plume  d'oie  6  à  19  ceutigrammea 

Soie  de  aanglier  S  à  6            — 

—               1  à  3           — 

—              b  à  10  milligrammes 

—                9,5  k  5            — 

—               0,5  à  1            ~ 

Cheveu           O.ffJ  à  0,2        — 

Les  chilTres  précédents  sont  les  limites  entre  lesquelles  doit  se  faire 
l'inflexion  de  cea  petits  inatruments.  Prenons  par  exemple  le  traiaième, 
qui  va  de  1  à  S  oentigrammea  :  cela  aigniKe,  je  crois  devoir  le  dire 
de  nouveau,  qu'un  poids  d'un  centigramme  l'incline  très  légèrement, 
avec  un  écartement,  par  rapport  à  sa  positition  de  repos,  d'environ  ud 
millimètre,  et  qu'on  lit  cet  écart  sur  la  feuille  de  papier  parallèle  au 
plan  de  son  mouvement.  A  3  centigrammes,  l'inclinaison  est  à  peu 
près  double  et,  si  l'on  charge  davantage,  l'intlexion  est  trop  grande 
pour  qu'on  puisse  l'évaluer  exactement.  L'expérience,  avec  ce  dynamo- 
mètre, donnera  donc  de  1  à  S  centigrammea  et,  selon  les  régions,  il 
sera  trop  faible  ou  trop  fort,  ainsi  qu'il  me  reste  à  l'exposer  dans  le 
détail  de  l'expérience. 

On  tient  l'intrument  par  la  baguette  do  bois,  et  on  applique  très 
doucement  le  carré  de  papier  sur  la  région  qu'on  veut  explorer.  11 
faut  éviter  tout  choc,  ;quelque  léger  qu'il  soil,  et  se  garder  de  laisser 
glisser  l'extrémité  sur  la  peau  ;  on  transformerait  la  pression  directe 
en  un  frôlement  absolument  dissemblable;  mais  l'épreuve  n'offre  dans 
la  pratique  aucune  difBculté,  et  il  suffit  de  la  conduire  avec  soin  pour 
éviter  ces  causes  d'erreur.  On  commence  par  un  dynamomètre  faible; 
on  l'applique  lentement,  et  on  exerce  de  petites  pressions  sur  le  manche 
pour  infléchir  la  tige.  Si  la  pression  est  ressentie,  l'expérience  est 
terminée;  si  au  contraire,  aucune  sensation  tactile  n'est  perçue,  on 
prend  un  dynamomëte  plus  fort,  puis  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
conscience  du  contact  de  l'instrument;  la  sensibilité  du  point  soumis  à 
l'épreuve  est  évaluée  entre  les  limites  données  par  le  dernier  appareil. 

Le  principal  élément  difféi^ntiel  des  expériences  sur  la 
utanée,  en  dehors  de  la  sensibilité  particulièi^  in- 
chaque portion  du  tégument,  consiste  dans  la  pré- 
"absence  des  poils.  Les  régions  velues  offrent  une 
e  tactile  qui  diminue  dans  de  grandes  proportions 
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lorsqu'on  les  a  préalablement  rasées,  de  telle  sorte  qu'il  con- 
viendrait, si  l'on  pouvait  raser  partout,  d'établir  deux  tableaux 
parallèles  pour  chacune  de  ces  régions.  Les  poils  sont  certai- 
nement de  puissants  protecteurs  à  ce  point  de  vue  ;  ils  nous 
avertissent,  dans  les  parties  découvertes  tout  au  moins,  des 
contacts  étrangers  ;  leurs  tiges  servent  de  leviers  dans  la 
transmission  des  pressions  légères  que  les  attouchements  pro- 
duisent à  la  surface  du  corps  et  ils  augmentent  l'intensité  de 
ces  attouchements,  en  transmettant  à  leurs  bases  les  déplace- 
ment de  leurs  extrémité. 

J'aurai  soin,  dans  le  tableau  qui  va  suivre,  de  spécifier  pour 
certains  points  qu'ils  ont  été  rasés  avant  l'expérience,  mais 
l'opération  n'est  pas  possible  partout;  en  particulier,  le  pavil- 
lon de  l'oreille,  dont  les  parties  tiennent  les  premières  places 
dans  ma  nomenclature,  ne  pouvait  être  débarrassé  du  duvet 
qui  le  recouvre. 

J'ai  mis  dans  une  même  accolade  les  régions  dont  la  sensi- 
bilité se  manifeste  à  l'aide  d'un  seul  dynamomètre.  Elles  sont 
rangées  par  ordre  :  tes  plus  sensibles  en  tête,  avec  cette  res- 
triction que  les  différences  sont  trop  faibles,  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'accolade  pour  que  je  puisse  les  donner  en  poids. 
Ainsi,  pour  la  première  colonne,  c'est  le  conduit  auditif,  puis 
la  pointe  de  la  langue,  qui  m'ont  paru  les  régions  les  plus  sen- 
sibles du  corps  entier.  Mais  entre  le  conduit  auditif  et  la  partie 
inférieure  du  lobule  du  nez,  je  ne  saurais  évaluer  la  différence 
des  pressions  capables  d'être  perçues. 

'  Conduit  anâitif. 
Pointe  de  la  langue. 
Tragus. 

Partie  inférieure  de  l'antilragns. 
\  Fosse  -de  l'anthélix. 
Anthélix. 
Tour  de  l'Iiélis. 
Iiobule  de  l'oreille. 
Ailes  du  nec. 

Partis  de  la  jone  voisine  du  nei. 
Tempe. 

Partie  médiane  inférieure  du  Iront. 
Partie  inférieure  de  la  cloison  du  nez. 
Partie  inférieure  du  lobnle  da  nés. 
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i  Lobule  du  nés. 
Région  malaire. 
Paupières. 
Cdtés  dn  nei. 
Cornée. 
Sol  Aro  tique. 
Langue  i  1  centimètre  de  la  pointe. 
Arête  du  nez. 
Cdtés  du  front. 
Lèvre  inréiieure. 
Paume  de  la  main. 

S  Première  phalange  des  doigta,  faee  dorsale. 
Partie  inférieure  antérieure  de  l'avant-bras. 
.  Tête  des  mètacarpiena,  face  dorsale. 
J  Hypothénar. 

(  Partie  inférieure  postérieure  de  l'avant-bras. 
(  Abdomen,  rasé. 
I  Pli  du  coude. 
'  Partie  interne  du  bras. 

/  Toutes  les  parties  de  la  mata  insensibles  à  des 
L      pressions  inférieures. 
1  Face  postérieure  de  l'avanl-bras,  rasée. 
1  Milieu  de  la  plants  du  pied, 
f  Partie  antérieure  de  la  cuisse,  rasée. 
V  Partie  antérieure  du  bras. 
/  Dos  des  orteils. 
\  Dessus  du  pied. 
l  Pulpe  des  orteils. 
I  Partie  interne  de  la  jambe,  rasée. 
\  Pulpe  des  doigts,  près  de  l'ourle. 

{Partie  interne  de  la  jambe,  rasée. 
Partie  externe  du  bras. 


La  sensibilité  à  la  pression,  on  le  voit  dans  le  tableau  qui 
précède,  est  en  désaccord  avec  la  loi  d'esthésioniétrie  obtenue 
par  le  compas  de  Weber.  Elle  n'augmente  pas  quand  on 
s'éloigne  de  la  racine  des  membres  vers  leur  extrémité,  pas 
plus  d'ailleurs  que  la  sensibilité  à  la  traction.  Mais  cette  diver- 

mtre  les  résultats  d'expériences  qui  paraissent 

!,  parce  qu'elles  s'adressent  à  des  sensations 
peau,  n'a  pas  de  quoi  surprendre,  si  l'on  y 

s'agit  pas,  en  efTet,  de  phénomènes  semblables. 

Veber  indique  le  rapprochement  plus  ou  moins 


Digilizectv  Google 


SENSATIONS  DE  TRACTION   ET  DE  PRESSION   CUTAh6eS.  338 

grand  d'éléments  sensibles  dans  un  périmètre  déterminé  de  la 
peau,  voilà  tout.  11  ne  donne  en  aucune  façon  la  connaissance 
intrinsèque  de  la  sensibilité  tactile,  et  ce  serait  un  abus  d'in- 
férer de  ses  résultats  une  conclusion  que  Iconque  relative^ 
ment  aux  lois  de  la  délicatesse  du  tact.  Cette  délicatesse  n'a 
pas  de  loi  apparente  :  la  région  hypothénar  est  bieo  plus  sen- 
sible que  la  région  Ihénar,  la  cornée  l'est  bien  moins  que  le 
pavillon  de  l'oreille,  le  pli  du  coude,  plus  que  la  plus  grande 
partie  de  la  main  sans  qu'on  puisse  saisir  un  ordre  quelconque 
daDscesdifférences.Comparéeà  la  traction,  la  pression  donne 
une  échelle  dissemblable,  sans  rapprochement  appréciable  et, 
malgré  le  désir  qu'on  on  puisse  avoir,  il  faut  bien  se  résoudre 
à  avouer  qu'il  n'existe  pas  de  loi  sur  la  matière  et  que  les 
résultats  des  expériences  faites  sur  la  traction  et  sur  la  pres- 
sion cutanées  sont  simplement  des  faits  indépendants  les  uns 
des  autres. 
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RÉGULATEURS    ÉLECTRIQUES    DE    VITESSE 

PROC^DiS  POUR  OBTENIR   UK  MOTEUR  A   VITBSSB 

RIGOURXUSBIIKin'  C0K6TANTB,   RioLàBLE  PENDANT  LA  UAKCHB  M&HE 

Dl   l'apPAHUI.   et  quel   que  boit  l'ePFOBT  a  VAtHCRK 

Pu  M.    A.   D'AHCOMVAL 


Ayant  entrepris  depuis  plusieurs  années  une  série  d'expé- 
riences pour  arriver  à  une  détermination  très  précise  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur,  j'ai  dû  réaliser  un  moteur 
puissant  dont  la  vitesse  de  rotation  fût  rigoureusement  cons- 
tante et  indépendante  de  la  résistance  à  vaincre.  J'ai  donné . 
de  ce  problème  deux  solutions  très  simples  et  entièrement 
satisfaisantes.  Comme  cette  question  préoccupe  tous  les  phy- 
siologistes qui  emploient  des  appareils  enregistreurs  ou  de 
petits  moteurs,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  eux 
de  décrire  ici  les  procédés  qui  m'ont  permis  d'arriver  à  ce 
résultat. 

Pour  atteindre  ce  but,  j'ai  eu  recours  à  l'électricité,  car  c'est 
actuellement  la  force  qu'on  sait  le  mieux  maîtriser  et  qui  se 
plie  avec  le  plus  de  docilité  à  cette  double  exigence  :  force  et 
précision. 

Le  moteur  électrique  par  excellence  est  la  machine  de 
Gramme  ;  il  est  sorti  parfait  du  premier  coup  des  mains  de 
son  inventeur.  Onn'y  a  rien  ajouté  depuis  sonorigine,  et  comme 
on  obtient  avec  lui  des  forces  variant  de  quelques  fractions 
de  kilogrammètres  par  seconde  jusqu'à  quelques  milliers  de 
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chevaux,  avec  un  rendement  qui  peut  atteindre  98  0/0,  on 
voit  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher  mieux  ni  comme  puissance  ni 
comme  simplicité. 

J'ai  donc  employé  une  petite  machine  Gramme,  très  simple 
de  construction,  d'un  prix  minime  (130  francs  environ),  ne 
pesant  que  S  à  3  kilos  et  pouvant  néanmoins  donner,  sous 
ce  faible  volume,  une  force  de  10  à  12  kilogrammètres,  c'est- 
à-dire  autant  qu'un  homme  robuste  dans  un  travail  continu. 
Ponr  rendre  sa  vitesse  constante  et  indépendante  de  l'effort 
à  vaincre,  j'ai  simplement  muni  sa  poulie  motrice  d'un  petit 


accessoire  qui  constitue  le  régulateur  de  vitesse  et  que  la 
figure  ci-Jointe  représente  d'une  façon  assez  claire. 

Sur  la  poulie  motrice  P  que  termine  l'axe  de  la  machine, 
je  fixe  une  lame  de  ressort  plat  H,  dont  les  deux  extrémités 
sont  pincées  sous  une  plaque  tenue  par  des  vis  à  l'extrémité 
de  la  poulie.  Ce  ressort  prend  une  forme  circulaire  par  sa 
propre  élasticité.  Lorsqu'on  veut  une  grande  précision,  on  le 
munit  de  deux  masses  égales  et  placées  symétriquement  par 
rapport  à  l'axe  de  rotation  en  M  et  M'. 

En  face  de  ce  ressort  et  sur  le  prolongement  de  l'axe  de 
rotation  se  trouve  une  vis  V  portée  par  une  potence  faisant 
corps  avec  le  bâti  qui  porte  la  machine.  Cette  vis  est  munie 
d'un  contre-écrou  sei'vant  à  la  fixer  dans  sa  position.  Elle 
peut  naturellement  s'approcher  plus  ou  moins  du  ressort  R 
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en  la  faisant  avancer  dans  l'écrou  qui  la  porte.  Cela  posé,  le 
courant  arrive  en  B',  passe  par  la  pointe  V  au  ressort  R,  de 
là  dans  l'anneau  de  la  machine,  et  de  l'anneau  dans  les  induc- 
teurs pour  ressortir  par  la  borne  la  plus  éloignée  qu'on  voit  à 
gauche  de  la  ligure,  comme  dans  un  moteur  électrique  ordi- 
naire. Le  jeu  de  l'appareil  est  à  présent  facile  à  comprendre  ; 
dès  que  le  courant  traverse  le  moteur,  l'anneau  se  met  à  tour- 
ner et  avec  lui  la  poulie  P  et  le  ressort  circulaire  R  qui  en 
sont  solidaires.  Sous  l'influence  du  courant,  la  vitesse  de  rota- 
tion s'accélère  jusqu'à  ce  que  la  force  centrifuge  développée 
par  la  rotation  aplatisse  suffisamment  le  ressort  circulaire  R 
pour  l'obliger  à  quitter  la  pointe  V  et  à  rompre  par  consé- 
quent le  courant  qui  amène  l'appareil.  Le  moteur  n'étant  plus 
traversé  par  le  courant,  sa  vitesse  diminue  et  le  ressort  R 
vient  de  nouveau  au  contact  de  la  pointe  V,  et  ainsi  de  suite. 
Le  ressort  oscille  donc,  sous  l'influence  de  la  force  centri- 
fuge, entre  deux  positions  extrêmement  voisines,  puisqu'un 
centième  de  millimètre  d'écart  est  suffisant  pour  rompre  le 
circuit.  Par  suite,  la  vitesse  est  astreinte  à  rester  constante,  le 
régulateur  ne  laissant  passer  à  chaque  instant  que  le  courant 
qui  est  juste  nécessaire  pour  entretenir  cette  vitesse.  Les 
masses  M,  M'  permettent  de  sensibiliser  indéflniment  l'appa- 
reil, comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  et  ne  sont  d'ailleurs 
utiles  que  pour  les  faibles  vitesses  de  rotation.  On  peut  les 
supprimer  sans  inconvénient  quand  la  bobine  tourne  à  dix 
tours  par  seconde.  On  peut  aller  avec  ce  petit  appareil  jusqu'à 
3,000  tours  par  minute,  ce  qui  fait  50  tours  par  seconde. 

Pour  régler  la  vitesse  pondant  la  marche  même  de  lap- 
pareil,  rien  de  plus  simple.  Pour  augmenter  la  vitesse  il 
suffit  de  faire  avancer  dans  son  écrou  la  vis  V  à  la  rencontre 
du  ressort  R.  Ce  dernier,  pour  l'abandonner,  est,  en  effet, 
obligé  de  s'aplatir  davantage,  c'est-à-dire  de  tourner  plus  vite. 
On  agit  d'une  manière  inverse  quand  on  veut,  au  contraire, 
ralentir  la  vitesse. 

Reste  à  déterminer  pour  chaque  position  de  la  vis  V  la  vi- 
tesse de  la  bobine  ;  pour  cela  la  poulie  motrice  porte  dix  en- 
tailles également  espacées  et  formant  une  denture  régulière 
sur  son  contour  extérieur.  Quand  l'appareil  est  en  marche,  on 
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fixe  sur  le  bâti  de  la  machine,  avec  de  la  cire  à  modeler,  une 
carte  à  jouer  dont  le  bord  libre  vient  toucher  la  denture  de  la 
poulie.  On  obtient  ainsi  un  son  continu  comme  avec  la  roue 
de  Savart.  On  approche  ensuite  de  l'oreille  un  diapason  dont 
la  période  est  connue  (100  vibrations  doubles  à  la  seconde 
par  exemple)  et  on  tourne  la  vis  V  Jusqu'à  ce  que  le  son  émis 
par  la  carte  soit  à  l'unisson  du  diapason.  Le  nombre  de  vi- 
brations à  la  seconde  étant  100  pour  chaque  appareil  dans  ces 
conditions,  il  faut  donc  que  la  carte  soit  touchée  100  fois  en 
une  seconde  par  les  dents  de  la  poulie,  et  comme  cette  der- 
nière en  porte  10,  elle  doit  donc  faire  dix  tours  par  seconde 
pour  être  à  l'unisson  du  diapason.  Si  on  veut  une  vitesse 
double  de  la  précédente,  il  suffira  de  serrer  la  vis  V  jusqu'à 
ce  que  la  carte  rende  l'octave  du  diapason,  et  ainsi  de  suite 
pour  toute  autre  vitesse.  L'oreille  est  suffisamment  sensible 
pour  percevoir  une  différence  d'une  vibration  par  seconde 
entre  les  deux  appareils,  et  le  désaccord  se  traduit  par  le  phé- 
nomène bien  connu  des  battements.  On  peut  donc  régler  la 
nlesse  de  la  machine  avec  une  précision  extrême,  grâce  à  cet 
artiSce  simple. 

La  machine  ainsi  disposée  présente  néanmoins  un  incon- 
vénient :  à  chaque  rupture  du  courant  une  étincelle  puissante 
d'extra-courant  éclate  entre  V  et  R,  et  ta  pointe  serait  rapide- 
ment fondue  et  la  vitesse  déréglée  s'il  n'était  facile  de  parer 
à  cet  inconvénient  de  la  manière  suivante.  Entre  V  et  R, 
j'établis  un  circuit  de  dérivation  composé  sur  la  figure  d'une 
lampe  à  incandescence  L,  venant  s'attacher  aux  bornes  B  et 
B.  L'exlra-courant  de  rupture  trouve  donc,  au  moment  de  sa 
production,  un  chemin  peu  résistant  par  lequel  il  passe  de 
préférence,  et  l'étincelle  n'éclate  plus  en  V  ;  la  pointe  se  trouve 
prot^ée  très  efficacement.  Cette  dérivation  ne  consomme 
d'aiUeurs  aucune  fraction  du  courant  moteur  en  pure  perle  ; 
car  le  courant  moteur  arrivant  en  B'  se  divise  en  2  parties, 
une  première  qui  passe  par  la  lampe  L,  et  une  seconde  par  la 
vis  V.  Ces  deux  courants  traversent  la  bobine  et  servent  à  en- 
tretenir également  son  mouvement.  Si  l'effort  à  vaincre  varie 
peu  OQ  peut  même  faire  passer  la  presque  totalité  du  courant  par 
la  dérivation  L  ;  il  ne  passe  plus  alors  en  V  qu'une  fraction  très 
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faible  de  courant  totalguste  suflisante  pour  parer  auxvariatitnis 
de  vitesse.  C'est  le  cas,  par  exemple,  lorsque  le  moteurest  em- 
ployé pour  entrïdner  un  cylindre  enregistreur,  tes  frottenieots  à 
vaincre  étant  très  faibles  par  rapport  à  la  puissance  du  moteur. 
La  petite  machine  représentée  sur  la  Ggure  peut  donner  un  tra- 
vail constant  de  10  kilogrammètres  par  seconde  et  actionne 
avec  énergie  une  soufflerie  servant  à  la  respiratton  artiticielle. 
Pour  lui  faire  donner  cette  force,  il  faut  une  batterie  de 
6  éléments  au  bichromate  de  potasse  ou,  ce  qui  est  encore 
préférable,  6  accumulateurs  au  plomb,  genre  Planté.  Je  me 
sers,  de  préférence,  des  accumulateurs  Dujardin  qui  ont 
l'avantage  d'être  peu  volumineux  et  de  présenter  une  ferme- 
ture absolument  hermétique  dans  leur  botte  en  plomb  moulé. 
Lorsqu'il  s'agit  d'entraîner  un  cylindre  enregistreur  un  seul 
élément  suffit  et  au  delà.  Si  la  machine  est  destinée  à  efTectaer 
ce  seul  travail,  elle  peut  même  être  beaucoup  plus  petite,  et  en 
changeant  le  diamètre  du  fil  des  bobines,  on  peut  l'actionner 
avec  quelques  éléments  Leclanché  servant  pour  les  sonneries 
d'appartement. 

La  dérivation  supprime  si  complètement  l'étincelle  de  rup- 
ture au  nivenu  du  régulateur  que  je  peux  employer  des  jour- 
nées entières  un  régulateur  semblable  actionnant  un  moteur 
Gramme  de  3  chevaux,  et  un  second  de  un  cheval  servant  pour 
la  détermination  de  l'équivalent  mécanique.  Ces  moteurs  sont 
actionnés,  au  laboratoire,  par  une  batterie  de  40  grands  accu- 
mulateurs fournissant  un  courant  de  80  volts  et  de  20  à  50  am- 
pères. 

Les  variations  de  vitesse  que  l'on  obtient  avec  le  moteur  de 
10  kilogrammètres  en  lui  demandant  un  travail  nul  ou  un 
travail  maximum  de  8  kilogrammètres  sont  absolument  négli- 
geables. 

Ce  régulateur  est  donc  très  efficace.  Il  a,  de  plus,  pour  lui  : 
1*  sa  grande  simplicité,  qui  permet  de  le  construire  à  peu  de 
frais;  2*  la  possibilité  de  régler  exactement  la  vitesse  sans 
arrêter  l'appareil  et  3"  l'avantage  de  supprimer  complètement 
l'étincelle  de  rupture,  tout  en  donnant  un  travail  disponible 
aussi  grand  qu'on  peut  le  désirer.  Ce  n'est  pas  la  première 
lois  qu'on  a  recours  à  l'clectricilé  pour  régler  la  vitesse  d'un 
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corps  eo  rotation  ;  Helmhotz  l'a  employée  depuis  bien  des  aa- 
Dées  déjà  pour  régler  le  mouvement  d'une  sirène,  mais  l'élec- 
tricité agissait  ici  comme  frein  et  l'appareil  ne  donnait  qu'une 
force  insignifiante.  Les  appareils  plus  récents  de  Paul  Lacour, 
Marcel  Doprez,  Edison,  Mouline,  Courtin,  etc.,  présentent  ou 
le  même  inconvénient,  ou  sont  d'une  construction  compliquée 
et  délicate  nécessitant  un  arrêt  pour  être  réglés  par  tâtonne- 
ments successifs  à  la  vitesse  voulue. 

Dans  un  second  dispositif,  je  suis  arrivé  à  commander  un 
moteur  électrique,  capable  de  développer   un  effort  puis- 


Fig.  1. 

aant,  au  moyen  d'un  diapason.  J'ai  pu  réussir  grâce  à  l'ar- 
tifice suivant  qui  transforme  un  électro-diapason  ordinaire 
en  inverseur  de  courant  (voir  ûg.  2).  Le  diapason  D  com- 
munique avec  le  milieu  N  d'une  batterie  d'accumulateurs 
accouplés  en  série;  une  de  ses  branches  porte  à  son  extrémité 
une  lame  élastique  L  venant  butter  alternativement  contre 
deux  pointes  V,  V,  k  droite  et  à  gauche.  Chacune  de  ces 
pointes  est  eii  communication  avec  un  des  pôles  extrêmes  dé 
la  batterie.  De  cette  manière,  quand  le  diapason  touche  la 
pointe  de  gauche,  par  exemple,  il  est  traversé  par  un  courant 
positif;  le  courant  est  au  contraire  négatif  si  c'est  la  pointe 
de  droite.  Il  sufllra  donc  d'intercaler  dans  le  circuit  du  dia- 
pason un  moteur  électrique  quelconque  M,  à  courants  alter- 
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natife  (moteur  Siemens,  Gramme  ou  autre)  et  de  lancer  ft  la 
main  sa  bobine  mobile  pour  qu'elle  tourne  d'une  façon  abso- 
lument synchrone  aux  vibrations  du  diapason.  Tout  l'artiGce 
consiste,  je  le  répète,  dans  le  dispositif  qui  fait  du  diapason 
ordinaire  un  inverseur  de  courant  en  le  reliant  au  milieu 
d'une  batterie  voltaïque  ou,  ce  qui  revient  exactement  au 
môme,  en  le  reliant  au  pôle  de  môme  nom  de  deux  batteries 
séparées.  Ce  second  dispositif  présente  l'admirable  régularité 
du  diapason,  mais  il  est  plus  difficile  i  régler  et  développe  un 
eiïort  moindre  que  le  premier  qui  devra  être  préféré,  à  moins 
de  circonstances  spéciales,  telles  que  la  nécessité  d'établir  un 
synchronisme  absolu  entre  deux  appareils  éloignés,  comme 
le  cas  se  présente  en  télégraphie  (télégraphes  Hughes, 
-Baudot,  etc.). 

Ce  dispositif  de  vibraleur-alternatear  est  très  commode 
lorsqu'on  veut  faire  traverser  les  tissus  vivants  par  des  cou- 
rants fréquemment  renversés  provenant  d'une  pile.  Je  m'en 
suis  servi  avec  avantage  dans  des  expériences  d'éleclrisation 
où  je  voulais  me  mettre  à  l'abri  des  phénomènes  de  polarisa- 
tion; j'aurai  occasion  d'y  revenir  plus  longuement  dans  tins 
étude  spéciale. 
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(Tnvail  dn  Ubontoira  àt  fhjaUAogit  da  \t  Faculté  da  médMina  da  Lilla.) 


Si  l'on  injecte  dans  la  veine  d'un  chien  5  à  10  milligrammes 
de  nicotine,  on  observe  du  côté  de  l'appareil  circulatoire  un 
certain  nombre  de  phénomènes,  déjà  bien  décrits  par  Traut>e  ' 
et  qui  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  1*  le  pouls  se 
ralentit  et  la  pression  artérielle  baisse  ;  â"  celle-ci  augmente, 
le  pouls  restant  ralenti  (voy.  Sg.  2)  ;  8*  la  pression  continuant 
toujours  à  monter,  d'abord  très  rapidement,  puis  plus  lente- 
ment jusqu'à  dépasser  deux  fois  et  demie  sa  valeur  primitive, 
le  pouls  s'accélère  brusquement  dans  des  proportions  consi- 
dérables (%.  2)  ;  4*  la  pression  baisse,  le  pouls  demeurant  tou- 
jours très  rapide  {Sg.  4),  plus  rapide  môme  quelquefois  que 
dans  la  période  précédente,  puis  vers  la  fm  de  cette  phase, 
il  devient  plus  lent  qu'il  ne  l'était  avant  l'injection;  5'  enfîn, 
la  pression  tombe  au-dessous  de  son  niveau  primitif,  tandis 
que  la  fréquence  du  pouls  se  relève. 

De  la  complexité  de  ces  manifestations,  on  peut  déjà  inférer 
que  la  nicotine  agit  à  la  fois  et  sur  l'innervation  du  cœur  et 

'  Varuch.  ûb.  den  Kafinu  d«t  Nicolina  IQaatmm.  Beitrige,  1871,  p.  SOI). 
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sur  le  système  vaso-moteur.  C'est  de  ce  dernier  cfité  de  la 
question  que  nous  nous  sommes  surtout  occupés;  mais  nous 
signalerons  aussi  quelques  faits  relatifs  aux  modiflcations  de 
l'organe  central. 

1.  —  Action  sur  le  cœuh. 

L'influence  de  la  nicotine  sur  l'appareil  inhibiteur  du  cœur 
est  bien  connue,  et  nous  nous  contenterons  de  la  rappeler.  Le 
ralentissement  du  pouls  qui  suit  l'injection  de  la  substance 
toxique  est  évidemment  dû  à  une  excitation  des  centres  mo- 
dérateurs, tant  intra  qu'extracardiaques.  D'après  Rosenthal  ', 
chez  les  mammifères  et  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  chez  la 
grenouille,  elle  n'irait  jamais  jusqu'à  l'arrêt  total  du  cœur. 
Cette  distinction  n'est  pas  justiPiée.  De  même  que  Basch  et 
Oser',  nous  avons  observé  dans  quelques  cas  chez  le  chien 
des  arrêts  complets  dont  le  plus  long  pourtant  n'a  pas  dépassé 
14  secondes.  A  la  stimulation  de  l'appareil  inbibeur  succède 
bientôt  une  période  de  paralysie  pendant  laquelle  l'excitation 
du  pneumogastrique  ne  peut  plus  arrêter  le  cœur,  mais  au 
contraire  l'accélère  '. 

Il  est  certain,  contrairement  à  ce  qu'avait  cru  voir  Cl.  Ber- 
nard *,  que  la  nicotine  peut  exercer  son  action  exclusivement 
sur  les  centres  périphériques,  c'est-à-dire  intracardiaques  : 
en  effet,  la  section  des  deux  pneumogastriques  n'empêche 
nullement  le  ralentissement  primitif.  Celui-ci  fait  défaut,  au 
contraire,  si  on  a  paralysé  préalablement  l'appareil  modéra- 
teur par  l'atropine.  Dans  ce  dernier  cas,  dit  Schmiedeberg  *, 

■  Cônlnlb.  f.  d.  tntd.  Wisaenseh.,  18U3,  p.  737. 

*  Wiea.  mcdiz.  Jtbrb.,  187!,  p.  367. 

*  La  paralysie  du  pueumogaslriqus,  due  à  la  nicotine,  diffère  de  celle  que 
produit  l'atropine,  ea  ce  que  dans  le  premier  cas  (chez  la  grenouille]  la  mus- 
carine  et  l'oxcilation  du  einus  peuveal  encore  arrêter  le  cosur  et  ne  l'arrfttDt 
plus  dans  le  second.  D'après  Schmiedeberg,  1  atropine  paralyse  l'appareil  ter- 
minal lui-mËme,  et  la  nicotine  dea  parties  intermédiaires  entre  cet  appareil  et 
Ici  filets  du  pneumogastrique.  On  expliquerait  peut  tire  plus  simplement  la 
diS6rence   d'action  par  une   paralysie  plus   complète  dans   un  cas  que   dans 

'  Leçons  sur  les  etiéta  des  subatiaees  toxiques,  1867,  p.  40t. 

■  BeriebtB  a.  d.   Verb.  d.  i.  steàs.  Geaells.,  1870,  p.  1». 
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(pli  a  le  premier  constaté  le  fait,  la  nicotine  ne  modifie  plus 
le  rythme  du  cœur. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  chez  la  grenouille,  il  faut  noter  que 
chez  le  chien,  si  l'on  donne  d'abord  de  l'atropine,  puis  de  la 
nicotine,  non  seulement  celle-ci  ne  ralentit  plus  le  cœur,  mais 
elle  provoque  de  la  suraccélération.  Ainsi  nous  injectons  à  un 
chien  5  milligrammes  d'atropine  dans  la  plèvre.  On  attend 
que  le  pneumogastrique soitdevenucomplèlementinexcilable. 
On  compte  alors  117  pulsations  par  30  secondes.  On  injecte 
10  milligrammes  de  nicotine  dans  la  veine  fémorale.  Quand  ta 
pression,  après  avoir  subi  son  augmentation  habituelle,  com- 
mence à  baisser,  on  compte  156  battements  en  30  secondes. 

Cette  suraccélération  chez  les  chiens  atropinisés  se  produit 
ici  par  le  même  mécanisme  que  celle  qu'on  oblient  chez  les 
mêmes  animaux  par  l'excitation  du  pneumogastrique  :  dans 
tes  deux  cas,  c'est  l'influence  de  l'appareil  accélérateur  qui 
est  mise  enjeu. 

La  stimulation  de  ce  dernier  appareil  représente,  en  effet, 
une  deuxième  phase  de  l'action  de  la  nicotine  sur  l'innerva- 
lion  cardiaque.  Elle  commence  généralement  au  moment  où 
la  pression  artérielle  s'élève  très  rapidement.  II  est  probable 
que,  dans  tes  conditions  normales,  cette  excitation  porte  à  ta 
fois  sur  les  centres  bulbo-médullaires,  sur  les  ganglions  de  la 
chaîne  du  sympathique  et  sur  certains  ganglions  intracar- 
diaques.  IMais  peut-elle  être  aussi,  comme  celle  des  centres 
modérateurs,  d'origine  purement  périphérique  ?  Nous  avons 
répondu  à  cette  question  par  l'extirpation  du  ganglion  cervical 
inférieur  et  du  ganglion  premier  thoracique,  qui  chez  te  chien 
sont,  comme  on  sait,  les  aboutissants  communs  des  fibres 
accélératrices. 

Voici  une  de  ces  expériences  : 

Chei  an  chien  de  moyenne  taille,  on  sectionne  la  moelle  entre 
cl  l'uis  et  on  fait  la  respiration  artificielle;  on  coupe  les  deu: 
mo^Btriques  et  on  aiTache  le  ganglion  cervicnl  inférieur  et  le  premierl 
pnglion  thoracique. 

L'iDjeclion  de  nicotine  est  faite  environ  une  heure  après  lu  Boction 
i»\»  moelle  (S  milligrammes).  Avant  l'injection,  la  pression  est  dei 
4  ceattmètres  ;  on  compte  60  pulsations  en  30  seconde», 
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Quelques  eecondea  après  l'iajectioD,  la  pression  commence  à  monter 
et  arrive  progreesivemenl  jusqu'à  18  cent! mètres.  Pendant  tout  ce 
temps,  les  pulsations  sont  ralenties,  puis  brusquement  elles  s'accélè- 
rent, et  quand  la  preasion  n'est  plus  qu'à  17  centimètres,  on  compte 
99  battements  par  30  secondes. 

Nous  avons  répété  trois  fois  cette  expérience  avec  des 
résultats  semblables.  Elle  démontre  que  l'accélération  due  à 
la  nicotine  peut  se  produire  alors  que  le  cœur  a  perdu  toute 
connexion  avec  les  centres  accélérateurs,  soit  bulbo-médul- 
lairea,  soit  de  la  chaîne  du  sympathique. 

L'action  périphérique  du  poison  est  ainsi  bien  constatée. 
S'exerce-t-elle  aussi  directement  sur  la  fibre  musculaire  elle- 
même  ?  Tout  d'abord,  l'influence  accélératrice  si  puissante*, 
implique  par  elle-même  une  influence  cardiotonique'. 

En  outre,  un  certain  nombre  de  faits  signalés  par  divers 
expérimentateurs  et  en  particulier  par  Rouget  '  montrent 
bien  que  la  nicotine  renforce  l'énei^ie  du  muscle  cardiaque  et 
prolonge  la  durée  de  son  irritabilité.  Nous  avons  fait  à  ce  sujet 
quelques  observations  intéressantes  sur  la  pointe  du  cœur, 
c'est-à-dire  sur  une  région  que  l'on  considère  comme  dépour- 
vue de  ganglions. 

Chez  les  chiens  nicotinisés,  la  pointe  du  cœur,  détachée  du 
reste  de  l'organe,  non  seulement  conserve  longtemps  son  irri- 
tabilité et  réagit  avec  force  aux  excitations  mécaniques,  mais 
elle  reste  animée  quelquefois  pendant  une  et  deux  minutes  de 
contractions  flbrillaires  assez  intenses  à  certains  moments 
pour  simuler  des  systoles;  enfln,  dans  trois  cas,  nous  l'avons 
vu  répondre  à  un  choc  unique  par  une  série  de  4  ou  de  6 
régulièrement  périodiques.  Nous  avons  vu  deux  fois  ce  même 
fait  sur  la  pointe  du  cœur  de  la  grenouille.  Chez  cet  animal, 
Langendorff  avait  obtenu  le  même  résultat  avec  diverses 
substances  ;  mais  il  ne  parle  pas  de  la  nicotine  ^ 

Cependant  le  renforcement  de  l'impulsion  ventriculaire 
n'est  que  transitoire  et  fait  bientôt  place  à  son  afTaiblissement, 

■  FRAHQOiS'FBAncK,  Arcb.  de  phya.,  1890,  p.  810. 
'  Jouratl  d«  I»  pùfsiologie,  1860,  p.  369. 

■  Stud.  ab.  Rhythmik.,  elc  (Arcb.  f.  Pbyaiol.,  1S84,  Siippl.,  Bd,  p.  I). 
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eomme  le  témoignent  les  saites  plus  éloignées  des  injections 
ie  nicotine,  surtout  quand  elles  sont  répétées. 

II.  —  Action  sur  le  système  vaso-hoteuii. 

L'énorme  élévation  de  pression  qui  suit  l'injection  de  nico- 
tine Tait  déjà  supposer  que  le  poison  détermine  une  constric- 
tion  énergique  des  vaisseaux.  Cependant  les  indications  rela- 
tives à  l'état  des  parois  vasculaires  sont  contradictoires. 
Tandis  que  C).  Bernard'  trouve  que. chez  la  grenouille  les 
vaisseaux  de  la  membrane  interdigîtale  se  rétrécissent  au 
point  de  se  vider  complètement,  Vulpian  '  -  admet  que  cet 
arpét  de  la  circulation  serait  le  résultat  d'un  trouble  des  mou- 
vements du  cœur.V.  Praag*  note  la  congestion  de  la  membrane 
nictitante  du  chien  ;  Rosenthal  celle  de  l'oreille  du  lapin  *.  La 
nicotine,  d'après  Ostroumoff  *,  proâuit  dans  la  patte  du  chien 
une  élévation  de  température,  qui  résulterait  de  l'excitation 
des  vaso-dilatateurs  cutanés  et  ferait  défaut  après  la  section 
du  sciatique.  Basch  et  Oser  voient  au  contraire  les  vaisseaux 
de  l'intestin  se  rétrécir.  Enfin,  Langley  et  Dickinson*  consta- 
tent que  dans  certaines  régions  la  vaso-contriction  primitive 
est  suivie  de  dilatation,  que  dans  d'autres  ce  sont  les  phéno- 
mènes précisément  inverses  que  l'on  observe  ;  et  c'est  en  effet 
ainsi  que  les  choses  se  passent,  comme  on  va  le  voir- 

1'  L'étude  des  variations  de  la  pression  artérielle  ne  peut 
fournir  que  des  renseignements  incomplets  sur  l'état  des  vais- 
seaux. Cependant  certains  détails  de  son  mode  d'ascension 
dénotent  déjà  par  eux-mêmes  la  vaso-constriction.  Ainsi, 
lorsque  les  pneumogastriques  ont  été  coupés  et  que  l'on  injecte 
la  nicotine,  l'élévation  de  la  pression  précède  ordinairement 
les  modifications  du  rythme  du  cœur.  D'autre  part,  dans  le 
deuxième  stade  que  nous  avons  admis  et  qui  a  été  négligé  par 

'  Le^na  Mur  les  effets  dis  aabatancts  toxiques,  1887,  p.  S80. 

*  l*^aa  sur  Ptpprtil  v»»o-inotear,  1875,  t.  II,  p.  734. 
■  Vircbows  Areh.,  Bd  VIII.  p.  66. 

'  loe.  ««. 

'  Anb.  f.  à.  gt».  phyaM.,  1876,  i.  XII,  p.  259. 

*  Pitnri  and  oicoUn  {ioara.  ofpbyahlogy,  1890,  vel.  XI,  p.  MS. 
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Traube,  la  tension  augmente,  malgré  le  ralentissement  des 
pulsations. 

Mais  nouB  pouvons  oous  ossarer  directemenl  de  l'état  de  la  circula- 
tion dana  les  organes  abdominaus,  en  enregistrant  leura  variations  de 
volume  en  mâme  temps  que  la  pression  artérielle.  C'est  ce  que  noua 
avons  fait  pour  la  rate  et  le  rein,  aveo  un  Appareil  construit  snr  le 


Fig.  1. 
Pec,  preasioQ  dam  le  bout  central  de  la  carotide  (iphygmoKope).  Vra,  volume 
de  la  rata;  daox  tamboart  eoQjuguiB;  IraDamiaeioa  par  l'air).  Pondant  qaa 
U  pression  augmente  daoa  l'artère,  le  volume  de  l'orgaa»  diminue,  après 
injection  de  10  milligrammea  de  nicotine.  Ctiien  cnrariai;  l'atropine  a  snp- 
primé  te  ralentissement  initial  que  produit  la  nicotine. 

roAme  principe  que  l'oncographe  de  Roy,  mais  avec  les  simplifications 
indiquées  par  Dastre  et  Morat>,  c'est-à-dire  quo  la  transmission  se 
fait  par  l'air  au  moyen  de  deux  ballons  conjugués.  L'un  des  ballons 
enveloppe  l'organe  comme  le  ferait  un  sac  de  séreuse,  l'autre  traos- 
met  ses  variatious  de  volume  à  l'air  d'un  petit  flacon  qui  communique 
par  une  deuxième  tubulure  avec  un  tambour  de  Marey. 

La  figure  1  montre  très  nettement  que  pendant  que  la  pression 
monte  dans  la  carotide,  la  ligne  du  tracé  de  la  rate  s'abaisse,  indi- 
quant ainsi  une  diminution  de  volume  de  l'organe,  c'ee(-i-dire  un 
rétrécissement  de  ses  petits  vaiseenux. 

'  8ezh«rcbM  expér.  sur  le  s^alviae  oarvaux  vaso-mofeur.  p,  498. 


Digilizectv  Google 


ACnOtl  DK  LA   ItlCOTtHE   8011  lA  CIRCUIATtOM.  S4T 

Cette  figure  a  élé  fournie  par  on  chien  enrarieé,  auquel  on  avait 
injecté  dans  la  veine  rémorale  10  milligrammeB  de  nicotine;  l'animal 
avait  reçu  d'abord  une  faible  d'osé  d'atropine,  dans  le  but  d'empêcher 
lea  modifleations  vasoulairea  dues  au  ralentissement  du  cœur. 


Flg.  a. 

Pee,  preasion  earotidi«nn«.  Vre,  voluma  du  rein.  Celui-ci  diminue  au  point 
qua  le  levier  eat  venu  buter  contre  le  lanibnur,  vers  lequel  il  reste  attiré 
peDdam  qne  la  praaaiou  artérielle  monte,  et  la  plume  inaorit  une  ligne 
horiiODtale.  Cbisu  curarisé,  non  atropiniai;  10  milligrammes  ds  nicotine. 
Honvameot  lent  du  cylindre;  lo  tracA  ci-desBua  compreod  une  période 
de  aoiujile-quinM  aecondea. 

Langtey  et  Lee  Dickinson  ont  noté  aussi,  s'en  tenant  pro- 
bablement à  l'examen  de  visa,  que  la  rate  est  habituellement 
le  siège  d'un  resserrement  considérable, 

Il  est  évident  que  la  contraction  des  fibres  lisses  extravas- 
culaires,  propres  à  i^l  organe,  est  pour  beaucoup  dans  la 
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diminution  de  son  volume.  Aussi  vaut-il  mieux  explorer  le 
rein  pour  lequel  cette  complication  n'existe  plus.  On  voit  sur 
la  figure  2  que  dans  cet  organe  te  phénomène  est  tout  aussi 
prononcé. 

Danfl  c«  cae,  l'anioml  ourarisë  n'a  pas  reffu  préalablement  d'atro- 
pine. Aussi  on  remarque  sur  le  tracé  de  la  preseion  carotidJanna  les 
différentes  phases  du  début  de  l'intoxication.  La  diminution  du  volume 
da  rein  a  été  telle  que  le  levier  est  venu  buter  contre  le  tambour 


n  d*n«  la  carotide. ^'^e,  volume  du  relu.  Chien  curartsé,  atropinisè; 
troisième  injectioa  de  10  milligrammes  de  oicotiae. 


contre  lequel  il  est  resté  appliqué  pendant  tout  le  lemps  que  la  pres- 
sion a  continué  à  monter.  La  plume  décrit  donc  à  ce  moment  une 
ligne  horisenlale.  Mais  la  ligure  1  sufEit  déjà  pour  montrer  que  tant 
que  la  pression  s'élève,  les  deux  lignes  du  tracé  tendent  à  s'écarter 
l'une  de  l'autre.  C'est  ce  qui  s'observe  également  bien  sur  la  âgare  3, 
quoique  les  modifications  de  pression  et  de  volume  y  soient  moins 
marquées;  en  effet,  l'injection  de  nicotine  qui  les  s  produites  a  d^à 
été  précédée  de  deux  auti-es,  chacune  de  10  milligrammes.  L'animal 
était  curarisé  et  atropinisé. 

Enfin,  la  figure  4,  qui  est  une  suite  de  la  ligure  2,  donne  la  dauxiftme 
phaea  du  phénomène.  Pendant  que  la  pression  carotidienna  baissa, 
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l'aicenston  de  la  ligne  iatérieura  prouve  que  le  rein  as  gonfle  et  pei- 
oeaMqusQt  que  tes  vaieseanx  se  dilateat'. 

Il  est  pit^Mble  que  tous  les  organes  abdominaux  sont  le 
siège  d'alternatives  semblables.  Basch  et  Oser,  Langley  et 
Dickinson  ont  vu  du  reste  l'intestin  pAlir,  puis  rougir. 

L'excitation  des  centres  vaso-moteurs  des  organes  abdomi- 
naux fait  donc  place  bientôt  à  la  paralysie.  Aussi  la  pression 
finit-elle  par  tomber  au-dessous  de  son  niveau  primitif.  C'est 
ce  qui  explique,  soil  dit  en  passant,  l'opinion  de  Volpian,  qui 
admet  que  la  nicotine  abaisse  la  pression.  Dana  ses  expé- 
riences, en  effet,  Vulpian  ne  note  l'état  de  la  pression  que  dix 
minutes  après  l'injection,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  elle 
est  déjà  retombée  au-dessous  de  sa  valeur  normale. 

2°  Si  la  nicotine  fait  resserrer  les  petits  vaisseaux  des  vis- 
cères de  l'abdomen,  la  contraction  ne  se  généralise  pas  à 
tout  l'ensemble  des  arlérioles  du  corps. 

Pendant  que  la  pression  arrive  à  son  maximum  et  que  le 
volume  du  rein  et  de  la  rate  diminue,  si  l'on  examine  ce  qui 
se  passe  sur  la  lèvre  supérieure,  bien  étalée,  de  l'animal  cura- 
risé  et  couché  sur  le  dos,  on  constate  que  cette  région  devient 
le  siège  d'une  congestion  excessivement  intense.  Puis  quand 
la  pression  a  baissé  la  rougeur  fait  place  à  une  pâleur  mar- 
quée. La  même  succession  de  phénomènes  peut  s'observer 
aisément  sur  la  face  inférieure  de  la  langue  où  ils  sont  encore 
peut-être  plus  frappants.  De  l'un  et  de  l'autre  côté,  à  l'excita- 
tion des  vaso-dilatateurs  succède  leur  paralysie.  En  effet, 
comme  l'a  montré  depuis  longtemps  Heidenhain  *,  dans  l'em- 
poisonnement par  la  nicotine,  les  fibres  vaso-dilatatrices  de 
la  corde  du  tympan  qui  vont  à  la  glande  sous-maxillsùre 
perdent  leur  excitabilité,  en  même  temps  que  les  fibres  sécré- 
toires,  pendant  vingt  à  trente  minutes.  On  peut  faire  plus 
simplement  la  même  observation  sur  les  fibres  vaso-dilata- 
trices de  la  corde  qui  se  rendent  à  la  langue. 

'  C'est  i  tort  que  I'ub  de  nous  ■  dit  (Comptes  readas  da  là  Soe.  d«  btol., 
1S90,  p.  31)  que  le  volume  du  rein  augmenta  quand  la  preuioa  s'élève.  Il 
arrive  cependant  «(uelquefois,  bbhb  douls  à  la  suite  dea  maniputalioae  opêra- 
loirea,  que  les  petits  vaiiseaui  de  Is  raie  ou  du  rciu  ne  réagiiaenl  pas  el  se 
laÎBMDl  d'emblée  diatendre  paaaivement  :  mais  ces  cas  sont  eicaptioniiela. 

•  PaUgtr'a  Arohir,  1873,  Bd  V.  p.  316. 
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Cependant  il  est  rare  que  pour  cet  organe  l'inexcitabilité 
dure  aussi  longtemps  que  l'a  dit  Heidenhain  :  elle  ne  se  pro- 
longe guère  au  delà  de  dix  minutes  pour  une  dose  équivalente 
à  celle  que  ce  physiologiste  a  employée. 

Puisque  les  actions  vaso-dilatatrices  directes  sont  suppri- 
mées à  une  certaine  période  de  rempoisonnement,  il  est  clair 
que  les  réflexes  correspondants  doivent  l'être  également.  C'est 
ainsi  que  chez  le  lapin  l'excitation  du  dépresseur  n'est  plus 
suivie  de  la  chute  de  pression  habituelle,  observation  de  Lan- 
gley  et  Dickinson  que  nous  avons  pu  vérifier  à  différentes 
reprises.  Nous  avons  constaté  de  plus  que  l'excitation  du  bout 
central  du  nerf  dorsal  du  pied  ne  dilate  plus  l'artère  saphène 
(réflexe  de  Lôven)  pendant  sept  à  douze  minutes  après  iigec- 
tion  de  10  milligrammes  de  nicotine.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rapprocher  ces  efiets  de  la  nicotine  sur  l'excitabilité  de 
l'appareil  vaso-dilatateur  de  ceux  du  même  genre  que  pro- 
duisent, quoique  à  un  moindre  degré,  certains  produits  vola- 
tils sécrétés  par  les  microbes  \ 

3°  Jusqu'à  présent  les  modifications  vasculaires  dues  à  la 
nicotine  ressemblent  beaucoup  à  celles  qui  ont  été  signalées, 
soit  dans  l'asphyxie  *,  soit  à  la  suite  de  l'excitation  des  nerfs 
sensibles  ',  c'est-à-dire  qu'une  construction  des  vaisseaux 
splaucbniquea  coexiste  avec  une  dilatation  des  vaisseaux  de 
ta  périphérie.  Cependant  l'analogie  n'est  pas  absolue.  En 
eiïet,  tandis  que  dans  ces  deux  dernières  conditions  la  vaso- 
dilatation parait  être  générale,  il  n'en  est  plus  de  même  dans 
l'intoxication  par  la  nicotine.  La  congestion  ne  s'étend  pas  à 
tout  le  revêtement  cutané  :  du  moins  les  auteurs  anglais  que 
que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  cités  n'ont  pu,  chez  te 
chien,  la  constater  du  c6té  des  pulpes  digitales.  Nos  propres 
observations  à  ce  sujet  ne  nous  ont  pas  donné  des  résultats 
assez  positifs  pour  pouvoir  rien  affirmer  à  cet  égard.  Mais, 
chez  le  lapin,  il  est  du  moins  une  région  du  tégument  où  il  est 
fadle  de  s'assurer  que  la  congestion  n'est  pas  universelle  à 

■  CuBRiN  el  Clbt,  Areb.  de  pbya^  1890,  p.  724  et  i«H,  p.  146. 

'  Dmthc  et  HotuT,  loe.  cil. 

'HiiKMBAtif  et  GB(iNTiBB,jPdu0er'aAreAir.,  1879,  Bd  XVI.  — OSTfiouMOPr 
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la  périphérie  :  c'est  l'oreille-  Rosenthal  a  bien  dit,  il  est  vrai, 
que  tes  vaisseaux  de  cet  organe  se  dilatent  ;  mais  pas  plus 
que  Langley  et  Dickinson  nous  n'avons  pu  confirmer  cette 
observation.  Nos  expériences  sur  ce  point  ont  été  faites  le 
plus  souvent  sur  des  animaux  curarisés,  quelquefois  aussi 
sur  des  lapins  non  curarisés.  Nous  avons  ainsi  noté  des  cas 
où  l'oreille  étant  très  pâle  avant  l'injection,  avec  ses  vais- 
seaux presque  efîacés,  elle  restait  dans  le  même  état  pen- 
dant que  la  pressiou  manométrique  s'élevait,  puis  rougissait 
légèrement  lorsque  la  pression  baissait.  Lorsque  l'oreille  était 
préalablement  congestionnée,  il  y  avait  au  contraire  plutdl 
une  tendance  à  la  pftleur  au  moment  oà  la  tension  s'élevait  ; 
dans  d'autres  cas,  il  n'y  a  eu  aucun  changement  bien  sensible 
de  coloration.  Or,  chez  le  lapin  et  aussi  chez  le  chat,  d'après 
Langley  et  Dickinson,  on  voit  pendant  ce  temps  la  région 
bucco-faciale  se  congestionner,  comme  chez  le  chien. 

Nous  avons  mis  aussi  à  nu  chez  le  lapin  l'artère  saphène^ 
et  quelquefois  nous  l'avons  vu  se  rétrécir  lors  de  l'augmenta- 
tion de  pression;  dans  aucun  cas  elle  ne  s'est  dilatée. 

4*  La  question  qui  se  pose  maintenant  est  celle  de  savoir  si 
le  poison  localise  exclusivement  son  action  sur  les  centi'es 
vaso-moteurs  bulbo-médullaires.  Ce  qui  se  passe  pour  le 
cœur  tend  à  faire  croire  qu'il  n'en  est  rien. 

En  effet,  la  section  sous-bulbaire  de  la  moelle  tie  modifie  ni 
le  sens  ni  même  l'intensité  des  phénomènes  produits  par  la 
nicotine  soit  du  côté  de  la  pression  générale,  soit  du  côté  du 
volume  des  organes  :  nous  avons  fait  de  nombreuses  expé- 
riences qui  le  prouvent. 

Mais  les  centres  médullaires  conservent  encore  leur  activité 
après  qu'ils  ont  été  séparés  du  bulbe.  Il  faut  donc  les  détruire, 
si  l'on  veut  faire  la  part  qui  revient  aux  centres  ganglion- 
naires périphériques  dans  les  modifications  vasculaires.  En 
dehors  de  quelques  tentatives  faites  par  Gley,  à  propos  de 
l'action  de  la  slrophanlîne',  nous  ne  sachions  pas  que  pour 
d'autres  poisons  on  ait  cherché  à  résoudre  cette  question, 
intéressante  surtout  pour  la  physiologie  des  centres  vascu- 
laires périphériques. 

•  Comptes  rtaduM  da  là  Soe.  de  biol.,  1S89,  p.  110, 
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Nous  avons  donc  détruit  la  moelle,  soit  par  le  procédé 
indiqué  par  Gley*,  c'est-à-dire  en  faisant  passer  un  courant 
d'eau  chaude  dans  le  canal  rachidien,  soit,  dans  certains  cas, 
au  moyen  de  tigea  métalliques  enfoncées  dans  ce  canal,  en 
prenant  la  précaution  indiquée  par  Gtey,  d'injecter  150  à 
200  centimètres  cubes  d'eau  salée  dans  les  veines  pour  relever 
la  pression.  Dans  ces  conditions,  toujours  la  tension  artérielle 
s'est  élevée  notablement  après  l'injection  de  10  milligrammes 
de  nicotine.  Ainsi,  dans  une  de  ces  expériences  où  l'autopsie 
nous  a  montré  que  le  canal  rachidien  était  vide  depuis  la 
deuxième  vertèbre  cervicale  jusqu'au  sacrum,  la  pression 
carotidienne  a  monté  progressivement  de  3  à  15  centimètres. 
Sans  doute,  le  renforcement  de  l'impulsion  cardiaque  n'est  pas 
étranger  à  l'ascension  de  la  colonne  manométrique.  Mais  celle- 
ci  ne  s'élèverait  sans  doute  pas  aussi  haut  si  les  résistances 
périphériques  n'augmentaient  pas  en  même  temps.  Ce  qui 
tend  encore  à  prouver  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'après  l'in- 
jection, la  pression  montre  bien  que  le  pouls  reste  très  long- 
temps ralenti. 

L'intervention  des  centres  vaso-dilatateurs  périphériques 
dans  la  congestion  de  la  région  bucco-faciale  est  plus  facile 
à  établir.  C'est  un  point  qui  avait  déjà  occupé  Dastre  et 
Morat  dans  leur  étude  sur  l'asphyxie.  lis  avaient  vu  que,  si 
la  section  du  sympathique  cervical  supprime  le  plus  souvent 
la  congestion  asphyxique  de  la  Icvre,  quelquefois  elle  la  laisse 
subsister.  Mais  au  lieu  d'en  conclure  à  l'action  <  possible, 
mais  problématique  »  des  centres  périphériques,  ces  physio- 
logistes ont  préféré  admettre  que  l'excitation  centrale  conti- 
nue à  se  transmettre  par  d'autres  voies  collatérales.  Langley 
et  Dickinson  ont  constaté  également  qu'après  l'injection  de  la 
nicotine,  la  section  du  sympathique  n'empêche  pas  la  rougeur 
de  la  région  bucco-faciale,  et  qu'après  l'ablation  du  ganglion 
cer\-ical  supérieur,  elle  apparaît  seulement  un  peu  plus  tard. 

On  peut  opposer  à  ces  dorniores  expériences  les  objections 
soulevées  par  Dastre  et  Morat,  c'est-à-dire  l'existence  de  voies 
collatérales. 
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Mais  cel  argument  ne  peut  plus  être  invoqué  pour  les  expé- 
riences suivantes  que  nous  avons  pratiquées. 

D'abord  si  on  vieat  à  couper  le  nerf  lingual  d'un  côté,  les 
parties  antérieures  de  la  langue  continuentà  se  congestionner 
aussi  vivement  qu'auparavant,  et  cependant  cette  partie  de 
l'organe  ne  reçoit  pas  d'autres  vaso-dilatateurs. 

Mais  pour  la  langue,  on  peut  aller  plus  loin  et  supprimer 
toute  connexion  avec  les  centres  nerveux,  en  sectionnant  non 
seulement  les  nerfs  vaso-dilatateurs,  lingual  et  glosso-pharyn- 
gien,  mais  encore  les  \'aso-conslricleurs,  c'est-à-dire  le  sym- 
pathique et  l'hypoglosse,  de  sorte  qu'on  ne  pourra  plus  attri- 
buer la  congestion,  soit  à  une  vaso -dilatation  active  d'origine 
centrale,  soit  à  une  paralysie  des  vaso-constricteurs  de  même 
nature. 

ExpÉRiRNCE  (Chien  cayarisù).  —  On  sectioane  le  lingual,  le  f[lo3SO- 
pharyiigien,  l'hygioglosse  et  on  arraclie  le  ganglion  cervical  supérieur 
du  cûlû  gauche.  Les  mâuhoires  de  l'animal  son[  maialeimcs  ceuriées 
por  le  mors  :  les  polits  vaisseaux  de  la  laague  sont  plus  apparents  à 
gauche  qu'ji  ili'oite.  On  injecte  JO  mil  1i grammes  de  nicotine.  La  pt-ee- 
Bion  qui  était  de  tl,5  centimètres  monte  progressivement  ù  il;  peu- 
dant  qu'elle  s'élcve,  la  longue  devient  le  siège  d'une  lougcur  iotense 
aussi  pronoiiCL-e  ù  guuche  qu'à  droite  :  elle  osl  également  turgide  el  lui- 
Banle  des  deux  côliis  :  après  que  la  prcKsion  a  baisse,  la  laog-ue  rede- 
vient pAle,  un  peu  moins  ft  gauche  ov'i  les  petits  vaisseaux  sont  restés 
dilatés. 

Trente  minutes  après  nouvelle  injeetion:  mâmes  résultats.  Notons 
eu  passant  que  chez  cet  animal,  t5  minutes  après  la  première  injec- 
tion, l'excitation  du  lingual  gauche  dilatait  déjà  bien  les  vaisseaux  du 
côte  correspondnul. 

Nous  avons  rcpùlé  cette  expérience  chez  d'autres  animaux 
avec  des  rt'.sultals  al)soluraenL  conslants. 

Elle  peut  du  l'cslo  être  prtif iquùo  sur  la  lèvre  supérieure 
dans  des  cnndilinus  iJeuliqiies.  Pour  supprimer  après  l'arra- 
chement du  ganglion  cervical  supérieur  les  vaso-dilatateurs 
delà  région,  il  faudrait  jiraliquer  la  seclion  inlra-cranicnne 
du  tt'ijimicau,  op^'raliun  qu'il  est  diriicilc  de  réussir  comiilèlc- 
ment  chez  le  cliicn.  Mais  on  peut  parfaitement  isoler  la  lèvre 
supérieure  des  centres  nervcax  par  la  seclion  du  nerf  sous- 
orbilaire  el  l'arrachement  du  ganglion  cervical  supérieur  : 
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pour  plus  de  précaution,  nous  avons  divisé  encore  la  branche 
du  facial  qui  se  rend  à  cette  lèvre.  A  la  suite  de  ces  opéra- 
tions, nous  avons  observé  du  côté  où  elles  avaient  été  pra- 
ti(iuées,  une  rougeur  peut-être  un  peu  plus  tardive,  mais  ne 
le  cédant  guère  en  intensité  à  celle  du  côté  opposé. 

Ces  expériences  sont,  à  ce  qu'il  semble,  des  plus  significa- 
tives. Quand  certaines  régions  sont  anémiées  par  constriction 
de  leurs  vaisseaux,  alors  que  d'autres  sont  simultanément  le 
Biège  d'un  aftlux  de  sang  plus  considérable,  il  est  convenu 
et  il  parait  logique  de  localiser  dans  les  centres  encéphalo- 
médullaires  le  mécanisme  compensateur.  Les  faits  précédents 
permettent  cependant  d'admettre  que  les  ganglions  périphé- 
riques peuvent  intervenir  dans  la  régulation  du  cours  du 
sang,  sans  la  participation  de  l'axe  gris.  Ne  peul-on  pas 
supposer  que  l'excès  même  de  pression,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs son  origine  (asphyxie,  nicotine,  etc.),  peut  devenir  par 
lui-même  une  cause  d'excitation  pour  les  centres  vaso-dilata^ 
teurs  périphériques  dans  les  régions  où  ceux-ci  prédominent, 
comme  il  le  devient  certainement  pour  les  centres  inhibiteurs 
du  cœur,  aussi  bien  intrinsèques  qu'extrinsèques. 

L'excitabilité  propre  et  indépendante  des  ganglions  péri- 
phériques parait  donc  bien  être  mise  en  jeu  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  signaler.  Quand  il  s'agit  d'effets 
vaso-constricteurs  qui  paraissent  d'origine  périphérique,  on 
objectera  que  l'excitant  ou  le  poison  employé  a  une  influence 
directe  sur  la  libre  lisse  de  la  paroi  vasculaire  ;  mais  dans 
le  cas  d'effets  vaso-dilatateurs,  cet  argument  ne  peut  plus 
Être  soulevé.  La  seule  objection  que  l'on  pourrait  faire  aux 
expériences  précédentes,  c'est  que  la  congestion  est  purement 
passive,  que  les  vaisseaux  de  certaines  régions  se  laissent 
distendre  par  l'excès  de  la  pression  générale.  Mais  pourquoi 
alors  la  dilatation  serait-elle  localisée  à  certains  points  des 
téguments,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  comme  c'est  le 
cas  pour  la  nicotine?  Il  n'y  a  aucune  disposition  anatomique 
particulière  aux  petits  vaisseaux  de  la  lèvre,  de  la  langue  et 
de  la  face  en  général,  qui  permette  do  supposer  qu'ils  se 
laissent  distendre  plus  facilement  que  ceux  des  autres  ré- 
gions :  tandis  qu'on  sait  que  la  région  bucco-faciale  est  un 
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siège  de  prédilection  pour  les  actions  nerveuses  vaso-dila- 
tatrices. 

Conclusions. 
Les  faits  signalés  dans  ce  travail  sont  les  suivants  : 

I.  En  ce  qui  concerne  le  cœur  :  1*  La  destruction  des  nerfs 
et  des  centres  accélérateurs  extrinsèques  ne  supprime  pas 
l'augmentation  de  firquence  des  battements  du  cœur,  pro- 
duite par  la  nicotine  dans  la  deuxième  phase  de  son  action; 
l'inlluenco  du  poison  peut  donc  s'exercer  exclusivement  sur 
les  ganglions  accélérateurs  intrinsèques  ; 

2*  L'augmentation  d'excitabilité  du  muscle  cardiaque  dans 
l'empoisonnement  par  la  nicotine  est  mise  en  évidence  par  iw 
fait,  que  dans  quelques  cas,  la  pointe  du  cœur  répond  à  une 
excitation  unique  par  une  série  de  pulsations. 

II.  En  ce  qui  concerne  les  vaisseaux  :  1°  Si  l'on  enregistre 
en  même  temps  que  la  pression  générale  le  volume  d'un  des 
organes  abdominaux,  rate  ou  rein,  on  constate  que  celui-ci 
diminue  au  moment  où  celle-là  augmente.  Survient  ensuite 
une  deuxième  phase  pendant  laquelle  la  chute  de  la  pression 
concorde  avec  l'augmentation  de  volume  de  l'organe;  les 
deux  modifications  successives  de  la  pression  sont  donc 
liées,  ia  première  à  la  constriclion  des  petits  vaisseaux 
splanchniques,  la  seconde  à  leur  relâchement. 

2"  Pendant  que  la  pression  artérielle  monte,  Ja  muqueuse 
des  lèvres  et  de  la  langue  devient  le  siège  d'une  congestion 
intense,  par  excitation  dos  vaso-dilataleurs  de  la  région; 

3"  Après  la  destruction  complète  de  la  moelle  épinière, 
l'injection  de  la  nicotine  détermine  encore  une  augmentation 
de  tension  artérielle  qui  peut  aller  à  12  centimètres; 

4"  Do  même,  si  on  éner\'e  complcteraont  un  dos  côtés  de  la 
langue  ou  des  lèvres,  la  rougeur  de  ces  parties,  produite  par 
la  nicotine,  est  aussi  manifeste  que  du  côté  sain. 

Les  résultats  de  ces  dernières  expériences  (3*  et  i"). 
tendent  à  faire  admettre  l' existence  d'actions  nerveuses  va?o- 
constrictives  et  vaso-dilulalrices  purement  périphériques,  e' 
par  conséquent,  l'excitabilité  propre  et  indépendante  des 
ganglions  correspondants. 
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THÉORIE    DES    IMAGES    DE    PURKINJE 


DESCRIPTION    D  UNE    NOUVELLE   lUAOE 
Pir  H.  TtCHERNIMa 


Si  l'on  essaye  de  mesurer  les  rayons  de  courbure  dos  sur- 
faces cristalliniennes  au  moyen  de  leurs  images  catoptr;que3, 
comme  on  le  fait  maintenant  couramment  pour  la  cornée,  on 
rencontre  une  difïicuUé  théorique  :  In  grandeur  des  images  ne 
dépend  pas  seulement  de  !a  courbure  de  la  surface  réfléchis- 
sante, mais  aussi  de  celle  des  surfaces  réfringentes  que  la 
lumière  doit  passer  avant  d'arriver  à  notre  œil. 

La  première  chose  à  faire,  si  on  se  propose  de  mesurer  les 
rayons  de  courbure  de  ces  surfaces,  esl  donc  de  se  rendre 
compte  de  l'influence  de  ces  réfractions  sur  la  forme  et  surtout 
sorla  grandeur  des  images  catoptriques. 

Au  moyen  deJa  théorie  de  la  corabinaison  des  systèmes 
optiques,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  forme  des 
images,  qu'on  obtient  lorsqu'on  place  un  miroir  derrière  un 
iystème  réfringent  qiielconque.  On  peut  démontrer  qu'on 
obtient  ainsi  des  images  pareilles  à  celles  formées  par  réflexion 

une  seule  surface  réfléchissante.  Celle  surface,  que  j'appelle 

1  surface  apparente,  est  l'image  du  miroir  vu  à  travers  le 
système  réfringent;  le  centre  de  courbure  de  cette  surface  est 
également  l'image  du  centre  de  courbure  du  miroir  vu  à  tra- 
vers le  système  réfringent  '. 

'  Jo  parle  ici  du  centre  de  courbure  des  parties  centrales  de  la  surraee 
ippapenle;  les  parties  périphériques  peuvent  avoir  des  formes  plus  ou  moina 
différentes  de  celle  de  la  partie  ceotrale. 
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Une  fois  la  surface  apparente  déterminée,  on  peut  calculer 
la  forme  et  la  position  des  images  par  les  formules  ordinaires 
des  miroirs. 

I.  —  L'iris  et  la  cristalloïde  antérieure  apparents. 

En  supposant  la  cornée  spliérique  et  soa  rayon  de  courbure  connu, 
il  est  facile  de  trouver  par  une  construction  la  position  apparenta  des 
objets  qui  se  trouvent  derrière  elle.  On  n'a  qu'à  se  figurer  les  objets 
lumineux  et  chercher  leurs  images  produites  par  la  réfraction  à  travers 
la  cornée.  On  commencera  par  dëlermiaer  la  position  du  foyer  anté- 
rieur 4  de  la  cornée,  ce  qui  est  focile,  eu  se  rappelant  que  la  distança 

focale  antérieure  s'exprime  par  la  formule  Fj  =^  ■-■ ~  -,  où  r  indique 

la  rayon  de  la  cornée  at  n  sou  indice. 

Si  maintenant  on  veut  trouver  ta  position  apparente  d'un  point,  par 
exemple  a  sur  la  Qgure  1, 


Fig.  1. 
on  trace  deux  rayons  : 

i'  aD  qui,  prolongé,  passerait  par  le  centre  de  la  cornée  Ci  ;  il  oe 
subit  aucune  réfraction  en  sortant  de  la  cornée,  et 

î'  a  B,  parallèle  à  l'axe;  en  sortant  delà  cornée, ce  rayon  est  réfracté 
et  vient  rencontrer  l'ane  dans  le  foyer  antérieur  <I>. 

Le  point  a*  où  la  prolongement  en  arrière  de  ce  rayon  vient  couper 
le  rayon  CD,  est  l'image  du  point  a,  c'est-à-dire  l'endroit  où  le  point  a 
paraîtra,  vu  à  travers  la  cornée. 

En  répétant  celte  construction  pour  différents  points,  on  trouvera  les 
résultats  suivants  : 

1°  Les  points  situés  entre  la  cornée  et  son  centre  sont  avancés  vers 
la  cornée  par  la  réfraction.  Cet  avancement  est  nul  pour  le  centre 
même  de  la  cornée  ainsi  que  pour  sa  surface;  il  atteint  son  maximum 
dans  un  point  situé  ù  peu  près  au  milieu  de  distance  entre  la  surface 
et  le  centre,  c'est-à-dire  non  loin  de  la  place  de  l'iris  et  de  la  surface 
antérieure  du  cristallin. 

i"  Les  points  qui  se  trouvent  enti-e  la  cornée  et  son  foyer  postérieur 
sont  au  contraire  reculés  par  la  réfraction  comme  le  point  b  sur  ta 
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figure.  Ce  recul  augmente  à  mesure  que  le  point  s'éloigns  du  centre. 
L'objet  se  trouvant  au  foyer  postérieur  de  la  cornée,  l'image  sera  à 
l'intiiii. 

S>  Si  l'objet  s'éloigne  encore  pins,  de  manière  â  se  trouver  au  delà 
du  foyer  postérieur  de  la  cornée,  l'image  devient  réelle  et  eo  trouve 
en  avant  de  la  cornée.  Ce  cas  n'offre  cependant  qu'un  inlérdt 
théorique,  puisque,  en  réalité,  aucune  partie  de  l'œil  n'est  ei  éloignée 
de  la  cornée. 

I.a  position  de  l'image  est  déterminée  par  ta  formule 


on  F,  et  Fjreprésentent  les  distances  focales  delà  cornée,  Z*,  la  distance 
de  l'image,  et  /,  la  distance  de  l'objet,  toutes  les  deux  étant  comptées 
à  pirlir  de  la  cornée. 

Dans  tous  les  cas  ou  /*,  <^  F„  c'est-à-dire  où  l'objet  se  trouve  entre 
la  cornée  et  son  foyer  postérieur,  /,  devient  négatif,  ce  qui  signifie 
que  l'imago  se  trouve  derrière  la  cornée  ainsi  que  l'objet. 

Employons  maintenant  ces  connaissances  au  sujet  qui  nous 
intéresse. 


Fig.  2. 

Cherchons  d'aboiTj,  au  moyen  de  la  construction,  l'image 
apparente  de  l'iris.  En  supposant  l'iris  plan,  on  \oH{ng.'2)  (|ue 
celte  membrane  prend  la  forme  bombée  en  avant  que  tout  le 
monde  connaît.  Le  calcul  montre  que  la  section  de  l'iris  appa- 
rent forme  une  ellipse  très  aplatie  dont  le  grand  axe  est  pa- 
rallèle au  plan  de  l'iris  réel,  et  se  trouve  un  peu  en  arrière  de 
celui-ci.  On  voit  également  que  la  pupille,  outre  qu'elle  est 
avancée,  parait  agrandie. 

Avec  les  dimensions  ordinaires  de  l'œil,  une  pupille  d'un 
diamètre  de  4"^  paraît  avoir  un  peu  plus  de  4""  1/2. 
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Quel  est  le  changement  que  subit  la  crtstalloïde  antérieure? 

Il  est  d'abord  clair,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  cette 
surface  paraîtra  avancée,  puisqu'elle  se  trouve  placée  entre 
la  cornée  et  son  centre.  Le  centre  de  courbure,  au  contraire, 
qui  se  trouve  en  arrière  de  celui  de  la  cornée,  paraîtra  reculé. 

Le  rayon  de  la  surface  apparente  sera  donc  plus  grand  que 
celui  de  la  vraie  surface. 

Désignons  par  : 

d  la  distance  de  la  surface  réelle  A  la  coraée. 

3  la  distance  de  la  surface  appareale  A  la  cornée. 

R,  -|-  (f  la  dislance  du  centre  de  la  surface  réelle  à  la  cornée. 

T  la  distance  du  centre  de  la  surface  apparente  A  la  cornée. 


On  aura  alors  : 


(Ri  +  rf)F, 


Avec  les  valeurs  de  l'œil  schématique  nouveau  de  von 
Helmholtz,  on  trouve  «  =  —  3,05  et  i  =—  18.09. 
Le  rayon  de  la  surface  apparente  est  : 

H'  -a    ..-   ^y'^        m.4-rf)Fi  ...  R,F,F,  _.,„. 

"I  —  "      ^—d—V^       R,  +  d— F,~(d— FjKRi  +  d  — Kj) 

Par  la  réfraction  à  travei's  la  cornée,  la  surface  antérieure 
du  cristallin  paraît  donc  avancée  de  1/2°",  pendant  que  le 
centre  est  reculé  de  4""'  1/2.  Le  rayon  de  la  surface  apparente 
est  donc  de  15"",  c'est-à-dire  une  fois  et  demie  plus  grand 
que  le  rayon  de  la  vraie  surface. 

En  se  rappelant  que 


on  voit  que  l'expression  de  R',  peut  s'écrire  : 


Supposons  maintenant  que  le  rayon  de  la  cornée  et  par 
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conséquent  aussi  sa  distance  focale  postérieure  diminuent.  La 
fonnule  montre  qu'en  ce  cas,  R'i,  le  rayon  de  la  cristalloïde 
apparente,  augmente. 

La  conséquence  de  ceci  est  que  h  cristalloïde  antérieure, 
tout  en  étant  spbérique,  paraîtra  astigmate  sila  cornée  Test, 
seulement  son.  astigmatisme  aura  la  direction  contraire  de 
celle  de  la  cornée. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  supposé  connues  la  forme  de  la 
cornée  ainsi  que  la  forme  et  la  place  de  la  cristalloïde  anté- 
rieure, et  nous  avons  calculé  la  place  et  la  forme  de  la  cristal- 
loïde apparente.  Pour  mesurer  la  cristalloïde  d'un  œil  vivant, 
il  faut  prendre  le  chemin  inverse  :  on  déterminera  la  place  de 
la  cristalloiide  apparente  et  de  son  centre  (c'est-à-dire  les 
valeurs  !  et  y),  et,  connaissant  la  forme  de  la  cornée,  qu'il  faut 
avoir  mesuré  préalablement,  on  calculera  la  place  de  la  vraie 
cristalloïde  et  de  son  centre. 

Outre  les  valeurs  mesurées,  il  faut  pour  cela  connaître  une 
seule  valeur,  celle  de  l'indice  de  l'humeur  aqueuse.  Cette 
valeur  a  été  mesurée  tant  de  fois  et  avec  des  résultats  si  con- 
cordants, qu'on  peut  la  considérer  comme  suiïïsamment 
connue.  Le  problème  est  donc  parfaitement  résolu  si  on  par- 
vient à  déterminer  la  place  de  la  cristalloïde  apparente  et  de 
son  centre.  Comme  nous  allons  le  voir,  il  en  est  autrement 
pour  la  cristalloïde  postérieure.  Heureusement  que  cela  a 
beaucoup  moins  d'importance,  la  difTérence  entre  la  vraie 
surface  et  la  surface  apparente  étant  ici  très  faible. 

Il,  —  La  cristalloïde  postérieure  apparente. 

.\vant  de  sortir  de  l'œil  les  rayons  qui  sont  réfléchis  par  la 
suface  postérieure  du  cristallin,  ont  à  traverser  d'abord  le 
cristallin  lui-môme,  ensuite  l'humeur  aqueuse  et  la  cornée  :  ils 
subissent  donc  plusieurs  réfractions  avant  d'arriver  k  l'œil  de 
l'obseni-ateur.  La  question  de  la  forme  des  images  de  la  sur- 
face postérieure  est  donc  assez  compliquée  ;  on  peut  cepen- 
dant la  simplifier  beaucoup  en  admettant,  avec  Helmhollz, 
une  couche  infiniment  mince  de  corps  vitré,  située  entre  le 
crislallin  et  la  surface  réfiéchissante.  11  est  bien  connu  qu'une 
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telle  supposition  est  toujours  permise,  et  qu'elle  ne  change  en 
rien  la  marche  des  rayons.  C'est  alors  tout  le  système  tliop- 
trique  de  l'œil  que  les  rayons  ont  à  traverser,  et  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  question  se  réduit  à  cher- 
cher les  images  de  la  crislalloïde  postérieure  et  de  son  centre 
produites  par  réfraction  à  travers  tout  le  système  dioptrique 
de  l'œil.  Le  résultat  définitif  de  la  réflexion  et  des  réfractions 
dilTérenles  sera  identique  à  celui  d'une  réflexion  unique  à  la 
cristalloïdc  apparente. 


Rappelons  en  quelques  mois  la  mai 
produites  par  la  rérraction  à  travers  u 


ière  de  conslruirs  les  images 
1  système  optique  complet. 


Fig.  3. 


Soit  A  D  l'sxo  du  eyelème,  ■(,  le  Toyer  antérieur,  P  et  P)  les  deux 
plaoe  principaux,  n  et  n,,  les  deux  pointa  nodaux  et  a  le  point  dont  on 
cherche  l'image.  Pour  trouver  celle-ci  on  Irace  alors  1°  le  rayon  a  B, 
parellclement  à  l'axo,  ce  rayon  aura  après  ea  réfraction  la  direc- 
tion B  4',  :  et  i"  le  rayon  «n,  ;  on  sait  qu'après  réfraction  ce  rayon  pas- 
sera par  le  point  n  et  sera  parallèle  à  aiiy.  Le  point  o',  on  ce  rayon  vient 
couper  le  prolongement  du  i-ayon  4|  B  est  l'image  du  point  a.  La 
position  de  l'objet  et  celle  da  l'image  sont  liées  par  la  formule  (1) 
où  F,  et  Pj  représentent  les  dislances  focales  principales  du  système, 
/,  la  distance  de  l'image  aérienne  jusqu'au  premier  point  principal  et 
/;  lo  distance  de  l'objet  jusqu'au  deuxième  plan  principal.  Il  est  à 
remarquer  que  /]  se  compte  positive  à  gauche,  /j  à  droito.  Dans  notre 
natt.  r.  aernil  la  distani:e  de  a'  jusijii'au  plan  de  P  et  serait  à  consi- 
mme  uègative;  /"j  serait  la  distance  de  a  jusqu'au  plan  de  P, 
tk  considérer  comme  positive. 

jetant  la  construction  pour  un  certain  nombre  de  points  situés 
ment,  on  voit  que  ceux  qui  sont  situés  entre  le  plan  principal 
r  et  le  |>oint  nodal  postérieur  sont  avancés  (vers  le  plan  prin- 
crieur),  tandis  que  les  points  situés  à  une  certaine  distance 


Digmzecbv  Google 


THBOniB  DES  IHAGE3   DE   PUnKINJE.  363 

en  arrière  du  point  nodal  postérieur  ou  en  avant  du  point  principal 
antérieur  sont  reculés.  Lee  choses  se  passent  donc  jusqu'à  un  certain 
point  d'une  manière  analogue  à  celle  d'une  simple  surface  réfiingenle, 
si  on  compare  le  plan  principal  anlérieur  à  la  surface  et  le  point  nodal 
postérieur  au  centre  de  la  surface.  Mois  si  on  y  regarde  de  plus  près, 
on  trouve  qu'il  y  a  une  dilTcrence  eur  laquelle  nous  sommes  obligés 
d'insister,  parce  que  la  crisIalloïJe  postérieure  et  son  centre  se  li'OU~ 
vent  tous  lea  deux  dans  ce  cas.  Si  ou  fnil  la  construction  do  l'image 
du  point  Dodal  poslérieur,  on  voit  qu'elle  se  trouve  en  avant  de 
celui-ci',  elle  coïncide  avec  le  point  nodal  antérieur.  Un  point  ailué 
dans  le  plan  principal  antérieur  est  également  avancé  par  la  réfrac- 
tion. Tandis  que  la  centre  et  le  sommet  de  la  simple  surface  réfléchis- 
sante étaient  caractérisés  par  ce  fait  que  l'ohjet  et  l'image  coïnci- 
daient, il  n'en  est  rien  pour  les  points  nodaux  et  principaux  du  système 
optique  complet. 

Le  système  complet  a  néanmoins  des  points  dont  la  position  ne 
change  pas  par  la  réfraction,  et  il  est  même  facile  d'en  trouver  la  posi- 
tiou.  On  n'a  qu'à  remplacer  dans  notre  formule  la  dislance  f^  par 
Cl  +  *)•  si  on  désigne  par  k  la  distance  entre  les  deux  plans  prin- 
cipaux. Ou  trouve  ainsi  deux  points  dont  l'un  est  à  une  certaine  dis- 
tance en  avant  du  premier  point  principal,  l'autre  à  une  certaine  dis- 
tance derrière  le  deuxième  point  nodal.  Tous  les  pointa  situés  entre 
ces  deux  sont  avancés  par  la  rérraction,  ceux  situés  en  dehors  sont 
reculés.  Si  on  mot  les  valeurs  de  l'oeil  schématique  de  Helmhoitz  dans 
notre  formule,  on  trouve  que  les  deux  points  en  question  sont  silués 
à  0-<>>,90  et  à  8°>-,11  derrière  la  cornée.  La  cristatloide  postérieure  se 
trouve  à  l^^.a  et  son  centre  à  lo^^a  deirière  la  oornéo;  ils  sont  donc 
loDs  les  deux  avancés  par  la  réfraction  à  ti'avers  le  système  optique 
de  l'ceil,  quoique  peu,  puisqu'ils  sont  situés  près  des  points  pour  les 
quels  l'avancement  est  nul.  Pour  l'ceil  schématique,  Tavancemeut  d' 
centre  n'est  que  de  0°™,1,  celui  de  la  surface  étant  de  0'°'",â){.  L 
rsfon  diminuant  de  6°"*  à  5°">,72,  le  changement  est  très  faibk 
Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  ceci  est  une  circonslance  très  heu 
reuae  pour  celui  qui  se. proposa  de  déterminer  sur  le  vivant  1 
courbure  et  la  position  de  celle  surface.  Ce  que  nous  mesurons,  ce  son 
les  valeurs  de  la  surface  apparente:  pour  en  trouver  les  vraies  valeur 
il  faut  les  soumettre  à  un  calcul,  dans  lequel  entrent  les  constante 
optiques  de  l'œil  mémo,  qu'on  me^uro  et  qu'on  ne  connaît  pas.  Mai 
comme  la  différence  entre  la  vraie  surtaue  et  la  surface  apparente  e^ 
Basez  faible,  on  ne  commet  d'abord  pas  une  grande  erreur  en  su[ 
posant  que  les  valeurs  trouvées  sont  identiques  aux  vraies.  Si  o 
veut  une  exactitude  plus  grande,  on  peut  foire  la  réduction  e 
employant  les  valeurs  de  l'œil  schématique;  on  obtiendra  ainsi  de 
valeurs  qui  ne  s'écartent  que  peu  des  vraies  valeurs,  et  qu'on  peu 
encore  améliorer,  si  on  le  désire,  au  moyen  d'approKimu tiens  sut 
cesïives. 
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Tableau  I. 


«tnnci. 

„,.. 

.™. 

..„.. 

(™le. 

» 

3,9U 

T,8i9 

7,Si9 

3,911 

3,6 

e,u 

13.6 

10 

5 

™;it,™.aL.i...".'. 

3, a 

.,. 

..! 

c 

. 

10,37 

IS.OB 

15,01 

7.;;î 

trlsullûlda  «nlérieuro  »pp»- 

S,67 

G,M 

9.78 

7,11 

3,5S 

7,S 

1,1 

l.î 

' 

3 

CrlBUIlolde  postérieure  «ppa- 

«,SJ 

3,fl6 

i,ll 

5,70 

i.ie 

CrisUllolde  poïtérieure  »ppt- 
renle  pendeol  I'iccdhhmIi- 

6.œ 

t,0( 

l.H 

5,BI 

î,9i 

J'ajoule  ici  un  tableau  donnant  les  positions  (c'est-à-dire  les  die- 
lancee  à  partir  du  eomu^et  de  la  coraée)  des  pointe  cardinaux  des 
dirr^rentes  surtacea  vraies  et  apparentes.  Pour  le  calculer  j'ai  employé 
les  valeurs  de  l'ceil  schéniatique  II  de  V.  Helmboltz.  Je  fuis  cependant 
remarquer  que  la  dernière  série  de  chifTres,  pour  la  crislallolile  pos- 
térieure apparente  penJaut  l'accommodation,  est  calculée  sous  la  sup- 
posilion  que  l'accommodation  se  fait  uniquement  par  un  changement 
de  courbure  de  la  eurrace  antérieure  du  cristsllin,  J'si  fait  cette 
supposition  parce  qu'il  est  do  première  importance  do  connaître 
les  changements  que  subit  l'image  de  la  surface  postérieure  par  le 
fait  seul  de  l'augmentation  de  courbure  de  la  surface  antérieure.  C'est 
là  une  première  condition  pour  pouvoir  étudier  les  mouvements  assez 
compliqués  que  fait  l'image  produite  par  la  rénexion  à  la  crlstal- 
loide  postérieure  pendant  l'acuorninodatioa  et  que  je  décrirai  plus 
tard.  Il  faut  évidemment,  avant  tout,  savoir  si  ces  mouvements  en  lola- 
lilé,  ou  BU  moins  en  partie,  ne  peuvent  pas  dire  seulement  apparents. 
Ou  voit  cependant  déjà  sur  le  tableau  que  le  chanffement  que  subit  la 
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crislallolde  postérieure  appareate  par  le  changameat  da  courbure  da 
In  cri^italloïde  satérieure  ne  sont  que  très  faibles  pour  ne  pas  dire 
insigaifiantes.  La  surface  semble  reculer  de  13  centièmes  de  milli- 
mètre, le  centre  reste  à  pou  près  où  il  est,  de  façon  que  le  rayon  subit 
une  augmentation  d'environ  13  centièmes  >. 

III.  —  Position  et  grandeur  des  images. 

Les  images  des  objets  éloignés,  formées  par  réflexion,  se 
trouvent  approximativement  dans  le  plan  focal  du  miroir.  On 
voit  donc,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  tableau  I,  que 


Fig.  i. 

C„  centre  d«  la  cornée;  C„  cenlre  ds  U  crigMiloïde  antérieure;  C'„  centre  dn 
la  crislalloïda  aalérieure  apparante;  C,,  centre  de  la  eristalloide  postérieure; 
C'„  centre  de  la  eristalloide  postérieure  apparente.  —  Les  ronds  noirs  re- 
prisenlent  ;  les  deux  le  plus  en  avant,  l«s  images  cornéenaes;  les  deux 
jieMla  BU  milieu,  les  images  da  la  crislallolde  postérieure;  et  tes  deux  grands 
la  plus  eu  arrière,  celtes  do  la  crislalloïde  antérieure. 

l'image  cornéenne  et  celle  de  la  crislalloïde  postérieure  se 
trouvent  approximativement  dans  le  même  plan,  qui  est  aussi 
à  peu  près  celui  de  la  pupille.  L'image  de  la  cristalloïdo 
antérieure  se  trouve  au  contraire  à  environ  7  millimètres  der- 
rière les  deux  autres  images. 
La  grandeur  des  images  des  objets  éloignés  est   propor- 

'  Len  coDSIantes  opQquea  de  l'ûeil  ns  sant  pas  as^cz  connues,  poui'  qu'il  no 
"iii  pas  possible  qu'il  puisse  exister  un  certain  écart  entre  l'osil  scliématîque 
cl  l'ffiil  vivant.  Les  chilTres  de  la  surlïico  postérieure  sont  donc  à  admettre 
avec  uDB  certaiDB  réserve;  mais  ils  montrent  en  tout  cas  que  te  cbaagement 
«ppareat  est  très  faible,  et  ila  indiquent  dans  quelle  direction  il  a  lieu. 
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tionnelle  au  rayon  du  miroir.  Eq  désignant  par  I,  I,  et  Ii  les 
images  respectives  de  la  cornée,  de  la  cristalloîde  anlérieure 
et  de  la  cristalloïde  postérieure,  on  a  les  relations  suivantes 
entre  leurs  grandeurs  linéaires. 

I:  Il  :  l3  =  T,829: 15,01  :  5,10. 

L'image  de  la  cristalloïde  antérieure  est  donc  presque 
deux  fois  plus  grande  que  celle  de  la  cornée,  celle  de  la  cris- 
talloïde postérieure  est  environ  deux  tiers  de  celle-ci, 

La  figure  4  montre  la  position  et  la  grandeur  des  dîfTé- 
rentes  images,  ainsi  que  la  position  des  surfaces  apparentes 
(indiquée  par  les  ligues  pointillées).  J'ai  suppose  comme 
objets  lumineux  deux  lampes,  placées  chacune  à  20  degrés  de 
l'axe  de  l'œiL 

IV.  —  Intensité  lumineuse  dos  images. 

L'intensité  des  différents  rayons  réfléchis  et  réfractés 
peut  se  calculer  d'après  la  formule  de  Fresnel,  suivant 
la  manière  que  j'ai  indiquée  dans  le  dernier  numéro  des 
Arvliives,  dans  mon  article  sur  la  quatrième  image  de 
Purkinje.  Pour  trouver  l'intensité  d'un  rayon  réfléchi  par 
une  surface  quelconque  il  faut  multiplier  l'intensité  du  rayon 
incident  par  le  facteur  ("-T  -;  )  ,  dans  lequel  n  désigne  l'in- 
dice de  réfraction  relative  des  milieux,  que  la  surface 
sépare.  L'angle  d'incidence  est  supposé  assez  faible  pour 
pouvoir  être  négligé.  L'intensité  du  rayon  réfracté  est  égale 
à  l'intensité  du  rayon  incident  moins  celle  du  rayon  réfléchi. 
Nous  admettons  ie  chiffre  1,3375  comme  indice  de  la  cornée, 
de  l'humeur  aqueuse  et  du  corps  vitré  et  1,397  comme  indice 
des  couches  externes  du  cristallin,  tous  les  deux  par  rapport 
à  celui  de  l'air.  L'indice  relatif  entre  les  couches  externes  du 
cristallin  et  l'humeur  aqueuse  est  alors  1 ,0i45. 

La  valeur  du  facteur  ("  "~    j  devient 
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Le  tableau  II  montre  comment  un  rayon  incident  est  divisé 
par  les  diflereotes  réflexions  et  réfractions  dans  l'œil.  Au- 
dessous  de  chaque  rayon  est  indiquée  son  intensité  lumineuse. 


1 

RsTon 

i.  RayOQ  perdu. 

réilicbl 

Preraiira  imane 

i  U  corDfe 

de  PurViDlo  ^ 

•■ 

BâïOd 

téaiciti 

o.oiijai;o. 

R»Ton 

(I,00UUU07. 

1  R»ÏOP 

r£n«ehi 

k  It  comte 

incident 

crisinlloTde 

ritrtelé 

L*ii"^èm°  T^a 

■nlétieure 

(!-<)*. 

k  1*  corD«e 

il—]'*. 

du  Pucklnjs: 
O,O0(«5«. 

B»ÏOD 

Il«ïon 

i.  Ra^on  nuisible: 

rtfridé 
ïlB  coraét 

I1.JDI. 

réOéchi 

0.0000001. 

àl> 

(l-«)(l.*)o». 

niTcn 

rérr.ct* 

5.  RajrOD  perdu. 
Troisième  imiga 

crlitallolde 

ii-«XI-*)»- 

de  Pnrkinje  : 

(i-«Ai-»)*- 

0,00001510. 

IUjon 

S.  Rayon  utile  : 
0,97»iû. 

(l-«XI-*>. 

crisUJIoida 

[1-flXi'*;'. 

La  fleure  5  (page  suivante)  montre  la  raarclie  des  rayons. 

En  négligeant  un  certain  nombre  de  rayons  trop  faibles 
pour  avoir  de  l'importance,  le  rayon  incident  est  (Irfinitive- 
ment  divisé  en  cinq.  Do  ces  cinq  rayons  nous  en  avons  désigné 
un  comme  ulilc  parce  qu'il  contribue  à  la  formation  de  l'imago 
sur  la  rétine,  trois  comme  perdus  parce  qu'ils  sortent  de  nou- 
veau de  l'œil  sans  arriver  à  la  rétine,  et  deux  comme  iiuisiblvs 
parce  qu'ils  arrivent  à  la  rétine  sans  contribuer  à  la  formation 
de  l'image. 

Cette  remarque  s'applique  d'ailleurs  à  tous  les  instruments 
d'optique.  Dans  tous,  il  existe,  outre  les  rayons  qui  foi-mont 
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l'image,  des  rayons  qui,  après  un  certain  nombre  de  réflexions 
et  de  rérractions,  sortent  de  l'instrument  du  côté  de  l'objectif, 
et  qui,  par  consé({ueiit,  sont  perdus,  et  d'autres  qui,  sans  con- 
tribuer à  la  formation  de  l'image,  sortent  du  côlo  de  l'oculaire 
et  deviennent  Duisiblcs.  Ces  derniers  peuvent,  en  elTel,  dans 
certains  cas,  causer  une  gûne  assez  prononcée. 

Même  avec  une  simple  lentille  convexe  on  s'aperçoit  de  la 


Fig.  B. 

môme  chose.  Plaçons  une  telle  lentille  à  une 'dislance  assez 
grande  d'une  llamme,  la  lentille  en  forme  une  image  renverst'e 
qui  est  colle  qu'on  emploie  en  général  ;  elle  est  formée  par  la 
partie  de  la  lumière  que  je  désigne  comme  utile.  En  regardant 
le  côté  de  la  lentille  ({ui  est  tourné  vers  la  flamme,  on  voit 
deux  images  caloplriques  produites  par  réflexion  aux  deux 
surfaces  de  la  lentille;  c'est  cette  lumière  que  jo  désigne 
comme  perdue.  Si  maintenant  on  regarde  avec  attention  l'autre 
coté  de  la  lentille,  on  aperçoit  encore  une  image,  pâle  et  toute 
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petite,  formée  par  des  rayons  'qui  ont  subi  deux  réflexions, 
une  première  à  la  surface  postérieure  de  la  lentille,  et  une  se- 
conde à  la  surface  antérieure  :  elle  représente  la  lumière  nui- 
sible. 

L'intensité  des  rayons  qui  forment  ces  différentes  images 
peut  se  calculer  de  la  même  façon  que  j'ai  employée  pour  les 
images  de  l'œil.  En  admettant  1 ,5  comme  indice  du  verre,  on 
trouve  : 

Lomièra  utile 0,9216 

Lumiiïre  perdue 0,0168 

Lumière  Duisible 0,0016 

On  perd  donc  environ  8  0/0  de  la  lumière,  dont  ô  peu  près 

s  0/0  est  nuisible. 

Dans  les  instruments  compliqués,  la  perte  de  lumière  est 
beaucoup  plus  considérable  ;  ainsi,  dans  rophtalmomctre  de 
Javel,  on  perd  plus  de  30  0/0  de  la  lumière  incidente  par  la 
réflexion  aux  différentes  surfaces. 

L'œil  est  à  cet  égard  supérieur  non  seulement  à  tous  les 
instruments  d'optique,  mais  même  à  une  simple  lentille, 
puisque  la  lumière  incidente  se  partage  ainsi  : 

Lumière  utile 0,978250 

Lumière  perdue 0,02175G 

Lumièn  nuisible 0,000019 

On  ne  perd  qu'environ  2  0/0,  et  la  lumière  nuisible  est  ré- 
duite à  1/500  0/0. 

Ce  sont  les  rayons  perdus  qui  forment  les  images  de 
Purkinje  ;  la  relation  entre  leurs  intensités  est,  comme  nous 
nous  avons  vu  : 

1  I,  I, 

0,020847  0,0001512  0,0001540; 

la  relation  entre  les  grandeurs  des  images  est 

7,828»  15,01'  5,70» 

On  obtient  Yéclat  des  difTérentes  images  en  divisant  la  pre- 
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mière  série  de  chiffres  par  la  deuxième.  En  mettant  l'éclat  de 
l'image  de  la  cristalloïde  antérieure  égal  à  1 ,  on  obtient  la  re- 
lation suivante  : 


169,4  1  6,%9 

On  comprend  que  l'éclat  des  images  cristallinîennes  est  si 
faible  qu'on  ne  peut  les  voir  sans  employer  des  sources  lumi- 
neuses, et  encore  est-il  nécessaire  que  celles-ci  soient  assez 
intenses. 

V.  —  Description  d'une  nouvelle  image. 

La  lumière  nuisible  est,  comme  nous  avons  va,  encore 
beaucoup  plus  faible,  l'intensité  des  rayons  de  chaque  faisceau 
étant  réduite  à  9  millionièmes  de  celle  du  rayon  incident.  Si 
faible  qu'elle  soit,  elle  ne  doit  pourtant  pas  dépasser  la  limite 
de  visibilité,  car  on  peut  encore  distinguer  l'image  d'une 
flamme  après  quatre  réflexions  sur  des  surfaces  de  verre,  ce 
qui  correspond  à  une  intensité  plus  faible  que  celle  d'un 
des  rayons  nuisibles  de  l'œil. 

Cette  dernière  est  en  effet  visible,  et  voici  comment  je  l'ai 
trouvé.  Je  m'étais  placé  devant  l'ophtalmophakomètre  pour 
montrer  à  un  confrère  certains  changements  inconnus  jus- 
qu'à présent,  que  subissent  les  images  de  Purkinje  pendant 
l'accommodation. 

Je  fixais  l'objectif  de  la  lunette,  et  le  curseur,  qui  se  trou- 
vait à  20*  à  droite,  envoyait  sa  forte  lumière  concentrée  par 
une  lentille  convexe  vers  mon  œil.  En  faisant  un  mouvement 
rapide  du  regard,  je  me  suis  tout  à  coup  aperçu  d'une  lueur 
blanchâtre  qui  se  trouvait  du  côté  opposé  de  la  lampe,  à  peu 
près  symétrique  à  celle-ci  par  rapport  à  la  ligne  visuelle.  En 
examinant  le  phénomène  de  plus  près,  il  se  montrait  comme 
une  tache  lumineuse  assez  disti'ncte  qui  changeait  de  place 
chaque  fois  que  je  changeais  la  direction  du  regard,  de  ma- 
nière à  (>trc  toujours  à  peu  près  symétrique  à  la  lampe  par 
rapport  à  la  ligne  visuelle.  Je  reviendrai  à  une  autre  occasion 
à  cette  image  qui, sous  plusieurs  points  de  vue,  mérite  l'atten- 


Digilizectv  Google 


TH^OKIB  DES  IHAOES  DE  PURKINn.  971 

lîoD.  Un  coup  d'oeil  sur  la  figure  5  montre  que  sa  place  corres- 
pond  à  l'endroit  où  la  partie  de  la  lumière  nuisible  qui  a  été 
réfléchie  par  la  cristalloïde  postérieure  et  ensuite  par  la  cornée, 
Tient  frapper  la  rétine.  Il  est  donc  probable  qu'elle  est  due  à 
cette  lumière. 

Une  autre  explication  ne  me  parait  en  eETet  guère  possible. 
On  pourrait  se  figurer  que  l'image  rétinienne  fournie  par  les 
rayons  utiles  était  assez  forte  pour  que,  réfléchie  par  la  cornée, 
elle  puisse  donner  lieu  à  une  nouvelle  impression  sur  la  rétine. 
Mais  si  l'on  construit  l'image  qui  se  formerait  par  une  telle 
réflexion,  on  voit  qu'elle  se  forme  très  loin  de  la  rétine,  dans 
l'intérieur  du  cristallin  ;  elle  éclairerait  donc  une  grande  partie 
de  la  rétine  et  ne  pourrait  pas  former  la  tache  lumineuse 
en  question.  Il  est  en  outre  connu  que  si  l'on  s'arrange  pour 
voir  le  fond  de  son  propre  œil  (autopbtalmoscopie),  celui-ci 
parait  rouge  foncé  et  nullement  blanc  comme  l'image  en 
qufôtion  '. 

On  pourrait  maintenant  demander  pourquoi  on  ne  voit  pas 
de  trace  du  deuxième  faisceau  nuisible,  celui  que  j'ai  désigné 
par2).  Pour  répondre  8  cette  question  il  faut  se  rendre  compte 
des  images  formées  par  les  faisceaux  nuisibles.  On  peul,  d'une 
manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  employée  pour  les 
images  de  Purkinje,  calculer  les  systèmes  optiques  simples 
qui  équivalent  aux  deux  systèmes  combinés  en  question,  à 
savoir  : 
Pour  le  faisceau  2)  : 

La  cornée  (réfr.),  la  cristalloïde  antérieure  (réfl.),  la  cornée 
(réfl.)  et  le  cristallin  (réfr.); 
Pour  le  faisceau  i)  : 

La  cornée  (réfr.),  le  cristallin  (réfr.),  la  cristalloïde  posté- 
rieure (réil.),  la  cornée  (réfl.)  et  le  cristallin  (réfr.). 

Les  formules  à  employer  se  trouvent  dans  l'Optique physio^ 
logique  de  Helmholtz  (nouvelle  édition),  p.  79.  Le  calcul  est 
assez  long,  mais  ne  présente  pas  de  diiïîcultés,  si  l'on  se  rend 
bien  compte  de  la  manière  d'employer  les  signes  -f-  et  — .  Je 

'  Peul-Str»  le  Tond  rongstlre  ttci  lequel  on  voit  las  vaiiseauz  m  dessiner 
lonqu'on  répite  l'expArience  cilèbre  de  PUt-kinJa,  aurait  en  perlie  une  teUe 
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donne  icil  es  positions  (distances  en  arrière  de  la  cornée)  des 
points  cardinaux  de  ces  deux  systèmes,  calculés  pour  l'œil 
schématique  de  von  Helmhoitz. 

Ftiaeeui  i.  Faiscewi  t. 

Point  priDcipst  aatérieur +6,481  —15,81 

Point  priocipai  postérieur... .  ^-9,150  -|-38,61 

Point  nodal  anlôrieur +7,631  +19,48 

Point  nodal  postérieur +3,306  +33,87 

Foyer  antérieur +3.M6  +  5,03 

Foyer  postérieur +6,741  +22,06 

Un  objet  se  trouvant  à  l'infini  forme  son  image  au  foyer 
postérieur.  La  place  de  la  rétine  de  l'œil  emmétrope  étant 
à  ââ^^iSS,  l'image  formée  par  le  faisceau  4)  est  en  conditions 
très  favorables  pour  être  vue  nettement,  puisqu'elle  se  trouve 
tout  près  de  la  rétine.  Ceile  du  faisceau  2)  se  trouve  au  con- 
traire très  loin,  dans  l'intérieur  du  cristallin  ;  elle  ne  pourra 
donc  pas  être  distinguée,. puisqu'elle  dispersera  sa  lumière 
déjà  très  faible  sur  une  grande  partie  de  la  rétine.  Au  moyen 
de  la  formule  1)  nous  pouvons  facilement  calculer  l'endroit  où 
l'objet  doit  se  trouver  pour  que  l'image  se  forme  sur  la  ré- 
tine. 

On  trouve  que  pour  le  faisceau  2)  l'objet  devait  se  trouver 
à2'"",066  derrière  la  cornée,  et  pour  le  faisceau  4)  à  210™ ,54 
en  avant  de  la  cornée. 

L'expérience  est  facile  à  exécuter  pour  ce  dernier  cas; 
l'image  paraît  en  effet  plus  nette,  lorsque  l'objet  se  trouve  à  la 
distance  indiquée.  Si  au  contraire,  on  essaye,  par  un  arrange- 
ment optique,  de  produire  un  point  lumineux  à  2  millimètres 
derrière  la  cornée,  il  éclaire  la  rétine  d'un  tel  degré  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  autre  chose  '. 

'  Ce  mémoire  àlant  rédigé,  le  D'  Ed.  Meyer  •  attire  mon  atlentioa  aur  onq 
publication  de  M.  Mauae  dans  Isa  Archives  de  Graefo  de  1872,  dans  laqualla 
se  trouverait  une  observation  analogue.  C'e^t  en  elTel  la  m£me  image  que 
M.  Heuie  a  vue,  et  dont  il  a  donné  une  très  bonne  description.  Il  emploja 
une  simple  bougie  pour  la  prodaire  et  dit  que  l'image  devenait  nette,  lorsque 
la  bougie  se  trouvait  i  une  distance  de  8  pouces;  elle  était  renversée.  Ces 
(BJIa  concordent  bien  avec  l'explication  que  ja  viens  de  donner;  l'explication 
de  M.Heuae,  auivint  laquelle  la  rétine  ogirait  deux  fois  comme  miroir  concave, 
ma  paraît  au  moins  très  haaardée. 
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ÉTUDE    BXPÉRIUENTALE 

DU    POISON    DES    FLÈCHES    DU    TONKIN 

Par  MM. 
CDOUARO  aOINET  n  t.  HCDON 

Afteè  du  Ficutlés  lia  Dédeoine, 
profeiMar  1  Itcole  ds  nédeclDc 
de  Haticllle. 


On'ffiae  da  poisoo.  —  L'un  de  nous  a  rapporlé  du  Tonkin 
des  flèches  empoisonnées  dont  se  servaient  les  Muongs  révoN 
lés  du  Mont-Bavi.  Ces  flèches  en  bambou  ont  (y,AQ  de  lon- 
gueur, un  demi-centimètre  de  diamètre  ;  elles  pèsent  6  gram- 
mes. Leur  pointe  est  enduite  d'un  poison  brunâtre,  soluble 
dans  l'eau.  I^  solution  ressemble  à  celle  du  curare.  Sur 
chaque  flèche,  on  peut  recueillir  0*^,50  de  poison. 

Degré  de  toxicité.  —  Trois  gouttes  d'une  solution  de  Oc.SO 
(le  poison  [>our  10  grammes  d'eau,  déposées  sur  le  cœur  d'une 
grenouille,  ont  arrêté  ses  battements  en  7  minutes  et  une  in- 
jection sous-cutanée  de  i  centigramme  a  suffi  pour  tuer  an 
cobaye.  Une  dose  de  1  centigramme  de  poison  par  kilo- 
gramme d'animal  amène  rapidement  la  mort. 

A.  —  Exposé  des  expériences. 

Nous  avons  expérimenté  le  poison  sur  vingt  animaux.  Voicî 
le  résumé  de  sept  expériences  : 

Eip.  I  (greaouille  da  55  grammes).  —  Injection  eous-cutsnéo  de 
3  milligrammes  de  poison  à  midi  36.  A  I  h.  K,  ai-rôl  du  cœur  (ventri- 
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cule  en  Byalole).  Les  oreillettes  pi*éGeatent  encore  quelques  légères 
contraclions.  A  1  h.  25,  arrôt  total.  L'animal  rendu  libre  sa  remetsur 
le  ventre;  pas  de  paralysie,  RéQexes  cor aéeu  et  généraux  conservés. 
A  1  h.  60,  mort. 

Exp.  II  (grenouille  de  70  grsinroeE,  curariaëe).  —  injection  de  15  milU'- 
grammas  de  poison  sous  la  peau  de  la  cuisse  à  1  h.  16.  Enregistremeat 
des  pulsations  cardiaques  avec  cardiuigraphe  (48  ballementa  par  miaute). 


Tracé  normal.  1  li.  58.  9  II. 

Ainsi  que  lea  tracés  l'iodiquent,  l'altération  du  rythme  se  produit  de 
la  fason  suivante;  A  1  h.  53,  ralentissement  des  battements  cardiaques 
(36  par  miaule),  augmentation  d'amplitude  de  la  pulsation  auriculaire, 
qui  s'aoouse  sur  le  tracé  par  un  petit  crochet  séparé  et  distinct  eatre 
chaque  soulèvemeat  de  la  pulaatioa  ventriculaira.  A  3  h.,  cette  altéra- 
tion du  rythme  s'accentue;  lea  pulsations  auriculaires  sont  plus  amples  . 
que  celles  du  ventricule  ;  de  plus,  entre  chaque  révolution  cardiaque, 
il  y  a  un  repos;  il  en  résulte  que  le  nombre  des  révolutions  cardiaques 
diminue  Sa  moitié  (18  par  miaule).  A  2  h.  18,  après  une  aérie  de  11  pul- 
sationa  de  Toreillette,  sans  contraction  du  ventricule;  ce  dernier  sa 
contracte  à  sou  tour  et  fournit  deux  pulsations  séparées  par  une  pulsa- 
tion nurioulaire;  puis,  apparaît  une  nouvelle  aérie  de  pulsaliena  de 
l'oreillette,  sana  contraction  efllcace  du  ventricule,  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier,  distendu  par  le  sang,  se  contracte  de  nouveau,  d'après  le  mode 
indiqué  précédemment.  Ce  rythme  se  maintient  jusqu'à  lamarl(3h.S0} 
avec  un  ralentissement  de  plus  en  plus  marqué  des  baUemenU  aaii- 
eulaires,  qui  persistent  encore  quelque  temps,  après  l'arrêt  complet  au 
ventricule  en  systole. 

Exp.  III  (lapin  de  1,400  grammes).  —  Ail  h.,  injection  de  î  cenli- 


Traci^  normal.  11  h.  30. 

gi-ammcB  de  poison  sous  la  peau  de  la  cuisse.  Pression  carotidienne. 
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9  esnlimètres  de  Hg.  41  reapirationa  par  miaute.  A  11  h.  30,  augmea- 
tilion  oonaidërable  du  nombre  des  respirations  (8S  pai-  minute). 

La  pression  se  maintient  à  9  centimëlres  de  Hg,  mais  présente  des 
oscillationa  très  lentes  qui  s'accusent  sur  le  tracé  par  une  série  d'oadu- 
lations.  Ces  oscillations  s'accentuent  beaucoup  dix  minutes  après  et 
donneni  le  tracé  suivant  : 


A  U  ji.  52,  tes  battements  cardiaques  se  ralentissent  beaucoup  et  la 
frassiÂ»  tomba  à  t  centimètres..  A  11  Ij.  54,  mort.  A  l'autopsie,  on 
troQiVoqtœ  tt»  ventricule»  aont  arrêtés. en  systole.  Le  ventricule  gancbe 
surtout  est  rétnustj  et  dnn. 

Esr.  £V  Qaj/ia  eararis^.  —  Respiration  artiAcielle-.  f"  Enregistm- 
BUDlds  JApreasion  carotidieaoe  ;  i"  enregistrement  de»  battements 
-cardiaques  à  l'aide  d'uu  tob»  fixé  dans  lia  péricarde  et  mis  en  rapport 
avec  on  tambonr  inacripteur.  Injection  do  S  centigrammes  de  poison 
dus-  le  tâssu  <cellulaire  sous-cntané  de  la  cuisse,  à  S  h.  50.  Pression 
caroiidiea De, 9  centimètres  deHg.  Pulsations  cardiaques  (ISOparminute). 


Tracé  normal.  \  h,  10. 

A4  h.  10,  pression  corotidieane,  7  centimètres  do  11g.  Ondulations  très 
accusées  do  la  ligne  de  pression;  les  pulsations  cardiaques  acquièrent 
presque  tout  à  coup  une  amplitude  considérable  ;  leur  nombre  n'est  pas 
augmenté. 
A  4  h!  15,  loB  pulsations  cardiaques  présentent  toujours  nne  gi'ande 
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amplitude.  La  preasion  sanf^iae  varie  à  chaque  instant  de  valeur  et 
la  courbe  en  est  1res  irrégulière.  A  un  cerlaîa  moment,  elle  ae  relève 
de  2  centimètres  de  Hg  et  l'amplitude  des  pulsations  cardiaque* 
diminue. 

A  4  h.  20,  arythmie  considérable  des  mouvements  du  cœur,  diminu- 
tion du  nombre  des  pulsations.  La  pression,  qui  est  très  basse,  aug- 
mente tout  à  coup  de  4  à  5  centimètres  de  Hg,  et  tombe  presque 
aussitôt  après  à  son  cbiRre  minimum  pour  ne  plus  se  relever.  A  ce 
moment,  le  tracé  cardiograp bique  montre  encore  quelques  rarea  pul- 
sations qui  diminuent  d'amplitude  et  ne  lardent  pas  à  s'éteindre  com- 
plètement. 

Incé  n*  5. 


^ 


Exp.  V  (chien  curarisé) .  —  Respiration  artificielle.  Enregistrement 
de  la  pression  carotidienne  et  des  battements  cardiaques,  comme  dans 
l'expérience  précédente.  Injection  de  8  centigrammes  de  poison  a  10  h.  29. 
Pression  sanguine,  15  centimètres  de  Hg  à  10  h.  51.  Le  trouble  car- 
diaque  commence  à  apparaître  et  so  manirasle  par  un  léger  ralenlis- 
sèment  des  puisalione  qui,  de  84  à  la  minute,  tombent  à  1S.  La  pression 
descend  à  9  conlimètres,  et  il  sa  produit  dnns  la  li^ne  du  tracé  uua 
série  d'oodulalious.  A  11  h.  10,  les  battements  du  cœur  ont  conservé 
leur  fréquence,  mais  la  pression  est  tombée  à  1  centimètres;  dans  les 
instants  suivants,  elle  descend  à  6,  puis  à  5  centimètres.  I^  cœur 
bat  encow  avec  foi-ce,  mais  très  iri'ijgulièrement.  Il  s'arrête  tout  .à 
coup  pendant  38  secondes,  puis  reprend  ses  battements  très  irréguliers 
durant  quelques  secondes,  puis  a'arrâle  de  nouveau  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  mort  (H  h.  25). 

Exp.  VI.  (chien,  de  22  kilogrammei,  curarisé).  —  Pression  caroti- 
dienne, 16  centimètres  de  Hg.  A  9  h.  40,  injection  de  8  centigrammes 
de  poison  sous  la  peau.  Le  ralentissement  des  battements  cardiaques 
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et  l'arylhmifl  sa  montrent  bu  bout  de  quelques  minutes.  A  ce  momenl, 
OQ  sectionne  les  deux  piieumogastriquea;  à  la  suile  de  cette  section, 
It  pression  augmente  d'une  façon  considérable,  ainsi  que  le  nombre  des 
palsaliODB.  Le  Iracé,  pris  quelques  minutes  après,  ressemble  su  tracé 


;  mais  la  régularilo  du  la  ligne  no  larde  pas  à  ètr^  troubliie  par 
oscillations  de  pression  très  irrégulières  variant  de  4' à 
làtres  de  Hjr-  L'urrSl  du  cœur  et  la  chule  de  pression  survien- 
Lbrusquemept  n  10  h.  10.  Do  celte  oxpérieuce,  it  râsulle  que  la 
n  des  pneumogastriques  n'empëclie'  pas  l'action  physiologique  du 
'pAiton.  Cotte  section  a  pu,  pour  on  instant  li-ës  court,  rétablir  le  rythme 
préalablement  altéré  par  le  poison,  mais,  dans  la  suile,  les  variations 
de  la  pression  se  sont  montrées  beaucoup  plus  accusées. 

Tracé  n-  6. 


Exp.  VU  (cœur  de  (ortue  séparé  de  l'animal).  —Appareil  à  oircnlatîon 
artificielle  de  sémm.  Enregistrement  des  pulsations  aorliqucs.  A  5  h.  60, 
on  dépose  1  centigramme  de  poison  dans  le  flacon  oùlecœur  est  plongé. 
Au  bout  de  10  minutes,  les  pulsations  sont  encore  normales.  On  pousse 
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pilora  nna  iujoction  de  1  centigramme  de  poÏBoa  dans  le  tube  eo  caout- 
chouo  qui  fait  communiquer  l'oreillette  avec  le  réHervoir  de  sérum. 
L'action  est  presque  inetantaoëe.  Après  10  baltemeata,  l'amplitude  des 
pulsations  a  déjà  diminué  et  décroît  progreBsivement.  A  6  h.  7,  le  ven- 
tricule H'arrSte  en  systole;  les  pulsations  des  oreillettes  cesMint  éga- 
lement. SouB  l'influence  d'une  augmentation  de  pression  (ëlàvatiou 
du  réservoir  de  sérum),  le  cceur  reprend  ses  battements  rythmiques, 
pendant  une  demi-minute,  puis  s'arrSte  en  systole.  Une  nouvelle 
augmenlelion  de  pression  reproduit  le  même  phe'nomènB.  Cfouvello 
injection  de  1  centigramme  de  poison  dans  le  tube  en  communicalioa 
avec  t'oreilletle  ;  le  cœur  ne  répond  alors,  à  chaque  «ugmeutalioik  de 
pression,  que  par  une  seule  contraction.  En  excitant  méoanicpiBmeDt 
le  myocarde,  il  exécute  nao  contraction.  On  sépare  alors  la  pointe  àfi 
ventricule  (8/3  inférieurs)  d'avec  la  base  et  l'on  eonalale  qu'elta  bât 
rytlUniquement  sou»  l'iaQuence  d'un  courant  interrompu.  Avec  un 
courant  oontinn,  elle  n'exécute  qu'une  contraction  à  lafenBetarS-etl 
l'ouvertui-e  du  courant,  et  reste  immobile  pendant  le  passage  du  coa- 
rant.  On  dépose  alors  6  à  6  gouttes  de  poison  sur  cette  pointe  du  cmur 
placée  dans  un  verre  de  montre  ;  une  demi-heure  après,  elle  présenta 
•noore  des  contractions  sous  l'influence  des  excitations  indiquées  plus 


B.  —  Action  physiologique  du  poison. 

1*  Sur  tappareil  neuro-musculaire  et  sur  le  système  ner- 
veux central.  —  Pas  d'action  appréciable  :  l'excitabilité  du 
muscle  et  du  nerf  ne  parait  pas  diminuée  ;  les  réflexes  sont 
conservés,  On  voit  donc  déjà  que  ce  poison  diCfôre  totalement 
du  curare  et  de  la  strychnine. 

.2'  ^rPappareil  respiratoire.  —  Quelques' minutes  après 
l'injection,  du  poison,  les  mouvements  respiratoires  »*accé- 
lêrent,.  ainsi  que  le  montrent  les  tracés  dans  les  expériences 
«ù  lés  animaux  n'ont  pas  été  ctirarisés  (Elxp.  III) .  Cette  phase 
•d'accëlérationest  de  courte  durée  ;  le  nombre  des  respirations 
■diminue  ensuite  jusqu'à  la  mort. 

3°  Sur  Tappareil  circulatoire.  —  A  n'envisager  que  le  ré- 
sultat définitif,  l'efTel  total  du  poison  est  d'arrêter  le  cœur  en 
systole.  Sur  les  grenouilles  empoisonnées,  le  ventricule  arrêté 
était  revenu  sur  lui-même,  blanc  et  dur.  Pour  les  mammifères, 
nous  avons  remarqué  que  le  ventricule  gauche  était  plus  petit 
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et  présentait  une  dureté  plus  grande  qu'à  l'état  normal;  ce 
fait  était  moins  accusé  pour  le  ventricule  droit.  Le  ventricule 
gauche  était  vide,  tandis  que  le  droit  était  plein  de  sang  noir. 
Avant  de  s'arrêter,  le  cœur  présente  des  troubles  que  l'on 
peut  diviser  en  plusieurs  périodes. 

Sur  les  mammifères,  l'analyse  de  ces  dilTérentes  phases 
est  dinicile.  Un  certain  temps  après  l'injection  du  poison,  une 
arythmie  très  prononcée  survient  presque  subitement  ;  le 
cœur  bat  très  irrégulièrement;  puis  ses  pulsations  deviennent 
de  plus  en  plus  faibles  ;  de  temps  en  temps,  il  exécute  quel- 
ques contractions  plus  énergiques  ;  à  la  fln,  il  offre  des  pério- 
des de  défaillance  alternant  avec  d'autres  périodes  où  il  reprend 
ses  battements.  On  peut  constater  régulièrement  que,  lorsque 
les  ventricules  sont  arrêtés,  les  oreillettes  présentent  encore 
tfuelques  palpitations /On  remarque  aussi  qu'après  l'arrêt,  une 
excitation  mécanique  ou  électrique  du  myocarde  peut  amener 
une  ou  plusieurs  pulsations. 

Sur  1b  grenouille,  le  premier  effet  du  poison  sur  le  cœur 
est  très  net  ;  il  consiste  en  un  dédoublement  très  accentué  de 
la  pulsation  cardiaque  en  deux  pulsations,  l'une  appartenant 
s  l'oreillette,  l'autre  au  ventricule.  Tandis  qu'à  l'état  normal 
la  contraction  auriculaire  précède  immédiatement  la  contrac- 
tion ventriculaire  et  n'est  accusée  sur  la  tracé  que  par  un  petit 
crochet  sur  la  courbe  de  la  pulsation  totale  (voy.  Exp.  II), 
chez  l'animal  intoxiqué,  cette  pulsation  de  l'oreillette  se  sépare 
de  la  contraction  ventriculaire  par  un  intervalle  notable,  el, 
de  plus,  elle  acquiert  une  amplitude  beaucoup  plus  grande 
que  normalement.  Cette  amplitude  arrive  à  égaler  et  même 
à  surpasser  celle  de  la  pulsation  ventriculaire,  qui  ne  fait  que 
décroître. 

Dons  une  deuxième  phase,  le  ventricule  n'exécute  qu'une 
contraction  pour  plusieurs  contractions  successives  de  l'oreil- 
lette; il  n'arrive  à  se  contracter  que  lorsque  les  pulsations  de 
l'oreillette  l'ont  progressivement  distendu,  de  façon  à  y  ame- 
ner une  excitation  suffisante.  11  se  vide  alors  brusquement  et 
reste  immobile  pendant  un  certain  temps  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  distension  l'excite  d'une  façon  efficace. 
'  Dans  une  dernière  période,  l'énergie  des  puisa  lions  auri- 
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culaires  diminue  progressivement,  et  le  ventricule  reste  dé- 
finitivement immobile,  exsangue  et  contracté. 

Pour  la  pression  sanguine,  on  remarque  qu'elle  baisse  gra- 
duellement à  mesure  que  les  battements  cardiaques  perdent 
de  leur  énergie.  Pendant  une  certaine  période,  on  observe 
constamment,  dans  toutes  les  expériences,  une  série  d'ondu- 
lations de  la  ligne  du  tracé:  ces  ondulations  ont  absolument 
l'aspect  des  ondulations  vaso-motrices.  Elles  ne  sont  pas  dues 
à  des  variations  synchrones  de  l'énergie  cardiaque  (voy. 
Exp.  IV).  Il  est  donc  logique  d'admettre  que  te  poison  porte 
aussi  son  action  sur  l'appareil  vaso-moteur.  A  part  ces  ondu- 
lations, qui  nous  paraissent  tenir  à  des  alternatives  de  con- 
traction et  de  relâchement  des  vaisseaux,  la  ligne  de  pression 
s'abaisse  assez  régulièrement.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
que les  deux  pneumogastriques  sont  coupés  pendant  l' expé- 
rience. Après  cette  section,  la  pression  ne  peut  plus  se  main- 
tenir, d'une  façon  durable,  à  un  chiffre  déterminé.  Toute 
régulation  de  la  pression  parait  abolie,  car  la  ligne  du  tracé 
présente  une  série  d'élévations  et  de  chutes  capricieuses  et 
continues  jusqu'à  la  mort  (voy.  Exp.  VI). 

Quel  est  le  mécanisme  intime  de  l'arrêt  du  coeur  sous  l'in- 
Huence  de  ce  poison  ?  Agit-il  directement  sur  le  muscle  ou  sur 
les  ganglions  cardiaques  ?  L'expérience  VII  sur  le  coeur  de  la 
tortue  n'est  pas.  favorable  à  l'hypothèse  d'une  action  sur  la 
fibre  cardiaque.  En  effet,  l'arrêt  s'est  produit  avec  systole  du 
ventricule  presque  immédiatement  après  l'arrivée  du  poison 
dans  l'oreillette  droite. Or,  la  pointe  du  ventricule  séparée  s'est 
mise  à  battre  rythmiquement  sous  l'influence  d'un  courant  in- 
terrompu. Le  myocarde  n'avait  donc  pas  perdu  sa  contracti- 
lité,  et  les  variations  périodiques  de  son  excitabilité  s'y 
montraient  encore.  De  plus,  une  demi-heure  après,  cette  pointe 
du  coeur,  arrosée  de  poison,  présentait  encore  des  contrac- 
tions, sous  l'inlluence  d'une  excitation. 

L'arrêt  du  cœur  parait  donc  dépendre  d'un  trouble  ner- 
veux. Il  n'est  pas  dû  à  une  action  nerveuse  centrale.  La  sec- 
tion des  pneumogastriques  et  des  autres  nerfs  du  cœur,  avant 
ou  après  l'arrêt,  les  expériences  sur  des  cœurs  détachés  le 
démontrent.  L'arrêt  qui  se  produit  sur  un  cœur  séparé  de 
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l'animal  et  soumis  à  l'influence  du  poison  semble  donc  prou- 
ver que  l'action  toxique  se  porte  sur  les  ganglions  intra-car- 
diaques  ;  mais  le  mécanisme  intime  de  cet  arrêt  nous  échappe. 

C.  —  Nature  du  poison. 

Le  principe  actif  de  ce  poison  parait  être  l'upas-antiar.  Les 
feuilles,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  et  qui  servent 
aux  Muongs  des  environs  de  Langson  (Tonkin)  à  faire  un 
poison  brun  absolument  semblable  à  celui  que  nous  avons 
expérimenté,  appartiennent  à  ïantiaris  toxicaria. 

Les  expériences  comparatives  que  nous  avons  faîte?  avec 
de  l'upas-antiar,  à  l'état  de  pureté,  prouvent  nettement  que 
c'est  à  celle  seule  substance  que  les  flèches  du  Mont-Bavi 
doivent  leurs  propriétés  toxiques. 

En  1878,  Regnault  expérimenta  un  poison  i  servant  aux 
sauvages  du  Tonkin  à  empoisonner  leurs  flèches  ».  Dans  une 
communication  à  la  Société  de  biologie,  Regnault  établit  aussi 
que  cette  substance  est  c  un  poison  du  cœur  extrêmement 
énergique  ».  Bâillon  reconnut  Vantiaris  toxicaria  dans  les 
feuilles  envoyées.  C'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
Chauvet'  dans  un  travail  fait  au  laboratoire  de  M.  Jolyel. 

'  Élude  lur  Im  Hacher  •mpoisonniei  in  l'Indo-Cblna  IThèa»  de  Bardttax, 
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DBS   LtQUtDBS   OROANIQtlEa 
FAR   l'eKPLOI  de   l' ACIDE  CARBOmaOE  UQuinÊ 


Par  M.  A.   D'ARBOHVAL 


La  flltration  et  la  stérilisation  rapides,  et  à  froid,  des  li- 
quides organiques  est  un  problème  important  dans  nombre  de 
recherches  physiologiq^ieset  bactériologiques.  M.  Chamberland 
en  a  donné  une  bonne  solution,  applicable  à  nombre  de  cas, 
par  l'invention  de  sa  bougie  filtrante,  en  porcelaine  dégourdie, 
d'une  application  aujourd'hui  générale,  aussi  bien  dans  les  la- 
boratoires que  pour  l'hygiène  domestique.  L'appareil  qu'il  a 
imaginé  pour  les  laboratoires  permet  d'exercer  sur  le  liquide  à 
filtrer  une  pression  d'air  pouvant  atteindre  6  atmosphères  dans 
le  modèle  courant.  L'appareil  se  compose  d'un  réservoir  en 
cuivre  rouge  contenant  le  liquide  à  filtrer,  réservoir  terminé  à 
sa  partie  inférieure  par  une  bougie  filtrante.  La  pression  est 
exercée  sur  le  liquide  au  moyen  d'une  pompe  à  main  qui 
refoule  de  l'air  à  la  partie  supérieure  du  réservoir  et  oblige 
le  liquide  à  passer  à  travers  les  pores  de  la  bougie,  d'autant 
plus  rapidement  que  la  pression  exercée  est  plus  élevée. 

La  figure  ci-jointe  représente  l'appareil  tel  que  le  construit 
M.  Adnet,  muni  de  ses  accessoires:  filtre,  réservoir  contenant 
le  liquide  à  filtrer,  couvercle,  manomètre  indicateur,  robinet 
et  pompe  aspirante  et  foulante  de  Gay-Lussac. 

)t  appareil  fonctionne  très  bien  lorsqu'il  s'agit  de  filtrer 
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des  bouillons  de  culture  ou  autres  liquides  assez  fluides  con- 
tenant peu  de  substances  albuminoïdes  on  mucilagineuses.  H 
il  n'en  est  plus  de  même  si  on  a  à  filtrer  des  liquides  visqueux, 


comme  la  glycérine,  ou  chargés  de  substances  colloïdes.  C'est 
ainsi  que  j'ai  été  arrëlé  lorsque  j'ai  voulu  filtrer  le  liquide  tes- 
ticulaire  préparé  pour  injections  sous-cutanées  d'après  la  mé- 
thode Brown-Séquard.  Le  liquide  concentré  est  excessivement 
visqueux  et  refuse  de  passer,  ou  ne  passe  qu'avec  une  lenteur 
désespérante,  à  travers  les  filtres  en  papier  ou  la  bougie 
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Chamberland.  La  difficulté  est  encore  plus  grande  si,  comme 
je  le  fais  pour  sa  conservation,  on  met  préalablement  le  tissu 
testiculaire  infuser  dans  la  glycérine  concentrée.  Indépen- 
damment de  l'ennui  qui  résulte  de  la  longueur  du  travail,  on 
s'expose  encore  à  produire  une  altération  du  liquide  en  le 
laissant  longtemps  en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air. 

Ces  difficultés  de  technique  m'ont  amené  à  combiner  un 
dispositif  permettant  d'opérer  rapidement  la  filtration,  d'une 
part  à  l'abri  de  l'oxygène,  et  secondement  en  soumettant  le 
liquide  à  filtrer  à  une  première  stérilisation  que  j'appellerai 
physiologique,  indépendamment  de  la  stérilisation  purement 
physique  due  à  l'action  du  filtre.  J'ai  eu  recours  pour  cela  h 
l'acide  carbonique  liquéfié.  Ce  gaz  peut  être  considéré  comme 
le  milieu  naturel  dans  lequel  vivent  les  éléments  de  nos  tissus, 
puisque  la  lymphe  qui  constitue  le  véritable  jn//jeu  in/éri'eur 
de  tous  les  organismes  pluri-cellulatres  est  saturée  d'acide 
carbonique  et  contient  au  contraire  très  peu  d'oxygène.  La 
présence  d'une  atmosphère  d'acide  carbonique  ne  peut  donc 
altérer  les  humeurs  organiques  sur  lesquelles  nous  avions  à 
opérer. 

De  plus,  l'acide  carbonique  liquéfié  est  fabriqué  aujour- 
d'hui industriellement,  en  France,  absolument  pur  et  anhydre 
sous  la  haute  direction  de  M.  Gailletet,  dont  les  procédés  per- 
fectionnés de  fabrication  permettent  de  le  livrer  au  commerce 
à  un  prix  minime  (  1  fr.  50  le  kilo  environ).  Ce  gaz  est  ex- 
pédié dans  des  tubes  d'acier  de  contenance  variable  (  500  gr. 
à  10  kilos),  où  il  se  trouve  à  l'état  liquide  sous  une  pression 
moyenne  de  55  à  60  atmosphères. 

J'ai  pensé  à  utiliser  celte  énorme  pression  pour  filtrer  et 
stériliser  à  la  fois  les  liquides  organiques  à  la  température 
ambiante. 

Mon  appareil  n'est  donc  en  somme  qu'un  filtre  Chamberland 
dont  la  pompe  à  air  a  été  remplacée  par  un  récipient  d'acide 
carbonique  liquéfié  ;  mais  pour  résister  à  cette  énorme  pression, 
le  réservoir  et  la  bougie  elle-même  ont  dû  subir  des  modi- 
fications de  forme  et  de  détails  que  je  vais  rapidement  décrire. 

L'appareil  figuré  ci-contre  {fig.  2)  se  compose  de  deux  parties 
distinctes  :  le  réservoir  d'acide  carbonique  d'une  part,  et  en 
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second  lieu  du  filtre  proprement  dit.  Le  réservoir  d'acide  car- 
bonique est  constitué  par  une  bouteille  B  en  acier,  terminée  à 
sa  partie  supérieure  par  un  robinet  en  bronze  à  pointe  d'acier 
qu'on  manœuvre  au  moyen  d'une  clef  spéciale  qu'on  voit  à  la 
partie  supérieure  de  la  figure.  Cette  l^outeille  est  placée  ver- 
ticalement dans  un  support  cylindrique  reposant  sur  une  petite 


Pig.  t. 

planchette  S.  La  bouteille  peut  contenir  500  grammes  d'acide 
carbonique  liquide.  Elle  porte  sur  le  robinet  supérieur  un 
chifi're  qui  indique  son  poids  propre  quand  elle  est  vide.  Ce 
chiffre  constitue  la  tare  de  la  bouteille,  de  sorte  qu'en  la 
pesant  on  sait  immédiatement  combien  on  a  d'acide  carbonique 
en  magasin.  Ces  500  grammes  d'acide  carbonique  représen- 
tent environ  250  litres  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  une 
quantité  suffisante  pour  filtrer  de  50  à  80  litres  de  liquide  sui- 
vant son  degré  de  viscosité. 
Le  filtre  proprement  dit,  dans  lequel  on  place  le  liquide  à 
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filtrer,  se  compose  d'un  long  tube  vertical  en  cuivre  ou  en 
acier  sans  soudure,  ouvert  à  ses  deux  bouts  et  pouvant  être 
fermé  à  volonté  par  des  bouchons  métalliques  à  vis  K,  K' 
garnis  de  rondelles  de  cuir  qui  y  sont  encastrées  et  assurent 
une  herméticité  complète  au  système.  Ces  bouchons  peuvent 
être  fortement  serrés  à  l'aide  de  la  clef  qui  sert  à  manœuvrer 
le  robinet  de  la  bouteille  B.  Vers  la  partie  supérieure,  le  lubo 
filtrant  est  muni  d'un  tube  perpendiculaire  portant  un  rac- 
cord P  venant  se  visser  au  robinet  de  la  bouteille  B  et  qui  le 
rend  ainsi  solidaire  de  cette  dernière.  Une  échancrure  mé- 
nagée dans  le  support  S  maintient  le  tube  fdtrant  parallèle  à 
la  bouteille  B  et  permet  de  placer  tout  le  système  sur  le  re- 
bord d'une  table  quelconque.  Le  bouchon  K  est  ordinairement 
plein  et  sert  seulement  à  introduire  dans  le  tube  le  liquide  à 
filtrer. 

Pour  certaines  expériences  où  il  est  utile  de  connaître  la 
pression  exercée,  comme  on  le  verra  plus  bas,  j'ai  muni  ce 
bouchon  d'un  manomètre  métallique  allant  jusqu'à  100  atmos- 
sphère.  Le  bouchon  inférieur  K'  porte  la  bougie  filtrante  en 
poiTelaine  qui  s'y  trouve  adaptée  par  un  dispositif  très  simple 
reprcsenlé  grandi  à  côté  de  la  figure.  Ce  bouchon  K'  est  per- 
foré ;  sa  partie  inférieure  est  terminée  par  un  petit  tube  qui 
sert  à  l'écoulement  du  liquide  filtré  dans  l'éprouvelle  stérilisée 
figurée  en  E.  Sa  partie  supérieure  porte  une  douille  métal- 
lique plus  large  dans  laquelle  entre  librement  ta  bougie  F, 
Pour  assurer  l'étanchéilé  du  système,  je  prends  un  bout  de 
tube  en  caoutchouc  qui  se  chausse  à  la  fois  sur  la  douille  et 
sur  la  bougie,  comme  on  le  voit  en  C. 

Cette  fermeture  est  absolument  hermétique  et  d'autant  plus 
parfaite  que  la  pression  exercée  est  plus  grande,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  puisque  la  pression  du  gaz  a  lieu  du 
dehors  au  dedans  de  la  bougie  et  tend  à  appliquer  sur  elle  le 
tube  de  caoutchouc  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  est 
elle-même  plus  énergique.  On  s'en  assure,  d'ailleurs,  facile- 
ment en  remplaçant  la  bougie  par  un  bout  de  baguette  de 
verre  de  même  calibre  que  la  bougie. 

II  n'est  point  nécessaire  de  faire  de  ligature  à  ce  niveau,  et 
le  changement  de  bougie  est  ainsi  rendu  extrêmement  facile 
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lorsqu'on  veul  passer  au  feu,  pour  la  nettoyer,  celle  qui  vient 
de  servir. 

J'ai  donné  au  tube  filtrant  une  grande  longueur  et  une 
faible  section,  parce  que  c'est  la  forme  qui  résiste  le  mieux 
aux  pressions  élevées  à  égalité  de  poids  et  de  capacité  inté~ 
n'eure.  M.  Ducretet,  qui  a  la  grande  habitude  du  maniement 
des  appareils  à  pression  de  M.  Cailletet,  m'aconstruit  ce  filtre 
avec  une  grande  habileté  et  un  soin  qui  en  rendent  l'usage 
absolument  sans  danger  malgré  les  hautes  pressions  qu'il  est 
appelé  à  supporter.  C'est  la  clef  de  la  bouteille  qui  sert  à  ma- 
noeuvrer tous  les  écrous  du  système,  elle  porte  pour  cela  des 
échancrures  appropriées  qui  emboîtent  les  pans  dont  sont 
munis  les  bouchons  K,  K'  et  P. 

Le  maniement  de  l'appareil  est  des  plus  simples. 

On  visse  le  tube-filtre  sur  la  bouteille  B  en  serrant  forte- 
ment l'écrou  P.  On  serre  également  avec  force  le  bouchon  K' 
portant  la  bougie  F  munie  de  son  manchon  de  caoutchouc  C, 
et,  le  tout  étant  installé  sur  le  rebord  d'une  table,  avec  une 
épTOuvette  en  E  pour  recueillir  le  liquide,  on  enlève  l'écrou  K. 
On  verse  te  liquide  h  filtrer  dans  le  tube-llltre  qui  peut  en 
contenir  300  grammes  dans  le  modèle  courant.  Cela  fait,  on 
revisse  énei^quement  le  bouchon  K  et  on  ouvre  le  robinet  de 
la  bouteille  B.  L'acide  carbonique  gazeux  se  précipite  dans  le 
lube,  exerce  sa  pression  sur  le  liquide  et  le  force  à  passer  à 
travers  la  bougie.  Sous  l'intluence  de  cette  pression  énergique 
(60  atmosphères  environ  k  20  degrés),  la  iillration  s'opère 
rapidement.  Le  liquide  sort  complètement  mousseux  et  les 
bulles  d'acide  carbonique  se  dégagent  rapidement  à  l'air 
libre.  Si  le  liquide  filtre  aisément,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
laisser  ouvert  le  robinet  de  la  bouteille  B  tout  le  temps  de  la 
filtralion. 

On  peut  le  refermer  presque  aussitôt  après  l'avoir  ouvert, 
et  laisser  le  gaz  se  détendre,  quitte  à  le  rouvrir  un  instant  de 
nouveau  si  la  filtration  se  ralentit.  On  économise  ainsi  du  gaz. 
Quand  la  filtration  est  finie,  le  gaz  carbonique  s'échappe  par 
les  pores  de  la  bougie  et  chasse  les  dernières  gouttes  de  liquide. 
Si  on  veut  ramener  rapidement  l'appareil  à  la  pression  atmos- 
phérique pour  interrompre  une  filtralion  commencée,  il  suffit, 
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après  avoir  fermé  le  robinet  de  la  bouteille  B,  de  desserrer 
légèrement  l'écrou  P,  le  gaz  contenu  dans  le  tube  s'échappe 
aussitôt  et  on  peut  dévisser  ce  dernier  d'après  la  bouteille  B. 

L'appareil  est,  comme  on  le  voit,  d'une  manipulation  des 
plus  simples.  II  est  léger,  peu  encombrant  et  portatif;  sa  ma- 
nœuvre ne  cause  aucune  fatigue,  puisque  la  pression  s'exerce 
sur  le  liquide  par  la  simple  ouverture  d'un  robinet  sans  qu'on 
soit  obligé  de  manœuvrer  une  pompe  comme  dans  l'appareil 
de  M.  Chamberland. 

On  ne  peut  songer  à  employer  les  bougies  ordinaires  de 
Chamberland;  elles  sont  immédiatement  écrasées  par  la  pres- 
sion. J'ai  dû  me  servir  tout  d'abord  des  petites  bougies  Pas- 
leur  grosses  comme  un  tuyau  de  pipe.  Ces  bougies  ne  lais- 
sent passer  aucun  corps  figuré,  car  elles  sont  très  épaisses  et 
faites  en  pâte  dure  ;  elles  ont  l'inconvénient  d'être  un  peu 
lentes,  malgré  la  pression,  lorsqu'il  s'agit  de  filtrer  la  glycé- 
rine concentrée.  Pour  cette  opération,  j'ai  dû  les  remplacer 
par  des  bougies  plus  fortes,  ayant  15  millimètres  de  diamètre 
extérieur  et  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Roux  et  de 
M.  Chamberland.  De  plus,  la  porosité  de  la  pâte  qui  les  cons- 
titue doit  changer  suivant  la  substance  à  filtrer  et  être  à  son 
maximum  lorsqu'on  veut  filtrer  rapidement  du  sang  défibriné 
dont  les  globules  tendent  à  obstruer  les  pores  de  la  bougie. 
Pour  cette  dernière  opération,  j'ai  reconnu  qu'il  valait  mieux 
détruire  préalablement  les  globules  par  la  congélation  du 
sang  défibriné. 

Action  microbicide  de  l'acide  carbonique 
ù  haute  pression. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  carbonique  à  ces  pressions  élevées, 
jouit  de  propriétés  antiseptiques  puissantes.  Pour  faire  ces 
expériences  je  supprime  la  bougie  et  je  la  remplace  par  un 
bout  de  baguette  de  verre  rendant  le  tube  filtrant  étanche.  Le 
bouchon  supérieur  est  muni,  de  plus,  du  manomètre  à  100  at- 
mosphères pour  étudier  l'influence  du  degré  de  pression. 

Mes  expériences  ont  porté  d'aboi-d  sur  la  conser\'ation  de 
certains  liquides  organiques  (sang,  lait,  urine).  Ces  liquides 
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se  conservent  très  bien,  sans  la  moindre  Irace  de  putréfaction, 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  à  40  kilos  de  pres- 
sion par  centimètre  carré.  Du  bouillon  et  de  l'urine  contenus 
dans  des  tubes  de  verre  et  maintenus  pendant  cinq  heures 
seulement  dans  l'appareil,  ne  se  sont  pas  encore  altérés,  bien 
qu'il  soient  exposés  depuis  quatorze  jours  à  une  température 
de  40  degrés  après  être  sortis  de  l'appareil  et  ramenés  à  la 
pression  ambiante  dans  l'air  atmosphérique.  La  stérilisation 
a  donc  été  aussi  efficace  dans  l'acide  carbonique  à  40  atmos- 
phères et  à  froid  que  par  un  séjour  de  plusieurs  heures  dans 
l'autoclave  à  120  degrés.  On  comprend  l'importance  de  ce 
résultat  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  stériliser  des  liquides  or- 
ganiques altérables  par  la  chaleur  (liquide  testiculaire,  albu- 
mines, etc. . .) 

J'ai  essayé  ensuite  de  détruire  par  la  pression  de  CO',  à 
50  atmosphères,  des  microorganismes  bien  déterminés,  tels 
que  la  levure  de  bière  et  le  bacille  pyocyanique,  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Charrin.  Ces  microorganismes  ont  été 
tués  définitivement.  A  des  pressions  inférieures  on  les  rend 
malades  et  on  obtient  dans  leur  développement  un  retard 
d'autant  plus  grand  que  la  pression  et  la  durée  de  son  action 
sont  elles-mêmes  plus  considérables. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  procédé  puisse  nous  fournir  ulté- 
rieurement un  moyen  d'atténuation  pour  certains  microbes. 
La  question  est  actuellement  à  l'étude.  Je  n'ai  pas  encore 
d'expériences  suffisamment  probantes  pour  décider  si  les  spo- 
res sont  capables  de  résister  à  l'action  du  CO*  liquéfié.  J'étudie 
à  ce  point  de  vue  les  spores  du  subtilis  qui  est  un  des  plus 
résistants  à  la  chaleur  humide,  mais  déjà  certains  indices  me 
permeltent  d'espérer  qu'en  faisant  intervenir  une  pression  de 
80  atmosphères  et  une  température  de  40  degrés,  la  stérilisa- 
lion  complète  pourra  être  obtenue. 

Une  autre  action  très  intéressante  de  l'acide  carbonique  que 
je  n'ai  pu  encore  qu'effleurer  est  celle  des  combinaisons  qu'il 
contracte  avec  les  matières  albuminoîdes  ou  organiques  sui- 
vant le  degré  de  pression.  En  filtrant  une  solution  albumi- 
neuse  on  voit  que  la  richesse  en  albumine  du  liquide  qui  s'é- 
coule varie  avec  la  pression  du  gaz  carbonique.  À  5  atmos- 
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phères,  il  ne  passe  guère  que  de  l'eau,  tandis  qu'à  50  atmos- 
phères la  liqueur  filtrée  a  la  même  richesse  eu  albumine  que 
le  liquide  resté  dans  le  filtre.  Il  y  a  là  une  chimie  toute  par- 
ticulière :  la  chimie  sous  pression,  qui  nous  ménage  bien  des 
surprises  et  qui  pourra,  je  n'en  doute  pas,  nous  fournir  un 
moyen  précieux  pour  séparer  physiquement  certains  mélan- 
ges de  substances  albuminoïdes  dont  la  dissociation  est  ac- 
tuellement impossible  avec  les  moyens  dont  nous  disposons 
en  chimie  organique.  Je  ne  peux  actuellement  que  signaler 
ces  difTérents  points  que  je  cherche  à  élucider  par  des  expé- 
riences en  cours  d'exécution,  expériences  dont  j'espère  rendre 
bientôt  compte  dans  un  prochain  mémoire. 
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TUBERCULOSE  PUl^ONAIRE  AIGU^ 

APPARAISSANT  CHEZ  UN   SINGE  PBNDANT   UNE  PERIODE  D'tNJECTlOIfS 
DU   LIQUIDE  DE  KOCH 

InocnlatiDiu  d«  tnbercnlo»  etbo  on  sani  liquide  chei  dea  cobares. 

Pu  1b  D*  a.  HtHOOOUE,  direeteui-Kdjoiat  du  laboratoire 
d«  médeclDo  au  Collèg*  de  Franoe. 


Les  récentes  communications  faites  à  l'Académie  de  médecine 
par  M.  Jaccoud  et  M.  Dujardin-Beaumetz  (séance  du  9  février), 
m'ont  décidé  à  publier  le  résultat  d'une  expérience  chez  le  singe, 
plus  décisive  que  les  faits  observés  sur  des  cobayes  par  ces  sa- 
vants médecins.  J'ajouterai  au  récit  de  cette  expérience  l'exposé 
des  résultats  d'inoculations  de  tuberculose  chez  des  coba}'es. 

Le  23  décembre  dernier,  j'ai  commencé,  avec  M.  la  professeur 
Comil,  l'expérience  suivante,  qui  a  pu  être  faite  dans  des  condi- 
tions d'hygiène  et  de  température  favorables  dans  le  laboratoire 
de  M.  Brown-Séquard.  Le  singe  macaque,  mâle,  sujet  de  cette 
observation,  ne  présentait,  le  jour  de  son  arrivée,  aucun  signe 
de  tuberculose  pulmonaire  à  l'auscultation  ou  à  la  percussion,  et 
M.  Comil  et  moi  nous  l'avions  considéré  comme  pouvant  servir  i 
l'étude  de  l'action  préventive  du  liquide  de  Koch. 

La  première  injection  fut  faite  le  23  décembre  par  M.  Comil, 
avec  les  précautions  nécessaires,  à  la  partie  postérieure  du  tho- 
rax, à  droite,  et  j'ai  continué  l'expérience  en  faisant  à  quelques 
jours  d'intervalle  deux  autres  injections.  L'animal,  après  avoir  pré- 
seaté  une  réaction  vive,  a  été  brusquement  atteint  de  complica- 
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lions  qui  ont  amené  sa  mort  dans  des  condilioDS  qui  doivent  6tre 
exposées  avec  quelques  détails. 

Orbbrvation.  —  Le  singe  ealré  au  laboratoire  le  21  décembre  a  été 
examiné  avec  euin  le  23  décembre,  il  ne  présentait  pas  de  Bignes 
d'afiedioa  pulmonaire  à  l'auscultation  ni  à  la  percussion.  M.  Corntl 
injecta  bous  la  peau  du  dos  à  droite,  au-desBOua  de  l'omoplate,  1  mil- 
ligramme de  liquide  de  Koch. 

Le  35  décembre.  Le  singe  n'a  ni  toux  ni  fiàvre,  mais  il  a  paru  hier 
triste  et  moins  agile.  Pour  faciliter  un  examen  approfondi,  je  l'éthé- 
rise.  Il  pèse  S, 480  grammes;  je  constate  de  ta  submalilé  légère  au 
sommet  du  poumon  droit.  Le  murmure  respiratoire  k  droite  est  moins 
net  qu'à  gauche.  La  quantité  d'oxy hémoglobine  avant  l'éthérisBlion 
était  de  9.5  0/0. 

Le  38  décembre.  Température  rectale  38*;  pouls  140;  respiration  24 
par  minute.  Le  poida  de  l'animal  a  diminué;  il  pèse  3,420  grammes. 
Il  est  alerte,  plutdt  excité,  et  a  eu  de  la  réaction.  J'injecte  fmUli- 
gramines  de  liquide  de  Kocb  à  la  même  région  que  la  première  in- 
jeclioD. 

Le  30  décembre.  Poids  8,480  grammes;  pouls  144;  respiration  48. 
L'animal  mange  peu,  il  a  toussé  depuis  avant-hier;  à  la  percussion  je 
constate  de  la  submatilé  dans  la  partie  postérieure  du  poumon  droit< 
et  à  l'auscultation  quelques  rflles  avec  soafOe  tubaire.  J'injecte  3  mil- 
Ugratnmes  de  liquida  de  Kocb. 

Le  3  janvier.  Poids  3,470  grammes  ;  température  rectale  38  ;  pouls 
144;  respiration  32;  quantité  d'oxy  hémoglobine  11.5  0/0.  A  ta  percus- 
sion, la  matilé  é  droite  est  plus  forte  dans  la  passe  eus-êpineuse,  et 
à  gauche  il  y  a  apparition  de  aubmatité.  L'auscultation  fait  perce- 
voir de  gros  râles  et  des  craquements  &  droite,  et  la  respiration  à 
gauche  est  rude,  tubaire.  L'animal  a  les  muqueuses  sècbes  et  très  co- 
lorées, il  y  a  quelques  excoriations  aux  lèvres  et  au  front.  11  tousse 
et  bave.  La  phtisie  est  certaine  et  prend  une  marche  aigué. 

Les  4,  5,  6,  1  janvier.  Les  signes  de  tuberculose  pulmonaire  pro- 
gressent rapidement,  le  singe  tousse  de  plus  en  plus,  il  bave  et  crache 
constamment;  il  s'aSaiblit,  il  marche  dirBcilement  ea  titubant;  puis 
s'amaigrit.  Il  reste  accroupi  la  tète  branlante,  le  corps  chancelant;  il 
refuse  la  nourriture,  rejette  le  riz  et  suce  un  peu  de  lait  ;  le  marasme 
est  extrême  et  la  mort  a  lieu  le  8  janvier  à  9  heures  du  malin.  Le 
poids  n'est  plus  que  de  S,180  grammes. 

REiunauBS.  —  A  ne  considérer  que  la  relation  clinique  (si  l'on 
nous  permet  ce  mot),  cette  observation  peut  se  résumer  ainsi  qu'il 
suit  :  Arrivé  sans  lésions  apparentes,  le  singe,  dès  après  la  pre- 
mière injection  de  1  milligramme,  a  delà  réaction,  et  je  saisis  des 
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Gigues  d'induration  pulmonaire  au  sommet  du  poumon  droit. 
Après  la  seconde  injection  do  8  milligrammes  les  signes  physiques 
de  lésions  pulmonaires  à  droite  s'accentuent,  il  n'y  a  encore  rien 
d'appréciable  â  gauche.  Après  la  troisième  injection  (de  S  milli- 
grammes) la  malité  à  droite  est  plus  complète  et  plus  étendue  et 
la submatité  apparaît  dans  le  poumon  gauche;  à  l'auscultation  il 
y  a  de  gros  rflles  muqueux  à  droite,  mais  à  gauche  seulement  res- 
[ûratioa  rude,  soit,  souffle  tubaire.  La  phtisie  pulmonaire  est  ma- 
nifestement devenue  aiguë  et  la  mort  survient  quatre  jours  après 
cettedernière  injection,  c'est-à-direquinzejoursaprès  la  constatation 
des  signes  de  lésions  du  poumon  gauche.  Pour  le  moment,  nous 
ne  formulons  pas  les  conclusions  qui  se  dégageraient  facilement 
de  ces  observations ,  maie  qui  seront  bien  plus  assurées  après 
l'étude  des  lésions  trouvées  à  l'autopsie. 

AvTOPSiB.  —  Cinq  hauras  aprëa  la  mort,  la  cadavre  était  resté  ex- 
posé à  U  température  de  0  degré  centigrade.  Le  corps  est  rigide 
pkrtoul  excepté  II  <]aelqaeB  arliouleliona  des  membres.  Il  pèae 
3,180  grammes.  II  n'y  a  aucune  lésion  au  niveau  dea  injections  ni  dans 
les  ganglions  axillaires.  Le  coaur  est  en  diastole;  le  sang  est  noir  et 
non  coagulé  dans  les  grosses  Teioes,  l'hémoglobine  est  entièrement 
réduite.  Le  sang  du  cœur  droit,  conservé  pour  des  inoculations,  aa  coa- 
gule après  un  quart  d'heure  d'exposition  à  l'air. 

Los  borda  antérieurs  des  deux  poumons  sont  roaés,  emphyséma- 
leoi,  mais  les  autrea  parties  des  poumona  préseatent  des  lésions 
considérables  que  j'ai  examinées  aveo  le  plus  grand  soin  aux  points 
de  Tue  microscopique  et  hietologique.  Les  piéoes  et  les  préparations 
sont  conservées. 

Poumon  droit.  —  Il  présente  quatre  noyaux  de  pneumonie  caséeuse 
■TBc  granulations  tuberculeuses  en  groupes  i  le  plus  gros  situé  au 
sommet  du  poomon,  du  volume  d'un  centimètre  cube  environ,  est 
iHiné  de  pneumonie  caséoee,  avec  une  caverne  au  centre,  comblée  de 
dipAts  caséeux,  aveo  plnaieura  petits  noyaux  gros  comme  dea  graiaa 
de  chènevia  à  la  périphérie  de  la  masse  principale. 

Celle-ci  est  entourée  d'hépalisation  ou  de  spléuisation;  en  d'autres 
termes,  on  trouve  dans  le  groa  noyau  lea  caractères  de  la  pneumonie 
tuberculeuse  avec  granulations  eu  groupe,  et  plus  atriclement  de  la 
pneumonie  catarrhale  récente  avec  masses  de  pneumonie  plus  an- 
cienae  et  noyau  central  nicéré,  ou  caverne  en  formation  au  sein  de 
lobules  de  pneumonie  caséeuse. 

Le  second  noyau,  d'un  volume  un  peu  moindre,  situé  dans  la  partie 
supérieure  du  lobe  inférieur  présente  des  caractères  analogues,  mais 
It  pneumonie  tuberculeuse  est  plus  récente,  il  y  a  des  granulations 
tuberculeuses.  Hépalisation  rouge  périphérique. 
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Les  deux  autres  noyaux  situés  près  du  hile  du  poumou  et  dsas  te 
lobe  supérieur  sont  d'un  volume  de  Is  moitié  et  du  quart  des  précé* 
deulâ;  ils  présentent  des  amas  de  plusieurs  petits  noyaux  de  pneu- 
monie caaéeuse  et  des  granulations  tuberculeuses  en  groupes;  ils 
sont  entourés  d'hépatisation  rouge  avec  inRltratioa  sanguine. 

Poamon  gauche.  —  Il  présente  une  grosse  mssse  caséeuse  jaunâtre 
avec  bosselures  i  l'extérieur,  compacte  vers  les  bords  de  la  section, 
très  rsmollie  en  divers  points  de  coupes  longitudinales  ou  transver- 
sales, du  volume  d'une  noix;  elle  semble  formée  per  la  rAuoion  d'un 
grand  nombre  de  masses  tuberculeuses,  en  voie  de  ramollissement  au 
centre,  avec  formation  de  cavernes.  Les  diverses  sections  montrent 
les  caractères  histologiques  et  macroscopiques  de  la  pneumonie  catar- 
rhele  et  caséeuse  avec  noyaux  de  ramollissement  et  cavernules- 

Dans  les  deux  poumons  il  y  aune  hëpstisalion  rouge,  très  prononcée 
autour  de  la  pneumonie  oaséeuse  et  séparant  les  divers  noyaux  ou 
groupes  de  granulstions  tuberculeuses,  il  y  a  infiltration  de  globules 
rouges  en  dsdans  et  en  dehors  des  vésicules  pulmonaires  constituant 
en  divers  points  des  hémorrbagies  intraperenchymateuses. 

Dans  les  autres  organes  il  n'y  a  rien  à  signsler  comme  lésions  tu- 
berculeuses, La  rste  est  petite,  rétractée;  la  vessie  vide,  les  rsius 
offrent  quelques  plaques  snémiques.  Il  y  a  dans  Is  Toie  un  noyau 
gros  comme  un  pois,  formé  de  pus  oaséeux  renfermé  dans  une 
fausse  msmbrane  avec  un  liquide  séreux;  cette  lésion  est  de  nature 
parasitaire. 

Les  conclusions  de  l'examen  des  lésions  pulmonaires  peuvent 
être  formulées  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Il  y  a  plusieurs  noyaux  de  pneumonie  caséeuse  avec  granu- 
laliouB  tuberculeuses,  ramollissement  caséeux  et  cavernules  en 
voie  de  rormat.on  dans  le  poumon  gauche;  les  lésions  les  plus 
anciennes  étant  situées  au  sommet. 

2°  Les  trois  quarts  du  poumon  droit  sont  envahis  par  une  pneu- 
monie caséeuse  avec  ramollissement,  formation  de  cavernes, 
gi-oupes  nombreux  de  granulations  tuberculeuses  et  hépatisation 
grise, 

3°  Autour  de  ces  lésions  et  dans  leur  intervalle  il  y  a  des  zones 
d'hépatisation  rouge,  de  splénisation  avec  indltration  sanguine. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  l'examen  nécroscopique  de  ceux 
des  symptômes  observés  pendant  la  vie,  il  me  paraît  rationnel  de 
résumer  et  d'interpréter  l'histoire  de  ce  singe  a'nsi  qu'il  suit  : 

C'est  après  l'injectiou  du  liquide  de  Koch  qu'apparaissent  les 
premiers  symptômes  de  tuberculose  pulmonaire  dans  un  poumon; 
ils  s'accentuent  après  Ja  seconde  injection,  et  ils  envahissent  l'autre 
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poumon  et   évoluent  avec  une  acuité  extrême  après  la  troisième 
injection  jusqu'à  la  mort. 

N*est-il  pas  lo^que  d'attribuer  à  ce3  ÎDJecliona  la  suractivité 
survenue  dans  l'évolution  de  la  tuberculose?  Cette  observation 
démontre,  à  mon  avis,  qu'il  en  a  bien  été  aioai.  Elle  est  isolée,  à 
la  vérité,  mais  il  m'est  permis  de  la  rapprocher  de  nombreuses 
observations  que  j'ai  faites  sur  les  singes,  et  pour  ne  citer  que  les 
plus  récentes,  d'octobre  à  décembre  dernier,  sur  sept  sio^s  cbez 
lesquels  j'ai  pu  étudier  la  tuberculose  pulmonaire  ganglionnaire 
ou  abdominale,  je  n'ai  pas  rencontré  une  marche  aussi  aiguë,  ni 
Vhépalisation  rouge,  ni  l'infiltration  sanguine  entourant  les  tuber- 
cules, ni  le  .amollissement  rapide  de  la  masse  caséeuse.  Tels  sont 
les  faits  qui  m'autorisent  à  considérer  cette  observation  comme 
un  exemple  d'une  excitation  dans  la  marche  de  la  tuberculose  par 
le  liquide  de  Koch.  Elle  est,  d'ailleurs,  à  rapprocher  des  faits 
présentés  par  le  professeur  Virchow  à  la  Société  médicale  de 
Berlin. 

Inoculations  à  des  cobayes. 

Désirant  jouter  de  nouvelles  preuves  expérimentales  à  cette 
étude  de  l'action  préventive  du  liquide  de  Koch,  et  vérifier  l'acti- 
vité des  bacilles  de  la  tuberculose  de  la  pneumonie  caséeuse  déve- 
loppée chez  le  singe,  j'ai  inoculé  à  deux  cobayes  des  parcelles 
obtenues  par  le  grattage  du  noyau  de  pneumonie  caséeuse  qui 
m'a  paru  être  le  plus  récent. 

Chez  le  premier  cobaye  ces  détritus  dissous  dans  l'eau  stéri- 
lisée ont  été  injectés  sous  la  peau  du  flanc  droit  ;  chez  le  second 
wbaye  les  détritus  dissous  dans  la  lymphe  de  Koch  ont  été 
injectés  à  la  même  région.  L'expérience  a  été  faite  le  8  janvier,  et 
sans  ineister  sur  les  phénomènes  que  j'ai  observés  presque  quo- 
tidiennement, je  constatai,  dès  le  1"  février,  que  chez  l'un  et  chez 
l'autre  il  existait  une  induration  sous-cutanée  de  la  grosseur  d'un 
haricot,  puis  un  premier  ganglion  axillaire  de  la  grosseur  d'un 
gros  pois,  et  un  troisième  ganglion  dans  le  fond  du  creux  axillaire. 
Le  15  février,  il  y  a  ulcération  de  la  peau  au  point  inoculé  chez 
les  deux  cobayes,  mais  ils  conservent  deux  ganghons  axillaires 
moins  tuméltés  que  précédemment,  mais  bien  plus  indurés. 

Je  les  considère  tous  les  deux  comme  atteints  de  tuberculose; 
la  marche  a  été  à  peu  près  la  même  dan:»  les  deux  cas;  miiis  l'ex- 
périence est  continuée  et  la  preuve  anatomi<]ue  sera  rechRi'chée. 
Chez  deux  autres  cobayes  j'ai  inoculé  le  sang  pris  dons  le  ven- 


Digilizectv  Google 


3m  RBGUBIL  DE  FAITS. 

trictile  droit  cinq  heures  après  la  mon  non  coagulé,  le  cobaye  n*  8 
a  été  inoculé  sous  la  peau  du  flanc  droit  avec  du  sang  mélangé  de 
deux  tiers  d'eau  stérilisée,  et  le  cobaye  n"  i  a  été  inoculé  à  la 
même  région  avec  du  sang  mélangé  de  deux  tiers  da  liquide  do 
Koch  en  dilution  au  centième. 

Tous  les  deux  présentaient  au  (8  février  un  nodule  sous-cutané 
au  niveau  da  l'inoculation  et  un  ganglion  axillaire  induré,  avec 
cette  difTérence  que  nodule  et  ganglion  sont  manifestement  plus 
gros  chez  le  cobaye  inoculé  avec  la  lymphe  de  Koch. 

En  somme,  jusqu'à  présent  les  phénomènes  ont  été  analogues 
dans  les  deux  séries  d'inoculations  et  s'il  y  avait  une  difTérence 
dans  la  marche  des  lésions,  elle  consisterait  plutôt  en  une  action 
pins  prononcée  des  inoculations  de  tubercules  et  de  sang  mélangés 
de  liquide  de  Koch. 


II 

EXPÉRIENCES 
POUR  DÉCIDER  SI  LE  CŒUR  ET  LE  CENTRE  RESPIRATOIRE 

AVANT  CESSÉ   d'agir,   SONT   inHÉVOCABLBMEn'T   UORTS  ' 
Par  lo  D'  H.   AnHAUD. 


La  mort  réelle  de  l'organisme  consiste  dans  la  mort  du  cœar 
et  du  respirateur,  d'oïi  il  suit  que  chercher  les  signes  de  ia  mort 

■    Celle  nota  est  sitrailB  d'un  travail  très  remarquablo  qai   a  obleau  una 

ricompeuïe  à  la  deroiire  distribution  de  prix  de  l'AcadJmîe  des  scieDcea.  Il 
s'agiBEait  des  Bignes  de  la  mort.  L'auteur,  qui  aurait  au  la  prix  ai  son  mémoira 
avait  ilé  plus  complet,  a  rapporté  contre  les  idées  de  M.  Boucbul,  les  Faits 
iDléressanis  qui  sont  exposes  dans  le  texte  et  aussi  l'eipérience  suivante  qai 
SB  trouve  dans  une  partie  non  reproduite  ici  de  son  travail. 

•  Je  laisae  ohez  un  lapin  adulte  le  cceur  s'airÈlor,  dans  la  mort  par  hémor- 
rhagie  :  dix  minutas  après  l'arrft  complet  des  ventricules,  j'injecte  du  aang  à 
la  température  de  15  i  SO,  diBbrin6  et  oxygéné,  dans  l'aorte,  en  dirigeant 
l'injectioa  vers  le  cœur.  Presque  aussilfit  lo  cœur  rapraod  aes  c 
rcguliircs.  » 
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réelle  n'est  pas  autre  choee  ifue  chercher  les  signes  de  la  mort  du 
cœur  et  du  respirateur. 

Or,  que  faut-il  pour  affirmer  la  mort  de  ces  appareils  essentiels? 
Kst-il  nécessaire  que  toute  manifestation  vitale  ait  cessé  en  eux  et 
que  toutes  leurs  parcelles  soient  en  proie  à  la  puiréraction?  Non; 
il  suffit  que  ces  appareils  aient  entièrement  perdu  leur  aptitude  au 
fonctionnement.  Pour  le  respirateur  il  suffit  que  l'aptitude  à 
accomplir  des  inspirations  rythmiques  soit  entièrement  anéantis. 
Pour  le  cœur  lui-même  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  les 
oreillettes  aient  complètement  cessé  de  pouvoir  se  contracter  rylh- 
miquement.  Ces  contractions  des  oreillettes  peuvent  persister  très 
longtemps  après  la  mort  :  on  les  a  constatées  chez  l'homme 
soixante-cinq  minutes  après  iadëcollation*.  Mais  ce  qui  constitue  à 
proprement  parler  le  cœur,  ce  sont  les  ventricules;  c'est  à  eux 
que  revient  la  part  prépondérante,  la  seule  efftcace  de  la  circula- 
tion; un  cceur  qui  a  définitivement  perdu  son  rythme  ventriculaira 
est  mort  en  tant  que  cœur.  J'entends  donc  par  mort  réelle  du 
cœur,  le  moment  où  les  ventricules  ont  absolument  perdu  toute 
aptitude  aux  contractions  rythmiques. 

Cela  posé,  possédons- no  us  un  moyen  de  nous  assurer  immédia- 
lemeatAe  la  mort  du  cœur  et  du  respirateur  ?  Nous  n'en  avons 
pas;  mais  nous  pouvons  pourtant  parvenir  à  cette  constatation  par 
l'examen  direct  d'une  façon  assez  rapide.  Il  est  évident  en  effet, 
apriori,  que  le  repos  absolu  et  prolongé  des  appareils  essentiels 
à  la  vie  produit  chez  eux,  comme  dans  le  reste  de  l'organisme,  la 
suspension  de  toute  respiration  et  de  toute  circulation,  et  les 
met  par  suite  dans  des  conditions  délétères,  qui  s'opposent  à  la 
persistance  indéfinie  de  leur  vie.  L'expérience  confirme  cette 
donnée  rationnelle. 

Il  suffit  dès  lors  :  1"  de  pouvoir  constater  le  repos  absolu  des  np- 
pareils  esscnlieis;  2°  de  connaître  la  durée  maximum  du  repos 
compatible  avec  leur  vie.  Toutes  les  fois  que  l'on  verra  le  repos  de 
ces  appareils  se  prolonger  pendant  un  temps  au  moins  égal  à  cette 
durée  mazimam,  on  aura  la  certitude  que  le  repos  est  définilif,  que 
le  corps  examiné  n'est  qu'un  cadavre. 

1°  Il  est  facile  de  constater  le  repos  absolu  des  appareils  essen* 
liels,  soit  chez  les  animaux  supérieurs,  soit  chez  l'homme,  par 
l'auscultation  ou  par  l'acupuncture. 

'  BEanAiu)  «t  Loti,  Rtcberdies  sur  uq  suppUcU  [Aead.  des  aeieacea,  17  Juia 
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8°  Gomment  peut-on  déterminer  la  durée  maximum  du  repoa  du 
cœur  et  du  respirateur  compatible  avec  la  vie? 

Il  s'agit  pour  cela  de  posséder  trois  éléments  :  il  faut  d'abord 
connaitre  quel  est  l'agent  producteur  de  vitalité  des  appareils 
essentiels,  celui  qui  est  capable  au  plus  haut  degré  de  ramener  en 
eux  le  ronctioanenent  suspendu;  il  faut  de  plus  établir  quelles 
Bonl  les  conditions  indiviâuelles  (âge,  température,  espèces,  résis- 
tance vitale,  etc.)  et  quels  sont  les  genres  de  mort  (maladies 
aiguës  et  chroniques,  intoxications,  froid,  asphyxie,  hémorrha- 
gie,  etc.)  qui  permettent  la  plus  longue  durée  du  repos  compatible 
avec  la  vie  dans  chacun  des  deux  appareils  essentiels. 

a.  L'agent  producteur  de  la  vitalité  du  cœur  et  du  respirateur, 
celui  que  l'on  pouvait  prévoir  a /jr/oW  et  dont  j'ai  cru  devoir  néan- 
moins établir  l'existence  par  l'expérience,  s'obtient  par  l'injection 
dans  les  vaisseaux  coronaires  ou  encéphaliques  de  sang  déllbriaé 
et  chargé  d'oxygène,  à  la  température  de  15  à  20°,  appartenant  à 
l'animal  en  expérience,  ou  à  un  animal  sain  pris  dans  les  mêmes 
conditions  individuelles.  (J'ai  injecté,  pour  établir  ce  fait,  des 
liquides  divers  dans  les  artères  coronaires  :  eau,  agents  stimulants 
en  dissolution,  liquides  organiques,  lait,  sang  veineux,  etc.  : 
tous  ces  liquides  se  sont  montrés  très  inférieurs  au  sang  artériel.) 

b.  Quant  aux  conditions  individuelles  diverses,  j'ai  aussi  essayé 
de  déterminer  expérimentalement  leur  influence  sur  la  durée  du 
repos  du  cœur  et  du  respirateur  compatible  avec  la  vie  :  l'état  du 
nouveau-né,  le  refroidissement  artificiel,  la  résistance  vitale  éner- 
gique  m'ont  paru  augmenter  cette  durée  (de  peu  de  minutes  d'ail- 
leurs). Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  expériences;  je  n'en 
citerai  qu'une  ayant  trait  à  la  résistance  vitale. 

ExPÉntBNCS.  —  I^pin  de  3  mois  ;  mort  par  bémorrhagie  ;  arrêt  de 
la  respiration  et  ouverture  du  tliorax.  1.0  cœur  bat  encore  spootanë- 
ment  et  cesse  de  se  contracter  o  1  h.  25  m.  Il  est  alors  insoDsilile  A 
toute  excitation  extérieurs  et  ne  pràseate  pas  de  systole  ventiioulaire. 
~  7  b.  3â  m.  C?  m.  aprôs  l'arrât  du  cœur),  injection  par  l'aorte  de  eang 
déRbriné  et  chargé  d'oxygâne,  pendant  trois  minutes;  les  vaieBeaux 
coronaires  s'emplissent  de  eang,  et  le  cœur  aussitAt  ee  remet  &  battre 
rylhmiquement,  oreillettes  et  ventricules,  jusqu'à  7  h.  54  m.  —  8  h.  I  m. 
(7  m.  après  le  second  arrêt  du  cmur),  injection  par  l'eorto  de  sang 
déHbrioé  et  oxygéné,  pendant  trois  minutes;  les  vaisseaux  coronaires 
s'emplissent  de  nouveau,  et  le  cœur  se  remet  à  battre  rythmiquemenl; 
mais  il  reste  plus  longtemps  à  reprendre  ses  contractions,  qui  sont 
plus  faibles  et  cessent  plus  rapidement  (à  8  h.  S3  m.).  —  8  h.  29  m. 
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[7  m.  après  le  troisième  arrôl  du  cœur),  injection  noavelle  du  même 
UD^  pendant  le  mâma  temps;  plus  de  mouveroenls  rythmiques  du 


Il  semble  bien,  dans  ca  cas  d'un  même  cœur  qui  B  été  graduelle- 
ment B'aiTaiblissaat,  perdant  sa  résistance  vitale  par  l'ensemble 
des  conditions  défectueuses  où  il  s'est  trouvé,  que  la  durée  de  la 
période  de  repos  compatible  avec  la  vie  a  diminué  en  même  temps 
que  la  résistance  vitale  de  l'organe. 

c^  Pour  Tinfliience  du  genre  de  mort,  je  suis  arrivé  à  ces  con- 
clusions ^nérales  que  :  i"  dans  la  mort  par  intoxication  ou  par 
maladie,  la  durée  du  repos  des  appareils  essentiels,  compatible 
avec  la  vie  était  généralement  très  faible  ou  nulle  ; 

i"  Pnrmi  les  genres  de  mort  dans  lesquels  cette  durée  était  le 
plus  considérable  se  trouvaient  les  morts  rapides  et  subites,  telles 
que  les  morts  par  asphyxie,  par  hémorrhagie,  par  refroidissement  ; 
j'ai  ainsi  obtenu  à  diverses  reprises,  soit  pour  le  cœur,  soit  pour 
le  respirateur,  des  retours  à  la  vie  après  quinze  ou  seize  minutes 
de  repos  absolu. 

Dans  le  cours  de  mes  premières  expériences,  je  n'ai  jamais  pu, 
i  partir  de  dix-sept  minutes,  remener  les  mouvements  suspendus 
dans  les  appareils  cssoiiliels.  Néanmoins,  en  tenant  compte  des 
causes  d'erreur,  peut-être  aussi  de  mon  inhabileté,  j'ai  cru  prudent 
de  reculer  quelque  peu  la  durée  maximum  du  repos  cardiaque  et 
respiratoire,  compatible  avec  la  vie.  J'ai  institué  de  nouvelles 
expériences,  au  nombre  de  douze  au  moins,  dans  lesquelles  j'ai 
injecté,  soit  dans  le  cœur,  soit  dans  le  respirateur,  du  sang  défi- 
briaé  et  oxygéné,  dans  les  meilleures  conditions  expérimentales, 
sur  des  animaux  pris  dans  les  conditions  individuelles  et  soumis 
aux  genres  de  mort  les  plus  favorables  à  la  prolongation  du  repos 
temporaire  des  appareils  essentiels.  Les  injections  étaient  faites 
vingt-cinq  minutes  après  l'arrêt  soit  du  cœur,  soit  du  respirateur: 
dans  ces  conditions,  je  n'ai  jamais  vu  reparaître  le  fonctionnement 
de  l'un  ni  de  l'autre  appareil  '. 

'  Pour  rappeler  lemporairement  à  1s  vie  des  snimaui  mouranls  et  aj'Snt  déjà 
p«rdu  coDaaiH9ance,  M.  Brown-Sëquard  ■  amployé  avec  euccra  le  procédé  sui- 
v«Dl  :  il  reodail  la  carotide  et  y  introduisait  la  partie  tranaversala  d'un  tube 
'D  T,  et  après  avoir  laissa  écouler  un  peu  de  aaog  par  la  jugulaire,  il  injec- 
t*it  du  gang  déObrioé  ricbe  en  oxygène,  d'un  autre  animal,  lançant  allernali- 
V!  ment  ou  simultané  ment  ce  liquide  dans  les  artères  cardiaques  ot  vers  l'eu- 
réphale.  Son  objet  était  de  faire  revenir  temporairement  las  mouvemenis 
rtBpiraloires,  caui  du  cœur  et  la  connaissance.  Il  a  réussi  quelquefois  (Voy. 
iouratlde  Ja  Pbyaiol.  de  rbomnia  de.,  18&B,  t.  I,  p.  (iGG). 
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J'en  ai  conclu  que  la  durée  maximum  du  repos  des  appareils 
essentiels,  compatible  avec  la  vie,  est  inférieure  à  vingt-cinq  mr- 
nutes. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  est  possible,  chez 
les  animaux  supérieurs,  par  la  constatation  du  repos  absolu  du 
cteur  et  du  respirateur,  d'arriver,  après  vingt-cinq  minutes  envi- 
ron, au  diagnostic  direct  et  certain  de  la  mort  de  l'organisme. 

Cette  conclusion  ou  une  conclusion  analogue  est  vraisemblable- 
ment applicable  à  l'homme  lui-même.  Il  est  nécessaire  pourtant  ici 
de  fournir  un  complément  de  démonstration.  Mais  celle-ci  sera 
relativement  facile  par  la  même  méthode  que  J'ai  appliquée  aux 
animaux.  Chez  les  décapités,  on  pourra  mesurer  facilement  la  t/uree 
maximum  de  l'arrêt  du  cœur,  compatible  avec  sa  vie;  chez  les 
pendus,  on  pourra  faire  de  même  pour  le  respirateur. 

Si  des  expériences  sérieuses  étaient  entreprises  dans  cette  voie, 
elles  conduiraient  certainement  à  résoudre  le  problème  du  dia- 
gnostic rapide  et  certain  de  la  mort  chez  l'homme  ;  elles  délivre- 
raient ainsi  bon  nombre  de  nos  semblables  de  la  crainte;  qui  n'est 
pas  absolument  chimérique,  d'être  inhumés  vivants. 
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Remarques  sur  la  spormina  cl  le  liquide  testiculairo  ; 
par  M.  Brown-Skquahd. 
La  spermtae  du  professeur  Pœhl,  de  SaÎDl'Pétsrabourg  >,  et  de  quel- 
ques autrea  chimistes,  est-elle  la  Bubslance  qui  agit  ai  puisse  m  ment 
Ion  de  l'emploi,  en  injections  sous-cutanées,  de  la  solutloa  du  suo 
tcsticulaire  dont  j'ai  recommandé  l'usage? 

Depuis  la  publication  de  mes  recherches  sur  le  liquide  tcsticulaire, 
aombre  da  chimistes  en  Amérique,  en  Russie,  en  Autriche,  en  Alle- 
magne, ont  pensé  que  la  eubalanco  oristalliBable,  fort  pou  ou  fort  mal 
étudiée  80U8  le  nom  do  apermine  ou  de  spermaline,  devait  être  le  prin- 
cipe actif  de  la  solution  du  suc  que  j'extrais  des  testicules  et  des  canaux 
déférents  d'animaux  venant  de  mourir.  Je  ne  puis  pas  déclarer  positi- 
vement que  cette  supposition  est  fausse,  mais  je  puis  dire  que,  quand 
niéme  il  serait  bien  établi,  comme  le  soutiennent  le  professeur  Tar- 
ehanoffet  nombre  de  médecins  russes,  la  spermine  de  Pœhl  serait  douée 
<le  propriétés  analogues  à  celle  du  liquide  testiculaire  tel  qu'on  le  pré- 
pare au  Collège  de  France,  il  ne  serait  pas  démontré  que  c'est  ii  ce 
principe  crislallisable  qu'est  due  la  puissance  de  ce  liquide. 

Les  faits  suivants  donnent  une  démonstretion  péremptoiro  i  cet 
égard.  Les  préparateurs  de  spermine,  pour  en  faire  l'extraction,  em- 
ploient le  sperme  total,  c'est-à-dire  les  animalcules  epermatiques,  tes 
cellules'  dent  ils  proviennent,  einsi  que  le  liquide  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  éléments  analomiqucs.  Or,  il  est  tout  aussi  bien  possible  que 
la  spermine  soit  fouruie  seulement  par  ces  éléments  anatomiques  ou 
par  l'un  d'eux,  que  par  le  liijuide  dans  lequel  ils  ae  trouvent,  ou  caRn 
]>i>r  toutes  ces  parties  à  la  fois.  On  sait,  un  effet,  que  je  n'emploie 
ea  injections  sous-cutanées  qu'un  liquide  lillré,  parfailomont  transpa- 
Tentel  ne  contenant  rien  de  solide  que  le  micrascope  puisse  faire  voir. 
Les  animalcules  spcrmatiques,  leurs  cellules  formatrices  et  tout  ce 
que  l'œil  peut  voir  à  l'aide  du  microscope  dans  le  sperme,  n'ont  donc 
rien  i  faire  avec  la  puissance  dynamogénique  du  liquide  du  Collège  de 
de  France.  Ceci  n'empêche  pas  que  le  sperme  entier  (c'est-à-dire  le 
liiuide,  les  animalcules  et  les  cellules)  ait  pu  rappeler  à  la  vie,  à  trois 

'  Vojcz  la  brochure  :  Sperniin,  nia  neues  atimulaus,  von  Prof.  D'  A.  Ptehl- 
Saial-Pslsrsburg,  1890. 
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reprises  difTiiientes,  la  femma  d'un  jeune  médecin,  qui  en  a  i-eçu  «n 
injecUoas  aous-cutanées.  (Voy.  Arch.  de  PhysioL,  1890,  p.  641.) 

On  dît  ([ue  la  spermine  est  une  louoomaftie  (C^H^'Az)  que  Schreiner 
(en  1878)  a  bien  étudiée  au  point  de  vue  chimique  et  physique.  Il  l'a  re- 
tirée non  seulement  du  sperme  <,  mais  du  cceur  et  du  foie  de  veau,  des 
testicules  du  toureau  et  de  la  surface  de  préparations  anatoaiiqnes 
tenues  dans  de  l'alcool.  Avant  Schreiner  on  en  connaissait  les  cria- 
taux,  qu'on  appelait  cristaux  de  Gharcot-Neumann,  et  qui  étaient  du 
phosphate  de  apermine.  On  les  avait  trouvés  dans  des  crachats,  dans 
un  cas  d'emphysème  avec  catarrhe,  dans  les  expectorations  de  la  bron- 
chite, aiguë  ou  chronique,  dans  le  sang,  dans  la  rate  ches  des  leucooy- 
thémiqueset  dos  aucmiques,  dans  lo  moelle  des  os,  etc. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  le  principe  actif  du  liquide  que  nous 
avons  employé  est  le  mâmc  qui  provient  par  résorption  de  liquida 
spermalique  dans  les  testicules,  dans  les  vésicules  séminales  et  dans 
les  conduits  déférents,  el  qui  possède  toute  son  énergie  chee  les 
hommes  jeunes  et  vigoureux.  Ce  principe  ne  peut  donc  pas  oonsiater 
en  une  substance  que  l'on  trouve  partout,  non  seulement  chaK  l'homme, 
mais  aussi  cher  des  femmes  altciates  d'anémie  ou  de  leucocytliémte. 

Qu'il  y  ait  une  leucomalne,  que  l'on  nomme  apermine,  dans  le  lluEde 
prostatique,  dans  le  sperme,  dans  le  foie,  dans  la  rate  et  aiMenrs,  je 
n'ai  aucune  raison  pour  le  nier,  maie  las  chimistes  ont  encore  b 
trouver  quel  est  le  principe  actif  (ou  peut-être  quels  sont  les  principes 
actifs)  du  liquide  provenant  des  testicules  et  que  j'ai  employé  en  injec- 
tions sous-cutanécB.  Si  l'on  voulait  faire  cette  recherche,  c'est  dans  la 
paitie  absolument  fluide  et  soluble  dans  l'eau  que  l'on  retire  des  tes- 
ticules et  des  canaux  déférents,  qu'il  faudrait  le  faire.  C'est  cette  partie 
seule  qui  passe  i  travers  le  filtre  Pasteur  et  que  j'injecte.  Les  animal- 
cules spermatiques,  dont  la  fonction  propre  est  si  radicalement  diffé- 
rente de  celle  de  la  partie  liquide  du  sperme  ^  contiennent  peut-être  le 
principe  actif  de  cette  portion  liquide;  c'est  ce  que  des  recherches 
faites  par  des  chimistes  pourraient  établir.  Il  serait  facile  d'avoir  une 
quantité  considérable  de  spermatozoïdes,  dans  le  liquide  que  nous 
Bavons  posséder  le  principe  actif  dont  il  s's^it,  puisque  ces  animstcules 

*  Il  ast  remarquable  que  Schreiner  iît  relire  celte  eubelancfl  d'an  mëtange 
de  sperme  et  de  fluide  prostatique  et  qu'il  l'ait  appelée  spermatiae,  bien  qu'il 
edt  qu'elle  provenait  da  ce  fluide  et  non  du  sperme  proprement  dit  (Landoib, 
A  Text-Book  ofPbysiol.  Tranal.  by  SlirlJng,  18H6,  vol.  II,  p.  1167).  U  sperme 
GJaculâ  est  un  mdlange  de  sécrétion  des  tealiculee,  dcB  glandes  aérnioalee,  de 
la  prostala,  des  glandes  de  Cowper  bt  de  U  muqueuse  urélhraie  el  de  cellules 
dpîlbélialos  des  voies  géaito-urËthraleB. 

'  J'ai  rapporta  un  cap  exlrSmemciil  remarquable  niontraul  bii-n  qun  la 
Bùcrùlion  Kpcrmatiquc  peul  posséder  louto  sa  puissoure  dynamogénique  pour 
rindividu  qui  I»  produit,  bien  qu'elle  ue  conlîenue  pas  de  spermatoioïdes. 
(Voy.  Arch.  de  Phyfiiol.  188U,  p.  7Ai).  Mac  Carlhy,  Cli.  Robin  et  HIrtz,  ont 
rapporte  des  cas  samblableB. 
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restent  dans  le  filtre,  d'où  l'oa  pourrait  los  retirer.  Il  serait  facile  de 
faire  ce  qu'a  ma  connaissance  les  chimislee  n'nnt  pas  encore  fait  : 
éluâter  comparativement  les  portions  liquida  et  solide  du  sperme. 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  spermine  de  l'œhl  ont  été  bien 
étudiée»  par  un  savant  de  grand  mérite,  le  professeur  TarchanolT.  Je 
montrerai  dans  un  autre  travail  qu'elles  dilTèrent  notablement  de  celles 
du  liquide  teslioulaire  préparé  par  d'Arsonval  ou  par  moi.  11  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  de  ces  différences,  puisque  cette  spermine  est  retirée 
du  sperme  entier,  tandis  que  le  liquide  que  J'ai  recommandé  ne  con- 
tient que  la  partie  fluido  du  sperme. 

Coaclasions  :  1°  La  subalanoe  qui  forme  les  cristaux  de  spermine  do 
Charcot,  Neumann  et  Schreiner  ne  peut  être  douée  d'une  pnissance 
djnamogéniquG  notable;  3°  la  spermine  de  Pœhl,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur,  diffère  trop  du  liquide  tceticDiaire  préparé  comme  je  l'ai  Indi- 
qué pour  pouvoir  te  remplacer  ;  8°  le  question  de  savoir  quelle  est  la 
substance  djnamogénique  du  liquide  testionlaire  est  entièrement  à 
résoDdre. 


II 

Qatlqaes  mots  sur  un  réffexo  iiouvetu,  déeiH  par  ha  D"  Oaano/l  et 
C.-H.  Hughoa;  par  M.  Brown-Séquahd. 

Noos  recevons  d'an  médecin  très  distingué  de  Saint-Louis  (Mie- 
saari,  Étals-Unis),  le  D'  C.-H.  Hughes,  directeur  d'une  importante 
ravue  —  The  Alieniat  and  nevrologist  —  un  travail  qui  a  paru  dans 
le  nsméro  de  janvier  dernier  de  ce  recueil  et  qui  a  pour  otgel  de 
signaler  Un  nouveau  réflexe  dont  l'absence  peut  avoir  de  la  valeur 
comme  diagnostic  dans  des  cas  de  certaines  affections  de  la  moelle 
épiaière.  II  s'agit  d'une  contraction  du  bulbo-caverneux,  sous  l'in- 
HncQce  d'une  irritation  de  la  surface  dorsale  du  pénis.  L'auteur  cite 
des  cas  assez  nombreux  où  il  a  vu  manquer  ce  réilexe,  qu'il  croyait 
avoir  découvert.  Déjà  cependant  le  3  mat  1890,  le  D'  Onanoff  avait 
communiqué  &  la  Société  de  biologie  (voy.  Comptes  rendus,  p.  315),  un 
travail  doonanl  les  résultats  obtenus  par  lui  sur  un  grand  nombre 
de  malades  et  d'individus  en  bonne  santé,  établissant  l'existence  & 
l'état  normal  d'un  réflexe  Ischio  et  bulbo-caverneux,  sous  l'inHuonce 
d'une  irritation  de  la  surface  dorsale  du  gland. 

Il  est  évident,  d'après  ces  deux  publications,  qu'un  réflexe,  mérilanl 
d'être  connu,  existe  dans  les  organes  génitaux  mâles.  MM,  Hughes  et 
Onanoff  sont  d'accord  à  montrer  dans  quelles  circonstances  on  con- 
state l'absenoe  ou  l'exagération  de  ce  réQexe.  Nous  nous  bornerons  à 
Bjoater  que  le  travail  de  M.  ODnnoff  est  intitulé  :  <■  Du  réflexe  bulbo- 
Mvemeux  ■  et  que  celui  du  D'  Hughes  porte  le  titre  de  <  Nota  sur 
le  réDne  viril  >. 
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Le  travail  musculairo  et  Vénevrjie  qu'il  représente; 
par  A.  Chauvbau;  iii-8»,  Paris,  1891. 

Nous  devons  eigaaler  l'oppantion  du  cet  ouvrage  qui  s'impose 
à  l'attention  des  physiologistsH  dëjà  par  le  seul  nom  de  Tsuteur  et, 
dans  l'espèce,  par  sa  oompéteuce  spéciale.  Ce  livre  est  divisé  eu  deux 
parliOB.  Iji  seconde,  sous  le  tili-e  de  Documents.,  présenls  au  lecl«ur 
un  enseinblo  des  recherches  expérim  eu  laies  qui  avaient  été  publiées 
déjà  par  Tragineuts  séparés.  Leur  réunion  oiîre  un  avantage  très  sé- 
lieux.  C'est  un  réel  service  rendu  aux  lenteurs.  Cette  seconde  partie, 
loulo  documeiiteiro,  n'est  pas  la  moins  eicellento  des  deux.  Elle 
âébule  par  une  étude  des  combustions  dans  les  organes  en  repos  et 
daus  les  organes  en  travail.  M.  Chauveau  y  montre  la  destruction 
incessante  du  sucre  coïncidant  avec  les  comhuslions  organiques,  pro- 
portionnelle à  l'inteunité  de  ces  combualions  et  à  l'activité  thermogène 
des  organes.  —  Dans  uu  second  chapiire  sont  examinées  les  relations 
entre  l'activité  chimique  et  le  travuil  pliysiologique  des  muscles.  On 
les  compare  à  l'état  de  repos  et  à  l'état  de  contraction,  et  daus  les 
deux  cas  on  délcrmine  les  coerficionts  de  l'aotivilé  respiraloire  et  de 
l'aclivilé  nutritive,  c'est-à-dire  le  coelllciont  de  l'irrigation  sanguine, 
le  coefficient  d'absorption  de  l'oxjgène  el  d'excrétion  du  gsK  carbo- 
nique, et  euDn  le  cocflicient  de  consommation  du  sucre.  —  La  ques- 
tioi)  do  l'irrigaliou  sanguine,  est  rcpriso  d:ius  le  dei  nier  chapitre  où 
l'auteur  rappelle  ses  expériences  bien  connues  sur  les  muscles  rclc- 
vcura  de  la  lèvre,  chez  le  cheval.  —  Lo  ti'uisiènie  clispilre  fait  connaître 
les  mesures  du  travail  du  muscle,  au  moyen  du  dynamographe.  On  y 
trouve  appréciée  l'activité  nutritive  el  respiratoire  des  muscles  qui 
fODctionnent  physiologlqument  sans  produire  de  travail  extérieur  et 
lixè  lo  coefncient  du  travail  mécanique  des  muscles  fonctionnant  uti- . 
Icmont,  ainsi  que  la  quantité  de  chaleur  qu'ils  produisent.  Le  dernier 
chapitre  traite  du  travail  physiologique  el  de  son  équivalence. 

Miiis,  toutes  ces  éludes  n'apparaissent  ici  que  comma  des  docu- 
ments, des  pièces  à  l'appui.  —  Elles  soiil  lit,  en  cfTet,  pour  appuyer 
et  illuslrer  Is  partie  doctrinale  du  livre,  lu  théorie. 

Cette  théorie  remplit  toute  la  première  partie  du  volume.  Non  que 
eu  soil  une  théorie  pure;  les  laits,  les  expériences  y  inlervieiiDent 
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•0881,  mais  seulement  à  titre  accessoire  et  pour  donner  une  baeo  â  la 
conception  théorique. 

De  quoi  s'agil-il,  en  somme  ?  Il  s'agit  de  concevoir  la  grandeur  et 
le  mode  d'emploi  des  énergies  coiiBommées  dans  la  conlrnction  mus- 
culaire- —  Pour  y  arriver,  l'auleur  introduit  la  notion  do  travail  phy- 
siologique. Le  mol  de  travail  a  en  mécaniquo  un  sens  précis.  Le 
muscla  qui  se  contracte  avec  déplacemeut  relatir  de  ses  points  d'al- 
tacbe  exécuta  un  travail  mécanique.  Mais  la  muscle  (]ui  se  contracte 
sans  déplacement,  qui  ne  fait  que  soutenir  une  charge  on  exercer  une 
traction,  bien  qu'il  n'exécute  pas  de  travail  mécanique,  consomme 
pourtant,  détruit,  usa  et  fatigue  do  la  mËme  manière.  On  peut  bien 
employer  la  rnAme  expression  analogue  pour  exprimer  une  analogie 
des  deux  cas,  où  des  énergies  de  même  nature  sont  mises  en  jeu  de  In 
même  manière  :  de  là  la  conception  de  travail  statique  ou  travail  de 
soutien.  —  Au  point  de  vue  physiologique  cette  assimilation  ost  tout- 
à  fait  justifiée.  L'autorité  de  Lavoisier  vient  l'appuyer  ;  ■  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  justesse,  dit-il,  que  la  langue  française  a  confondu  sous 
ta  dénomination  commune  de  travail  les  cBbrts  do  l'esprit,  comme 
reux  du  corps.  •  M.  Chauveau  ne  va  même  pas  aussi  loin. 

L'hypothèse  fondamentale  de  M.  Chauveau  consiste  à  fairo  inler- 
reair  entre  tes  diverses  manifestations  du  muscle  et  les  énergies  chi- 
miques moléculaires  qui  en  sont  la  source,  un  intermédiaire.  Cet 
iaterroédiaire,  c'est  l'élasticité.  Un  muscle  qui  se  contracle,  c'est  un 
Mrps  dont  l'élasticité,  qui  était  faible,  «ievient  foite.  La  contraction  est 
une  ereation  d'élaslicite  ou,  pour  mieux  dire,  de  réactions  élastiques. 
Déjà,  Ed.  Weber  avait  exprimé  celte  idée  (qui  est  d'ailleurs  véridéo 
«n  fait),  et  aujourd'hui,  dans  les  Iraitds  classiques,  on  la  fait  servir  à 
expliquer  la  propagation  de  l'onde  contractile. 

Mais  M.  Chauveau  lui  demande  d'autres  services.  Il  étudie  las  varia- 
lions  de  cette  force  élastique,  et  il  montre  qu'elles  concordent  complè- 
tement  avec  les  variations  correspondantes  de  l'activitij  ohimique.  Il 
compare  les  lois  de  la  création  d'élasticité  musculaire  avec  les  lois  de 
VichaufTement.  11  les  trouve  identiques.  Lies  expériences  exécutûes  sur 
l'homme  (mesure  du  raccourcissement  du  biceps  soutenant  une  charge 
et  échauffement  ccrrcspondant)  servent  de  vét'iilcalion  à  ces  idées.  I.es 
choses  se  passent  de  même,  d'ailleurs,  dans  la  coti  traction  d^'namique. 
Oa  arrive  linalement  à  obtenir  une  représentation  schématique  simple 
du  rapport  do  travail  mécanique  A  l'énergie  totale  dépensée  par  le 
mascle  pour  l'exécution  de  ce  travail. 

IjS  conclusion  finale,  c'est  que  la  célèbre  hypothèse  de  J.  Meycr  sur 
l'origine  thermique  du  travail  mécanique  n'est  pas  exacte.  Le  muscle 
Bst  iai^apable  de  transformer  la  chsleur  en  mouvement.  Toute  l'éuergio 
mise  ea  jeu  dans  la  contraction  se  retrouve,  nu  conlroirc,  dans  l'élaa- 
licité  mise  en  jeu,  qui  est  une  forme  Irnnsituirc  de  cette  énergie.  Une 
partie  seulement  devient  travail  et  mouvement. 
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M.  Cbanveau  noua  conduit  siaai  i  udo  oonoaption  aatiabisaDts  de 
ce  diflloila  problème  du  travail  muscalaire. 

Nous  forons  à  propos  de  celte  œuvi'e,  si  conaidérable  par  sa  valeur, 
deux  aimplss  remarques  de  forme,  L'auteur  a  voulu  conduire  le  lecteur 
par  la  mâme  ohemiu  par  lequel  il  avait  paasé  lui-mémo  et  le  hire 
assister  à  la  maDÎère  dont  se  sont  formées  ses  idéos.  Mais,  comme  on 
le  sait,  celte  forme  d'exposé  syalhëtique  n'est  ni  la  plus  simple  ni  la 
plus  claire.  11  semble,  par  exemple,  qu'il  ne  faudrait  paa  beaucoup  de 
mots  pour  établir  que  l'âlaalicitâ  du  muscle  est  proportionnells  i  la 
fois  à  la  cbarge  qu'il  aupporte  (c)  et  au  raccourcissement  qu'il  subit  (r)  ; 
pour  écrire  i  E^cX.r;  an  ajouterait  que  l'on  convient  d'appeler  cela 
élastieiié  totale  ou  encore  travail  ialériear.  Puis  on  dirait  que,  par 
définition,  le  travail  statique  T,  est  proportiounel  b  la  cbarga  sou- 
tenue (c)  et  à  la  durée  ((),  et  l'on  écrirait:  T,  =  cXî-  On  aurait  ainsi 
preaque  toute  la  substance  d'un  chapitre. 

Il  m'a  semblé  en  second  lieu  qu'il  y  avait  une  certaine  indétermi- 
nstion  dans  l'emploi  de  quelques  termes-  par  exem|)te,  le  mot  d7fis- 
ticité  est  pris  tantôt  comme  une  propriété,  tsntét  comme  une  force, 
tantôt  comme  un  Iravail  ;  le  mot  efforl  est  dans  le  même  cas  ;  les 
mots  puissance  et  résistaace  sont  empruntés  à  une  terminologie  très 
particulière  (question  du  levier),  et  ils  sont  encore  employés  souvent 
sans  Bouci  de  l'homogénéilé.  Ce  sont  là  de  minimes  imperfections, 
simples  vétilles,  dans  une  œuvre  qui  bonore  grandement  la  physio- 
logie contemporaine.  A.  Dabtre. 

Œuvres  complètes  do  J,-M.  Charcot.  —  Vol.  IX  [Hémorragie  et  ramol- 
lisseineat  du  cerveau;  méiallolhérapie  et  liypnotisaie;  électrolbé- 
rapie);  avec  13  panches  et  34  figui-es  dans  le  texte,  Paris,  1890. 

Bien  que  cet  ouvrage  ne  contienne  rien  de  nouveau,  nous  remercions 
M.  Charcot  de  l'avoir  publié.  Il  se  compose  d'une  grande  partie  des 
mémoires  ou  des  notea  auxquels  l'auteur  doit  ts  position  si  haule 
qu'il  occupe  dans  la  soieaoe  et  dans  la  pratique. 

Le  livre  est  en  trois  partiea,  dont  la  première  contient  las  publiea- 
tioas  qui  ont  le  plus  contribué  b  placer  l'auteur  au  nombre  des  plus 
éminenta  médeoins  dece  siècle.  Parmi  ces  mémoires,  le  plus  important 
peut-être,  est  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Charcot  et  Bouchard  : 
on  y  trouve  l'exposé  des  faite  sur  lesquela  cas  observateurs  ont  établi 
leur  grande  découverte  concernant  l'origine  babituelle,  sinon  constante, 
des  bémorragies  cérébrales  non  Iraumatiques.  I^  publication  première 
de  ce  travail  a  eu  lieu  dans  le  premier  volume  de  ce  journal,  en  1868. 
Ce  volume  étant  épuisé,  M.  Charcot  rend  service  aux  savants  comme 
aux  praticiens  en  reproduisant  ce  mémoire.  Las  travaux  ayant  le  plus 
de  valeur  après  celui-là  sont  :  1°  les  mémoires  sur  lee  srthropathies 
dues  à  des  lésions  des  centres  nerveux;  S"  la  note  sur  l'eschare  unila- 
térale croisée  dans  des  cas  d'affection  cérébrale;   3"  las  notes   sur 
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l'abaiBsnneDt  de  la  température  centrale  au  roomeot  où  se  produit  une 
hémorhagie  oérébrale, 

La  seconde  partie  comprend  tous  les  travaux  de  M.  Charcot,  seul  ou 
en  collaboration  avec  £.  Paul  Ricber,  sur  la  m ëUllo thérapie  et  l'hyp- 
notisme. Nous  eu  parlerons  bientôt  dans  un  arlicle  sur  la  physiologie 
de  l'hypnotisme.  Quant  à  la  troisième  partie,  qui  a  pour  objet  l'élec- 
tricité statique,  noua  dirons  seulement  qu'on  y  trouve  les  preuves  de 
l'esprit  rigoureux  d'observation  qui  caractérise  les  œuvres  de  notre 
illusb-e  s  DÛ.  B.-S. 

De  la  suggestion  et  do  ses  applications  h  la  thvrapeutiijao  ;  par  le 
D'  BsRNHEiH,  proresseur  à  la  Faculté  de  médecine  do  Naucy;  3'  édi- 
tion, ia-18.  I^rîs,  1891.  Hypnotisme.  Suggestion.  Psychothérapie. 
Études  Bouvelles;  par  le  6'  Bkrhhbim;  in-8°,  Paris,  1891. 

Nous  proposant  de  donner  bientôt  dans  les  Archives  un  exposé  dos 
gestions  relatives  é  l'hypnotisine,  qui  intéressent  la  physiologie,  nous 
noua  bornerons  à  dire,  è  l'égard  de  ces  deux  très  remarquables  ou- 
vrages, que  nous  sommes  d'accord  avec  leur  éminent  auteur  sur  pres- 
que tous  les  points  importants  dont  il  traite.  Il  serait  diflicile  de  Irou- 
vei:  réunis  dans  un  livre  quelconque  plus  d'originalité,  de  science,  de 
bon  sens  el  do  benne  foi  que  dans  ces  deux  publications  du  professeur 
de  Nancy.  O.-S. 

Hypnotisme  et  croyances  onoiennes;  par  le  D»  L.-R,  RéoNisn; 
vol.  in-8°,  avee  46  figures  et  4  planches.  Paris,  1891. 

Ge  livre  exti'âniament  intéressant  donne  une  histoire  des  faits  ayant 
de  la  connexité  avec  l'hypnotisme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  Jours. 
L'auteur  combat  les  dÎTerscs  doctrines  de  magnétisme  animal,  et,  bien 
qu'il  appartienne  a  l'école  de  Paris,  il  se  rapproche  de  l'école  de  Nancy 
i  l'égard  de  la  puissance  ds  la  suggestion.  P.-S. 

lîccherobes  cliDJques  et  thérapeutiques  sur  l'épilepsie,  Thystérie  et 
ndiolie;  par  MM.  Bodrneviixk,  Sollier  et  A.  Piluet;  volume  X, 
avec  32  figures  dans  la  texte  et  une  planche  chronio-lithographiée; 
in-8».  Paris,  1890. 

Comme  à  l'ordinaire,  cette  publication  annuelle  est  pleine  d'intérêt. 
Nous  appellerons  l'attention  des  physiologisloa  qui  s'occupent  de  In 
glande  thyroïde  sur  un  travail  de  M.  Bournevillo  ayant  pour  objet 
l'idiotie  avec  cachexie  pachydermique,  qu'il  nomme  my\cedémateuse. 
On  y  trouve  nombre  de  faits  importants.  Ce  livre  contient  un 
mémoire  digne  d'attention,  de  M,  Pilliel,  sur  les  lésions  histologiques 
de  la  substance  grise  dans  l'encéphalite  chez  les  enfants.        U.-S. 
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/-S  topographie  crânio-circbrale.  Applications  chirurgicales  ;  par 
R.  Lbport  ;  iD-S"  avec  16  fleures  dans  tt>  texla  t\  S  planches.  Paris- 
Lille,  1890. 

C'est  là  un  excellent  travail,  où  l'on  trouve  clairement  exposées 
toutes  les  méthodes  (Irëa  nombreuses)  qui  ont  élé  proposées  jusqu'ici, 
pour  èlablirles  relations  entre  la  sui-face  de  la  IHe  ou  du  crâne,  et  les 
divers  sillons  et  circonvolutions  du  cerveau. 

L'auteur  lui-même,  sous  la  direction  du  proTesseur  Debierre,  a 
trouvé  une  méthode  qui  nous  paraît  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont 
été  proposées  jusqu'ici. 

L'ouvrage  contient  une  description  Irbs  savante  et  souvent  ori^nals 
des  relations  des  diverses  porlies  de  l'encéphale  l'une  avec  l'autre,  et 
de  très  nombreuses  mesures  des  distancée  existant  entre  certaines 
parties  et  d'autres  de  la  surface  cérébrale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  chirurfpeus  trouveront 
danf  ce  livre  de  très  précieuses  notions  pour  les  trépanations  à  faire 
d'après  les  doctrines  qui  ont  cours  sur  la  localisation  des  fonctions 
cërébralea.  B.-S. 

Essai  de  physiologie  synthétique  ;  par  G.  En-caussh,  avec  35  achémas 
inéJits.  Paris,  1891. 

Bien  qu'il  n'y  ait  peut-être  rien  de  nouveau  dans  ce  livre,  nous  le 
recommandons  à  tous  ceux  qui  ont  à  enseigner  la  physiologie.  Ils  y 
trouveront  des  schémas  concernant  toutes  les  gi-andes  fonctions,  et 
remarquables  à  la  fois  par  leur  originalité  et  leur  grande  simplicité. 
Un  bon  nombre  de  ces  schémas  pourraient  certainement  être  très  utiles 
dans  l'enseignement.  B.-S. 

Précis  d'embryologie  adapté  aux  sciences  médicales;  par  P.  Gilis; 
préface  par  Mathias  Duval,  avec  175  figures  dans  le  texte;  iu-18 
cartonné.  Paris,  1B91. 

Voici  un  excellent  manuel  donnent  avec  concision  et  clarté  l'hialoirc 
de  l'ovule  et  celle  du  développement  des  divei-a  appareils.  Nous  n'au- 
rions que  des  éloges  à  donner  à  l'auteur,  qui  en  mérita  i:ertainement 
beaucoup,  si  noua  ne  trouvions  qu'il  n'a  pas  assez  tenu  compte  des 
admirables  travaux  de  Balbiani,  dont  il  ne  cite  même  pas  le  nom 
dans  son  introductioj),  où  pourtant  il  nomme  tous  les  embryogénistea 
plus  ou  moins  éminenis  de  notre  temps.  B.-S. 
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JOURNAUX    ALLEMANDS 

Archit  fCr  DIB  oesAHUTB  pHYSioLOQtK,  von.  F.  PplOubr.  XLVn. 
1890.  —  149.  Épreuve  du  prétendu  triangle  des  couleurs  sa  moyeu  du 
sens.des  couleurs  dans  les  parties  périphériques  de  la  rétine;  par 
E.  HerÎDg  (p.  417),  —  150.  Mouvement  du  sang  dans  les  artères  de 
Tkomme;  par  J.-L.  Hoorweg  (p.  439).  Critique  des  expériences  de 
Fiek,  de  von  Krieti,  de  von  Frcy  et  Krehl.  II  n'y  a  pas  d'onde  réflâchie 
naissant  à  la  périphérie  du  système  artériel.  —  151.  Influence  da  tra- 
vail musculaire  sur  la  destruction  de  l'albuinine  dans  le  cas  de  régime 
alimentaire  constant;  par  Otto  Krummacher  (p.  151).  L'excrétion  de 
Pazold  est  augmentée  par  le  travail  musculaire.  —  162.  Exerèlion 
(tacide  urique  et  d'atote  dans  la  leucémie;  par  C.  Bohland  et  H.  Schurs 
(p.  469).  il  y  a  augmentation  d'acide  urique  excrété,  à  la  fois  en  valeur 
abaolus  et  par  rapport  h  l'azote  total  rejeté.  ~  153.  Action  du  sue  gas- 
trique artificiel  sur  les  fermentations  acétique  et  lactique;  par 
E.  Hirschfeld  (p.  610).  —  L'acide  chlorhydrique  à  dose  sufitsante 
|1  à  8  pour  1000)  arrête  ces  fermentations;  la  pepsine  diminue  cette 
action  anti-bactéricide  de  l'acide  ehlorhydrique.  —  154.  Respiration  par 
le  nez  et  par  la  bouche;  par  H.  Kayser  (p.  543).  L'air  inspiré,  quelque 
me  qu'il  suive,  nasale  ou  buccale,  est  toujours  saturé  d'humidité. 
Dans  le  cas  de  la  l'Cspiratioa  buccale  il  est  saturé  à  1*  ou  3°  au-dessous 
da  ce  qu'il  est  dans  la  respiration  nasale.  —  155.  Sur  l'action  physio- 
logique de  la  cocaïne;  par  Ugolino  Mosso  (p.  553).  Travail  étendu, 
où  sont  examinés  les  effets  de  la  cocaïne,  qui  est  rapprochée  de  la 
strychnine  et  des  aneathésiques  vrais.  —  156.  Contribution  à  le  con- 
naissance de  l'excitabilité  du  centre  respiratoire;  par  A,  I^œwy 
[p.  601).  —  C'est  une  grandeur  sensiblement  conalaule  chez  l'homme 
et  indépendante  des  circonstances.  Elle  est  diminuée  dans  le  sommeil 
morphinique  et  non  dans  le  sommeil  naturel.  —  151.  Détermination 
an  sacre  dans  le  sang;  par  F.  Schenck  (p.  621).  La  coagulation  des 
liqaem'B  albumineuses,  sang,  sérum,  lixe  mécaniquement  une  certaine 
quantité  de  encre  sur  le  coagulum,  que  les  lavages  ne  réussissent  pas 

i  extraire.  —  Vol.  XLVIII,  1890.  —  158.  Effet  du  courant  continu  sar 
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la  musùttlature  de  Fintestin;  par  C.  LQderils  (p.  1).  —  159.  Dégénéra- 
tioa  des  muscles  du  larynx  chez  le  cheval,  après  ia  section  du  nerf 
laryngé  supérieur  et  du  laryngé  inférieur;  par  F.  Pineles  (p.  IT).  I^ 
laryngé  supériaur  est  excluBivement  BBDBÎtif  chez  le  cheval,  et  cepen- 
dant aa  seotion  paralyse  et  atrophie  toua  lea  musclea  du  larynx.  C'est 
le  paradoxe  d'Exner.  Celte  atrophie  est  difTéreota  de  celle  qui  Buit  la 
Bectiou  dea  nerh  moteurs.  —  160.  Contribution  à  la  physiologie  da 
rein;  par  Ad.  SchmidI  (p.  Si).  11  s'agit  de  rendre  compte  pourquoi  et 
comment  le  carmin  est  élimina  par  les  glomérules,  tandis  que  le  car- 
min d'indigo  l'est  par  les  tubea  contournéB.  —  161.  Contribalion  à  la 
physiologie  des  glandes  de  l'estomac;  par  S.  FrSnkel  (p.  63).  L'auteur 
donne  un  procédé  pour  manifaster  Ica  glandeB  acidogënes  et  un  moyan 
pour  distinguer,  par  double  coloration  les  deax  espèces  de  cellules 
gastriques.  —  162.  Nouvelles  recherches  sur  la  physiologie  da  canal 
intestinal;  par  W.  Ehrenthal  [p.  74).  La  sécrétion  de  l'intestin  et  les 
produits  de  sa  desquamation  interviennenl  pour  une  part  notable  dans 
la  eompositioQ  des  matiùres  fécales.  —  163.  Sur  la  digeslibilité  de  la 
gélatine;  par  F.  Klug  (p.  100).  La  gélatine  est  digérée  par  la  auc  gas- 
trique de  l'homme,  du  chien,  du  pore  et  par  leur  eue  pancréatique; 
elle  l'est  seulemept  par  le  eue  pancréatique  des  herbivores.  Elle  four- 
nit dea  glutosea  {proto  et  dsuléro)  et  de  la  gtuline-peptone.  Ces  pro- 
duits sont  fixés  par  les  globules  blaucs  et  déposés  par  eux  dans  le 
tissu  conjonctir.  —  164.  Sur  l'albumine  de  Harnaok,  qui  ne  laisse  point 
de  cendres;  par  Br.  Werigo  (p.  12T).  —  165.  Études  sur  la  physiologie 
de  i'épithélinm  yibratile ;^ar  Max  Verwora  (p.  149).— 1G6.  Hemarques 
sur  la  question  des  voyelles;  par  L.  Hermann  {p.  181),  —  161.  Sur  la 
fonction  de  l'appareil  des  ololithes;  par  F.  Breuer  (p.  194).  Nouvelle 
étudo  critique  du  eeus  de  l'espace.  —  168,  Action  de  la  cocaïne  sur  la 
eonlraclililé  du  protoplasme;  par  V.  Alhertoni  (p.  307),  FUa  paralysa 
les  amibee,  les  larves  de  lépidoptères,  les  cellules  glandulaires,  lea 
spermatozoïdes,  les  cils  vibratiles,  la  diapédèse.  Ce  serait  uq  poison 
protoplaBmique.  —  169.  loRueuno  du  chlorure  de  sodium  aur  la  compo- 
sition chimique  du  cerveau;  par  Ivo  Novi  (p,  350).  —  170.  Sur  lea 
nerfs  moteurs  de  la  vcssie;parF.  Nawrockiet  Skabitchewsky  (p.  335), 
—  ni.  Contribution  à  l'excitation  électrique  des  muscles  striés  au 
moyen  de  leurs  nerfs;  par  J.  Schott  (p.  351).  La  loi  de  Duboîa- 
Reymond  que  c'est  la  rapidité  dea  changements  et  non  leur  graqdeur 
qui  agit  comme  excitant,  n'est  vraie  que  pour  les  organes  à  fonction- 
nement rapide,  nei  fs  et  muscles  des  mammifèreB,  dea  grenouilles.  Les 
organes  lents,  muscles  lisses,  muscles  des  invertébrés,  du  crapaud, 
sont  sensibles  à  des  changements  lente,  —  172.  Les  voies  bulbaires 
et  les  muscles  de  l'œil;  p«r  Max  Herz  (p.  385).  —  173.  Démonstration 
physiologique  de  Pextra-couranl  do  fermeture;  par  G.  Hering  (p.  417). 

ZuTBCHHii^  pOr  BiowGiE,  VON  KUm4B  UND  Voit.  Bd  XXVll,  MUnchen, 
1890.  —  114.  Mégalatioa  des  éléments  constituants  du  sang,  dans  le 
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cas  de  pJélhore  hydrémique,  cThydrémie  et  d'anbydréiaie;  par  H.-J. 
Hsmburger  (p.  259).  Lm  globulee  du  sang  oirculaDt  comme  ceux  du 
sBog  défibriné  possàdent  la  propriété  de  maintenir  constant  leurpouvoiv 
al>sorbant  pour  l'eau.  11  en  est  de  môme  dea  étémenta  aaatomiquea  des 
vaisseaus  (Dastre  et  Loye,  1889).  —  ilb.  Contribution  à  Je  physiologie 
de  la  résorplioD  de  l'albumine  et  à  la  connaiÈSênoe  des  peptones;  par 
K.  Neumeister  (p.  309).  —  176.  Contribution  à  la  connaissance  de  la 
substance  organique  fondamentale  de  la  coquille  de  Fœur  des  reptiles, 
des  membranes  do  F  œuf  do  l'apl'yaie;  par  W.  Engel  (p.  37i).  —  m. 
nôJedela  ehaax  dans  la  constitution  des  dents;  par  H,  Beraz  (p.  386), 
—  178.  Recherches  zoocbimiquea  sur  le  foie  de  PHelix  pomalia;  par 
M.  Ijévy  (p.  898).  —  179.  Contribution  fi  ta  oonnaisaanco  de  la  oystinei 
par  K.  KqIe  <p.  416).  —  180.  Description  de  quelques  modèles  et  appa- 
reils pour  le  démonstration  physiologique;  par  Fr,  Kûhnen  (p.  418).  — 
-181-  Appendice  à  propos  du  timbre  des  voyelles  chantées  ;  par  H.  Pjp- 
ping  (p.  433). 

ArcHIV     FÎj'h     EXPBRIKKKTELLK    PATHOLOGIE    UNO    PHAnuAKOLOaiE.  B4 

XXVII,  Leipiig,  1890.  —  18^.  Étude  aar  Faction  des  sels.  Prooeasua 
d'imbibilion;  par  F.  Hormaistar  (p.  39â).  —  183.  Relation  entre  le  fer- 
ment de  la  fibrine  et  Fétat  fébrile;  par  A,  Hammeraotilag  (p.  414), 
U'auteur  détermine  la  fibrine  -  ferment  dans  le  sang  d'un  certain 
nombre  de  maladea  fébricitanta  ou  non  fâbi'i citants,  et  constate  qu'il  n'y 
a  point  de  rapport  nécesaaire,  comme  le  croit  l'école  d'A.  Schmidt, 
entra  ce  ferment  et  la  flàvre.  —  161.  Snr  la  pratapine;  par  R.  v.  En- 
gel  (p.  419).  C'est  un  alcaloïde  de  l'opium.  Son  action  ressemble  à  eelle 
du  camphre,  sauf  qu'il  paralfse  Isa  organes  ctrculaloires.  —  185. 
liochercbes  sur  le  poison  da  tétanos;  par  G.  Tîzzoni  et  G.  Cattsni 
(p.  432).  Ou  extrait  dea  culturea  du  bacille  du  tétanos  une  substance 
toxique  qui  est  i  la  fois  une  matièi-e  albuminoTde  at  un  ferment  solu- 
blfl.  —  186,  Contribution  à  la  pharmako-dynamique  do  Pliydrogène 
antimonié;  par  R.  Kubeler  (p.  451).  Gd  XXVIII,  1890.  —  187.  Sar 
Femploi  Ihérapeutiqae  do  la  diaràtine;  par  A.  Hoffmann  {p.  1).  C'est 
un  aalicylate  double  de  sodium  et  de  thëobro mine-sodium.  C'est  un 
excellent  diurétique  qui  peut  réussir  dans  les  caa  où  la  digitale,  le 
Btrophantus  et  la  caféine  ont  échoué.  —  188.  Effets  de  la  podopbyllo- 
toxine  cristallisée;  par  J,  Neuberger  (p.  Si).  —  18S.  Capacité  de 
résistance  des  bacilles  da  tétanos  coatro  les  divers  agents  physiques 
et  chimiques;  par  Q.  Tizzoni  et  G.  Caltani  (p.  41).  —  190.  Études 
hémomctriques ;  par  J.  Ranm  (p.  61),  Hecherches  faileasur  le  pouvoir 
colorant  du  sang,  au  moyen  da  l'hémomèlre  de  Fleiachl.  —  191.  Notes 
d'hématologie  clinique;  par  G.  Gubritsclioweky  (p.  83).  —  102.  La  iéci- 
tbine  dans  le  foie  normal  et  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  la 
phosphore;  par  A.  Heiïler  (p.  97).  Normalement  la  quantité  de  léci- 
Ihine  du  foie  est  dans  un  rapport  oonstant  avec  le  poids  de  l'orgaue. 
L'alimentation  n'a  pas  d'influence  appréciable.   L'inanition  produit 
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une  diminution.  L'empoisonnement  par  le  phosphore  produit  aussi 
une  diminution  de  moitié  environ.  —  193.  Coalribation  à  la  chimie  du 
mosc/e  strié;  par  H.  Blome  (p.  IIS).  La  quantité  des  matières  extrac- 
tivee  azotées  du  muscle  ne  change  pas  dans  la  rigidité.  Pas  de  change- 
ment uon  plus  de  glycogëne;  pns  d'acides  libres  en  plus  grande 
quanlitë  que  dans  le  muscle  frais,  qui  aurait  lui  aussi  une  réaction 
acide,  contrairement  au  principe  posé  par  Duboia-Reymond,  R.  Bœhm 
a  trouvé,  il  est  vrai,  plus  d'acide  lactique  dans  le  muscle  rigide.  — 
194.  Sur  le  Loliam  temuhntum;  examen  chimique,  physiologique,  tûxi- 
cologique  et  pharmanologique  ;  par  P.  Antie  (p.  126).  —  195.  Sur  la 
partie  active  de  Fliuile  de  ricin;  par  H.  Meyer  (p.  143),  —  196. 
Recherches  sur  rop/ithalmie  sympathique;  par  Ph.  Limbourg  et 
E.  Lévy,  p.  163). 

Zeitschript  yt!n  physiologisckb  Cubhik,  Bd  XIV,  1890.  Strassburg. 
— 197.  Se  formo-t-il  do  la  cholestérine  dans  les  plantes  qui  se  dévelop- 
pent n  i'abi-i  de  la  lumière?  par  E.  Schuize  (p.  491).  —  198.  Réactions 
colorées  de  F isocholestérino  avec  l'acide  sulfarique;  par  E.  Schuize 
(p.  521).  —  199.  Digestion  do  la  viande  de  bœuf  et  de  poisson,  selon 
leur  mode  de  préparation;  par  M.  Popoff  (p.  524).  La  digestibilité  est 
plus  grande,  â  l'étal  cru  qu'à  l'état  cuit  et,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, pour  le  bœuf  que  pour  le  poisson,  sauf  pour  le  poisson  fumé, 
dont  le  digestibililé  est  maxima.  ^  200.  Sur  l'adénine  et  l'bypoxan- 
tbine;  par  G.  Bruhna  (p,  533).  —  201.  Formation  de  l'urée  chez  les 
squales;  par  v.  Schrœder  (p.  576).  —  Tous  les  organes  contiennent  de 
l'urée  :  le  sang  en  contient  cinquaole  fois  plus  que  chez  le  chien  :  puis 
viennent  les  muscles  et  le  fois.  Gel  état  de  choses  tient  à  la  paresse 
du  rein. —  202.  Nouvelle  méthode  pour  h  saponification  des  étbers  des 
acides  gras;  par  A.  Kossel  et  K.  Obermîlller  (p.  5991.  Cetle  méthode 
très  précieuse  consiste  à  employer  à  froid  l'alcoolat  de  sodium. —  Vol. 
XV,  1891.  —  203.  Recherches  quantitatives  sur  la  résorption  et  féli- 
mination  du  mercure  dans  le  cas  d'administration  da  salicylate  de 
mercure;  par  L.  Bœhm  (p.  1).  La  réeorplion  est  incomplète,  mais 
cependant  plus  abondante  i]u'avec  les  doses  non  toxiques  de  calomel. 

—  20i.  Contribution  à  la  connaissance  de  la  cholestérine;  par  K.  Ober- 
mûller  (p.  31).  —205.  Alcaleseence  du  sang  sous  rinflacnco  de  grandes 
quantités  de  sulfate  de  soude;  par  J.  Swintecki  (p.  49).  Le  sang  derient 
plus  alcalin  parce  que  de  plus  grandes  quantités  d'acides  que  de  bases 
transsudent  dans  l'intestin,  conrormémcnt  aux  lois  de  l'osmose.  ^  806. 
Contribution  à  la  connaissance  de  la  transfusion  de  mélanges  de  sang 
défibrinéel  de  solution  de  chlorure  de  sodium;  par  J.  Marshall  (p.  62). 

—  201.  Réduction  de  Taride  glycnronique  par  l'amalgame  de  sodium  ; 
par  H.  Thierfelder  (p.  71).  —  208.  Nouvelle  contribution  à  la  connais- 
sance de  la  cystinurie;  par  Vdransky  et  E.  Baumann  (p.  77).  —  209, 
Sons  quelle  forme  le  ter  est-il  /■esiw-fc<^.''parC.-A.  Socin  {p.  93).  —  210. 
Combinaisons  azotées  basiques  qui  peuvent  s'extraire  des  graines  de 
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Vicia  saliva  et  de  l'isum  satîvam;  par  E.  Schulie  (p.  140),  —  2tl. 
Èliminatioa  dos  sels  do  chaux  par  Furine  ;  coraparaiBon  entre  les 
étals  d'aclivilé  et  de  repos  ;  par  G.  Hoppe-Seylep  ip.  161).  Le  repos 
au  lil,  prolongé,  augmente  l'éLimination  de  chaux.  De  même  les  JDJec- 
tîoDB  da  oalomel.  Dani  les  maladies  fébriles,  il  y  a  diminution.  —  212. 
Urine  et  saag  dans  an  cas  de  sarcotno  mèlaniqae;  par  F.  Hoppe- 
Soyler  (p.  119). 

SlTZUNOSBBRICHTB    OBR    PIIVtiLKA[.IBCH-HBOICl.NIBGHBII    GEâBLLeCHAIT  ZL' 

WuRKBuno,  1890.  —213.  Synllwse  chimique  du  glucose;  par  E.  Fischer 
(p.  85).  Très  imporlanls  résultalB  au  point  de  vue  chimique  et  peut- 
être  physiologique.  —  211.  Mi-L-anisme  de  l'embolie  apoplectique;  par 
R.  Geegel  (p.  86),  —  216.  Adénome  secondaire  du  péritoine;  par 
G.  Klein  (p.  101).  —  216.  Sur  les  bruits  du  cœur  cliez  io  fœtus;  par 
Bumm  (p.  10^].  C'est  le  prétendu  bruit  du  cordon  ombilical  de  Kennedy, 
qui  serait  dû  en  réalité  à  un  abaissement  de  la  pi'ession  sanguine.  — 
în.  Sur  l'intubation  du  larynx;  par  Seifert  (p.  109).  —  218.  Sur 
l'anatomie  de  la  tionipe  gravide;  par  G.  Klein  (p.  118).  —  219,  Traite- 
ment vt  guérisoa  da  carcinome  utévitt  ;  par  Holmeier  (p.  M\).  —  220. 
Structure  microscopique  de  la  moelle  cmliryonoaire  de  l'homme;  par 
A.  Kolliker  (p.  126),  —  2Î1.  Premier  développement  des  nerfs  olfac- 
tifs; par  A.  KôlHker  (p.  121).  —  223,  Sur  la  division  cellullaire;  par 
Schullze  (p.  135).  —  221,  Sur  /«  réparalioa  de  la  rétioe;  par  A.  Pick 
(p.  142). 

Skandinavisches  Ahchiv  y-Oii  PHTStOLOOiE  de  V.  HoLUORK»,  Leipzig, 
vol.  II,  1890.  —  225.  Échanges  matériels  chez  Fenfant  fébricilant;  par 
W.  Pipping,  p.  89.  —  226,  L'hnaotocrite,  nouvel  appareil  pour  les 
recherches  sur  le  sang;  par  S,-G.  Hedin  (p.  131).  C'est  un  appareil 
centrifuge  :  ta  liauteur  occupée  por  les  globules  donoe  la  mesure  de 
leur  quaulilé,  —  221.  De  Foclion  dv  planor  chez  les  oiseaux;  par 
MaguuB  Blix  (p.  141).  —  228.  Cause  dos  premiers  mouvements  respira- 
toires; par  0.  Engsti'ùm  {p.  l.'îH).  La  causs  principals  résiderait 
dans  l'arrêl  ou  la  perturbation  do  la  respiralion  placentaire  :  les  exci- 
tants thermiques,  électriques,  mécaniques,  ont  un  rdlo  accessoire.  — 
Î29.  Sur  la  respiration  pulmonaire;  par  Christian  Bohi-  (p.  236).  L'au- 
teur a  déterminé,  au  moyen  d'une  instrumeotation  ingâuieuse,  les  ten- 
sions des  gaz  de  part  et  d'autre  de  la  paroi  alvéolaire,  dans  le  sang  et 
dans  l'air  alvéolaire.  Ces  tensions  n'expliquent  pas  l'échange  geseux, 
qui  no  peut  dtre  que  le  résultat  de  l'activité  spéciale  des  cellules  de 
répithéltum  pulmonaire.  —  230.  Contribution  ù  la  théorie  de  l'astig- 
matisme; par  A.  GullBtrand  {p.  269).  —  231.  Recherches  au  moyen  de 
Fhématocrite;  par  S.-G,  Hedin  (p.  360).  Le  volume  des  globules  du 
sang  est  diminué  dans  la  narcose  par  l'éther.  Le  sang  veineux  n'est 
pas  plus  concentré  que  le  sang  artériel.  —  232.  Utilisation  de  la  mar- 
gariae,  du  beurre  et  du  pain  de  seigle,  dans  ïinlestin  de  Fhomme; 
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par  Hullgren  et  Londergren  {p.  373).  —  833.  Nutrition  du  cœur  des 
mammifèrea;  par  R.  Tigerstodl  (p.  394).  Lb  cœur  est  beaucoup  plu» 
indépendant  tTe  la  circulation  coronaire  que  l'on  ne  croit.  —  334.  Sur 
les  relations  réciproques  du  cœur  et  des  vaisseaux;  par  1.  Johonnsson 
et  n.  Tigeratedl  (p.  409).  La  ayalote  ne  vide  Jamais  complu  te  ment  les 
ventricules  :  l'ondée  artérielle  diminue  lorsque  la  tension  s'élève.  — 
235.  Sur  une  méthode  de  détermination  de  Fnrée;  par  Mômer  et 
Sjdqvisl  (p.  438). 

Centralblatt  fUr  die  nedicinischeh  WiasBRacHArTut,  Berlin,  1890. 

—  Î3fl.  rteclierches  pour  éclairer  l'action  des  Fermenls  solnbles;  par 
de  Jager  (p.  4ll).  Les  ferments  non  flores  sont  des  composés  modïBés 
physiquement  comme  le  fer  pour  devenir  aimant.  La  propriétd  fermen- 
talive  n'eat  point  liée  à  la  constitution.  —  S31,  Toxicité  de  la  créoline 
et  son  iaHuenve  sur  les  échanges  matériels;  par  Olto  Mugdan  (p.  114). 

—  238.  Manière  dont  se  comporte  le  lait  en  présence  de  la  résine  de 
galao;  par  Kowalewsky  (p.  145).  De  la  teinture  de  galac  mêlée  de 
térébenthine  qui,  agitée  avec  du  lait,  prend  une  belle  teinte  bleue.  La 
réaction  est  due  à  la  lacto-aibumine  et  à  la  lacto-globuline.  —  339. 
Contribution  é  l'histoire  de  Finnervalion  du  cœur;  par  Dogial  (p.  358). 
D'après  l'autour,  le  nerf  vague  devrait  être  considéré  comme  un  nerf 
moteur  ordinaire  et  non  pas  comme  un  nerf  d'une  espèce  particulière, 
inhibiteur  ou  modérateur.  —  240.  Résorption  des  dents  de  lait  et 
odontoklastos ;  par  Struikau  (p.  401).  âll.  Histologie  normale  et  patho- 
logique de  l'hypophyse,  et  relations  de  la  glande  cérébrale  avec  la 
glande  thyroïde;  par  G.  Pisenti  et  Viola  (p.  450).  —  212.  Note  sur  la 
chimie  du  sperme;  par  C.  Posner  (p.  491).  Le  sperme  eontienl  de  la 
propeptons,  et  celle-ci  est  indépendanla  de  la  présence  ou  de  l'absence 
des  spermatozoïdes.  —  213.  l'hysiologie  de  la  région  postérieure  dos 
hémisphèrea;  par  v.  Koranyi  (p.  513).  —  244.  Emploi  de  la  galléine 
pour  la  coloration  du  système  nerveux  ventral;  par  Ilans  Aronson 
(p .  578).  —  215.  Observations  uoavellos  sur  les  phénomènes  de  inoure- 
ment  des  capsules  rouges  dans  les  états  pathologiques;  par  BrowicE 
(p.  625).  —  246.  Hecbcrche  cxpèrimontah  sur  la  transplantation  des 
muqueuses;  par  Djalschcnko  (p.  611).  —  247,  Dépendance  entre  le 
vertige  électrique  et  l'oreille  interne;  par  R.-Ewald  (p.  753).  1*  ver- 
tige électrique  est  celui  que  l'on  provoque  en  mettant  les  électrodes 
dans  les  deux  oreilles.  Si  ches  les  pigeons  on  enlève  l'oreille  interne, 
il  n'a  plus  lieu.  —  248.  De  la  valeur  de  Fasparagine  pour  Falimenta- 
tion;  par  J.  Kunig,  p.  849.  —  249,  De  l'élimination  des  élhors  eulFuri- 
qnes  dans  la  néphrite  et  f ictère;  par  E.  Biemachi  (p.  8H3). 

CeNTRALeLATT  fCr  I'iiysiologir  1890-91,  Leipzig,  vol.  IV.  —  250. 
Mode  d'action  des  ferments  eoagalatcurs  ;  par  J.  Lai  se  h  en  berger  (p.  3). 
Contrairement  à  l'opinion  de  Fick,  il  faut,  pour  la  coagulation  du  sang 
ou  du  lait,  que  chaque  molécule  du  liquide  soit  en  contact  avec  une 
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molécule  du  ferment.—  S&l.  Hemarqua  sur  io  aeas  du  ffoût;  par  Oold- 
sobcider  el  II.  iàchmidt  (p.  10).  Chacune  dea  quatre  eeDBationa  fonda- 
menlslei,  amère,  salée,  douce,  acide,  a  daa  illQta  nerveux  et  des  organes 
tonninaux  particuliara  que  l'on  retrouve  en  proporliona  dilTérsntee 
daiia  chaque  papille.  —  363.  Détermination  du  sucre  dana  la  sang;  par 
F.  Rohmanu  (p.  lî).  —  2B3.  Ugoherchea  aur  h  proaesBue  chroitolth- 
giqae  daa  roprèaentalioaa  de  Je  niàmoiro;  par  Panelh  et  8.  Exoor 
(p.  89).  La  netteté  de  la  repi-éientation  d'un  iatorvalle  de  letnps  par  la 
mémcii-e  d'un  sujet  ne  diminue  pas  aenai blême nt  pendant  les  oioq  pre- 
.  mières  miautea.  —  264.  Force  éJvclromalricv  produite  par  h  respira- 
tion; par  J.  Hamburger  (p.  1S9).  Le  frottement  du  poumon  contre  la 
Burface  du  cœur  produit  un  dégagement  d'électricité  appréciable  au 
moyen  de  l'électrométre  Lippmann.  —  265.  Contraction  maacaJaire 
par  suite  d'excitation  de  la  laoello  épiniùre  et  du  cerveau  au  moyen 
dexcitatioaa  électriques  interrompues;  par  J,-B.  Haykraft  (p.  15.1).  — 
S56.  Temps  latent  du  mitacle;  par  Bnrdon  Sinderson  (p.  185),  —  257. 
Prodaita  de  digestion  de  ia  gélatine;  par  F.  Klug  (p.  189).  —  258.  Dé- 
teriaiaatioa  da  ancre  daaa  le  aang;  par  i,  Beegen  (p.  817).  Seegen 
combat  l'opinion  de  Schenk  et  de  It^hmann,  d'après  laquelle  une 
parlie  du  sucre  est  fixée  et  diasimuldo  par  la  caillot,  de  aorte  que  tous 
les  dosages  seraient  trop  faibles.  ~  259,  /.  Sur  les  coabinaiaoaa  de 
l'béwoglobino  avec  l'oxygène.  II.  Sur  lea  combiaaiaona  de  FliémoglobiBe 
arec  Pacide  carbonique  on  avec  an  mélange  d'acide  carbonique  et 
d'oxygène.  III.  Sur  la  proportion  spéciBqua  d'oxygène  rfn  sang  et  sar 
aa  aigniSoatioB  au  point  de  vbo  dos  échangea  reapiratoirea  ;  par 
Ch.  Bohr  (p.  i49, 263, 254).  Il  y  aurait  tonte  une  série  da  «ombinalsona 
diOérenles  de  l'oxygàne  et  de  l'acide  carbonique  avec  l'hémoglobine.  Lee 
échangea  putmonairea  seraient  plua  compliqués  qu'on  ne  le  croit  géo^ 
ralement.  —  260.  Vv  Tétat  fluide  du  sang  dans  Forganiame;  par 
A.  Schmidl  (p.  257).  La  coagulation  de  la  fibrine  eal  une  fonction 
cellulaire.  Elle  peut  être  produite  par  lea  extraits  alcooliques  de  toutes 
iea  eepècea  de  cellules,  et  empêchée  par  le  résidu  de  ce  traitement.  II  y 
s  ainsi  deux  actions  contraires  dont  l'inhibition  de  Vaut  domino  l'autre, 
261.  —  Pourquoi  la  présence  de  Is  bile  dana  Pestomae  n'arréte-t-elle  pas 
la  digestion  peptiquef  par  A.  HerseD  (p.  292).  —  262.  Procédé  nouvean 
pour  colorer  et  coaaerver  ha  globalea  rotiges;  par  N.  Mihajlovltz 
(p.  8*6).  —  263,  Réilexion  dea  ondea  du  pouls;  par  M,  von  Froy  et 
Krehl  (p.  409).  —  264.  /.  Localisation  dea  fonctions  da  cerveau  et  de  la 
moelle  épiaière,  étudiée  par  rélectricité;  par  A.  Beok  (p.  MS).  II.  Phy- 
siologie de  Pécorco  cérébrale;  par  E.  Fleisch!  {p,  672),  ///.  Emploi  de 
Fèlectricité  pour  la  localisation  des  phènomèaea  d'excitation  qui  se 
produisent  dans  le  système  nerveux  central;  psr  P.  Gotch  el  V.  Morsiey 
(p.  537  et  650).  Un  fait  remarquable,  c'est  que  si  l'on  applique  les 
deux  électrodes  conduisant  à  un  galvanomètre  sur  des  points  symé- 
triques  corticaux,  auquel  cas  il  n'y  a  pas  d'effet,  l'effet  apparaît  si  l'on 
des  points  correspond  k  un  organe  seasoriel  qu'on  excite.  De  là  une 
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méthode  DOuvella  pour  la  délemûnatioD  des  cantra>  sensilifs  céré- 
braux. —  SS&.  Isolement  et  compression  extraplearale  de  farlère 
palmooaira  gauche;  leur  ioffueoce  sur  It  tension  artérielle  dans  h 
système  aortique;  par  Laadgraf  <p.  41G).  —  266.  Signification  delà 
pression  négative  dans  les  ventricules;  par  G.  Misk  (p.  569) ,  et  par 
J.  Gaule  (p.  617).  —  S61.  Sur  la  sigaitication  des  ganglions  da  cŒur; 
par  E.  Romberg  (p.  601).  Us  apparUenneiit  ombryologiquement  au 
syalèma  seiuitif.  —  268.  Emploi  da  mécanisme  de  la  montre  ordinaire 
pour  la  cbroaographie  da  précision;  par  Jcquct  (p.  603).  a.  d. 


JOURNAUX    ANGLAIS 

IlfunsH  MEDICAL  JouRNAi.;  1889,  Tol.  I.  —  âG9.  Stimulation  électrique 
da  cœur  chet  rbomaie;  par  J.  A.  Mai-  William  (p.  S48).  I/auteur  pro- 
pose d'employer  un  courant  passout  de  la  qualni^iiie  vertèbre  dorsale 
à  la  régioa  cardiaque  do  thorax.  —  i'ïO.  Opération  pour  ouvrir  Fea- 
veloppe  membraneasi-  du  nerf  optique,  dans  les  cas  de  pression;  par 
R.  Bnideoell  Carier  (p.  S99>.  Ces  faits  jellent  une  vive  lumière  sur 
l'une  des  causes  de  l'amaurose  due  à  la  lésion  cérébelleuse.  —  ifl- 
Etal  de  Vieil  comme  signe  de  la  mort;  par  J.  Mason  (p.  410).  Toutes 
les  particularités  aigaelées  comme  existant  dans  les  yeux  après  la  mort 
ont  été  constatées  7  heures  avant.  II  y  avait  dix  respirations  par  mi- 
nute, absence  du  pouis,  température  rectale  34'  i/i  et  perte  absolus 
de  connaissance.  C'était  un  cas  d'empoisonnement  stcoolique.  ^  â72. 
Atrophie  considérable  d'un  hémisphère  cérébral  y  compris  les  cireoo- 
Yolutious  dites  matrices,  aaas  paralysie;  par  D.  Fraser  (p.  41'!).  Fail 
décisif  contre  les  locatisationa  eéréliralos.  —  373.  Diminution  d'bémor- 
rhagie  cérébrale  par  compression  île  Farlère  carotide;  par  W.-G. 
Spencer  et  V.  lloi-sloy  (p.  4â7).  Très  intéressantes  expériences  sur 
des  singes,  montrant  combien  on  peut  agir  sur  la  circulation  cérébrale 
en  comprimant  la  carotide.  —  i7i.  Elude  de  la  paraidrhyde ;  par  J. 
Gordon  (p.  515).  Excellentes  recherches  sur  les  effets  pliysiolo-;iques 
de  cette  substeoce.  —  i75.  Anatoinie  pathologique  du  système  ner- 
veux ct-ntral  dans  le  goitre  exophtalmique;  par  W.-H.  White  (p.  6991- 
Travail  inléressant  pour  ceux  qui  s'occupent  de  In  physiologie  de  la 
glande  thyroïde,  —  i76.  Levons  sur  les  di-génvrations  secondaires  de 
la  moolle  épioivre;  par  H.-H.  Tooth  (p.  753,  8i5,  87S).  Leçons  exiré- 
mememenl  savantes  donnant  com|ilètemenl  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. —  in.  Localisations  spinales  dans  la  région  lombo-saerée: 
par  W.  Thorburn  (p.  993).  Délimitation  des  muscles  et  des  parliesde 
peau  animées  par  le.^  nerfs  lombo-sacrés.  —  S78.  Ilapport  sur  les  alca- 
loïdes de  la  coca  \ergonioe,  benzoylergoniae,  cocaïne.,  cocaaiiae  el  hy- 
grine);   par  R.  titockman  (p.   1043,   1108,   II5«).   Expériences  aussi 
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nombreuses  que  bien  conduites,  surtout  colles  relalivoa  à  la  coculae. 

—  279.  Recherches  sur  l'actioo  physiologique  de  l'antipyrine;  par  R,- 
D.  Ikllen  et  1.  Gokeiiham  (p.  12Sâ).  —  280.  Retour  des  noyés  à  la  vie; 
par  R,-vL.  Bowles  (p.  1228).  L'auteur  insiste  sur  l'impnrtHiiCP  ilo  reoon- 
natlrs  i'exîslence  d'accumulation  d'eau  et  domuousduiis  les  bronches. 

—  281.  Greffe  d'uoe  portion  de  tendon;  par  Mnyo  Hobson  (p.  1229).  — 
!8!.  Leçons  sur  las  relations  entre  la  slractare  chimique  et  l'iction 
physiologique;  pnr  T.  Lau.ler  Urunlon  (p.  1274,  1333,  1389,  1150). 
Leçons  pleines  défaits  nouveaux  sur  l'action  physiDlogi']Ue d'un  grand 
nocobre  de  médicaments. —  283.  Perte  du  goût  par  lésion  du  facial;  par 
D.  Forricr  (p.  1350).  L'auteur  atlribuo  cclls  perto  du  gnûtà  l'exlension 
da  l'âtat  morbide  à  la  cinquième  paire.  —  284.  La  respiration  Cheyne- 
Stokes;  par  G. -A.  Gibsoa  (p.  1351).  A  propos  de  co  travail  Grainger 
Stewart  rapporte  un  eas  où  cette  reapiralion  a  exista  plus  ou  moins 
constamment,  pendant  95  ans.  —  286.  Influence  de  lésions  da  corps 
ttrié  et  de  la  couche  optique  sur  la  température  da  corps;  par  W.-H. 
White  (p.  1401).  Les  lésions  du  corps  strié  ont  élevé  la  température 
plus  que  celles  de  ta  couche  optique.  —  886.  DilTérences  de  tempéra- 
tare  entre  les  deux  côtés  du  corps  dnns  les  cas  tie  lésion  encéphalique; 
par  V.  Ilorsiey  (p.  1106).  L'sulcur  dit  que  ce  sont  les  lésions  du  corps 
•trié  et  des  parties  qui  existeot  entre  lui  el  la  circonvolution  frontale 
■scendante,  qui  seules  causent  une  différence  de  chaleur  entre  les 
moitiés  du  corps.  —  1889,  vol.  IL  —  287.  Leçons  sur  les  relations 
tatre  la  composition  chimique  et  l'action  physiologique  ;  par  Louder 
BruQlon  (p.  4,  61).  Voyez  ci-dessus,  n°  282.  —  288.  Fonction  motrice 
de  h  prostate;  par  R.  Harrison  (p.  9).  —  289.  Leçons  sur  la  transfu- 
sion :  sa  physiologie,  sa  pathologie  el  son  emploi  ;  par  W.  Hunter  (p. 
116,  237,  305^.  Snvant  exposé  dos  faits  connus.  —  290.  Action  des pro- 
tildes  du  Jequirity;  par  S.  Marlyn  (p.  184).  —  291.  Procédés  nouveaux 
pour  recoanaftre  le  sang  humain;  par  S.-M.  Copaman  (p.  190).  D'après 
l'auteur,  à  part  le  singe  et  l'homme,  dont  lo  sang  corilienl  toujours  da 
roiyhêmogline,  celui  de  tous  les  animaux  dtvidlés  no  contient  que  de 
l'hémoglobine  réduite.  Les  cristaux  do  sang  do  singe  didèretil  de  ceux 
de  l'homme.  — 292.  Structure  du  foio  des  vertébrés;  par  T.-W. Shore 
«t  H.-L.  Jones  (p.  231).  —  29J.  Méthode  d'enregistrement  des  lésions 
macroscopiques  du  cerveau;  porK.-S.-J.  Bulleu  (p.  651).  — 294.  Immu- 
nité produite  par  une  albumose  retirée  do  culture  d'anthrax  ;  par  E.- 
H.  Hankin  {p.  818).  —  295.  Cas  de  lésion  des  centres  moteurs  sans  pa- 
ralysie; par  Williomaon  et  R.  Jones  (p.  918).  —  296.  Hypnotiques  et 
snalgésiqaes  récemment  proposés;  parD.-J.  Leech  (p.  908)  et  par  J. 
Gordon  (p.  973).  Il  s'agit  surtout  do  l'uréthano,  du  mélhylol,  de  l'hy- 
drnle  d'amyiène  et  de  quelques  aulroa  agents.  —  297.  Amélioration 
des  fonctions  cérébrales  par  l'irritation  duo  à  l'opération  da  trépan; 
pnr  T.  Cloye  Shaw  (p.  1090).  —  298.  Per(e  dagoûl  dans  la  moitié  pos- 
térieure de  la  langue  el  de  la  sensibilité  gustativo  aa  sucre,  dans  la 
moitié  antérieure,  par  altération  des  racines  da  nerf  glosao-pharyn- 
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giea;. p&r  F.-H.  Pope  (p.  H48).  —299.  Chloralamyde  comme  bypao~ 
Ci?o*r  par  W.-H.  WhilB  {p.   1926),  —  300.  Glycosurie  paroxysraaie 

due  au  système  nerveux;  par  J.-F.  Goodhart  (p.  1381).  —  301. .Sar 
l'iimervalion  motrice  centrale  du  }ai-ya\;  par  F.  Semon  et  V.  Horsiey 
(p.  l'iB'3).  Ce  centre  serait,  chez  le  einge,  tmmâdiatementenarriëredu 
sillon  pi'écentral  ù  la  hase  do  la  troisième  circoDvoliilion  froatale.  — 
1890,  vol.  I.  —  302.  Sur  une  dêgénéralioo  des  faisceaux  pyramidaux 
des  deux  côtés  résultant  d'une  îéiioa  corticale  unilatérale;  par  C.-S, 
Shei'i'iD);lon  (p.  iA).  —  303.  Greffe  de  portions  de  peau  de  chien  sar  la 
jambe  ulcérée  d'un  enfant;  par  A.  Miles  (p.  16).  —  SOI.  Innervation 
centrale  motrice  du  larynx  ;  par  H.  Krauee  (p.  128).  L'auteur  avait 
coDslalé  lea  mâmes  faits  signalés  (ci-dessus  n"  301)  par  M.  M.  Samoa 
et  Horsley,  et  il  rappelle  que  c'est  Munk  qui  a  découvert  ces  faits.  — 
303,  Sur  l'osmose  à  travers  des  membranes  mortes  et  vivantes;  par 
E.  Waymouth  Raid  (p.  165).  —  306.  S-jr  la  coagulation  de  lalbumine, 
de  l'œaf  et  du  sérum,  de  la  vitelline  et  de  la  globuliue  da  sérum  par 
la  chaleur;  par  J.-B.  Hnycran  el  G.-W.  Duggan  (p.  167).  —  307.  Sur 
quelques  substances  trouvées  dans  l'urine.qai  peuvent  réduire  Foxyde 
de  cuivre  lorsqu'on  fait  bouillir  ce  liquide  contenant  une  alcali;  par 
H.-H.  Aslidown  (p.  159).  —  308.  Effets  des  maladies  et  de  l'ablatioa 
de  la  glande  thyroïde;  par  W.-H.  Dickinson  (p.  180),  L'antenr  insiste 
sur  l'importance  de  la  gralTe  d'une  thyroïde  d'animal  daus  l'abdomen. 
J'ai  proposé  d'injecter  souvent,  sous  la  peau,  une  solution  de  suc 
extrait  par  écrasement  do  thyroïde  de  chien.  —  ^09.  Proposition  d'in- 
troduire one  glande  tbyrolde  saine  dans  f  abdomen  d'individus  atteints 
de  myxœdewa,  de  cachexie  strumiprive,  etc.  ;  par  V,  tlorstey  {p.  287). 
—  310.  Absence  ou  présence  des  réHexes  dans  les  cas  de  lésion  de  la 
moelle  épioière;  psr  Charllon  Baslinn  (p,  480).  L'auteur  afiirme  que 
si  une  section  ou  une  altération  pathologique  détruit  toute  commu- 
niceliou  entre  le  cerveau  et  une  grande  longueur  de  moelle,  tous  les 
réDexes  disparaissent,  et  que  lorsqu'il  exisle  eacore  quelques  Qbres 
maintenant  la  communiculion,  les  réflexes  persistent.  Les  physiolo- 
gistes se  demanderont  comment  il  sa  fuit  que  l'homme  diffèro  tant  des 
mammirèrcB  à  cet  éguard.  I.e  D'  BuKzard  rapporte  un  fuit  contraire  i 
ceux  du  D'  Bnstinn,  Pour  moi  j'ai  vu  au  moins  deux  caa  de  myélite 
occupant  une  bande  transversale  do  la  moelle,  au  niveau  des  quatrième 
et  cinquième  vertèbres  dorsales,  avec  non  seulement  persistance,  mais 
augmentation  considérable  des  réilcxes  ayant  tous  les  caractères  da 
l'épilep^ie  spinale.  La  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires  iitan* 
quaienl  complètement  dans  les  membres  pelviens.  —  311.  Division  du 
centre  càrébro-racbidien  en  trois  parties  quant  à  leurs  relations  avec 
la  chaleur  animale;  par  W.-H.  While  (p.  949).  Intéressant  travail,  mois 
pas  do  fjits  nouvoiiux.  —  3t2.  Bapport  sur  les  mouvements  associés 
bilatéraux  et  sur  les  relations  fonctionnelles  entre  le  corps  calleux  et 
féoorcc  motrice;  porF.-W.  Mott(p.  1121).  J'ai  trouvé  depuis  1873  que 
le  corps  calleux  est  capable  de  produii'e  des  mouvemculs  dans  les 
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deux  moitiësdu  corps  oa  dans  une  seule,  suivaat  le  lieu  d'application  dea 
irrilalioos  (voy.  Comptes  rendus  Soc.  de  biol.,  1819,  p.  158, 166  et  1B81 
p.  E04).  Ces  faite  niés  à  lort  par  MM.  François-Franck  et  Pitres,  ont 
été  retrouvés  par  pluaieurs  physiologistes  anglais,  qui  ont  cru  en  avoir 
fait  la  découreiie.  —  S13.  Condition  des  réflexes  chez  rhomme,  sprès 
noelàsian  tramnatiqaede  !a  atoelleépioière;  par  A.~k.  Bowlby(p.ll?t2). 
Qaand  la  moelle  épîuière  est  entiËrement  coupée,  les  ré&ezes  cutanés 
peuvent  se  montrer  après  quelq^B  temps,  mais  les  réflexes  tendineux 
sont  perdue.  —  314.  Ainaiirose  et  aatres  symptômes  cérébraux  dus  à 
aae  irritation  de  l'oreille  interne;  par  Sainsbury  et  Batlle  (p.  1133). 
315.  Destruction  des  micro-organismes  pendant  le  développement  de 
rioBamwetion;  par  A.  Ruffer  (p.  11T7).  Exceltent  travnil  montrant  bien 
le  rôle  des  globules  blancs  dana  l'inflammation.  —  316.  Hémianopsie  : 
nnioUisBëmenl  du  eunéas  gauche;  par  Delépine  (p.  1194).  —  317.  Sur 
I»  morphologie  et  le  développement  da  sang;  par  A..  Edington  (p.  1233). 
étade  très  savanle  et  complète  avec  d'excelleiitee  flgui-ee.  —  318.  Cause 
de  Ja  rédaction  de  tension  artérielle  par  /e  mercure;  par  A.  Hoig 
(p.  1S41).  Cette  cause  est  la  diminution  d'acide  uriquc  dans  le  sang.  — 
3i9.  Leçons  sur  la  localisation  cérébrale;  parD.  Ferrier(p.  1289,  13)9, 
1418,1453}.  J'ai  déjà  eu  rocoasion  da  dire  et  je  répète  que  dans  ceslràs 
savantes  leçons,  Ferrier  montre  que  les  faits  contraires  à  la  localiBaliou 
ont  commencé  i  agir  sur  lui.  Ses  afSrnietions  sont  moine  absolues.  — 
3!0.  Pemarques  sur  le  rapport  de  la  seconde  commission  d'Hyderabad, 
sur  le  chloroforme;  par  J.~G.  Mao  Keudrick,  J.  Costa  et  D.  Neumann, 
p.  1345).  Ils  combattent  ce  rapport  surtout  à  l'égard  de  l'aclioa  du 
ehloroforme  sur  le  cœur,  qu'ils  persietent  à  admettre.  —  âSl.  Afouve- 
méats  d'inspiration  et  d'expiration  da  poumon,  vus  après  Foaverlure 
da  thorax  pour  Pexlirpatiou  d'une  inmeur;  par  F.  Marsh  (p.  136S).  Un 
hit  analogue  avait  été  vu  chez  rhamme  par  Jules  Guérin,  et  j'ai  vu 
plusieurs  fois  la  même  chose  chez  des  chiens.  Maintenant  que  M.  Ni- 
caiae  a  bien  établi  que  la  trachée  et  les  bronchea  se  contractent  dans 
l'inspiration,  on  comprend  aisément  ce  qui  se  passe  alors.  —  32â.  liap- 
port  ssr  les  mouvements  associés  des  yeux  produits  par  la  faradisation 
aailatéralg  et  bilatérslo  de  l'écorce  da  cerveau  des  singes;  par  F.-W. 
Mott(p.  1410).  —  323.  Cas  où,  à  plaswars  reprises,  l'inhalatioa  de 
ehloroforme  a  diminué  considérablement  Faction  da  cœur;  par  J.-B. 
Heilier  (p.  142ô).  —  1890;  vol.  U.  —  324.  Leçons  sur  la  localisation 
cérébrale;  par  D.  Ferrier  (p.  10,  64).  Dans  l'une  de  ces  deux  lefons 
l'iiulaur  montre  plus  qu'ailleurs  que  mslgi-é  son  très  grand  mérite  il 
peut  lui  arriver  de  déclarer,  sens  donner  de  preuves,  qu'une  opinion 
nt  établie  par  des  faits  cliuiqueii,  alors  qu'en  réalité  les  faits  cli- 
niques sont  en  très  grande  majorité  omlraircs  à  celte  opinion. 
C'est  ce  qoi  a  eu  lieu,  en  particulier,  pour  la  voie  de  trausmis- 
sion  des  impressions  sensitives  dsns  le  bulbe  (p.  10).  —326.  Hy- 
polheraiie  et  hypertbermie  après  les  plaies  du  crine;  par  W.-H. 
Blttle  (p,  144).  —   326.  Greffe  de  portions  de  glande  thyroïde  dans 
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dss  cas  de  myxœdeina;  par  V.  Horsley  (p.  201).  —  9S7.  Gljeogémo 
sarabondanle  (diabète)  causée  par  des  lésions  extrêmement  va- 
riées des  priacipaax  viscères,  des  centres  aerveax  et  des  nerfs  orS- 
niens,  spinaux  et  sympathiques  ;  peirR.  Saunclby  (p.  435).  Gesfaiis  sont 
ea  harmonie  avec  l'opinion  de  Bouchard  que  lout  ce  qui  trouble  la 
nutrition  peut  caoEor  le  diabète  (p.  491). —  %8.  Sur  la  destruction  des 
micro-organismes  par  les  cellules  amœbosdes;  par  Armand  Ruffar 
[p.  491).  —  329.  La  puissaoce  toxique  de  la  cocaïne  est  diminuée  par 
la  résorcine;  par  R.-W.  Parker  (p.  507).  —  330.  Défaut  do  développe- 
ment local  ou  général,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  d'altération 
des  centres  nerveux,-  par  F.  Warner  (p.  441).  Montrant  l'influence 
perlui'batricu  de  la  nutrition  pur  le  système  nerveux.  —  331.  Aphémie 
fonctionnelle;  par  E.-H.  Jacob  (p.  6â2-23).  —  333.  Remarques  sur  la 
greffe  des  nerfs;  par  E.  Atkinson  (p.  624),  Cinq  cas  de  grelTe  avec  re- 
tour plus  ou  moins  rapide  de  sensibilité  et  de  mouvement.  L'auteur  ne 
parait  pas  savoir  que  l'irritation  caueée  par  l'opération  peut  avoir  suffi 
sans  l'emploi  du  bout  du  nerf  greffé.  —  333.  Anatomie  cérébrale;  par 
D.-J.  Cunuingham  (p.  Y]!).  Faits  et  vues  de  grande  importance  sur  le 
développement  du  cerveau  des  primates,  sur  la  signiBcation  des  scis- 
suies,  etc.  —  334.  Crétinisme  et  wyxœdema;  par  A.  Hanaa  (p.  766). 
AlioratiouB  difTérentos  de  la  thyroïde  dans  ces  deux  cas.  —  336.  Be- 
cherches  expérimentales  sur  l'action  du  chloroforme  et  de  félber;  par 
Mac  William  (p.  831,  890,  948).  Sur  70  animaux  3  sont  morts  par  syn- 
cope cardinque  sous  l'influenœ  du  chloroforme.  —  336.  Sur  la  diffé- 
rence supposée  des  mouvements  respiratoires  ches  l'homme  et  chez  la 
femme;  pnr  W.  Smith  (p.  813),  L'auteur  montre  que  l'assertion  que  la 
respiration  chez  la  femme  est  presque  entièrement  costale,  est  fausse. 
337.  Cas  d'iniJammalion  et  de  perte  de  fœH,  après  l'excision  du  gan- 
glion de  Casser;  par  W.  Rose  (1012).  —  338.  Mort  par  diminution 
d'action  du  cœur  et  cessation  de  respiration  bous  influence  du  chloro- 
forme; par  H.  Collier  (p.  1066).  —  339.  Hémianopsie  (moitié  supérieure 
d'un  œil,  inférieure  de  feutre)  ;  par  R.Williams  (p.  1182).— 340.  Greffe 
heureuse  de  iù  àbO  morceaux  de  pesa  du  bras  sur  une  surface  ulcérée 
à  la  jambe;  par  E.-C.  Dutt  (p.  1239).  B.~S. 

Thb  Journal  or  Phïsiolooy,  1890;  Vol.  XI,  N"  supplémentaire.  — 
341.  Action  de  divers  poisons  sur  les  ftbres  nerveuses  et  sur  les 
cellules  nerveuses  périphériques  ;  par  J.-N,  LangleyetW.-L,  Dickinson 
(p.  609).  Il  s'agit  surtout  des  efTets  produits  sur  le  grand  sympathique. 
—  342.  Sur  le  sort  des  peptones  dans  le  système  lymphatique;  par 
L.-E.  Shore  (p.  528).  —  313.  Sur  l'effet  des  peplones  sur  la  coagulation 
da  sang  et  de  la  lymphe;  par  L.-E.  Shore  (p.  661).  —  344.  Sur  Pkx- 
THAiT  DE  SAKOSUE  et  son  action  sur  le  sang;  par  W.-L.  Dickinson 
(p.  566).  La  coaKulation  est  empêchée.  —  345.  Action  de  la  nicotine 
sur  certains  invertébrés;  par  M.  Gj'eenwood  (p.  673).  Moins  le  syslëma 
nerveux  est  développé,  moins  la  nicotine  agit.  —  346.  Sar  la  àégéaé- 
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reliai  résaUeat  de  Fablatioo  de  l'écorce  oérébrah  et  des  corps  striés 
ebsM  le  chieo;  per  J.-N.  Laiigle;  et  A. -S.  Grflubaum  (p.  606).  Nous 
donnerons  dans  on  travail  aur  les  peralstancas  de  fonclion  malgré  des 
altérations  considérables  du  cerveau,  dea  détails  sur  les  parUcularitér 
importantes  aigoslées  par  ces  physiolo^fistea.  B.-S. 


JOURNAUX    ITALIENS 

Archives  itauemnbb  de  biologie;  1890,  vol.  XIV,  faso.  I  et  II.  — ' 
3il.  Sur  les  plaques  nerveases  terminales  dans  les  tendons  des  vertè- 
bres; par  G.-V.Ciacco  (p.  81). Travail  très  oonsidérable,  montrant  que  ces 
pseado-plsques  difTàrent  très  notablement  des  plaques  tennioales  dans 
les  muscles.  —  348.  Sur  les  altérations  de  la  moelle  épinière  dans  Fio- 
Ûaeuaa;  par  P.  Foa  (p.  67).  Ce  sont  de  petits  foyers  hémorrhagiques 
ou  dégéoérulifs  Burtoul  le  long  des  coidons  postérieurs.  —  849.  Sur 
le  mode  de  formation  et  d'accroissement  des  glandes  de  l'estomac;  par 
S.  SalvioH  {p.  71).  —  350.  Sar  le  cycle  évolutil  des  parasites  mala- 
riçues  dans  la  lièvre  tierce;  par  C.  Golgi  (p.  81).  —  351.  Sar  le  poison 
da  tétanos;  par  G.  Tizzoni  et  G.  Uatani  (p.  101).  Ce  poison  serait  une 
zymaae  oa  Ferment  soluble.  —  352.  Recherches  sur  la  fonction  de  œr- 
taias  muscles  da  larynx;  par  G.  Masini  (p,  106).  L'une  des  conclnsioDS 
Esl  que  les  muaclea  crico- thyroïdiens  et  ary-oryténoîdiens  sont  des 
tenseurs  des  cordes  vocales  en  même  temps  qu'ils  diminuent  l'ampleur 
de  la  cavité  laryngienne.  —  353.  Action  physiologique  de  la  sulfaldé- 
bjde;par  V.Suaiui  (p.  109).  — 351.  Sar  les  Bèvrea  intermittentes  mala- 
riqaes  à  longs  inlervallea;  par  G.  Golgi  (p.  113). —  365.  SigniBcation 
morphologique  et  histologie  da  ganglion  ciliaire;  par  A.  Antonelli 
(p.  132).  Ce  ganglion  est  diatinct  du  sympathique  et  il  est  dépendant 
du  nerf  ocolo-moleiir  commun.   —  356.  Action  de  fanémie  sur  l'ex- 
citabilitê    des    centres  nerveux;    par  V.  Aducca  (p.    136).  L'auteur 
s'occupe  surtout  de  l'augmentalion  d'excitabilité  causée  par  l'anémie. 
—  357.  Quelques  expériences  sar  les   têtards  et  sar  les  grenouilles; 
par  A.  Moriggia  {p.  112).   Recherches  sur  le  développement  etsurla 
respiration.  —  858.   Études  sur  1rs  diaréliques;  par  Cervelle  et  Lo 
Hoa8co(p.  148).^  369.  Ophtalmospeclroscopie;  par  E.  Foravelli  (p.  151). 
Il  s'agit  d'un  instrument  pour  l'élude  du  sang  dans  la  rétine.  —  360. 
Sar  uns  noavelle  fermentation  de  ramidoa;par  \.  Sclavioel  B.  Gosio 
(p.  151).  —  361.  Sar  les  modiUcations  des  épilhéliams  glandalnires 
dnrani  la  sécrétion  ;  [>ar  V.  Grandis  (p.  160).  Travail  très  étendu  mon- 
trant combien  sont  aclire  les  éléments  cellulaires  des  glandes.  —  362. 
Vitiétés  d'action  de  Patropine  sur  le  cœur  suivant  sa  dose;  par  G. 
Rummo  (p.  197).  —  863.  InBaence  da  réchauffement  et  du  refroidiss»- 
WBl  da  corps  sar  quelques  processas  fébriles;  par  A.  Rovighi  (p.  tW) 
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—  Sft4.  Altérations  des  globales  du  saaff  dans  la  malaria;  par  Marn- 
gliaao  (p.  800)  et  par  A.  Mosbo  (p.  203).  —  S65.  Um  forme  non  décrite 
de  vertige,  dépendant  da  vagua  aa  coa;  par  Cardavelli  (p.  205).  Va- 
riétés d'effets  dus  à  la  compreBaioii  du  vague.  —  Fasc.  llf,  1891.  — 
366.  Contribatioa  à  la  cooaaissaace  dos  faseaux  musculaires:  par  S. 
Trinchese  (p.  321).  Suat-ce  de  vraies  Blires  muscuIaireH  î  —  S67.  Ter~ 
minaisons  des  nerfs  dans  la  mnqaease  et  dans  les  glaadea  séreuses  de 
la  langue  des  mammifères;  par  H.  Fuari  et  A.  Panasci  (p.  240). — 
368,  Action  plijsiologiqne  de  la  cocaïne,  et  critique  expérimentale  des 
travaux  publiés  sur  son  mécanisme  d'action  ;  par  U.  Mosso  (p.  S41). 
L'auteur  rapporie  dea  faita  pour  montrer  que  la  cocaïne  n'est  pas  le 
eiirare  des  nerfa  sensttire.  Il  est  arrivé  à  nombre  de  conclusions 
dignea  d'intérôi.  —  369.  Nouvelles  recherches  sur  la  structure  de  la 
moelle  des  os  ehes  les  oiseaux;  par  Bizzoïero  (p.  29S).  On  sait  qua 
l'auteur  a  fait  avec  le  D'  Torre,  en  1680,  la  première  'démonstration 
que  c'est  dans  la  moelle  rouge  que  ao  produisent  les  globules  rouges 
des  oiseaux.  —  310.  Sur  un  cas  d'inbibitiou  respiratoire;  par  V. 
Adacco  (p.  33S).  Il  y  avait  chez  un  chien,  embolie  du  cerveau  et  du 
bulbe;  néanmoins  la  respiration  diaphragmatique  avait  lieu,  et  elle 
étail  inhibée  temporairement  toutes  Ins  Toie  qu'on  irritait  le  nerr  cru- 
ral, —  871.  Action  du  carbonate  de  sodium  injecté  vers  les  centres 
iitfrreux,'  par  V.  Aducco  (p.  344).  L'auteur  a  consUlà  ce  que  l'on  devait 
supposer  :  c'est  que  l'encéphale  a  donné  des  effets  cai-dio- inhibiteurs 
et  la  moelle  épinière  des  eflela  eordio-excitateurs.  —  SIS.  Recherchas 
sur  la  fonction  vaso-motrice  de  la  moelle  épinière;  par  V.  Aducco 
(p.  373).  L'auteur  essaye  de  démontrer  que  la  moelle  est  incapable  d'ac- 
tiouE  réQexes  vaso-motrices  quand  elle  est  séparée  du  bulbe.  —  373. 
Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les  cristaux  cooteous  dans 
le  noyaa  des  cellules  hépatiques;  parV.  Grandis  {p.  384).  Ces  cristaux 
sont  iormés  par  une  substance  basique,  nue  l'auteur  nomme  jr^ronl/iie 
et  qui  agit  comme  un  narcotique.  — 374.  Coaservation  des  mitoses  dans 
les  tissas  ùxés  plusieurs  heures  après  la  mort  ;  par  B.  Penzo  (p.  410). 

—  375.  Action  de  la  glycérine  sur  l'albumine  d'œaf;  par  V.  Grandis 
(p.  412).  —  376.  ftecheiches  sur  la  morphologie  da  squelette  des  extré- 
mités chez  les  vertébrés  terrestres;  par  C.  Émery  (p.  4SI).  —  S'il. 
Études  sur  la  réaction  de  la  substance  amyloïde;  par  V.  Grandis  et 
T.  Carbone  (p.  430).  —  378.  Vélocité  d'absorption  de  la  cavité  périto- 
néale;  par  S.  Fuhrini  (p.  4a5).  B.-S. 

Lo  SpEKiMENTAbB,  1890,  vol.  LXVI. — HH.  Sur  an  accès  de  sommeil 
converti  artificiellement  en  somnambulisme  hypnotique  ;  par  C.  Cuc- 
colini  (p.  85).  —  380.  Sur  la  production  des  cristaux  d'hémine  dans  le 
sang  en  putréfaction  ; 'par  k.  Moiitalti  (p.  48).  —  SSl.Cœurà  une  seule 
cavité  et  situé  à  droite  cliez  un  sujet  ayant,  d'autre  part,  plusieurs 
rates;  par  C.  Cipriani  (p.  lîT).  Cœur  hypertrophié;  du  milieu  de  la 
bise  part  t'aro  de*  l'aorte,  qui  se  dirige  è  drotle,  6  sa  gauche  l'artère 
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pDlmonûre;  uns  seule  ^nde  oaTÏIé,  qui  communique  à  droite  etit 
gmaotae  avec  les  deux    anriculeB  bien  développés;  &  peine  un  rudi- 
ment de  division  veiitriculaire;  oriflcefl  valvulaires  inaurHaante.  —  382. 
Expériences  et  observations  cliniques  concernant  l'action  dp  l'essence 
de  girolle  dans  les  affections  tuberculeuses;  par  G.  Nonnotti  (p.  149). 
—  38S.  SiodiScatioDS  de  l'excitabilité  corticale  par  la  cocaïne  et  nature 
des  eeatres  ps y cbo- moteurs;  par  E.  Belmondo  (p.  165).  iJi  cocaïne, 
appliquée  localement  sur  la  lone  motrice,  ne  supprime  pas,  diminue 
aeulsment    l'excilabilité    corticale  ;    elle  n'agit  pas   Bur   les  cellules 
motrices,    mais   sur   lee   cellules  eensitives  et,   par  l'inlermédiaira 
de  celles-ci,  elle  modifie  les  fonctions  motrices.  L'effet  oblenn  est  le 
même  quand  on   spplique   la    cocaïne    ooa   plus   aur    la    lone    mo- 
triee,  mai*  sur  une  région   éloignée,    par    exemple   la   partie   poe- 
lérieore    de    l'hémisphère.    —   364.  Les    cellules    globalifëres   dans 
leurs  rmpports  avec  la  physiologie  du  sang  et  avec  la  pathogénie  de 
Fanémio  primitive;  par  M.  Garbl  (p.  380,  449  et  661).  L'auteur  trouve 
dans    les    ganglions    lymphatiques    normaos    ces    cellules  globuli- 
Kres  identiques  àoelles  trouvées  dans  la  rate  et  dans  lamoello  osseuse; 
ces  cetlules  étent  des  instruments  do  mort  é  la  fois  pour  les  globules 
blancs  et  pour  les  globules  rouges,  il  y  a  là  un  mécanisme  par  lequel 
le  nombre  des  éléments  du  sang  se  maintient  k  peu  près  le  même, 
malgré  la  production  incessante  de  ces  éléments.  Signification  physio- 
logique des  cellules  globulifércs  :  les  globules  rouges  et  les  globules 
blancs  se  détruisent  dans  les  organes  hém a lopoié tiques;  ces  organes 
•ont  donc  en  outre   héntatoly tiques.  —  S85.  <  Verbena  ofBcinalis  -n 
comme  fébrifuge;  par  G.  Ricci  (p.  483).  Courte  note  qui  annonce  sim- 
plement le  fait.  — 386.  Le  pouls bigéminé  et  son  origine;    par  G.  Mari 
(p.  587).  Discnasion  des  diverses  théories  proposées.   L'auteur  sâu- 
Uent  que  la  cause  de  celle  forme  du  pouls  doit  être  cherchée  dans 
une  excitation  rapide  et  précoce  des  oreillettes,  où  se  trouvent  les 
centres  nerveux  intra-cardisques  les  plus  irritables  ;  l'hyperexcitabitilé 
de  ces  centres  et  les  lésions  de  l'appareil  nerveux  d'arrêt  sont  des  fac- 
leare  non  pas  absolument  nécesssires,  mais  favorables  à  la  production 
du  phénomène.  Quelques  expériences  à  l'appui  de  cette  théorie.  Mal- 
beureosement  l'auteur  ne  s'est  pas  mis  à  Tabri,  dans  ces  expériences, 
des  causes  d'errenr  provenant  des  variations  des  phases  d'irritabililé 
du  cœur  sous  l'inDuence  des  excitations  électriques.  E.  G. 


JOURNAUX    FRANÇAIS 

COMPTKB  ttRNDUB  ET   UéUOlRBS  DE  LA  SoCIÉTÉ   DE  BIOLOOIB,    1890.  — 

CoHPTEs  HENous.  —  381.  Étudo  physiologique  de  l'essence  de  calamua 
nomaticua;  par  Cadéac  et  Meuu'er  (p.  509].  — .  388.  Broiauration  et 
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aûtÎBepaie  intestinale;  par  Ch.  Fèr6(p.  bii).  Les  efTeta  plus  ou  moins 
toxiques  des  bromures  sont  empêchés  par  l'aotieepsie  de  l'intestin.  -•- 
889.  loSaence  du  système  nerveux  sur  Finfection:  pav  Ch.  Féré  {p.  513). 

—  890.  Injections  intraveineuses  (farines  d'épihptîques;  pnr  Ch.  Féré 
(p.  514).  —  991.  Élade  des  mouvements  du  cœur  ehex  Phomme  (faile 
sur  un  supplicié);  par  E.  Gley  {p.  5i1).  I^s  effels  d'excitations  méca- 
niques ont  été  semblsbles  à  ceux  consUtés  pour  le  cœur  des  mammi- 
fères. —  392.  Mouvements  rythmiques  du  diaphragme  (observés  eur  un 
supplicié);  par  E.  Gley  (p.  6)9).  Ces  monvemenls  sont  eemblebles  à 
ceux  que  j'ai  observés  sur  des  mammifères  {Journal  de  la  Physiol., 
Tol.  1,  185S,  p.  115).  —  393.  ■Présence  du  baeiile  du  tétanos  dans  les 
excréments  du  cheval  et  du  bœuf,  à  l'état  sain;  par  D.  Sanchez<ToleJo 
et  A.  Veillon  (p.  520).  Ces  excréments  sont  tétanigènes.  —  394.  Sur  le 
chlorhydrate  d'orexine;  par  Sohmitt  (p.  524).  —  395.  Développement 
du  prépuce;  par  Réitérer  {p.  528).  —  396.  Dégénérescence  graissease 
infectieuse  expérimentale  ;  par  Charrin  (p.  531).  —  391.  Action  du  li- 
quide testiculaira  ;  résultat  négatif  sur  un  bélier;  par  Ë.  Thierry 
(p.  653).  L'auleur  s'étonne  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  ce  cas  d'efTet  sur  la 
puissanoe  sexuelle.  Or  il  n'avait  fait  qu'une  injection  et  nous  savona 
que  dans  neuf  cas  sur  dix,  chez  l'homme,  bne  ou  mâme  deux  ou  trois 
iqjections  ne  suffisent  pas  et  qu'il  en  faut  faire  davantage.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'ajouter  que  certaines  affections  organiques  ingaé- 
rissables  peuvent  rendre  nulle  toute  action  du  liquide  testiculaiie.  — 
898.  Recherches  sur  les  températures  extrêmes  supportées  par  las 
leucocytes  de  notre  sang;  par  E.  Maure).  L'auteur  croit  que  la  vie 
n'est  possible  qu'entre  Ij"  et  43°.  —  399.  Développement  de  la 
verge;  psr  E.  Réitérer  (p.  5S1).  —  400.  Éternuement  provoqué  par  les 
excitations  lumineuses;  parCh.  Fét^  (p.  555).  Ce  serait  le  passage  de 
larmes  abondantes  dans  les  narines  qui  causerait  ce  phénomène.  — 
401.  Myographiedynamomêtriqae;  pav  N.Gréhent  (p.  663).  Ingénieux 
et  simple  instrument  propre  aux  expériences  do  laboraloire. — iOÎ.  Au- 
dition dans  1b  paralysie  faciale  d'origine  cérébrale;  fonction  d'accom- 
modation et  innervation  des  muscles  tympaniques;  par  Gellé  (p.  669). 

—  403.  Sur  la  production  da  diabète  sucré  après  fextirpation  du  pan- 
créas; par  E.  Hédon  (p.  511).  La  question  de  savoir  si  le  pancréas  sé- 
crète un  ferment  destructeur  du  sucre  reste  à  résoudre.  —  404.  Modi- 
ûçalion  du  sérum  à  la  suite  de  rérysipèla;  par  G. -H.  Roger  (p.  513). 

—  405.  Sur  un  moyen  de  déterminer  la  quantité  de  liquide  contenu 
dans  l'estomac  et  la  quantité  de  travail  chlorhydropeptique  effectué 
par  cet  organe;  par  Armand  Msthieu  et  Rémond  (de  Metz)  (p.  69t 
et  6iS),  {A  suivre.) 


Parli.  —  SOCMK  dloip.  PADL  DUPONT  (Cl.)  66,i.SI.  U  Géra»!  :  G.  UISSOK. 
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I 
CLÏGOLYSB  DANS  LE  SANG  ET  FERMENT  GLYCOLÏTIQUS 

Par  H.  HAUniOE  ARTHUS 

l'Ttpmttiir  de  phjikila|l«  k  U  Sorboniw. 


(Tranil  da  laboratoire  de  pbralologla  da  la  Sorboona). 


Le  présent  mémoire  a  pour  but  d'étudier  les  conditions  et 
tes  causes  de  la  destruction  du  sucre  dans  le  sang  après  sa 
sortie  des  vaisseaux. 

PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  DU   SUCRE  DU  SANG. 

Les  dosages  du  sucre  du  sang  ont  été  faits  par  une  méthode 
assez  semblable  à  celle  employée  par  Rôhmann.  Un  dosage 
de  sucre  comprend  trois  séries  d'opéralions  :  a.  Épuisement 
da  sang; —  b.  Précipitation  des  substances  aïbaminoïdes 
entraînées  ;  —  c.  Titraiion  de  l'extrait  sacré. 

a.  Épuisement  du  sucre  da  sang. 

On  se  propose  d'obtenir  une  liqueur  aqueuse  contenant  le 

Abui.  h  pstb.,  5*  ainw.  —  111.  18 
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sucre  du  sang  et  débarrassée  de  la  plus  grande  pariie  de  ses 
albuminoïdea. 

Rahmana  (Veber  die  Bestimmaog  des  Zaekers  im  Blat.-Cbl.  f.  Phy- 
aioL,  I.  IV,  p.  18)  projette  dans  S  &  8  TOlumes  d'eau  boniUanle  légè- 
rement acidifiés  p&r  l'acide  acétique  1  Volume  de  sang  addiliooné  de 
1/3  de  Tolume  d'une  solution  aelurée  de  sulfate  de  soude.  Il  maintient 
l'ébuUition  pendant  quelque  temps,  filtre,  lave  le  précipité  é  l'eau 
bouillaale,  l'épuisé  de  nouveau  à  l'éballition  jusqu'à  ceque  les  liqueurs 
ne  contiennent  plus  de  BUCt*e. 

En  ajoutant  au  sang  des  quantités  connues  de  glucose,  Rôhmann  a 
constaté  qu'il  pouvait  y  avoir  une  perle  de  10  à  20  0/0.  D'après  Seegen, 
la  perte  ns  serait  pas  supérieure  à  8  0/0. 

Le  procédé  de  Rôhmann  a  été  modifié  de  laTaçon  suivante. 
Dans  350  à  400  centimètres  cubes  d'eau  distillée  portée  à 
l'ébuUition,  on  pivjette  d'un  seul  coup  50  centimètres  cubes 
de  sang  additionnés  de  5  centimètres  cubes  d'acide  acétique 
à  1  0/0.  On  fait  bouillir  quelques  instants,  on  filtre,  on  exprime 
le  coagulum  avec  la  presse  à  sang  de  Cl.  Bernard.  On  fait 
bouillir  dans  300  centimètres  cubes  d'eau  additionnés  de 
5  centimètres  cubes  d'acide  acétique  à  1  0/0  le  filtre  et  le  coa- 
gulum, après  avoir  finement  divisé  ce  dernier.  On  filtre  et  on 
exprime.  On  fait  subir  au  coagulum  une  fois  encore  ce  même 
traitement,  et  on  réunît  les  eaux  d'épuisement. 

1'  Il  Tant  projeter  brusquement  tout  le  sang  dons  l'eau  bouillante 
pour  obtenir  un  coagulum  facile  à  séparer  par  le  filtre;  sinon  on  aurait 
un  précipité  limoneux  extrêmement  difficile  à  aéparer  du  liquide. 

J!°  L'expression  du  coagulum  permet  d'enlever  du  premier  coup  la 
presque  totalité  de  la  liqueur  sucrée,  et,  par  conséquent,  de  réduire 
notablement  le  nombre  des  épuisements  nécessaires. 

3'  L'addition  d'acide  acétique  aux  liqueurs  des  deuxième  et  troisième 
épuisements  est  une  condition  indispensable  pour  obtenir  des  liqueurs 
claires  et  fluides.  Sans  doute  les  liqueurs  obtenues  ainsi  sont  tout 
d'abord  trcs  colorées  en  brun  et  très  chargées  de  matières  albumi- 
noïdea ;  mais  il  suffit  de  faire  bouillir  ensemble  les  trois  liqueurs 
d'épuisement  pour  les  décolorer  et  les  ciariflor.  L'emploi  d'acide  acé- 
tique ne  modifle  pas  le  nombre  trouvé  pour  le  sucre,  comme  on  s'en 
est  assuré  en  compHranl  les  richesses  eo  sucre  de  deux  liqueurs  san- 
guines préparées  en  partant  du  même  sang  épuisé,  soit  en  présence 
d'acide  acétique,  soit  par  l'eau  distillée  non  acidifiée.  On  remarque 
que  le  virage  qui  indique  la  fia  de  la  réduction  dans  le  titrage  est  in- 
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comparablement  plus  nel  avec  les  liqueurs  préparées  en  présence 
d'acide  acëtiqae. 

4*  n  surat  de  trois  âpuisements  et  de  trois  expressions  faits  dans 
les  conditions  indiquées  :  un  traitement  plus  prolongé  n'augmenterait 
pas  la  quantité  de  sucre  extraite,  quelle  que  soit  la  richesse  du  sang 
en  snere, 

Exp.  —  On  dose  le  sucre  contena  dans  du  sang  da  chien  en  faisant 
un  nomkre  variable  d'épuisements  ;  on  trouve  : 


'—' 

t-'-ng. 

3..»(. 

1.73 
1,(0 

i.oe 
s.og 

),0« 

0,15 
0,B0 
0,81 

0,8a 

0,8* 
0,8i 

s,a> 

S,90 
B,80 

5°  Par  cette  méthode,  on  ne  retrouve  pas  exactement  la  quantité  de 
sacra  qu'on  ajoute  ;  mais  la  diffâreoce  est  en  générât  faible,  d'environ 
î  0/0  du  sucre  ajouté. 

Exp.  —  Sang  de  cbien  déflbriné  contenant  une  qnantité  de  sucre 
égale  a  3.09  0/0.  On  ajoute  des  proportions  croissantes  de  glucose. 


•BcuuinU. 

..c„„.p^ 

™r..««,. 

..z~„iS.~>. 

î,30 
3,40 
S,01 
3,83 

»,31 
S.3t 
3,00 

3,98 

-O.Oi 

+  0,0i 
-0,09 
-0,06 

-s  V. 

+  s 

-0,5 

6*  Il  y  a  avantage  à  ne  paa  ajouter  de  sulfate  de  soude  ;  ce  sel  a  l'in- 
cODvénient  de  rendre  le  coagulum  très  dense  et  de  lui  faire  retenir  plus 
de  sucre.  En  présence  du  sulfate  de  soude,  on  a  trouvé  pour  le  sucre 
ajonlé  au  sang  un  déficit  loujoui'S  positif  vsrisnt  de  8  à  SO  0/0,  comme 
d'ailleurs  Rbhmann  l'a  constaté  lui-mâme. 

b.  Précipitation  des  substances  albaminoîdes  entraînées. 

L'emploi  trois  fois  pépété  d'acide  acétique  donne  une  liqueur 
forlement  colorée  en  brun  et  assez  chargée  de  substances 
albuminoïdes.  A  rébullilion,  cette  liqueur  abandonne  un  coa- 
golum  floconneux  peu  abondant  d'ailleurs,  se  rassemblant 
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facilement,  et  devient  parfaitement  claire.  Od  flltre  ;  on  épuise 
le  coagulum  par  l'eau  bouillante  ;  on  réunit  flltral  et  eaux  de 
lavage.  Ce  liquide  renferme  encore  un  peu  de  substances 
albumtaoïdes  dont  il  faut  le  débarrasser.  A  cet  effet,  on  le 
traite  par  l'acétate  de  fer,  suivant  le  procédé  de  Hofmeister. 

Les  900  à  1,000  canlimètrea  cubes  de  liquide  sont  concentrée  par 
l'ébultitioD  jusqu'à  300  centiiuëtrea  cubes  environ.  Après  i-efi-oidisse- 
ment,  on  4Joute  6  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée  d'acélstede 
soude  et  uae  petite  qunntité  d'une  solution  étendue  de  chlorure  fer- 
rique.  On  neutralise  presque  complëiement  [en  conservant  une  ti-ès 
légère  rénclion  acide)  par  une  solution  étendue  de  souda.  On  fait 
bouillir  :  le  sel  ferrique,  ramené  i  l'état  de  sons-sel,  se  précipite,  en- 
traînant les  dernières  traces  de  substances  albuminoMos.  On  sépare  le 
précipité  par  le  Gltic,  et  on  le  lave  à  l'esu  bouillante.  L'nddition  au 
liquide  d'une  goulle  d'acide  acétique  et  d'un  peu  de  terrocfanore  de 
potassium  permet  de  constater  que  la  liqueur  ne  renferme  plus  ni 
■ubstanoea  albuminaldes  ni  sele  ferriques  en  solution. 

On  concentre  alors  la  liqueurjusqu'à  150 à200  centimètres 
cubes.  On  la  neutralise  exactement. 

c.  Titration  de  lextruit  sucré. 

Les  procédés  de  dosage  du  sucre  dans  les  liqueurs  a  ne  réea  conalstent 
essentiellement  i  déterminer  la  quantité  de  liqueur  eucrée  nécessaire 
pour  réduire  un  volume  donné  de  liqueur  cupropotassique-  En  général, 
il  se  forme  un  précipité  d'oxyde  ouivreux  :  In  fln  de  la  réduction  est 
dèa  lors  difficile  à  saisir.  Ix>i'aque  la  liqueur  eucrèe  provient  du  sang, 
on  peut  éviter  la  formation  de  ce  précipité  en  ejoulant  à  la  liqueur 
cupropotasaique  une  forte  proportion  de  potasse  i  la  réduction  eal 
terminée  lorsque  la  liqueur  est  décolorée.  Il  faut  remarquer  toutefois 
que  le  virage  est  souvent  diMcilo  A  saisir  exactement  et  qu'on  peut 
faire  da  ce  chef  une  erreur  de  S  0/0  et  plus.  La  lilie  de  la  liqueur 
ou pro potassique  potassée  est  d'ailleurs  difficile  à  déterminer.  La  piici- 
pitetion  de  l'oxyde  cuivreux  se  produit  dans  toutes  les  liqueurs  sucrées 
autres  que  les  liqueurs  sanguines;  il  est  donc  nécessaire  d'employer 
comme  liqueur  d'essai  une  liqueur  sanguine  additionnée  d'une  quantité 
connue  de  glucose. 

M.  Causse  (Bail. .Soc.  chim.,  t,  L,  p.  695)  a  indiqué  le 
principe  d'un  procédé  permettant  de  doser  le  sucre  d'un 
liquide  quelconque  par  la  simple  obser\'ation  de  la  décolora- 
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lion  d'une  liqueur  cupropotassique.  II  ajoute  à  la  liqueur 
bleue  du  ferrocyanura  de  potassium,  lequel  est  sans  action 
sur  le  sel  de  cuivre  et  empêche  la  précipitation  de  l'oxyde 
cuivreux.  Avec  ces  liqueurs  ferrocyanurées,  le  virage  est  si 
net  qu'on  arrive  à  déterminer  la  quantité  de  liqueur  sucrée 
nécessaire  à  la  réduction  totale  à  moins  de  0,01  de  sa  valeur, 
en  général  à  0,005  près.  D'autre  part,  on  peut  titrer  la  liqueur 
par  une  solulion  pure  de  glucose  dans  l'eau. 
La  liqueur  employée  était  la  suivante  : 

L.iquear  cnpro potassique  préparée  suivent  la 
formule  de  Violette i50« 

Eau  tenant  en  solution  5  grammes  de  brro- 

cyanure  de  potaBBium 1,150°* 

En  employant  des  solutions  aqueuses  de  glucose  pur  on  des  liqueurs 
Banguinea  dont  la  teneur  ea  sucre  variait  de  0,001  A  0,0001,  j'ai  cons- 
tata que  la  dilution  de  la  liqueur  sucrée  daoH  ces  lîmitoa,  ou  la  dilution 
de  la  lii|ueur  cuivrique  par  un  égal  volume  d'eau,  ne  modiSent  pas  les 
sombras  trouvés  pour  le  sucre.  En  mélangeant  dans  îles  proportions 
quelconques  une  liijuenr  sanguine  et  une  solution  de  glucose  (<«Dte- 
nantdes  quantités  connues  de  sucre,  on  trouve  exactement  par  titration 
le  nombre  théorique.  Mais  la  proportion  de  ferrocyanure  doit  être  ri- 
goureusentent  constante  (de  même  que  dans  ta  mélhode  de  Cl.  Bernard 
û  quantité  de  potasse  doit  être  constante)  ;  sinon  les  résultats  sont 
Botablemeot  changés. 

Eieiàple.  —  En  employant  des  proportions  variables  de  Tarrocyanure 
de  potassium,  on  a  trouvé  pour  une  màme  liqueur  sucrée  les  résultats 
niivants  : 

Uquanr  inoré». 

1,00  ferrocyanure  pour  100^  liqueur  Violette 6,1 

1,35          —               —                   —            5,0 

S,TO            —                 —                     —              4,8 

6,50           —                 —                     —             4,6 

En  n'employant  que  0.65  0/0,  l'oxyde  cuivreux  se  précipite.  La 
liqueur  dont  on  se  sert  contient  S  grammes  de  ferrocyiinui-e  pour 
100  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Violette,  ou  0*',25  pour  100  centi- 
nélres  cubes  de  la  liqueur  ferrocyanurée. 

En  général,  on  amène  l'extrait  sucré  du  sang  à  un  volume 
tel  que  sa  teneur  en  sucre  soit  comprise  entre  0,0004  et 
0,0010.  On  emploie  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  bleue 
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ferrocyanurée,  et  on  dose  comme  dans  la  méthode  de  Cl.  Ber- 
nard, c'est-à-dire  en  opérant  à  l'abri  de  l'air  dans  un  ballon 
de  verre  où  la  liqueur  cuivrique  est  portée  à  t'ébullition  et  où 
l'on  fait  tomber  goutte  h  goutte  la  liqueur  sucrée  jusqu'à  dé- 
coloration totale. 

I.  —  Glycolysé  dans  le  sang. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  sucre  disparait  peu  à  peu 
dans  le  sang  conservé  bors  des  vaisseaux.  MM.  Lépine  et 
Barrai  ont  repris  méthodiquement  celte  çtude  et  montré  que 
le  sucre  disparait  d'autant  plus  rapidement  que  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée  (au-dessous  de  55")  ;  qu'une  température 
de  55°  empêche  défmitivement  la  destruction  du  sucre. 

En  opérant  à  l'abri  des  micro-organismes,  j'ai  pu  démontrer 
que  la  glycolyse  était  bien  une  propriété  du  sang,  et  que  cette 
glycolyse  pouvait  être  totale. 

I^  sang  est  recueilli  dans  de  petits  malras  de  verre  stérilises  â  250*, 
portant  soudd  latéralement  anr  leur  col  un  lube  eflîlé  fermé  à  la  lampe 
et  contenant,  soit  de  petits  moroeaux  de  verre  destinés  à  dédbriner  le 
sang,  soit  quelques  millièmes  d'oxalate  de  soude  dealioés  à  empêcher 
la  coogolation.  La  pointe  emiée  eat  brisée,  flambée,  introduite  directe- 
ment dans  l'artère,  puis  rapidement  fermée  à  la  lampe;  une  agitation 
de  quelques  instants  suffit  pour  défibriner  le  sang  ou  pour  le  dêcalci- 
Ber.  Ainsi  recueilli,  le  sang  se  conserve  très  longtemps  sans  présenter 
de  modiScstions  apparentes. 

Exp.  —  Sang  de  chien  recueilli  dans  les  matras  stérilisés,  et  déS- 
briné  conservé  à  ib': 

Sucre  au  moment  de  la  prise 1,35 

Après  S4  heures  à  15* 1,10 

—  48  —  0,61 

—  Sjours traces. 

—  15    —    0 

Exp.  —  Sang  défibriné  conservé  i  40*  dans  malras  alérilisés  : 

A  l'origine 1,9S 

Après  1  heore  è  40* 1,00 

—  i  heures  à  40* 0,73 

—  Î4       — traces. 

—  48       — 0 
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u>.  —  Saas  do  ehiea  ozalaté  à  0,002  dans  malras  stériliate  : 

A  rorigine 1,S3 

Aprta  48  heure»  à  10» 1,30 

—      ijounàlO» 4,00 


15        —         0,40 

3  BeiDaines traces. 


Eip.  —  Saog  de  chien  oxaUté  i  0,00S  oonserré  dans  matras  stéri- 
l>Msi40>: 

A  l'origine 2,02 

Après  lhe(ireaâ40< 1,95 

—  4        —  1,54 

—  £4       —  un  peu  de  sucre. 

—  48       —  pas  de  sucre. 

La  glycoiyse  ne  résulte  pas  de  la  vie  des  globules;  on  la 
constate  en  efTet  dans  le  saag  laqué  par  plusieurs  volumes 
d'eau,  dans  le  sérum  débarrassé  de  globules  par  le  repos  : 
eoTm,  elle  se  prolonge  pendant  des  semaines  à  la  température 
de  10*  dans  le  sang  oxalaté  conservé  à  l'abri  des  microbes, 
comme  le  démontre  une  des  expériences  précédemment  rap- 
portées. 

Esp.  —  Sang  de  obérai  déflbrinâ  coneervé  vingt-quatre  heures  &  10* 
au  repos.  On  prend  lee  couches  supérieuree  du  sëmm,  et  on  y  dose 
le  sucre,  soit  immédiatement,  eoit  après  une  exposition  d'une  heure 
et  demie  à  40*  : 

A  l'origine  il  contient 1,69 

Après  1  h.  1/2  à  40» 1,48 

Exp.  —  Sang  de  chien  dé&briné  additionné  de  cinq  voluroee  d'eau  ; 

A  l'ongîne 1,40 

Après  24  bearea  à  là* 0,93 

Ezp.  —  Sang  de  ehieo  dèfibriné  additienué  d'eau: 

A  l'origine 1,26 

Sang-l-1  volumes  d'eau,  4  heures  à  40°. 1,10 

Sang  4-  1/2  velume  d'eau,  4  heures  i  40° 0,95 
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II.  —  Ferments  solables  et  fermentations  chimiques. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  causes  de  la  glycolyse,  je  tiens 
à  préciser  le  sens  de  deux  termes  :  le  ferment  soluble  et  la 
fermentation  diimique. 

On  appelle  fermentations  chimiques  un  certain  nombre  de 
transft)rmalions  chimiques  s' accomplissant  dans  des  liquides 
ou  tissus  organiques  et  caractérisées  par  les  propriétés  sui- 
vantes :  1*  ces  transformations  sont  d'autant  plus  actives  que 
la  température  est  plus  élevée  tout  en  restant  au-dessous 
d'une  certaine  limite  ;  une  température  suflisamment  basse 
arrête  momentanément,  une  température  élevée,  voisine  en 
général  de  60°,  arrête  définitivement  ces  transformations  ; 
3'  les  agents  actifs  de  ces  transformations  ne  sont  pas  des 
êtres  vivants  pouvant  être  arrêtés  par  le  filtre  de  porcelaine  ; 
on  ne  peut  pas  isoler  dans  ces  liqueurs  ces  agents  actifs  à 
l'état  de  pureté,  ni  démontrer  leur  existence  par  la  balance. 

Les  agents  actifs  de  ces  transformations,  que  ce  soient  des 
substances  réelles  ou  simplement  des  substances  virtuelles, 
des  êtres  de  raison,  sont  appelés  ferments. 

On  dit  qu'un  liquide  renferme  un  ferment  lorsque,  dans  ce 
liquide,  s'accomplit  une  transformation  chimique  appartenant 
au  groupe  des  fermentations  chimiques. 

Le  suc  gastrique  renferme  deux  ferments  :  le  lab  et  la 
pepsine,  parce  que  le  suc  gastrique  peut  engendrer  deux  fer- 
mentations chimiques  :  la  caséification  de  la  caséine  et  ta 
peptonisalion  de  la  fibrine. 

On  attribue  aux  ferments  solubles  des  propriétés  com- 
munes. 

On  dit  qu'une  température  élevée  déirait  les  ferments 
solables;  cela  veut  dire  simplement  que  les  liqueurs  dans 
lesquelles  s'accomplissent  les  fermentations  chimiques  per- 
dent ces  propriétés  par  une  température  élevée. 

On  dit  que  les  ferments  solubles  sont  fixés  par  la  fibrine 
fraîche;  cela  veut  dire  simplement  que  la  fibrine  plongée 
pendant  quelque  temps  dans  des  liqueurs  où  s'accomplissent 
des  fermentations  chimiques  déterminées  acquiert  ta  propriété 
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de  délerminer  ces  fermentations  dans  des  milieux  convena- 
blement choisis. 

On  dît  que  les  ferments  solubles  sont  précipités  par  f&I- 
cool  et  solubles  dans  Feau;  cela  veut  dire  simplement  que 
lorsqu'on  traite  par  l'alcool  les  liqueurs  dans  lesquelles  s'ac- 
complissent des.  fermentations  chimiques,  et  qu'après  avoir 
desséché  dans  le  vide  le  précipité  on  le  reprend  par  l'eau, 
celte  eau  acquiert  la  propriété  de  faire  naître  dans  des  milieux 
convenables  des  fermentations  de  même  nature  que  celles 
qui  s'accomplissaient  dans  le  liquide  origine. 

Ces  notions  étant  posées  une  fois  pour  toutes,  on  emploiera 
dans  ce  travail  le  terme  ferment  pour  la  commodité  du  lan- 
gage comme  s'il  représentait  une  substance  réelle  et  définie  ; 
mais,  pour  la  compréhension  et  l'interprétation  des  expé- 
riences, il  faudra  en  revenir  aux  défmitions  qu'on  vient  de 
rappeler. 

ill.  —  Le  ferment  glycolytique. 

M.  Lépine  admet  que  la  glycolyse  est  une  fermentation 
chimique,  parce  qu'elle  est  supprimée  définitivement  par  une 
température  supérieure  à  55°. 

On  sait,  depuis  les  travaux  de  von  'NViltich  de  Grùtzner,  etc. , 
que  la  fibrine  fraîche  fixe  les  ferments  solubles  digestifs. 

Gamgee,  reprenant  et  interprétant  les  expériences  de  Bu- 
chanan,  montre  qu'elle  fixe  le  flbrinferment.  La  fibrine  fixe 
de  môme  l'agent  glycolytique  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences suivantes  : 

Eip.  —  A  du  sang  oxalalé  A  0,001  maiotenu  à  40°,  on  ajoute  de  la 
Sbrine  s  ayant  macéré  pendiiol  viiigt-qualre  A  15°  dans  du  sang  défl- 
briaé  ;  ou  bien  la  mâme  flbriaa  chauITée  dans  l'ean  à  60-65°  ;  ou  bien 
de  Ib  fibrine  b  séparée  du  saag  aussitôt  après  sa  Tormalion  : 

Sangoxalaté  origine l,!fi        1,04 

Sangoxalaté  i  heures  à  40° 1,17        0,88 

Saag  oxalalé  +  Qhrine  s 1,03        0,85 

Song  osalaté  -f-  nbrine  portée  à  60° 1,17 

Sang  oxalaté  -(-  nbrine  b 1,18        0,88 

Eip.  —  Sang  déQbriné  de  chien  maînlenu  une  heure  à  40>  avec  sa 
fibrine  est  divisé  en  deux,  lois  : 

Sang  a  —  50  centimàlres  cubes  MDg  aveo  la  fibrine. 
Sang  A  —  50  centimètres  cubes  sang  sans  la  fibrine. 
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On  maintient  deax  heures  à  40*. 

Sang  i  t'origioe l,t& 

Bmga i,08 

Sang  b 1,10 

Si  Ton  étudie  le  deetruction  du  euore  dans  le  sang  ■nssitdt  après 
défibrination,  eu  laissant  ou  enlevant  la  fibrine,  les  résultats  aont 
différenlBi  ce  qui  démontre  bien  que  U  fibrine  n'agit  pas  par  elle- 
mSine. 

Sang  i  l'origine 1,15 

Sang  a'  9  heures  à  40* 0,86 

Sang  b'  —  0,83 

Sans  doute  il  ne  m'a  pns  été  possible  de  préparer  l'agent 
glycolytique  par  précipitation  par  l'alcool  et  redissolution  dans 
l'eau  ;  il  n'est  pas  impossible  que  cet  insuccès  ne  tienne  au 
nombre  trop  restreint  d'essais  que  j'ai  faits.  On  sait  en  eflét 
que  ce  n'est  que  par  une  série  de  tâtonnements  qu'on  parvient 
à  déterminer  la  proportion  d'alcool  qu'il  faut  employer. 

On  établira  dans  la  suite  de  ce  travail  que  l'agent  glycoly- 
tique doit  être  rapproché  du  fibrinferment  ;  ce  sera  là  la 
démonstration  la  plus  nette  et  la  plus  sérieuse  de  la  nature 
ferment  de  l'agent  glycolytique. 

IV.  —  Origine  du  ferment  glycolytique. 

Le  ferment  glycolytique  préexiste-t-il  dans  le  sang  circu- 
lant, ou  se  forme-t-il  en  dehors  des  vaisseaux  ? 

Les  recherches  de  Brùcke,  Kuhne,  etc.,  ont  établi  dans  les 
transsudats  la  présence  de  pepsine  et  de  diaslase  salivaire.  Le 
ferment  glycolytique  ne  s'y  trouve  pas,  car  ta  giycolyse  ne  s'y 
accomplit  pas,  bien  qu'il  n'existe  rien  dans  le  transsudat, 
capable  de  l'empècber. 

Exp.  —  TranssudatiouB  péritonéales  de  cheval  : 

A  l'origine Cffi  0,87 

Appèa  «  h.  l/«  à  40" 0,T5  0,87 

—     5  heures  à  40» 0,75  0,87 

Ajoutons  du  sang  défibriné  de  chien  ou  de  cheval,  la  giycolyse  so 
produit  : 

TrâQSaud.  périt.  60"  -f-  sang  3"  origine 0,78 

—  —          2  heuiee  à  40*.. .  0,78 
id.  périt.  60"  +  sang  6"  origine 0,97 

—  —          8  heures  à  40*...  0,86 
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'     Le  plasma  oxalalé  de  cheval  ne  détruit  pas  son  sucre  lors- 
qu'il est  rapidement  séparé  des  globules. 

Exp.  —  Sang  de  cheval  oxalaté  i  0,001.  —  Ce  plasma  est  sépare 
■prés  nn  repos  da  sang  d'une  heure  1  It*.  — Ce  plasma  asi  mis  a  40*: 

Plasma  à  l'origlae 1,99 

Après  2  h.  1/2  4  40» 1,» 

—  4  heures  140* 1,29 

Ces  faits  démontrent  que  le  ferment  n'est  pas  en  solution 
dans  le  plasma. 

L'élude  de  la  destruction  du  sucre  dans  le  sang  déflbriné  en 
fonction  du  temps,  pendant  les  premiers  instants  qui  suivent 
la  défibrination,  pennet  d'établir  que  la  glycolyse,  nulle  à 
l'origine,  croît  rapidement,  puis  devient  de  moins  en  moins 
active,  c'est-à-dire  que  dans  le  sang  déflbriné  il  se  forme  peu 
à  peu  du  ferment  glycolytique. 

Exp.  —  Lo  saug  de  chien  est  conduit  directement  de  l'artâre  dans 
un  ballon  placé  dans  un  bain-marie  à  40*,  et  déflbriné  par  agitation 
grâueà  de  petits  bouts  de  verre  oooteiius  dans  la  ballon.  Ce  sang  con- 
serve la  température  do  40*.  On  dose  le  sucre  i  intervalles  réguliers  ; 

Sang  A  l'origine 1,61  1,18  1,33  f,t2      1,19 

Après  1/4  d'heure  à  40*  1,68  1,78        >  >•  1,19 

—  Vi  —  1,50  1,71  1,21 

—  3/4  —  1,86        »  ■  1,03        . 

—  1  beareà40*...  1,16  1,10  1,00       >         1,11 
-     1  h.  1/2    —  ...       .  1,43  0,75  0,76 

—  2  h.  1/4    —  ...       .  .  .  0,68 

—  8  heures  —  . . .       .  -  •  0,51        » 

Cette  faible  destruction  du  sucre  à  l'origine  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  quantités  de  sucre  détruites  par  le 
sang,  toutes  autres  choses  égales-  d'ailleurs,  sont  d'autant 
plus  grandes  que  la  quantité  de  sucre  est  plus  grande,  soit 
qu'on  ajoute  du  sucre  de  glucose,  soit  qu'on  augmente  la 
leaeur  en  sucre  du  sang  par  l'asphyxie. 

Au  lieu  d'étudier  la  glycolyse  dans  le  sang  déflbriné,  on 
peut  se  servir  du  sang  oxalaté,  qui  a  la  propriété  de  détruire 
son  sucre  moins  vite  que  le  sang  ordinaire.  La  marche  du  phé- 
nomène est  la  môme. 
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Exp.  —  Sang  àt  chien  additionné  de  0,001  d'oxalate  de  «oude  en 
poudre.  Bain-marie  à  40°  : 

A  l'origine 2,02 

Après  1/2  heure  à  40° 2,02 

—  1  heui-e  à  40° 2,00 

—  Ih-l/îA^O* 1.97 

—  S  heures  à  40° 1,84 

—  4h.l/2à40* 1,54 

J'avais  cru  trouver  dans  le  fluorure  de  sodium  un  agent 
capable  d'empêcher  la  production  du  ferment  glycolytique, 
sans  détruire  le  ferment  existant  et  sans  s'opposer  à  son  acti- 
vité. En  ajoutant  du  fluorure  au  sang  au  sortir  du  vaisseau  ou 
après  déflbrination,  on  supprime  toute  glycolyse  ;  en  n'ajoutant 
le  fluorure  que  quelque  temps  après  la  prise  du  sang,  on 
n'empêche  pas  la  glycolyse  de  se  produire  '. 

Exp.  —  Du  sang  de  chien  a  élà  reçu  dans  les  malrns  Etérilisés 
conlenent  0,002  à  0,004  de  Duorure  de  soilium.  Le  sucre  n'a  pss  dis- 
paru  ni  mSme  diminué,  soit  à  la  température  du  Uboruloire,  siit  à  40°, 
même  après  ueur  jours  dans  une  expérience.  Apràs  deux  mois  et  demi 
à  15°,  te  sauK  (luoré  a  donué  une  réduction  aussi  aboiidaule  que  le 
ean^  normal  (on  n'a  pas  fuit  de  détermination  exaule  dans  ce  cas). 

Exp.  Sang  de  chien  dëtibriné  maintenu  à  40°.  On  ajoute  à  une  partie 
de  ce  sang  du  fluorure  de  sodium  0.004  environ,  BOit  auxsitAt  la  défl- 
brinalion,  soit  après  trois  quarts  d'heure,  six.  quarts  d'heure,  neufquarts 
d'heure  ;  on  dose  le  sucre  aussitôt  aiirès  Ouoruration  ;  on  maintient  ce 
sau);  Duoi-é  trois  quarts  d'heure  à  40°  et  on  doee  le  sucre  : 

Sang  fluoré  à  l'origine 1,12  oprès  S/4  d'h.  1,12 

Sang  lluoré  3/4  d'h.  après déObrinat ion l,Ot  —  0,82 

—  6/4  —  0,76  —  0,64 

—  9/4  —  0,57  —  0,52 

J'avais  donc  considéré  la  non-destruction  du  sucre  dans  te 
sang  fluoré  à  l'origine  comme  une  preuve  de  la  non-existence 
du  ferment  glycolytique  dans  le  sang. 

Le  sang  fluoré  aurait  alors  pu  servir  de  réactif  pour  ce  fer- 
ment. Mais  si  l'on  ïgoute  au  sang  fluoré  à  l'origine  une  liqueur 
qui  contient  du  ferment  glycolytique  (par  exemple,  du  sang 

'  ]1  ait  donc  tout  indiqua  pour  las  dosagas  da  sucre  du  sang,  d'ajouter  à  ce 
dernier  au  loilir  du  vaisseau  0,001  du  fluorure  da  sodium,  pour  empSehar  I 
la  tais  la  glycolyse  et  la  coiguEatioa. 
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déObriné  conservé  quelque  temps  h  40*)  ou  de  la  fibrine 
ayant  macéré  dans  le  sang  défibriné,  on  ne  détermine  pas  la 
glycolyse,  si  même  l'on  ajoute  volumes  égaux  de  sang  fluoré  et 
de  sang  défibriné. 

La  non-destruction  du  sucre  dans  le  sang  fluoré  n'a  donc 
pas,  au  point  de  vue  de  la  démonstration,  la  valeur  que  je  lui 
attribuais  (Soc.  biologie,  18  avril  1891). 

Lo  sang  ne  détruit  pas  son  sucre  dans  les  vaisseaux,  le 
sang  de  cheval  conservédans  lajugulaire conserve  sa  richesse 
en  sucre.  D'après  les  définitions  qu'on  a  proposées,  ou  peut 
dire  qu'il  ne  renferme  pas  de  ferment. 

Esp.  —  Juffulairo  de  cheval  préparée  oomme  pour  l'ëtude  de  la  coa- 
gnlilioa  du  sau;;.  Le  Eucre  dosé  à  l'oiigiiie  daaa  In  sang  qui  s'écoule 
de  la  veîDfl  au-dessus  de  la  ligature,  dose  dans  la  jugulaire,  cousarvé 
HZ  heures  à  15°,  puis  une  demi-heure  A  40*,  n'a  pas  diminué. 

Si  le  ferment  ne  préexiste  pas  dans  le  sang,  aax  dépens  de 
quels  éléments  se  forme-t-il  ?  C'est-à-dire  quels  sont  les  élé- 
ments du  sang  dont  la  présence  est  indispensable  pour  que  le 
sang  acquière  le  pouvoir  glycoly tique? 

Ce  n'est  pas  aux  dépens  du  plasma,  car  on  a  vu  précédem- 
ment que  le  plasma  de  cheval  oxalalé  peut  ne  pas  détruire 
son  sucre.  C'est  aux  dépens  des  éléments  figurés  autres  que 
les  globales  ronges  (on  ne  peut  pas  préciser  davantage). 

Exp.  —  On  prépare  nne  jugulaire  de  Rheval,  on  la  suspend  pendant 
vingt-quatre  heures  pour  que  les  globules  se  déposent  ;  par  deux 
ligatures,  on  en  Tait  trois  troocons,  l'ioférieur  ne  contenant  que  dea 
{tabules  muges,  le  supérieur  ne  contenant  que  du  plasma,  le  moyen 
Tsafermant  en  particulier  la  couche  dite  des  globules  blanea.  On  njouts 
in  trunesmlal  péritonéal,  volumes  égaux  de  ces  trois  liquides;  on  dose 
la  sucre  i  ce  moment,  puis  après  avoir  maintenu  deux  heures  A  40°. 

Sucra. 

Transsudal  50-  +  globules  rouges  3" CJB 

2  heures  à  40*. 0, 16 

Transsudal  fiO°*  4-  globules  blancs  S~ 0,81 

2  heures  à  40" 0,74 

Transsudat  50"  4-  plasma  3" 0,82 

2  heures  à  10* 0,79 

Transsudat  60"  +  5"  globules  rouges 0,87 

"2  heures  à  40" 0,87 

Transsiidit  50**  4-  plasma  et  globules  blancs 0,97 

2  heures  à  40* 0,86 
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V.  —  Ferment  ffiycolytiqae  et  Gbrinferment. 

Je  rappellerai  que  le  AbrinfenDent  ne  se  trouve  pas  dans  les 
transsudats,  ne  se  forme  pas  (ou  du  moins  lentement)  dans  la 
jugulaire  du  cheval,  a  pour  origine  les  éléments  de  la  couche 
dite  des  globules  blancs. 

Hasebrock  a  montré  que  l'eau  ajoutée  au  sang  dans  des 
proportions  convenables  favorise  la  coagulation.  Elle  favorise 
aussi  la  glycolyse. 

Exp.  —  Sang  de  chien  déflbriné  dant  tes  matru  stèrîliaés,  additionné 
d'eau  stérilisée,  maintenu  six  lieures  à  iO'  : 

Sang  origine 1,29 

Sang-j-    0  0/Oeau  6  tieuresà40*......  0,44  perte  0,8£ 

Sang+    4  —  ~  0,40     —     0,66 

Sang +  15         —  —  0,50     —     0,78 

Autre  exemple.  —  Sang  oxalaté  à  0,001,  deux  heures  à  40": 

Sang  origine I,S9 

SBng+   0  0/0  eau  2  heures  à  40° 1,17  perle  0,13 

Sang-t-ï.5        —  —  1,17  —  0,12 

■  Sang-i-    5  —  —  1,18  —  0,11 

Sang +  10  —  ~  1,19  —  0,10 

Sang  +  M)  —  —  1,15  —  0,11 

Sang +  40  -  —  1,10  —  0,19 

Sang +  80         —  —         1.07  —  0,82 

Aatre  exemple.  —  Sang  de  chien  déflbriné,  trois  quarts  d'heure 
â  40*: 

Sang  origine 1,19 

Sang  naturel,  3/4  d'heure  à  40" l.U 

Sang+  10  0/0  eau 1,08 

Sang  +  ÎO  0/0  eau 1,18 

J'ai  cité  dans  ma  thèse  {Recherches  sur  la  coagulation  du 
es  expériences  parallèles  relatives  à  la  coagulation, 
itré  que  l'eau  ne  favorisait  jamais  la  coagulation  du 
Je  n'ai  jamais  pu  non  plus  favoriser  par  i'eap  la  gly- 
lu  sérum. 
3ut  démontrer  autrement  ce  rôle  de  l'eau  favorisant  la 
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production  de  ferment  (l'eau  ne  produit  pas  le  ferment,  car 
après  addition  de  100/0  d'eau  au  sang,  aussitôt  après  déflbri- 
nation,  j'ai  pu  le  conserver  20  minutes  à  40°  sans  perte  de 
sucre;  l'eau  favorise  seulement  la  production  du  ferment). 

K%p.  —  A  60  centimèlres  ottbes  de  sang  on  ajoute  10  ceolimètres 
cubes  d'eau,  puîa  quelques  inelanls  après  10  centimètres  cubes  d'une 
sololioa  de  NaCl  i  0,014  ou  d'oxalate  de  soude  à  0,01,  sang  a.  A 
50 ceDlimètrea  cubes  de  sengon  ajoute 20  centimètres  cubes  do  NsCl 
i  0,001  oa  d'oxalale  à  0,005,  wtg  b.  On  détermine  la  glycolyse  epràs 
une  heure  et  demie  à  40*. 

Sang  origino 1,66        2,84        1,98        1,89 

Sang  « 1,18        2,21        1,22        1,45 

Sang  i 1,21        2,30        1.28        1,58 

fai  cité  dans  mon  travail  sur  la  coagulalion  du  sang,  page  61, 
uae  expérience  analogue  ;  la  rapidité  de  la  coagulation  est  augmentée 
comme  la  glycolyse. 

On  peut  donc  admettre  que,  coagulation  et  glycolyse  sont 
des  phénomènes  de  même  nature,  se  produisant  dans  les 
conditions  normales  exclusivement  hors  des  vaisseaux,  cor- 
respondant a  des  transformations  cadavériques  du  sang. 

La  coagulalion  du  sang  est  le  premier  indice  visible  de  la 
mort  du  sang  ;  la  glycolyse  est  un  peu  plus  tardive  ;  elle  peut 
être  considérée  comme  étant  actuellement  le  second  phéno- 
mèae  cadavérique  se  produisant  dans  le  sang  hors  de  l'orga- 
nisme. 

Conclusions. 

1°  La  glycolyse  dans  le  sang  est  un  phénomène  de  fermen- 
tation chimique. 

2°  Le  ferment  glycolytique  n'existe  pas  dans  le  sang  circu- 
lant; il  se  forme,  hors  de  l'organisme,  aux  dépens  d'éléments 
figurés  autres  que  les  globules  rouges. 

3*  La  glycolyse  dans  le  sang  est  un  phénomène  cadavé- 
rique comme  la  coagulation. 
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LA   MÉTHODE    DE    WINTER 

FOUR    l'ANALYSI    du    suc  GASTRIQUE    COHPAnÉE  A  CELLES    DE   SiÔQVIST 

er  BK  MiHTZ 
Par  le   D'  K.  E,  WABNER  (de  Saial-PAerBboarg). 


(Travail  du  labaraloin  da   tbénpeuliqnfl  et  de  maLiire  mMicale 
da  M.  le  proreaseur  Hayem  *.) 


Jusqu'à  présent,  lorsqu'on  faisait  l'examen  du  suc  gastrique, 
on  s'attachait  principalement  à  déterminer  la  quantité  d'adde 
chlorhydrique  libre,  et,  suivant  les  résultats,  on  concluait  à 
l'état  normal  ou  pathologique  du  chimisme  stomacal.  Aussi, 
loutes  les  méthodes  usitées  avaient-elles  presque  exclusive- 
ment en  vue  l'évaluation  de  la  quantité  d'acide  chlorhydrique 
libre.  MM.  Hayem  et  Winter  *,  en  se  servant  d'un  procédé 
imaginé  par  M.  Winter,  ont  démontré  que  cette  donnée  seule 
n'était  pas  suffisante  pour  apprécier  la  valeur  et  l'état  normal 
ou  pathologique  d'un  suc  gastrique  donné  ;  qu'il  faut  compter 
avec  les  autres  combinaisons  du  chlore  contenues  dans  le  suc 
gastrique,  et  que,  pour  juger  de  l'état  du  suc  gastrique,  la 
connaissance  exacte  de  la  quantité  de  chlore  combiné  aux 
matières  oi^aniques  est  plus  importante  que  celle  d'acide 
chlorhydrique  libre.  Ce  point  constitue  le  mérite  principal  du 

*  Nous  tenons  â  remercier  H.  le  profeiseur  Hayem  de  noua  avoir  lïcilits 
nos  recherches  dans  son  laboratoire  et  dans  son  service  d'hApilal,  st  M.  Wialer 
de  nous  avoir  fait  conaaftre  son  procéda  d'analyse. 

*  Recherches  sur  le  chimisme  stomacal,  â  l'état  normal  et  à  l'éist  patholo- 
gique. {Bull,  raéd.,  1880,  n>  K;  1S90,  n»  8  cl  51.)  —  Du  chinisme  stomacal 
«OQiidérd  comme  éicmenl  diagnostiqua,  elc.  (Bail.  soc.  méd.  Hop,,  IS  Juillet 
1890.  —  Ou  ebimi^aiB  alamtetl  [Oigeatioa  aorma/a,  Dy.^pepaie),  par  G.  Hiyem 
«t  J.  Winter.  P^ris,  ISOl. 
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travail  de  ces  deux  auteurs.  Je  ne  puis  insister  ici  sur  les 
nouvelles  données  mises  en  évidence  par  ces  deux  auteurs, 
données  fort  importantes  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  de  la  digestion  stomacale,  et  je  renvoie  le 
lecteur  aux  travaux  originaux  de  MM.  Hayem  et  Winter,  à  la 
revue  de  M.  Mathieu  {Gazette  des  hôpitaux,  1890,  n'  14), 
ainsi  qu'à  celle  de  M.  Tisaier  (Revue  des  sciences  médicales, 
janvier  1891). 

Dans  ce  travail,  je  ne  parlerai  que  du  procédé  d'analyse 
lui-même.  Je  me  proposais  d'étudier  en  détail  le  procédé  de 
M.  Winter,  de  le  vérifieretdelecompareraux  données  fournies 
par  d'autres  méthodes.  A  cet  effet  j'ai  choisi  le  procédé  de 
Sjôqvist  et  celui  de  Mintz,  permettant  l'un  et  l'autre  de  dé- 
terminer l'acide  chlorhydrique  libre. 

Le  procédé  de  Winter,  en  somme  assez  simple,  nous  fournit 
les  données  suivantes  :  1*  chlore  total  (T)  renfermé  dans  un  vo- 
lume donné  desucgastrique;2°  chlore  combiné  aux  substances 
minérales  (F, fixe)  ;  B"  chlore  sous  forme  d'acide  chlorhydrique 
libre{H);  4*  chlore  combiné  aux  substances  organîques(C,  com- 
biné). Une  fois  l'acidité  totale  (A)  du  suc  gastrique  déterminée 
par  le  procédé  acidimétrique  ordinaire,  nous  nous  trouvons  en 
possessionde  toutes  les  données  nécessairespourapprécierexac- 
lementlesqualitésdu  suc  gastrique.  A  ces  donnéesde  l'analyse, 
[layemel  Winter  ajoutent  encore  une  valeur  =  ■  ~- ,  très  im- 
portante en  l'espèce.  Ces  auteurs  ont  constaté  que,  dans  l'aci- 
dité totale  A  du  suc  gastrique,  la  plus  grande  partie  revient  non 
pas  à  l'acide  chlorhydrique  libre,  mais  à  l'acide  chlorhydrique 
combiné  aux  bases  organiques,  et  que,  dans  un  suc  gastrique 
ae contenant  pas  d'acides  étrangers  A  =  H-[-C,  d'où  il  ré- 
sulteque  si,  de  l'acidité  totale  A,  on  retranche  l'acide  chlorhy- 
driquelibreH,  la  quantitéqui  reste  sera  égaleàlaquanlitéd'acide 
chlorhydrique  combiné,  soit  —^^=1.  A  l'état  normal,  chez 
l'homme,  une  heure  après  le  repas  d'épreuve  d'Ewald,  a  n'é- 
gale pas  1 ,  mais  présente  une  valeur  très  voisine  de  l'unité  et 
égaie  à  0,86,  ce  qui  signifie  que  tout  le  chlore  combiné  C 
n'existe  pas  à  l'état  de  combinaisons  acides  et  qu'une  partie 
I      ne  participe  pas  à   la  production  de  l'acidité  totale.  Donc 

I  Arch.  de  FUTS.,  5*  sÉniB.  —  [|I.  S!) 
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si,  dans  ces  conditions,  ce  dépasse  1,  c'est  qu'il  se  trouve  dans 
le  liquide  des  acides  étrangers  provenant  parfois  de  fermen- 
tations pathologiques  (après  le  repas  d'épreuve  d'Ewald). 
Si  a  est  au-dessous  de  la  normale,  cela  indique  que  parmi  les 
combinaisons  organiques  C  du  chlore,  il  en  est  dont  l'acidité 
est  nulle  ou  moindre  qu'à  l'état  normal. 

Le  procédé  Sj5qvieL'  a  i-opidemeot  conquis  la  conRoDcedumonde 
scientifique.  Pourtant,  certains  faits  constatés  par  quelques  auteurs  ont 
faitpenserque  celle  cooflaneen'éUitpas  tout  à  fail  justifiée.  Il  y  avait  donc 
intérSt  à  contrôler  cette  mëttiode  par  tes  données  qu'on  pouvait  obte- 
nir avec  d'aulraa  procédés.  Le  procédé  en  question  a  été  décrit  et 
vérifié  (en  mélanges  artiSciels)  par  plusieurs  auteurs  :  Biumenau',  B. 
Kianowsky  *,  E.  Biumenau  ',  Votnovitch  *,  Lyon  *,  Duclaux  '  et  autres. 
Aussi  puis-je  me  dispeaser  de  le  décrire;  J'ajouterai  seulement  que, 
comme  indicateur,  je  me  servais  de  la  solution  de  nitrate  d'argent  à 
10  0/0.  La  solution  de  bichromaie  de  potassium  a  été  fsile  de  telle 
façon  que  1  cântimèlre  cube  de  la  aolutioa  correspondait  à  0,0151 
d'acide  chlorhydrique. 

La  mélhode  de  Miniz  m'a  paru  mériter  plus  d'attention  que  celle 
qu'on  lui  a  accordée  jusqu'à  présent;  elle  se  recommande  en  plus 
par  sa  simplicité  et  par  les  principes  sur  lesquels  elle  est  basée.  Elle* 
ne  demande  que  quelques  minutes  pour  déterminer  la  quantité  d'acide 
chlorhydrique  libre.  Le  procédé  consiste  à  titrer  un  certain  volume  de 
suc  gastrique  avec  de  la  soude  tant  que  le  réactif  de  Gûniburg  donne 
la  réaction  caractéristique.  Quand  la  réaclion  ne  se  produit  plus,  tout 
l'acide  chlorhydrique  libre  est  se  turé  par  Na  HO.  Connaissant  la  quantité 
de  soude  employée,  on  conealt  par  cela  mâme  la  quantité  d'acide  chlo- 
rhydrique libre  renfermé  dans  un  volume  donné  de  suc  gastrique.  On 
prend  ordinairement  10  centimètres  cubes  de  suc  gaetrique  et  on  fait  la 
réaction  avec  une  goutte  de  ce  liquide  et  une  goutte  do  réactif  GiiDK- 
bnrg.  Ce  dernier,  suivant  les  recherches  do  Minlt,  permettrait  en- 
core de  trouver  0,0036 0/0 d'acide  chlorhydrique.  Mintz  apu  se  convaincre 
que  la  soude  caustique  qu'on  ajoute  se  combine  avant  tout  avec  l'acide 
chlorhydrique  libre  et  qu'au  C  H  une  partie  ne  réagit  sur  l'acide  chlo- 

'  SjâQviBT,  Zfitaebrift  f.  Pbyaiol.  Cbeotie,  18Sd,  i.  Xlll,  p.  1. 

■  Vrateb,  1889,  n"  9  et  10. 

■  Vrttcb,  1800,  n-  16. 

*  L'action  de  l'alcool  sur  les  fonctions  d«  l'estomac  cbei  Im  individus  bien 
portants,  1690.  {Dissertation,  SaiDL.Péli;rRbourg.) 

*  Fonclionnemeiil  de  l'eatomao  cancéreux,  1890.  [Diaserftioo,  Saint-P«- 
tersbourg.l 

*  L'analyse  du  suc  gastrique.  {Thèse  do  Paria,  1880.) 
'  Annalea  de  rinalitut  Ptatcar,  1889. 

■  Wiener  Ktia.   Woebeoachr.,  1880,  o*  ÏO. 
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rhydrîqne combiné  ou  sur  l'acide  lactique,  que  tant  qu'il  existe  de  l'acide 
ohlorhydriqne  libre  aoo  saturé  '.  Les  chiffres  août  un  pou  inri^rieurB 
à  la  quantité  réelle,  et  ceci  s'explique  par  ce  fait,  qu'en  faisant  la 
réaction  ds  GQntburg  on  perd  nécessairement  une  oertsine  quantité  de 
liquide;  la  différeuce  n'est  pas  grande  et  l'erreur  peut  être  corrigée. 
Comme  le  conseille  Minti,  on  prend  doux  échantillons  de  suc  gastrique 
de  JO  centimètres  cubes  chacun.  Après  avoir  déterminé  l'HCl,  dans 
le  premier,  on  ajoute  au  second  en  une  fois  la  quantité  de  soude  oaus- 
tique  égale  A  celle  qui  fut  employée  pour  le  premier  échantillon;  si, 
après  cela,  le  second  échantillon  continue  à  donner  la  réaction  de 
Qanzbnrg,  on  ajoute,  par  gouttes  la  solution  de  soude  titrée,  jusqu'à 
ce  que  la  réaction  n'apparaisae  plus. 

§  1 .  —  Les  analyses  que  j'ai  faites  avec  ces  trois  méthodes 
ont  porté  sur  des  mélanges  artificiels,  le  suc  gastrique  de 
deux  chiens  et  le  suc  gastrique  de  onze  malades  atteints  de 
difTérentes  formes  de  dyspepsie. 

I.  —  Mélanges  artificiels  '. 
J'ai  commencé  par  le  plus  simple. 


I.  NaClévaluéenHCl.  0,094 
HQ 0,204 

Chlore  tolal.  0,298 

II.  NaCl 0,131 

HCl 0,160 

Chlore  total.  0.2SI 

m.  NaCI O.OIO 

HC! 0,021 

Chlore  total.  0,031 


0,20i 
T=0,29» 
H  =  0,204 


I  A  =  0.167 
T  =0,292 
Il  =0,161 
F  =0,131 


A  =0,021 
T=  0,032 
H  =  0,051 
F  =  0,010 
G  =  0 


'  Gateta  Ltktrakt,  1890,  n*  33. 

*  TouB  les  chiffres  sont  exprimés  en  0/0  d'acide  chlorïiydrique.  Dans  ces 
neherches  et  dans  celles  qui  Ruivent,  je  me  suis  servi  du  Ulrage  ettivant  : 
1  ceniîmtire  cuIm  de  nitrate  d'argent  =  0,00365  HCI  ;  1  centimitrs  cube  ds 
NaHO  =  0,0073  HCl. 
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IV.  NaCI 0,047 

HCI 0,102 

Aoide  laclique 
{évalué  en  HCI)....  0,S83 
Chlore  toUt.  0,146 


A  =0,335 
T. =  0,148 
H  =  0,099 
F  =0,043 
(1=0 


SjSqTiU.  lliiiti. 


0,108  0,086 


CeB  chiffres  montrent  qu'avee  le  procède  de  Winter  on  arrive  à  dé- 
terminer avec  uaa  exaclilude  presque  parfaite  lee  quantités  d'HCI  et 
NaCI  renfermées  dans  le  mélan^.  Ceci  prouve  qu'au  de);ré  de  calci- 
nalîon  exigé  par  ce  procédé,  le  NaCl  ne  ae  volatilise  et  ue  se  décom- 
pose pas.  Si  C  est  égal  à  0,  c'est  que  le  mélange  ne  renferme  pas  de 
combinaisons  organiques.  It  en  est  de  même  de  a^^O  (sauf  le  mélange 

addiliouné  d'aoide  laclique)  quand  dans  le  formule  — r^ —  on  substitue 
aux  lettres  leurs  valeurs  correspondantes. 

Le  procédé  de  Sjôqvisi  donne  un  chiffre  qui  s'approche  delà  quantité 
d'HCI  contenue  dnns  le  mélange.  Avec  le  procédé  de  Mi[ilz  on  ob- 
tient des  chiffres  un  peu  inférieurs  aax  quantités  introduites  dnns  le 
mélange.  Ceci  peut  dépendre  aussi  bien  de  la  perte  de  quelques  gouttes 
de  liquide  titré  que  de  la  qualité  de  la  phloroglucine-vanîUine  qui  entre 
dans  la  composition  du  réuctif  de  GQnzburg.  L'acide  lactique  n'a  au- 
cune influence  sur  les  résultats  obtenus  avec  les  trois  procédés. 

Pour  étudier  les  rapporlseatreHClet  NaCl  d'une  part,  les  substances 
albuminoïdes  el  les  produits  de  la  digestion  de  l'autre,  j'ajoutai  au 
mélange  d'HCletdeNuCl  une  quantité  déterminée  :  1°  d'albumine  pure 
desséchée  d'oeuf  de  poule;  S*  de  poudre  de  peptone  du  commerce. 


II.  —  Mélanges  additionnés  d'albumine. 


NaCl 0,131 

HCI 0,160 

Albumine 1  "/o 

NaCl 0,131 

HO 0,160 

Albumine S  Vi 


^0,*99 
z  0.131 

^0.087  J 
C  =  0,080  } 

:1,01 


F  =0,124 
H  ^0,058  j 
C  =0,109  j 
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A  =  0,168 
0,493 


.  0,131 
.  0,160 

3% 


F  =0,124 
H  =  0,021  : 
C^  0,146  i 


0,167 


Vlll.    NiiCl 0,131 

HCt 0,160 

Albumine 4  <■ 


F  =0,121 
H  =  0,007  1 
G=0,15T  i 
a  =1,02 


III.  —  Mélanges  additionnés  de  peptones. 


IX. 


NaCI O.lSl 

hg; 0,160 

Poptones 1  Vo 

X.  NaCl 0,131 

HCI 0,160 

Acids  lactique.  0,331  % 

(CD  HCI 0,090) 

Peploow 1% 

XI.  NaCl 0,131 

HCI 0,160 

Pe|itones 1  % 

Ph**  de  sonde.  1  % 

XII.  NaCl 0,094 

HCI 0,201 

Peptones 0,5  % 

Chlore  tolal...  0,298 


Winler, 

A  =0,168 
T  =0,30.1 
F  ^0,161 
H  =  0.036  1 
G  =  0,102  i 
«  =1,2T 

A  =0,255 
T=  0,306 


SjSqrlit         MlDti. 


C=0,11 

«  =1,94 

A  =0,188 
T  =0,306 
F  =0,178 
H  =  0,007  ) 
G  =  0.120  i 
a  =1,34 

A  =  0.204 
T  =0,292 
F  =0,102 
H  =  0,124l 
C  =0,065  t  • 
«  =1,23 


{  0,145         0,143         0,040 


|,1S9  0,196 
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XIII.  NaCl 0,094 

HCI 0,204 

Peplonea 1  % 

Chlore  total...  0,S98 

XIV.  NaCI 0,094 

Ha 0,204 

Peptonea 2  % 

Chlore  lot&l. . .  0,293 


F  =0,125 
H  =  0,013  1 


=  1,3 


Ce  qui  frappe  dans  les  aaalyses  faites  par  le  procédé  de  Winter  des 
mélanges  addilionnés  d'albumine  ou  de  paptone,  c'est  la  présence  da 
chlore  oombiaé  aux  subatancee  organiques  C. 

Dans  les  mélanges  addîllonnés  d'albumine  on  peut  suivre  pour 
ainsi  dire,  le  début  de  la  digestion  et  dans  les  mélanges  additionnés  de 
peptones,  on  aasisle  à  una  augmentation  de  F  au  détriment  de  i'HCl 
ajouté. 

Commençons  par  Vacidité  totale  A.  Dans  les  mélanges  additionnés 
d'albumine  ou  de  peptone,  elle  ne  change  pas,  et  pourtant  dans  ces 
mélanges  il  se  produit  des  modiHcalions  considérables  dans  les  rap- 
ports entre  les  éléments.  Le  chlore  total  T  ne  change  pas  avec 
l'albumine,  mais  augmente  légèrement  avec  les  peptones,  ce  qui 
dépend  de  ce  que  les  peptones  du  commerce  renferment  une  petite 
quantité  de  chiure  retenue  probablement  pendant  la  fabrication.  Dans 
ta  poudre  de  peptone  j'ai  trouvé  t,l  0/0  de  chlore  en  HCI  dans  les 
cendres;  F  n'augmente  pas  par  l'addition  d'albumine  (voir  snel;se  V, 
VI,  VII,  VIII),  qu'on  en  ajouta  1  0/0,  2  0/0, 3  0/0  ou  4  0/0.  Par  contre 
l'addition  de  peptones  fait  augmenter  celte  valeur,  bien  qu'on  eût  pu 
s'attendre  à  ce  que  le  chlore  minéral  se  portât  sur  les  peptones 
pour  contribuer  à  la  formation  de  combinaisons  chloro-organiques. 
Les  analyses  démontrent  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  et  que  ceaont 
les  peptones  qui  livrent  leui-s  bases  minérales;  ces  dernières  se  com- 
binent i  l'acide  chlorhydrique  et  augmentent  de  cette  façon  In  valeur 
de  F.  Ceci  montre  que  les  variations  des  chlorures  flxes  sont  liées  à 
la  métamorphose  des  substances  albuminoïdes.  Ce  fait  a  une  certaine 
importance  au  point  de  vue  du  rôle  que  Hayem  et  Winter  attribuent  k 
F.  (NaCI  ou  autres)  dans  la  peplonisalion.  D'autre  part  on  peut  encore 
supposer  que  les  bases  minérales,  qui  se  trouvent  dans  les  peptones 
du  commerce,  sous  forme  de  sels  à  acides  organiques  (lactique),  se 
transforment  en  chlorures,  grâce  i  la  présence  de  HCI  et  contribuent  de 
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cette  façon  à  augmenter  la  valeur  de  F  '.  Il  résulte  des  analyses  I,  Xll, 
X11I,  XIV,  que  F  du  mëlaDge  primitif,  qui  était  de  0,094,  deyeaait  0,(fi 
■▼eci'additiondei/3  0/Ode  peptone,  0,135  avec  1  0/0,0,163  avec  3  0/0 
autrement  dit,  F  augmente  en  raison  de  la  proportion  des  peptones  ad- 
ditionnées. La  quantité  d'acide  ehlorbydriqae  libre,  H,  diminue  aveo 
Vaddition  d'albumine  et  do  pépions,  et  présente  cette  particularité  que 
la  peptone  l'absorbe  plus  rapidement  que  l'albumine.  Autrement  dit, 
l'absorption  d'une  même  quantité  d'aoide  chlorhydrique  exige  plus 
d'albumine  que  de  peptone  (voiranslyses  VIII,  IX); 

Commenonsl'aTonadéjidil,  l'addition  d'olbamineoudepeplonedonne 
naissance  à  une  certaine  quantité  de  combinaisons  c h loro-orga niques 
(chlore  combiné)  C  qui  augmentent,  àmasure  de  l'addition  da  cessubs- 
(•nces,  aux  dépens  de  l'a cid a  chlorhydrique  libre  (voir  analyses  V,  Vil, 
VIII,  Xll,  Xlll,  XIV).  Dans  les  mélanges  additionnés  d'sibumine,  ce 
passage  du  chlora  de  HCl  librs,  aux  combinaisons  organiques  où  il  se 
trouverai  l'état  combiné,  est  très  net;  la  somme  H-^C  est  tou- 
jours égale  i  A,  c'est-à-dire  à  l'acidité  totale  du  mélange  où  à  le  quan- 
tité primitive  d'HCl.  Ainsi  dans  l'analyse  VIII  où  la  quantité  primi- 
tive d'HCl  était  de  0,160, l'addition  de  40/0  d'albumine  fait  descendre 
l'acide  chlorbydrique  libre.  H,  à  0,007,  tendis  que  le  reste  de  l'acidité 
est  pris  par  les  combinaisons  organiques,  C, 

L'acidité  totale  peut  par  conséquent  être  due  dans  sa  plus  grande 
partie  à  ces  combinaisons  ohloro-organiques  acides.  C'est  ce  qui,  d'a- 
près Hayem  et  Winler,  aurait  réellement  lieu  dans  le  suc  gastrique 
normal.  Dans  les  mélanges  additionnés  d'albumioe  on  aura  par  consé- 
quent d^ — ^ —  =1,  ce  qui  d'après  Hayem  et  Wioter  correspond  aux 

cas  dans  leijquels  le  liquide  soumis  à  l'analyse  ne  renferme  pasd'autres 
acides  que  les  scides  cblorhydrique  libre  et  combiné. 

Dans  les  mélanges  additionnés  de  peptones  H  -|-  C  est  toi^ours  infé- 
rieure à  l'acidité  totale,  c'est-à-dire  à  la  quantité  primitive  d'acide  ehlor- 
bydriqae libre.  Et  en  effet,  si  l'on  parcourt  les  analyses  correspondantes 
(voir  ÏX,  XII,  VIII,  XIV),  on  s'aperçoit  que  pour  A  —  H  +  C,  il  manque 
à  C  la  quantité  de  chlore  passée  à  F.  Dans  ce  mélange  on  trouve  tou- 
jours a;>'l,  ce  qui  se  comprend  fort  bien  avec  la  formule  -"7     ,  ou 

la  diviseur  G  est  diminué.  L'acidité  n'ayant  pas  changé,  il  s'est  donc 
formé  dans  le  mélange  une  combinaison  acide  étrangère.  Il  est  possible 
que  les  peptones  du  commerce  renferment  des  sels,  peut-être  orga- 
Diquos,  qui  après  avoir  abandonné  leurs  bases  à  l'acide  cblorhydrique, 
sont  devenus  sels  acides,  ou  qu'il  s'est  même  formé  quelques  acides 
libres.  L'addition  d'aoide  lactique  aux  mélanges  contenant  de  la  pep- 
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tone,  augmente  (voir  analyses  IX,  X),  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
la  valeur  de  >,  sans  produire  des  modifications  notables  dans  les  autres 
éléments  du  mélange.  Donc,  même  ajouté  en  proportion  considérable 
(0,S34  0/0),  l'acide  lactique  ne  décompose  pas  les  combioaisona  cbloro- 
organiques.  L'addition  de  phosphate  neutre  de  soude  aux  mélanges 
conlenHut  de  la  peptone  (voir  analyses  XI,  IX)  augmente  la  valeur 
de  P;  a  augmente  également  grâce  à  la  formation  dans  le  mélange  de 
phosphate  acide  de  soude. 

En  se  basant  sur  le  résultat  des  analyses  des  mélanges  artificiels, 
on  peut  arriver  aux  conclusions  suivantes  :  1°  le  proeédé  de  Winter 
permet  de  déterminer  exactement  la  quantité  de  chlore  <]ui,  sous  diflë- 
rentes  formes,  se  trouve  dans  le  mélange;  S*  l'acidité  totale  du  eue, 
en  l'absence  d'autres  acides,  se  compose  de  l'acide  chlorhydrique  libre 
et  de  l'acide  chlorhydrique  retenu  par  les  combinaisnns  chloro-organi- 
ques  :  d'où  découle  l'importance  considérahle  de  a  au  point  de  vue  de 
la  cnnetatntion  de  la  présence  dans  un  liquide  donné  de  corps  acides 
autres  que  HCt. 

Si  l'on  examine  les  chifTres  obtenus  par  te  procédé  de  SJSqvist  pour 
les  mêmes  mélanges,  on  voit  qu'ils  dépassent  notablement  celui  de 
l'acide  chlorhydrique  libre  H,  déterminé  par  la  méthode  de  Winter.  et 
s'approi:hent  avec  une  certaine  constance  de  la  somme  (H-{-C:). 

Il  ea  résulte  qae  le  procédé  de  Sjôqvist  donne  non  sealemeat  h 
quantité  d'acide  chlorhydrique  libre,  mais  aussi  celle  de  Vacide  chlo- 
rhydrique retenu  par  les  combinaisons  organiques. 

Sjôqvist,  de  môme  que  MM.  Blumenau,  Kiaaovsky  et  autres  qui  ont 
vérifié  ce  procédé  ou  se  sont  servis  du  procédé  de  SjOqviet  modifié, 
trouvaient  dans  les  mélanges  artificiels  d'acide  chlorhydrique  addi- 
tionnés d'albumine  ou  de  peptones,  une  quantité  d'acide  chlorhydrique 
libre  égale  à  celle  contenue  dans  le  mélange  avant  l'addition  de  peptone 
ou  d'albumine.  Ils  en  concluaient  que  Texistence  de  ces  subslances 
dans  le  mélange  n'a  aucune  iiiQufnce  sur  l'évaluation  de  la  quantité 
d'acide  chlorhydrique  libre.  L'erreur  est  manifeste  depuis  que  par  le 
procédé  de  Winter,  on  peut  évaluer  exactement  l'acide  chlorhydrique 
libre  et  l'acide  chlorhydrique  combiné. 

Mes  re  'herches  sur  le  procédé  de  Uj 6 q vis t  confirment  quelques  expé- 
riences fHites,  avec  les  mélanges  artiliciels,  par  Minti',  qui  arrive  à  la 
conclusion  que  le  procédé  de  SjSqvisi  peut  être  employé  non  pas  pour 
l'évalualioD  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  mais  pour  celle  delà  somme 
des  acides  chtorhydriques  libre  et  combiné.  Noua  verrons  plus  loin  qu'il 
n'en  est  pas  tout  a  fait  ainsi,  car  le  procédé  de  S|jOqvist  se  comporte 
envers  le  suc  gastrique  autrometit  qu'envei-s  les  mélanges  artiflciela. 

Quant  au  procédé  de  Minti,  ou  voit  que  dans  les  mélanges  de  HCI 
et  NaCl  seule,    il  donne  des  cbiQi'es  un  peu  iuférieurs,  et  dans  les 

■  Caiela  Ltkaraka,  1890,  n*  33. 
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mêmes  mélangés  additionnés  dn  peptone  ou  d'albumine  àea  ctiilTres  un 
peu  supérieurs  à  ceux  qu'on  obtient  par  le  méthoile  de  Winlor.  La 
diOerence  est  moins  grande  pour  les  mélangea  addilionnca  de  peptone 
q<ie  pour  ceux  qui  contiennent  de  l'albumine.  Dtins  un  cas  (voir  ana- 
lyse XII)  où  le  mélange  a  élé  addilîonnà  de  1/â  0/0  de  peplone,  le 
chiffre  obtenu  par  la  mëlhode  de  Winler  était  égal  k  celui  fourni  par  le 
procédé  de  Minti  ;  dans  les  autres  eae,  lea  ohilTrâs  fournis  par  ce  der- 
aier  Boot  Bupérieura  d«  quelques  milligrammea  à  quelques  centi- 
grammes pour  cent.  Dans  le  casoù  HCl^O.leprocëdédeMinlzdonne 
également  0  (voir  analyHe  XIV). 

F^D    esaroinaot  les  analyses  des  mélanges  additionnés  d'albnmino 
(■voir  Boalyses  II,  V,  VI,  VII,  VIII),  an  trouve  que  : 

prosédé  Wintar.  Procédé  Minli. 

Avec  1  Vd  d'albumine,  on  a HQ  =^  0,087  0,124 

—     20/^j          _           _    0,058  0,091 

_     50/„          _            _    O.OÎl  0,058 

_     40/0          —           -    0,007  0,029 

c'est-à-dire  que  HCl  diminue  par  le  procédé  de  Winter  k  peu  près 
dans  la  mSme  proportion  qu'avec  le  procédé  de  Mintz.  Si  l'on  ajoute 
è  ceci  qu'eu  cas  d'absence  d'HCI  vériflée  par  la  méthode  de  Winter, 
le  iirbcédé  Je  Mintz  donne  également  HGI  =  0  ',  il  faut  supposer  qu'en 
présence  de  HGI  les  substances  albuminoldea  fournisi^ent,  à  côté  des 
eombinaieona  chloro-organiques,  uu  autre  acide  minéral  (peut-être 
quelques  dérivée  du  aoutre  qui  entre  dans  la  composition  de  l'slbu' 
mine)  capables  de  réagir  avec  la  chloro-glucine-vanilline.  Une  foie  que 
tout  l'aciile  ithlorhydrique  est  absorbé  par  l'albumine  et  les  peptones, 
est  aci'le  inconnu  ne  se  forme  pas  et  la  réaction  de  GUniburg  ne  se 
produit  pas,  puisque  l'acide  chlorhydrique  combiné  ne  donne  pas  cette 
réaction  (voir  analyse  XIV).  ' 

Dans  les  mélanges  additionnés  d'albumine  ou  de  peptones,  le  pro- 
cédé de  Minlt  fournit,  comme  cela  ae  comprend  après  ce  que  nous  ve- 
vons  lie  dire,  des  chiffres  inférieurs  à  ceux  que  donne  la  méthode  de 
Sjôqvist.  Ce  fuit  plaido  en  faveur  du  procédé  de  Mintz  et  no  peut 
nullement  être  invoqué  contre  lui,  comme  le  fait  Mey<-r  *  qui  a  fait 
des  rt-cherches  comparatives  sur  la  valeur  respective  des  procédés  de 
SjQqviet  et  de  Mînlz. 

S  S.  —  Les  analyses  du  suc  gastrique  de  l'homme  et  du  chien  faites 
simui'aoément  par  les  trois  procédés,  sont  au  nombre  de  quarante. 
Chez  l'homme  le  repas  d'épreuve  était  le  repas  d'Ewaid  edoplé  |ier  M.  le 
professeur  Hayem  et  se  composait  de  60  grammes  de  pain  raaais  et 

'  L'albumloe  dont  j«  me  «ervaU  était  chiniiqaemeni  pure. 

*  Diaaert.  iatuganh,  1890,  cil4  par  Minli  dans  GasalaZ^ftarsia,  t890,  n<33. 
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de  250  p-ammss  d'infusion  de  tiié  sans  sucre  ni  lait,  snuf  un  cas  dans 
lequel  on  a  donné  100  grammes  de  viande  crue  hachée  et  250  grammes 
de  thé.  L'examen  du  suc  gastrique  était  fait  une  heure  après  le  repas 
d'épreuve;  le  suc  était  retiré  à  l'aide  du  tube  mou  de  Faucher  par 
expression  et,  dans  quelques  cas  à  l'aide  d'un  appareil  aspirateur. 

I4  repas  d'Apreuve  des  chiens  ae  composait  de  200  grammes  de 
viande  et  500  graniMM  d^aea  ;  dans  un  cas,  de  SOO  grammes  de  pain 
et  de  500  grammes  d'eau.  Chez  un  chien,  le  contenu  stomacal  élait 
extrait  par  une  fistule  gastrique,  chez  l'autre  en  provoquant  des  vo- 
missements par  l'injection  sous-cutanée  de  S  milligrammes  d'apomor- 
phioe.  Le  suc  une  fois  âllré  était  mesuré  et  examiné  au  point  de  vue 
de  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre  (réactif  de  GQnzborg  et 
violet  de  méihyle),  des  peptones  (réaction  de  biuret)  et  de  l'acide 
lactique  (l'éactiT  d'USelmano). 

Parmi  les  malades  que  nous  avons  examiaés,  il  y  avait,  suivant  la 
classiflcalion  de  Hayem  et  Winler,  quatre  hyporpeptiques,  six  hypo- 
peptiques  et  un  apeptique. 

Dans  le  sui3  gastrique  comme  dans  les  mélanges  artificiels,  l'absence 
de  l'HCI  libre,  constatée  par  le  procédé  de  Winler,  est  toujours  éga- 
lement indiquée  par  le  réactif  de  Gûnzburg.  Quant  au  violet  de  méthyle, 
il  donnait  quelquefois  une  coloration  bleu  pAlo  même  quand  l'absence 
complète  de  l'HCI  libre  était  constatée  par  le  procédé  de  Winler  et  le 
réactif  de  GQnzburg.  Je  n'hésite  donc  pas  A  répéter  ce  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  dire*,  à  savoir,  qu'à  cause  de  sa  sensibilité  excessive 
le  violet  de  méthyle  doit,  en  l'espèce,  être  placé  au-dessous  d'autres 
réactifs  colorants,  de  celui  de  GQnzburg,  par  exemple. 

Quant  à  la  réaction  du  biuret  pour  les  peptonea,  elle  était  nette, 
comme  l'ont  remarqué  Hayem  et  Winler  dans  la  grande  m^'o- 
rité  des  cas  où  la  valeur  de  C  (combinaisons  ehloro- organiques)  était 
assez  élevée;  par  contre,  elle  était  faible  ou  nulle,  dans  les  cas  on  la 
valeur  de  G  était  minime,  par  exemple  avec  G  =  0,091  ou  0,051,  etc- 

Pour  ce  qui  concerne  a,  je  puis  confirmer  les  abser^-Btions  que 
Hayem  et  Winter  ont  faites  â  ce  sujet.  Dans  le  cas  où  la  réaction  dé- 
montrait la  présence  d'acide  lactique,  on  trouvait  toujours  a>f  ;  dans 
les  cas  où  l'acide  lactique  n'existait  pas,  a  était  eu-dessous  de  1  ou  égal 
à  1.  Pendant  la  digestion  de  la  viande  on  peut  admettre  comme  règle 
B>1  aussi  bien  chez  le  chien  que  chez  l'homme.  Dans  mes  analyses  et 
atteignait  8,51  chez  les  chiens  et  1,54  chez  l'homme,  ce  qui  s'explique 
par  1b  présence  dans  la  viondede  substances  Bcidesj(sarco-lactique,  etc.). 
11  en  résulte  que  si  avec  un  repas  d'épreuve  comprenant  de  la  viande, 
outrouve  «<1,  ceci  n'indique  pas  nécessairementl'exietencsde  fermen- 
teliona  morbides  dans  l'estomac.  Avec  le  repas  d'épreuve  comprenant 

'  Étude  clinique  sur  Im  modincationa  qualificatives  de  suc  gastriqus  ;  in- 
Ouence  du  repos,  du  moavâmeal,  du  trav^l  physique  «t  du  sommeil.  [Diuert 
iaxug.,  Saint-Péteribourg.  1888.) 
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du  paio,  on  trouTait  dans  la  grande  majorité  des  cas  a>l  aussi  bien 
ches  l'homme  que  chez  le  chien  (0,84).  Dana  mes  analyses  a  était 
compris  chez  les  malades  entre  0,S8  et  3;  mais  dans  Is  majorité  des 
eas  osoîllait  autour  de  1  et  était  de  0,80,  1  et  105.  Les  variations 
des  autres  facteurs  chez  les  dilTérents  individus  ont  été  les  suivantes  : 


Hlninum. 

Miiimaai 

A  =  0 

0,271 

T:^  0,131 

0,401 

K= 0,051 

0,167 

H=0 

0,124 

G  =  0,014 

0,283 

Si  l'on  considère  les  chiffres  donnés  par  Hayem  et  Winter  comme 
ne  sortant  pas  des  limites  d'oscillations  normales,  on  trouve  : 

A  =  0,180  à  0,300 
T  =0,800  à  0,340 
F  =  0,i09 

H  =  0,025  à  0,050 
G  =0,155  à  0,180 
0=0,080    à    0,92 

on  conetale  facilement  que  dans  les  cas  pathologiques  les  chiiïres 
tournis  par  les  analyses  sont  soumis  à  des  oscillations  considérables. 

J'ajouterai  enfin  qu'en  faisant  dans  quelques  cas  deux  analyses  avec 
le  même  liquide  j'obtenais  des  chiffres  presque  identiques. 

Le  procédé  de  SJôqvist  ne  présente  pas  avec  le  suc  gastrique  la 
même  constance  dans  les  résultais  qu'avec  les  mélanges  ,artifîciets. 
Comme  nous  l'avons  vu,  ce  procédé  fournit  dans  les  cas  de  mélanges 
artificiels,  un  chiffre  qui  s'approche  de  la  somme  H  -{-  G  déterminée  par 
le  procédé  de  Winter.  Mais  il  n'en  est  plue  de  même  dans  les  analyses 
du  eue  gastrique.  Dans  le  suc  gostrique  de  l'homme  extrait,  comme 
toujours,  après  le  repas  d'épreuve  d'Ëwald,  le  procédé  de  Sjôqvist 
donnait  O,  dans  tous  les  cas  où  le  procédé  de  Winter  et  le  réactif  de 
GQnzbnrg  indiquaient  l'absence  d'acide  chlorhydrïque  libre.  Dans  ces 
cas,  G  n'était  pas  élevé,  mais  il  était  assez  élevé  dans  le  cos  suivant: 

A  =  0,046 
T  =  0,240 


Par  contre  dans  nn  cas,  où,  chez  un  homme  après  un  repas  d'épreuve 
ie  10  grammes  de  viande  et  250  grammea  de  thé,  le  suc  gastrique 
examiné  une  heure  après  ne  contenait  pas  d'acide  ctalorhydrique  libre, 
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le  procédé  de  Sjôqvist  a  donné  le  chilTre  aeseï  élevé  de  0,18%;  dans 
ce  même  cas,  le  procédé  de  Wialer  a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

A  =0,330 
T  =  0,340 
F  =  0.133 
C— 0,207 
H  =  0 
a  =  l,5( 

Dans  le  auc  gastrique  de  chien  après  la  repas  d'épreuve  composé  de 
200  grammes  <ic  viande  et  500  grammes  d'eau,  malgré  l'absence  cons- 
tante d'acide  chlnrhydi'ique  libre  (Winler,  GQnzburg),  le  procédé  de 
Sj&qvisl  a  donné,  5  fois  sur  6,  un  chiffre  qui  se  rapprochait  plus  ou 
moins  de  G. 

/  A  =0,146      A  =  0,2n      A  =  0,i43      A  =  0,182      A  =0,219 


T  =  0,438  T  =0,379 
F=0,2W  F  =0,211 
C  =0,182      G  =0,158 


«  =1,29 
0,127 

D'autre  part  te  procédé  de  SjOqvist  donna  0  chez  un  chien,  aprcs 
le  repas  d'épreuvo  co:nprenaat  200  grammes  de  pain  et  500  grammes 
d'eau.  On  avait  trouvé  dans  ce  cas  :  G  =  0,013  (A  =  0,036;  T=;0,189; 
F  =  0,146;  H  =  0;  et  =  0,84). 

Il  résulte  de  ces  chiffres  qui;  même  en  l'absence  d'acide  chlorhydrique 
libre  dans  le  suc  gastrique,  le  procédé  de  SJuqvist  peut  en  indiquer 
un  chiffre  assex  élevé  et  qu'il  ne  so  comporte  pas  de  la  même  fa(;on 
envers  le  suc  gastrique  suivant  que  le  repas  d'épreuve  comprend  de 
In  viande  ou  du  pain. 

Dana  le  suc  gastrique  de  l'homme,  retiré  après  le  repas  d'épreuve 
d'Ewald  et  reulermant  de  Facide  chlorbydriqiie  libre,  le  procédé  de 
5j&qviat  donnait  toujours  un  certain  chiffre,  dépassant  constam- 
ment celui  déterminé  par  le  procédé  de  Winler  pour  l'acide  chlorhy- 
drtque  libre.  Dans  mes  analyses,  les  chiffres  de  Sjôqvist  étaient  quel- 
quefois plus  grands  que  ceux  da  Winter  ;  en  revanche  le  chiffre  de 
Sjôqvistae  rapprochait  plus  ou  moins  de  la  somme  C  4- H.  Il  n'existait 
toutefois  aucune  relation  constante  entre  les  chiffres  de  ^ôqvist  et  la 
somme  C  4-  H  ;  la  seule  chose  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  les  premiers 
soat  toujours  inférieurs  à  celte  somme  G-f-H.  Il  n'existe  panne»  plus 
de  relaiion  entre  les  chiffres  de  Sjôqvist  et  l'acidité  totale  A  ou  la 
valeur  de  «.  Les  chiffres  qu'un  obtient  par  le  procédé  de  Mintz  sont 
pins  conformes  à  la  réalité.  Quelquefois    ces   diilTres   sont  égaux  à 
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ceox  de  Winter,  mais  rfana  la  majorité  des  cas  ils  sont  un  peu  plus 
considéra  blés  (2  à  S  fois).  Une  fois  la  difTtrenoe  a  élé  plus  grande: 
Winter  donnait  H  Cl  =  0,018,  et  Mliilz  H  Cl  =^  0,089  (voir  n"  1  du 
lableaa  ci-deesoua).  Cette  exagéralion  des  chiffres  por  le  prouédé 
de  Minli  peut  âti-e  expliquée  de  ta  môme  fa^on  que  pour  les  mélaoges 
■rtiflciela  (voir  pins  haut). 

Il  résulte  de  tout  ce  que  noua  avons  dit  qao  le  procédé  Sjôqvist  in- 
dique dios  le  sac  gastrique,  non  Boulement  la  quantité  d'acide  chlO' 
rb^drique  libre,  mais  aussi  une  païUe  de  Facide  chlorhydriqué  rele- 
ntm pir  les  combinaisons  organiques,  c'esl-à-dire  par  les  substances 
■Ibuminordes  et  les  produits  de  digestion.  Si  toute  la  quanlilé  d'acide 
chlorhydrique  combinée  ne  peut  âtre  délerminée  par  le  procédé  de 
SjÔqvi8(,CBci  s'explique  parce  fait  que  le  carbonate  de  baryum  ne  déplacft 
pas  tout  l'acide  chlorhydi'ique  combiné  et  que,  pur  rapport  A  ce  réactir, 
ilexjstedel'ncidechlorhïdrique  combiné  stable  elda  l'acide  chlorhydrique 
qui  ne  t'est  pas.  11  est  évident  que  ce  dernier  se  rapproche  davantage 
de  l'acide  véritable.  Dans  les  mélanges  artiRciels  les  combinaisons  de 
l'acide  rhlorhydrique  avec  les  substances  albuminotcles  et  les  peplones, 
sont  plus  uniformes,  aussi  la  reliilioii  entre  tes  chilTres  indiqués  par  le 
procédé  Sjôqvist  et  la  somme  H  -}~  (^i  est-elle  plus  constante.  Mais 
dans  le  suc  gustrique  où  l'on  trouve  tous  les  inlermédiaires,  cette  cons- 
tance dans  les  rapports  ne  peut  certuinement  paa  élre  observée.  Celte 
inconatance  dans  les  rapporls  témoigne  enoutredel'existence  de  divers 
états  chimiques  de  l'acide  chlorhydrique  combiné.  C'est  ainsi  que  les 
substances  composantes  de  la  viande  paraissent  former,  pendant  la 
digestion,  avec  l'adde  chlorliydrique  Aen  combinaisons  qui  difTËrentde 
celles  qui  résullent  de  l'action  do  l'HCt  sur  le  pain. 


L'élude  des  produits  de  digestion,  que  nous  connaissons 
acluellement  encore  fort  peu,  présente  un  grand  intérêt  et  une 
importance  considérable.  Le  procédé  de  Sjôqvist  peut  servir 
de  réactif  pour  une  partie  de  ces  produits,  et,  à  ce  litre,  il  mé- 
rite toute  notre  attention.  Mais  il  est  absolument  insuffisant 
quand  il  s'agit  de  l'évaluation  de  la  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  libre  d'un  suc  gastrique  donné.  Aussi  les  travaux  faits 
avec  ce  réactif  ne  présentent  qu'une  valeur  restreinte.  S'il  ne 
s'agit  que  de  l'évaluation  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  le 
procédé  de  Mintz  est  plus  satisfaisant.  Il  faut  seulement  savoir 
que  les  chiffres  indiqués  par  ce  procédé  sont  un  peu  trop 
élevés.  Par  sa  simplicité  et  sa  facilité  d'exécution,  le  procédé 
de  Mintz  est  préférable  à  tous  ceux  qui  n'ont  en  vue  que  l'éva- 
luation de  l'acide  chlorhydrique  libre. 
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Les  travaux  de  Hayem  et  Winter  ont  montré  que  la  seule 
évaluation  de  l'acide  chlorhydrique  libre  du  suc  gastrique  n'est 
plus  suffisante  pour  juger  le  chimisme  stomacal,  et  que,  pour 
cela,  il  faut  connaître  les  autres  combinaisons  du  chlore.  Aussi 
la  méthode  de  Winter  est  supérieure  à  toutes  les  méthodes 
actuelles,  au  point  de  vue  do  l'exactitude  et  des  données 
qu'elle  permet  d'obtenir.  Nul  doute  que  cette  méthode  toute 
récente,  qui  a  pu  déjà  mettre  en  évidence  certains  faits  de  la 
plus  haute  importance,  servira,  dans  l'avenir,  à  élargir  nos 
connaissances  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  diges- 
tion stomacale. 

Le  procédé  de  Winler  est  fort  simple  et  n'exige  pas  de 
préparations  chimiques  particulières  ;  il  prend  en  revanche 
assez  de  temps  (3  heures  environ).  Au  point  de  vue  clinique, 
on  peut  le  comparer  à  l'analyse  quantitative  de  l'urine. 

Toutefois,  lorsque,  pour  des  raisons  quelconques,  on  ne 
pourra  pas  se  servir  de  celte  méthode,  il  sera  encore  possible 
de  se  faire  rapidement  une  idée  approximative  de  la  valeur 
d'un  suc  gastrique  en  déterminant  ;  !•  l'acidité  totale  ;  2°  la 
quantité  d'HCl  libre  par  le  procédé  de  Mintz;  Z"  la  pré- 
sence d'acide  lactique  par  la  méthode  d'Uffelmann  ;  4°  les 
peptones  par  la  réaction  du  biuret.  Si  le  suc  ne  renferme  pas 
d'acides  étrangers,  dont  il  est  parfois  très  diiÏÏcile  d'aflirmer 
à  priori  l'existence  ou  l'absence,  on  détermine  approximati- 
vement la  quantité  de  combinaisons  chloro-organiques  (seu- 
lement acides,  bien  entendu),  en  enlevant  de  A  la  valeur 
de  HCl  déterminée  par  le  procédé  Mintz.  S'il  existe  des  acides 
étrangers,  on  pourra  en  enlever  préalablement  une  partie 
avec  de  l'éther.  Il  faut  cependant  ne  pas  oublier  ce  que 
MM.  Hayem  et  Winter  ont  établi  par  des  faits  cliniques,  à 
savoir,  que,  dans  certains  cas,  cette  méthode  simplifiée  peut 
nous  induire  singulièrement  er.  erreur. 
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ÉTUDE 
SUR    LA    RÉGÉNÉRATION    DU    SANG   APRÈS    SAIGNÉE 

CHEZ   LES  OISEAUX 

(L'érythrocyte  et  l'htoiatoblaste; 

Par  le  D'  CHARLCS  lUZET,  ancien  intarns  Uaréat  dis  hdpitaax. 

[Plakchi  V.) 

(Travail  du  laboratoire  da  M.  te  profesaeuF  Hayem.) 


Les  auteurs  qui  nient  la  formation  des  globules  rouges  aux 
dépens  des  hémaloblasies  d'Hayem,  qu'ils  admettent  une 
transformation  des  globules  blancs  en  rouges,  ou  qu'ils  fassent 
provenir  ceux-ci  d'éléments  spéciaux  siégeant  dans  les  or- 
ganes hématopoétiques  ,  sont  forcés  d'admettre  que  ces  élé- 
ments tous  nucléés  subissent  une  modification  qui,  leur  fai- 
sant perdre  leur  noyau,-  les  transforme  en  globules  rouges 
parfaits.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  la  critique  de 
ces  théories,  critique  que  nous  avons  faite  dans  notre  thèse, 
inaugurale  ■  et  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  dans 
un  exposé  de  faits  d'ailleurs  connus.  Nous  avions,  à  ce  propos, 
entrepris  d'élucider  quelques  points  de  la  genèse  des  cellules 
rouges  dans  les  organes  hématopoétiques,  et  tenté  de  vérifier 
s'il  est  possible  d'observer  la  transformation  des  cellules 
rouges  en  globules  rouges.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
nous  étions  arrivé  : 

<  ...  L'hématopoèse  fœtale  n'est  pas  une.  D'un  côté,  la 
présence  constante  des  hématoblastes  et  des  petits  globules 
intermédiaires  dans  le  sang  fœtal  prouve  que  les  globules 

'  LciET,  Elude  sar  les  aoémies  de  la  prcmiirû  eataaee  et  sur  rtnémie 
iottntilt  paeado-lcaaéiaiqat,  1"  partie,  chap.  1".  Paris,  1891. 
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rouges  qu'on  y  rencontre  proviennent  de  ces  éléments.  De 
l'autre,  aucun  fait  ne  prouve  la  IransformatioD  de  la  cellule 
rouge  en  globule  rouge...  Tous  les  organes  hématopoétiques 
(foie,  rate,  moelle,  ganglions)  produisent,  pendant  une  période 
donnée  de  leur  évolution  et  par  un  mécanisme  toujours  le 
même,  des  cellules  rouges  d'autant  plus  abondantes  que  le 
fœtus  est  plus  jeune. 

•  Ces  éléments  proviennent  des  grandes  cellules  à  noyau 
polymorphe,  ou  hématoblastes  de  Foa  et  Salvioll ,  dont  le 
noyau  se  segmente  par  bourgeonnement  et  non  par  karyo- 
kinèse.  Chacun  de  ces  noyaux  néoformés  s'isole  de  ses  con- 
génères. Il  se  forme  d'abord  des  plaques  protoplasmiques 
semées  de  noyaux  ;  puis,  après  individualisation  de  petites 
masses  protoplasmiques  autour  des  noyaux,  des  amas  de 
petites  cellules  polyédriques.  Ceux-ci  sont  morcelés  par  le 
sang,  qui  les  pénètre  en  s'y  creusant  une  cavité  d'abord  non 
limitée  par  une  paroi  propre,  dans  le  foie  aussi  bien  que  dans 
les  autres  organes.  Les  cellules,  une  fois  dans  les  sinus  san- 
guins, s'y  chargent  peu  à  peu  d'hémoglobine. 

«  Mais  elles  ne  lardent  pas  à  s'y  multiplier  par  karyo- 
hinèse  et  peut-être  aussi  par  division  directe,  tandis  que  leur 
multiplication  dans  les  amas  n'est  pas  prouvée.  La  multiplica- 
tion ne  porte  probablement  que  sur  les  plus  jeunes  de  ces 
éléments,  sur  ceux  qui  ont  un  noyau  volumineux  peu  coloré 
et  à  réticulum  chromatique  lâche,  que  l'on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  toutes  les  préparations,  où  se  trouvent  aussi  des 
karyokinèses.  Celles-ci  sont  en  plus  grand  nombre  dans  les 
vaisseaux  des  organes  hématopoétiques  que  dans  le  sang 
général . 

t  Enfin,  la  cellule  rouge  termine  son  évolution  en  devenant 
inapte  à  la  multiplication;  parce  que  son  noyau  diminue  de 
volume,  formant  ainsi  un  élément  à  réseau  chromatique  plus 
dense  et  plus  colorable.  Mais  le  noyau  ne  disparaît  Jamais 
complètement,  et  il  est  probable  que  la  cellule  rouge  est  dé- 
truite, d'une  façon  encore  inconnue,  sans  avoir  jamais  passé 
par  l'état  de  globule  rouge.  » 

Telle  nous  semble  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  l'évolution 
du  sang  fœtal  chez  le  mammifère.  Mais  les  choses  sont-elles 
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anali^ues  chez  les  amammaliens ,  qui  conservent  en  effet 
pendant  toute  leur  existence  dés  globules  rouges  nucléés  ?  De 
prime  abord,  pour  les  partisans  de  l'origine  du  sang  dans  les 
organes  hématopoétiques,  il  semble  que  les  choses  soient  ici 
encore  plus  simples  que  chez  les  mammifères ,  puisque  l'élé- 
ment issu  de  la  moelle  n'a  pas  besoin  de  perdre  son  noyau 
pour  se  transformer  en  globule  rouge  parfait,  un  simple 
changement  de  la  forme  extérieure  suITirait  à  cette  transfor- 
mation. 

Telle  est  l'idée  émise  par  J.  Denys*,  qui  dans  une  étude 
expérimentale  croit  avoir  prouvé  que  la  division  cinétique  des 
érythroblastes  de  la  moelle  des  os  chez  le  pigeon  donne  nais- 
sance immédiatement  à  des  globules  rouges  passant  dans  la  cir- 
culation. L'examen  attentif  de  son  travail  et  des  planches  qui 
l'accompagnent  ne  nous  avaient  pas  convaincu  que  le  pro- 
cessus observé  par  lui  fût  un  processus  de  véritable  réparation 
sanguine,  c'est-à-dire  qu'il  donnât  naissance  à  des  globules 
rouges  nucléés  véritables.  C'est,  en  effet,  chez  les  ovipares 
qu'Hayem,  Vulpian,  réussirent  à  observer  pour  la  première 
fois  l'hématoblaste ',  les  formes  intermédiaires  qui  le  relient 
au  globule  rouge  et  la  multiplication  énorme*  que  subissent 
ces  éléments  au  moment  de  la  réparation  sanguine,  provo- 
quée par  les  hémorrhagies. 

Sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  l'hcmatobkste  d'Hayem 
est  identique  à  la  cellule  indifférente  de  Pouchet  et  de  Ma- 
lassez  \  nous  devons  rechercher  si  les  produits  de  la  division 
des  cellules  de  la  moelle  étaient  identiques  aux  hémato- 
blastes  d'Hayem  et  s'ils  avaient  bien  dans  la  régénération  du 
sang  l'importance  que  leur  assignait  J.  Denys. 

Xous  avions  donc,  à  l'instigation  de  notre  maître,  M.  le 


*  J.  Denys,  Sur  la  BlrucLure  de  la  moelle  des  oa  et  de  la  genèse  du  taag 
chez  les  oineaux  {La  Cellule,  1.  IV,  fasc.  1  ;  ISSTJ. 

'  Hayem,  Sur  l'ëvalutiau  des  globules  rougua  dans  le  sang  des  vertébrés 
ovipares  lAcad,  des  se,  là  novembre  1S7G);  —  Noie  sur  l'évolnlion  des  béma- 
lablsBles  chei  les  oviparee  {Comptes  readus  de  la  Soo.  d»  bioL,  H  novembre 
el  1"  décembre  18TS). 

'  Vl-lpian,  De  la  rëgénéresceDce  des  globules  rouges  du  sang  cbei  les  gre- 
nouilles (Acad.   dc3  se,  4  Juin  1871). 

*  Voy.  Renaut,  Traité  d'biatologie  pratique,  t.  1",  rase,  1,  p.  14S  et  suiv. 
Ptris,  1»8». 

ABCK.    UE  PKTS.,   &•  SÉRIE.   —  Il[.  30 
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professeur  Hayem,  commencé  dès  1889  des  recherches  de 
contrôle  sur  le  pigeon,  qu'avait  employé  Denys.  Ces  recher- 
ches, ahandonnées  un  moment,  ont  été  reprises  en  1891,  et 
nous  ont  permis  de  reconnaître  que  chez  le  pigeon  jeune  ou 
adulte,  comme  chez  les  mammifères,  on  peut,  dans  certaines 
conditions,  observer  parallèlement  les  deux  sortes, d'hémato- 
poèse  :  l'une  aux  dépens  d'hématoblaates,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  importante  ;  l'autre  aux  dépens  des  organes  hémato- 
poétiques et  plus  particulièrement  de  la  moelle  des  oa,  qui  ne 
joue  qu'un  rôle  extrêmement  restreint  et  accessoire.  Comme 
chez  les  mammifères,  les  conditions  de  la  mise  en  œmTe  de 
cette  dernière  sont  toutes  spéciales  et  les  éléments  qui  en 
proviennent  ont  des  caractères  morphologiques  tout  diffé- 
rents de  ceux  issus  des  hématoblastes.  C'est  ce  que  nous 
avions  déjà  fait  pressentir  dans  notre  thèse  inaugurale. 
I  Nous  avons  pu  constater,  disions-nous*,  que  la  saignée  fait 
apparaître  dans  le  sang  du  pigeon  des  formes  de  cellules 
rouges  à  noyau  cinétique,  sans  rapport  avec  les  hémato- 
blastes. * 

Les  matériaux  que  nous  avons  employés  pour  nos  études 
proviennent  de  cinq  pigeons  d'âges  rapprochés  ,  mais  un  peu 
différents,  dont  deux  ont  été  conservés  comme  témoins.  Voici 
les  conditions  auxquelles  ont  été  soumis  ces  animaux  : 

Pigeon  I. 
Acheté  iB  2  avril  1889,  &  l'Age  de  3  semainee,  le  24  avril,  il  pëee 
%0  grammes.  Conservé  comme  témoin  du pigeonll,  iteBttuélel4  juin, 
pesant  alors  SBO  grammes. 


..... 

,., 

R. 

0. 

H. 

B. 

î,roi,300 
Ï,93S,™ 

S,7i7,6eS 
3,6iO,î88 
3,37i,304 

0.95 
l.ïi 
1.04 

60,853 
iB,600 
W.iOD 

TS,«0 
33,600 
Î8,*58 

'  N  exprims    l«  nombre  des   bémiliei  bu  milLimfttre  cube,  R    la    richesse  hémo- 
globlque.  «stimëa  ea  gtobuls»  rouges  bamains  siiDi,  G  la  Tftieur  iadlvlduellB  du 

bluc*. 

LuHT,  /oc.  dt.,  p.  26,  en  Dote. 
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De  la  mSine  couvée  que  le  pigeon  I,  i 
avant  d'être  mie  en  expérience. 


est  conservé  jusqu'au  14  n 
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«■ 
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H  +  H'. 

B. 

lim»l 

3.(«9,!W8 

3,OW,ÎIO 

0.99 

lfl,BO(( 

39,0li0 

w  -(•) 

î,Sai,700 

3,3i0.il8 

1.18 

10,561 

»,B61 

3,313,83% 

3,310,800 

ii.m 

39,153 

. 

31    -   '. 

1,759,000 

l!» 

55,'iS9 

l"-iuin 

3,SeS,400 

3,176,180 

I.ÏO 

18,  re 

'. 

18,95hI 

1  -w 

ï,9«O.JS00 

3,«S6,!B0 

1.10 

11,!111 

3.Ï81 

17.715 

Sï,*i8  1 

a  -{i) 

t,m,v)0 

3,033,161 

I.îl 

îl,Q«ti 

37,il«' 

*  -  !«) 

8,016,000 

l,t88,lS0 

o.ss 

Î8,1Î7 

66.m| 

1,791,551 
Î,Ï1B,909 

11.851 

ii.ns 

33,573 

«,S(W| 
53,19.11 

«  -(») 

î!m7.190 

l.iU 

«^350 

i.iar.Boo 

1,978,110 

0.90 

17,018 

51197 

13,115 

15.01.1 

8«l9JniD(»)..,. 

«i"">y) 

1,703  .MO 

1.8ll.3ffi 

1.01 

38,391 

38,813 

il  -(*) 

1,031, «00 

1.798,091 

0.93 

M.ÎSO 

36, 797 

11  -m 

1,360,900 

1,1117,591 

o.es 

17 ,001 

il9,768 

030,000 
1,190,100 

S7i,000 
1,107.071 

17.058 
67.510 

79,791 
75.578 

1*  -(") 

0.93 

«Iioe 

isisii 

(*)  loiniédiïleraenl  après,  on 

e  petite  sa 

gsoe  a 

appliquée  k  i'aiie.  On  trouve  par 

enlevé    e 

gramme  de  sang.    -  li)  Nouvelle 

globulas  rouges.  L>  présence  Ût  cea  éJèn 

enta  rend  délicate    la  numtrBlion  des  be- 

qnée,  elle  tire  environ  1  grammes  de  sang; 

s  l'animal  supporte  bien  les  sausliecliai» 

ammes  de  sang.  -  (r)  Une  sangsue  retire 

g  présente  de  la  poiïilocvtose   vraie,  glo- 

bolei    dèforméa,  globules    t  pointes.    Pis  de  saignée.  —   (ji)  Le    saag  caalieat    an  || 

gnnd  nombre  d'Altmeals  déformés  »Teo 

eitrémiliSs  prulongâes  an   pointes,  saillies  | 

Bliformes  UUrales,  des    globules    biIds 

rendent  Irèl  dlfflclle  I>  nomdiriUaa  de  cei    élémeots:  -  (*)  L'inimil  est    laissé  en  {] 

repo»,  !»  cngB  an  plein  elr.  —  [/)  Pileur 

Ml  moins  ïlgourom  et  moins   gros  que 

'autre.  Beaucoup    moins  d'éléments  inter- 

à  1*  veine  de    l'aile.  —  (i)  lusiitat  apri 

\,  nouvelle   saignée  ï  l'autre  aile  (5  gr.  de 

immobile  dans    un   coin  du    laboratoire. 

ec.  -  (!)  Ausailût  apris,  saignée  de  li-,50 

h  l'allB  droite.-  {«,)  Poids,  S60  grammes 
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Pigecn  III. 
Hftie  adulte,  6  moû  environ,  très  vigoureux. 


..«. 

K. 

.. 

'■.- 

H'. 

H  +  B 

B. 

H  Doyembra  [.). 

S,SW.800 

3.6U,{»0 

l.W 

IB.SO) 

, 

n,888 

M        -           [*).   . 

i,«u,7(n: 

3,314,001; 

l.W 

H,3t7 

1»,9ST 

M        -           [fl... 

l.SIl.SW 

l,6S(,tO0 

O.M 

«.808 

6,»! 

30,S3S 

«,s9e 

SS        -           [i)... 

1,910,100 

99T,30C 

o.ee 

ie,fiaa 

11,400 

3t,06D 

i5,740 

M        -           («)... 

i.«B3,wa 

1,M8,000 

0.11 

BB.M 

W.llB 

76,a40 

W.8I* 

(■)  Sargn«edee  gr«inmas;ru)lmal  est  lifite,  nulf  >  encora  ccDHTTéuna  rigaanr 

S  grammai,   ininxl  Irti  tfflilbli,  le  mat  aa  boula.  Toul  da   U  parte  de  itng   ao 

4  ]aun,  31  gnmmn.  —  (<)  L'iDlmal  e>t  ucriflé  par  piqûre  du  balbe. 

La  moelle  oBseuie  dee  tarses  est  complètemBiit  blanche  et  grais- 
seuse, celle  des  tibias  eat  rouge,  par  hyperémie  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'os.  Celle  dee  cubitus  est  rose  pâle,  plus  foncée  à  ta  péri- 
,  phërie  qu'au  centre.  L'examen  histologique  de  la  moelle  fraîche  dia- 
Bociée  dnos  le  liquide  A  n'y  décèle  pas  une  plue  grands  proporlion 
d'hématoblaste  que  dans  le  sang. 

Pigeon  IV. 

Témoin  du  pigeon  V  et  de  rnSma  fige  que  lui,  &  subi  le  18  février 
1891  une  saignée  de  5  grammes.  Le  4  mars  il  est  tué  par  piqûre  de 
bulbe. 

Pigeon  V. 

Agé  de  S  aemaines  environ.  Il  subit  le  11  février  1891  une  saignée 
de  lOf'.SO,  puis  on  lui  retire  suc cesBive ment  :  le  16,  5  grammes; 
le  n,  5  grammes;  le  18,  4  grammes;  le  S4,  6  grammes;  le  4  mars, 
5  gi-ammes  ;  le  10,  5  grammes  ;  le  20,  S  grammes  ;  le  S3,  5  grammes  ; 
le  S",  5  grammes;  le  1"  avril,  4r',50;  le  S,  4>',50;  le  3,  3  grammes; 
le  6,  3** ,50;  le  10,  6  grammes  de  sang.  A  la  suite  de  celte  SBigoée 
l'animal  succombe  en  deux  heures.  A  l'autopsie,  rate  rosée,  pelite, 
moelle  des  os  à  peine  rosée,  très  grasse,  aux  tarses  de  même. 

Dans  tous  les  cas,  sauf  pour  le  pigeon  V,  qui  est  mort  à  la  suite 
de  la  dernière  Baignén,  las  aaimaux  ont  élé  tués  par  piqûre  du  bulbe. 
Aussilét  après  U  mort  nous  avons  rapidement  découvert  le  cubitus, 
et  cet  08,  grossièrement  isolé  des  parties  molles,  a  été  coupé  d'un  coup 
de  ciseaux  à  chacune  des  deux  extrémités,    fendu   su   ciseau  ou   au 
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scalpel,  o(  1b  moelle  a  été  immédiatement  étalée  en  préparât! on b  sèches 
et  d'autre  part  Bxéa  dana  le  liqnidn  do  Mailer  ou  dans  le  liquide  A. 
d'Heyem,  ou  bien  enoara  dans  le  liquide  mercuriel  de  Deuye  ;  puie  elle 
a  été  durcie  au  collodion,  débitée  en  coupes  minces  qui  ont  été  co- 
lorées eoit  au  bien  de  méthylène  ',  soit  à  l'éosine  et  au  vert  de  méthyle, 
soit  encore  i  l'hématoxyline,  e>  montées  dans  le  baume. 

Pendant  tonte  la  durée  de  l'expérience,  nous  avons  recueilli  presque 
tons  les  jours  chei  non  animaux  saignés  du  sang  dont  il  a  été  fait 
des  préparations  sèches  par  la  méthode  d'Hayem,  Cea  préparations, 
filées  par  les  vapeurs  d'acide  osmique  et  colorées  au  bleu  de  méthy- 
lène ou  à  l'àosine  et  au  vert  de  méthyle,  nous  ont  donné  (les  pre- 
mières aurlont)  d'excellents  objets  pour  l'étnde  de  ta  structure  tine 
du  noyau  des  éléments  Qgurés  du  sang. 

Nous  voyons,  en  nous  reportant  aux  tableaux  ci-dessus, 
que  la  saignée  a  pour  effet  rapide,  sinon  immédiat  (car  il 
demande  deux  à  trois  jours  pour  se  produire),  de  faire  monter 
le  nombre  des  hématoblastes.  Le  pigeon  III  en  est  un  exemple 
frappant.  A  la  suite  de  la  crise  hématoblastique,  la  valeur 
globulaire  G  diminue,  parce  qu'il  s'est  formé  des  éléments 
intermédiaires  moins  riches  en  hémoglobine,  et  lorsqu'on  con- 
tinue à  anémier  l'animal,  il  arrive  un  moment  où  ces  éléments 
intermédiaires  deviennent  si  abondants  que  la  numération 
des  hématoblastes  devient  d'une  extrême  dinicullé. 

L'étude  du  sang  du  pigeon,  avant  et  après  saignée,  permet 
d'y  décrire  des  éléments  qui  se  rattachent  à  l'hématoblaste 
par  leur  évolution,  et  à  côté  d'eux  d'autres  éléments  qui  ne 
sauraient  s'y  rattacher,  mais  que  leur  configuration  et  l'étude 
comparative  de  la  moelle  des  os  permet  de  relier  à  des  élé- 
ments spéciaux  de  ce  tissu.  Nous  allons  les  passer  successi- 
vement en  revue. 

À.    HéHATOBLASTES  ET   ÉLÉUETITS  QUI   EN   DÉRrvENT.  ~  CheZ 

le  pigeon  l'hématoblaste  est  constitué  par  un  petit  élément 
ovulaire  un  peu  plus  long  que  large,  constitué  par  un  prolo- 

*  Voici  la  composition  ds  ce  mélange  cotoraol  :  lolution  à  1  0/0  de  cirbo- 
uta  d'ammoniaque  dans  l'eau,  3  parties;  aolution  alcoolique  aatarée  de  bleu 
d«  ratlhylëne  par,  8  partiel  ;  mSlez,  laisaei  pendaut  huit  jours  le  vase  ouvart, 
pour  tain  ivaponr  une  partie  de  l'elcool.  II  est  bon,  surtout  pour  la  moelle, 
qnela  solnlion  contienne  an  peu  d'alcool;  car  dans  ce  cas  elle  mouille  mieux 
Il  préparât  loD. 
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plasma  mesurant  en  moyenne  8*^,5  sur  4,  et  par  un  noyau 
de5\i  sur  3,5.  Ce  protoplasma  complètement  incolore,  prend 
le  bleu  de  méthylène  d'une  façon  diffuse;  mais,  ce  qui  permet 
de  le  reconnaître  aisément,  il  renferme  au  voisinage  de  l'un 
de  ses  pôles  un  à  trois  grains  arrondis  de  1 ,5  à  2  |j:  environ, 
hyalins,  très  réfringents,  ne  se  teignant  par  aucune  des  cou- 
leurs d'aniline,  ni  parThématoxyline,  ni  par  l'iode.  Ces  grains 
sont  à  peu  près  constants,  surtout  si  on  considère  les  héma- 
toblastes  d'un  animal  qui  n'a  pas  été  saigné.  Dans  le  cas 
contraire,  il  peut  arriver  que  l'hématoblaste,  d'ailleurs  recon- 
naissable  h  ses  caractères  morphologiques  ordinaires,  n'ea 
renferme  pas. 

Le  noyau  est  régulièrement  ovalaire.  Il  prend  mal  les  cou- 
leurs d'aniline.  Cependant  le  bleu  de  méthylène  s'y  fixe  suf- 
fisamment pour  y  dessiner  un  réticulum  chromatique  un  peu 
fiou  constitué  par  des  fibrilles  limitant  des  mailles  losangiques 
régulières.  Ces  fibrilles  partent  de  points  nodaux  assez  volu- 
mineux et  vont  en  s'amincissant  jusqu'à  leur  partie  moyenne, 
pour  augmenter  ensuite  de  volume  jusqu'au  noeud  voisin, 
j'insiste  sur  cette  disposition,  car  nous  allons  voir  qu'elle  se 
perpétue  sur  les  éléments  intermédiaires  et  sur  les  globules 
rouges  vrais  et  qu'on  ne  la  rencontre  pas  sur  les  érythrocytes 
issus  des  organes  hématopoétiques. 

Ëléhents  interhéduires.  —  Normalement  ces  éléments 
sont  très  rares,  mais  à  la  suite  d'une  seule  saignée  modéré* 
ment  abondante,  de  4  grammes  par  exemple,  on  peut  les  voir 
apparaître.  L'hématoblaste  en  train  de  devenir  globule  rouge 
perd  ordinairement  ses  grains  hyalins,  il  augmente  de  volume 
et  le  protoplasma  devient  plus  apparent.  La  longueur  du 
protoplasma  augmente  plus  vite  que  sa  largeur,  tandis 
que  les  dimensions  du  noyau  augmentent  toutes  proportion- 
nellement, en  sorte  qu'aux  deux  extrémités  de  l'élément  on 
peut  voir  nettement  du  protoplasma  non  encore  chargé  d'hé- 
moglobine. Le  réticule  nucléaire  devient  en  môme  temps  plus 
net,  mieux  limité,  par  condensation.  Il  conserve  toujours  ses 
mailles  losangiques. 

L'élément,  continuant  à  augmenter  de  volume,  se  charge 
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d'une  petite  quantité  d'hémoglobine,  et  celle-ci  devenant  de 
plus  en  plus  apparente,  on  arrive  à  un  élément  qui  a  tous  les 
caractères  du  globule  rouge  jeune. 

Si  l'animal  a  été  soumis  à  des  émissions  sanguines  répétées, 
les  choses  sont  un  peu  différentes  ;  cependant  on  peut  ramener 
à  nn  degré  plus  ou  moins  grand  de  poïkilocytose  toutes  les 
modifications  des  éléments  intermédiaires. 

L'évolution  de  l'hématoblaste  est  viciée,  son  noyau,  tout 
en  restant  ovalaire,  peut  perdre  presque  entièrement  son 
réticulura  chromatique,  dont  on  ne  retrouve  que  des  traces, 
mais  toujours  avec  la  disposition  losangique  des  mailles.  Ce 
n'est  pas  là  d'ailleurs  un  fait  constant,  car  le  plus  souvent  le 
réticule  n'est  pas  modifié,  ou  bien  il  devient  plus  serré  et  k 
mailles  plus  fines.  Mais  le  protoplasma  se  chargeant  d'hémo- 
globine s'allonge  démesurément  à  une  extrémité,  plus  rare- 
ment aux  deux,  l'élément  prend  alors  la  forme  d'une  raquette 
allongée,  d'un  têtard,  d'un  fuseau.  Quelquefois  le  prolonge- 
ment de  l'extrémité  se  termine  eu  une  pointe  efÏÏlée.  Les  élé- 
ments ainsi  déformés  peuvent  acquérir  une  très  grande  lon- 
gueur sans  que  leur  largeur  soit  augmentée,  ils  restent  très 
pâles.  Jamais  je  n'y  ai  observé  de  modifications  cinétiques  du 
noyau.  Très  rarement  j'ai  noté  des  globules  étirés  et  amincis 
en  leur  milieu  ;  mais  je  crois  devoir  en  faire  des  déformations 
accidentelles,  car  le  réticule  nucléaire  ne  présentait  aucune 
trace  de  modification  de  la  structure. 

L'apparition  de  ces  formes  indique  un  état  cachectique  dn 
pigeon,  et  à  ce  moment  il  devient  possible  qu'une  saignée 
d'abondance  moyenne  soit  suivie  de  mort. 

Dans  certains  cas,  au  lieu  de  rester  ovalaire,  l'hématoblaste 
en  voie  de  transformation  devient  presque  sphérique,  consti- 
tuant un  élément  intermédiaire  incolore,  à  mince  protoplasma 
et  à  noyau  pourvu  du  réticule  losangique.  Cet  élément,  diffi- 
cile à  distinguer  des  globules  blancs  dans  les  numérations,  se 
rapporte  nettement  &  l'hématoblaste  en  raison  de  ta  forme  du 
réUcuIe  nucléaire,  et  quelquefois  de  la  présence  dans  le  pro- 
toplasma d'une  à  deux  granulations  réfringentes  et  brillantes. 

Globule  rouge.  -^  On  peut  en  distinguer  des  formes 
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jeunes,  adultes  et  vieilles.  Dans  le  sang  du  pigeon  adulte  non 
saigné,  les  formes  adultes  constituent  la  presque  totalité  des 
globules  rouges.  Elles  sont  constituées  par  des  éléments  de 
12  u  sur  7,5  en  moyenne,  à  protoplasma  fortement  hémoglo- 
binifère,  homogène,  hyalin,  se  teignant  nettement  et  d'une 
façon  diffuse  en  vert  par  le  bleu  de  méthylène.  Ils  contiennent 
un  noyau  ovalaire,  de  6  y.  sur  2,5,  à  réticule  chromatique 
serré,  losangique,  à  nœuds  volumineux. 

Le  sang  du  pigeon  saigné  est  un  meilleur  champ  d'étude, 
car  on  y  trouve  côte  à  côte  les  formes  jeunes,  adultes  et 
vieilles.  Les  formes  jeunes  ont  un  corps  proloplasmique  ova- 
laire, quelquefois  irrégulier  s'il  y  a  poïkilocylose,  faiblement 
coloré  par  l'hémoglobine,  et  dont  le  diamètre  moyen  est  de 
9  |A  sur  7,5.  Leur  noyau  est  volumineux,  6  [<.  sur  3,5,  pâle,  à 
réticule  chromatique  extrêmement  net,  avec  la  disposition 
losangique  où  les  points  nodaux  quadrangulaires  se  conti- 
nuent par  des  filaments  plus  minces  à  leur  partie  moyenne 
qu'à  leurs  extrémités  adhérentes.  À  mesure  que  l'élément 
vieillit,  le  réticule  se  condense,  le  noyau  diminue  de  volume, 
surtout  en  largeur;  le  protoplasma  augmente  sur  toute  sa 
périphérie,  et  progressivement  l'élénlent  adulte  se  trouve 
constitué. 

Le  globule  rouge  vieux  est  fortement  chargé  d'hémoglobine  ; 
il  possède  un  noyau  punctiforme,  ovalaire  ou  même  arrondi, 
très  foncé,  et  où  il  devient  impossible  de  reconnaître  le  réti- 
culum.  Cependant  il  conserve  toujours  en  coupe  optique  un 
contour  irrégulier  et  comme  plissé.  L'élément  dans  son  en- 
semble reste  ovalaire,  mais  il  est  plus  petit  que  le  globule 
rouge  adulte. 

Enfm,  j'ai  constaté  chez  les  animaux  normaux,  comme  chez 
ceux  qui  avaient  été  soumis  à  des  émissions  sanguines,  la 
présence  de  très  rares  globules  rouges  ovalaires,  de  môme 
diamètre  que  les  autres  et  ne  contenant  pas  trace  de  noyau. 
Comme  ces  éléments  ne  sont  pas  généralement  des  plus 
chargés  en  hémoglobine,  ils  ne  paraissent  pas  provenir  des 
formes  vieilles,  dont  le  noyau  aurait  disparu  par  chromato- 
lyse.  Cependant  je  ne  saurais  leur  indiquer  un  mode  de  for- 
mation. Le  traumatisma, provoquant  l'issue  du  noyau  ne  me 


Digilizectv  Google 


RioÉHKIUTIOH   DU   SAnO  APHiS   SAIONte.  .465 

parait  pas  devoir  être  incriminé,  car  on  ne  peut  y  distinguer 
trace  de  déchirure. 

B.  EnrTHROCYTES  ou  CELLULES  ROUGES  PROVENANT  DES  OR- 
CANES  HÉHATOPoÉTiQUBs.  —  S.  Chez  le  pigeon  très  jeune  (trois 
semaines),  j'ai  pu  observer  la  présence  dans  le  sang  d'élé- 
ments extrêmement  rares,  mais  dont  l'importance  me  parait 
considérable.  Ce  sont  des  éléments  arrondis,  susceptibles  de 
se  déformer  par  pression  réciprotjue,  à  protoplasma  très  fai- 
blement hémoglobinifère,  hyalin,  homogène,  mesurant  dans 
un  cas  10  [ji  sur  8,5,  dans  l'autre  8ii,5  dans  tous  les  diamètres. 
Le  noyau  est  central,  rond,  mesure  7  [x.  Son  réticule  est  formé 
d'une  couche  périphérique  envoyant  vers  le  centre  des  cônes 
colorés  mal  délimités  ;  il  diffère,  par  conséquent,  totalement 
de  celui  des  globules  rouges  et  des  hématoblastes.  Le  noyau 
est  entouré  sur  toute  sa  périphérie  d'une  zone  achromatique 
qui  le  sépare  du  protoplasma  environnant.  L'aspect  de  cet 
élément  rappelle  à  s'y  méprendre  celui  des  cellules  rouges  qui 
abondent  dans  le  sang  des  foetus  de  mammifères,  qui  réappa- 
raissent dans  les  anémies  extrêmes  et  que  l'on  trouve  en 
abondance  dans  la  moelle  rouge  de  ces  vertébrés.  Ils  ne  res- 
. semblent,  d'autre  part,  à  aucune  des  formes  des  globules  blancs 
du  pigeon,  lesquelles  ont  toujours  un  noyau  très  pâle.  D'ail- 
leurs, l'extrême  rareté  de  ces  éléments  doit  être  opposée  à  la 
fréquence  des  diverses  variétés  de  leucocytes. 

b.  Chez  les  pigeons  saignés  II  et  III,  j'ai  noté  dans  les 
préparations  des  derniers  jours  la  présence  d'une  autre  va- 
riété d'éléments  très  rares  aussi.  Il  est  bon,  pour  les  retrouver 
plus  aisément,  de  parcourir  la  préparation  à  l'aide  de  la  pla- 
tine mobile.  Cependant  on  arrive  assez  facilement  à  les  bien 
voir  en  faisant  mouvoir  la  préparation  avec  la  main,  parce  que 
leur  noyau,  essentiellement  différent  de  celui  des  autres  élé- 
ments, attire  immédiatement  l'attention. 

Ce  sont  des  éléments  assez  régulièrement  ovalaires,  à 
protoplasma  hyalin,  très  faiblement  hémoglobinifère,  mesu- 
rant 4,6  à  8  |t  de  longueur  sur  3  à  4  de  largeur.  Ils  renfer- 
ment un  noyas  de  3  ft  sur  4  à  6,  à  caractères  bien  distincts. 
Tantôt  le  noyau  est  allongé,  à  bords  irréguliers,  à  chromatine 
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diffuse,  formant  çk  et  là  des  nuages  plus  accentués,  mais  nulle 
part  ne  donnant  même  l'ébauche  du  réticule  losangique.  Tan- 
tôt ce  noyau,  plus  coloré,  plus  dense,  prend  des  formes  sus- 
ceptibles d'dtre  rapportées  à  des  kinèses.  D'autres  fois,  de  la 
masse  nucléaire,  on  voit  émerger  des  prolongements  recti- 
lîgnes  ou  incui'vés,  quelquefois  terminés  en  massue.  Ou  bien 
la  matière  chromatique  se  dispose  en  spirale  plus  ou  moins 
régulière  ;  ou  bien  encore  on  note  la  forme  en  peloton,  ou 
même  le  véritable  aster. 

Le  volume  de  ces  éléments  est  important  à  noter  ;  il  équi- 
vaut à  peu  près  à  la  moitié  de  celui  des  éléments  karyokiné- 
tiques  qu'on  découvre  dans  la  moelle  des  mômes  animaux. 
J'insisterai  également  sur  la  disposition  en  spirale,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  formes  de  kinèse  que  l'on  rencontre 
dans  la  moelle  et  que  nous  allons  décrire  maintenant. 

En  même  temps  qu'elle  produit  ces  modifications  des  élé- 
ments figurés  du  sang,  la  saignée  est-etle  capable  de  causer 
des  modifications  notables  dans  les  organes  hématopoétiques, 
et  en  particulier  dans  la  moelle  des  os  ? 

Chez  le  pigeon  V,  qui  avait  été  soumis  pendant  longtemps 
à  la  saignée,  la  moelle  des  os  (cubitus)  était  presque  entière- 
ment graisseuse.  C'est  a  peine  si  dans  sa  partie  périphérique 
on  trouvait  3  à  4  couches  d'éléments  incolores.  Nulle  part  on 
ne  voyait  dans  la  coupe,  ni  dans  les  préparations  sèches  par 
étalement,  de  cellules  hémoglobinifères  à  noyau  cinétique. 
Dans  la  rate  du  même  animal,  on  peut  voir  çà  et  là  des  ceU 
Iules  en  karyokinèse.  Il  est  à  noter  que  ce  résultat  négatif 
coïncide  avec  l'absence  de  cellules  rouges  dans  le  sang  eu 
circulation. 

Le  témoin  (pigeon  IV)  tué  plus  tôt  avait  également  une 
moelle  très  fortement  graisseuse  au  centre,  quoique  notable^ 
ment  plus  riche  en  cellules  lymphatiques. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  cas  oiî  j'ai  trouvé  des 
érythrocytes  dans  le  sang  (pigeons  II  et  III).  On  notait  dans 
leur  moelle  de  vastes  îlots  de  cellules  blanches,  isolés  les  uns 
des  autres  par  de  la  graisse,  et  dans  les  préparations  sèches, 
j'ai  pu  noter  des  types  extrêmement  élégants  de  karyokinèse 
dans  des  éléments  nettement  hémoglobinifères,  à  protoplasme 
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hyalin,  homogène,  mesurant  8i*,5,  12  .■*  sur  9  et  jusqu'à 
1S  (ji  sur  11,  partant  plus  volumineux  que  les  érylhrocytes 
du  sang.  Les  lilaments  cinétiques  constituaient  des  figures 
rapportables  à  l'aster,  au  diaster,  mais  ils  atteignaient  une 
longueur  considérable,  s'enroulaient  en  spirales  et  en  ara- 
besques d'une  grande  élégance. 

Chez  le  pigeon  I  (témoin  du  II),  il  existait  aussi  dans  la 
moelle  des  os  des  kinèses  presque  aussi  nombreuses  que  chez 
l'anidial  saigné;  elles  en  différaient  seulement  parla  longueur 
moindre  des  filaments  chromatiques  et  par  l'absence  des  ara- 
besques, que  nous  avons  signalées  chez  ce  dernier. 

La  comparaison  des  figures  cinétiques  de  la  moelle  et  de 
celles  du  sang  ne  laisse  pas  de  doute  qu'il  y  ait  entre  elles  un 
rapport  de  parenté.  Il  en  est  de  même  de  la  comparaison  des 
diamètres.  C'est  donc  chez  les  pigeons  où  la  moelle  présentait 
des  signes  d'activité  hématopoétique  que  nous  avons  pu  faire 
passer  dans  le  sang,  par  la  saignée,  des  produits  de  division 
de  ses  érylhrocytes,  incapables  d'ailleurs  de  passer  spontané- 
ment dans  le  sang,  comme  le  prouve  l'histoire  du  pigeon  V 

D'autre  part  il  faut  noter  que  la  saignée  répétée  pendant 
longtemps  a  été  impuissante  (pigeon  V)  à  arrêter  la  transfor- 
mation graisseuse  de  la  moelle  des  os. 

Concluons  donc  :  !•  La  moelle  des  os  renferme  chez  le  pi- 
geon jeune  des  éléments  hémoglobinifôres  susceptibles  de  s'y 
diviser  par  karyokînèse. 

2°  Le  produit  de  cette  division  peut,  sous  l'influence  de  la 
saignée,  passer  dans  la  circulation,  sous  forme  d'érythrocytes 
ou  de  cellules  rouges,  bien  différentes  par  leurs  caractères 
morphologiques  des  autres  éléments  figurés  du  sang. 

3°  La  rareté  de  ces  éléments  doit  être  opposée  à  l'extrême 
abondance  des  hématohla&tes  et  des  formes  qui  relient  ces 
éléments  aux  globules  rouges  nucléés  du  pigeon.  Ces  formes 
ont  d'ailleurs  un  caractère  commun,  qui  permet  de  les  recon- 
naître aisément  :  la  disposition  losangique  du  réticule  chro- 
matique de  leur  noyau. 

4'  Tandis  qu'il  est  extrêmement  facile  de  provoquer  par  la 
B  la  multiplication  des  hématoblastes  et  de  faire  appa- 


:v  Google 


raiire  les  formes  intennédiaires,  des  saignées  répétées  ne  font 
qae  très  tardivement  apparaître  des  éléments  d'origine  mé- 
dnllaire,  qui  demeurent  d'une  rareté  extrême. 

5*  Ces  dîfiëreaces,  jointes  à  l'extrême  variabilité  de  la 
moelle  chez  des  pigeons  d'âges  très  rapprochés,  ooas  parais- 
sent prouver  que  les  organes  hématopoétiques  ont  chez  les 
ovipares,  comme,  chez  les  mammifères,  un  rôle  très  secondaire. 

6* Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  chez  les  ovipares,  comme  chez 
les  mammifères,  deux  hématopoèses  distinctes  :  l'une,  béiaa- 
loblasliqae,  facile  à  réveiller  par  les  émissions  sanguines  ; 
l'antre,  médullaire,  ne  donnant  lieu  au  passage  des  éléments 
qu'elle  produit  que  sî  les  saignées  sont  abondantes  et  portent 
sur  un  animal  dont  la  moelle  n'a  pas  perdu  ses  caractères 
fœtaux  '. 


EXPLICATION  DES  FIGURES  DE  LA.  PLANCHE  V 


Fig.  5,  6,  7,  8,  9,  10,  Il  et  lî  'pigeoD  II}.  —  Eiéments  intanoêdiaires  idx 
bémaloblai^Les  el  aux  globules  ronges.  Grossisse  me  ni  :  560  diun. 

ng.  13,  14,  \ô.  10  et  (7.  —  DtfftrrenleB  (ormes  de  globules  rongaa  adnltos 
du  pi^EOD.  GroMiasemenl  :  KiO  dîam. 

PIg.  18,  19.  iO,  ii,  K,  2J,  a.  25  tl  ae.  —  ÉrrlhrocylBs  Irouvés  dans  le  sang 
du  pigeon  lU.  Od  remarquera  l'acalugie  de  canliguratioD  des  frithrocftea 
de  la  Ûgure  18  avec  les  cellules  rouges  des  fiftas  de  mammiTèrea  ;  CMi  él6- 
menlB  provieDoeot  du  pigeon  V  non  saigné,  mais  très  jeniM. 

Fig.  !T,  38  et  29.  —  Ërrlbrocftcs  du  sang  du  pigeon  IL 

Tig.  30,  31,  Si,  33.  34,  3â,  36,  37,  38,  SB,  M,  tl,  42  et  43.  ~  Grandes  mI- 
lules-mèree  des  érythrocjtes  dans  la  moelle  des  pigeons  1,  111  et  11.  Gros- 
•issemeat  ;  ^0  et  1,000  diam. 

Pig.  44,  45  et  4G.  —  Cellules  à  no^aa  cinétique  de  la  rate  du  pigeon  V. 
GroBsisscment  :  1,000  ditun. 

'  Voir  les   résultats   similaires   obtenus  chez   les  manuniKMS,  par   Hatem, 
Da  Sang,  p.  610.  Paris,  1»89. 
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DISSOCIATION    DES    IMPRESSIONS    SUCCESSIVES 

OCCUPAKT    LE     hShE     SlâoE     SUR    LA     RÉTINE 

Par  le  professeur  AUQ.  CHARPENTIER 


Le  sens  de  la  vue,  qui  perçoit  avec  tant  de  délicatesse  les 
rapports  des  objets  dans  l'espace,  est-il  doué  de  la  même 
manière  pour  la  perception  du  temps  ?  La  réponse  à  cette 
question  ne  peut  être  douteuse,  et  tout  le  monde  connaît  les 
illusions  nombreuses  auxquelles  donne  lieu  le  peu  de  sensi- 
bilité de  l'œil  sous  ce  rapport.  Notre  impuissance  à  analyser 
les  mouvements  rapides,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'appa- 
rence continue  que  prennent  certaines  excitations  lumineuses 
intennil  tentes  suffisamment  rapprochées  sont  des  phéno- 
mènes familiers  à  tous,  et  basés  précisément  sur  ce  que  la 
rétine  reste  impressionnée  pendant  un  certain  temps  toujours 
supérieur  à  la  durée  de  l'excitation,  si  brève  qu'ait  été  cette 
dernière.  On  ne  peut  donc  s'attendre  à  ce  que  des  excitations 
lumineuses  alTectant  successivement  le  même  endroit  de  !: 
rétine  puissent  être  distinguées  les  unes  des  autres  si  elles 
dépassent  une  certaine  fréquence  ;  en  d'autres  termes,  la  dis- 
sociation des  impressions  dans  le  temps  a  des  limites  déter- 
minées, et  il  est  intéressant  de  rechercher  quelles  conditions 
influent  sur  ces  limites.  Mais  la  question  a  un  autre  côté  : 
l'excitation  de  deux  places  difTérentes  de  la  rétine  ne  semble 
pas  a  priori  devoir  comporter  la  même  confusion,  et  on  peut 
leur  demander  une  appréciation  plus  exacte  de  la  durée  ;  une 
impression  lumineuse  se  prolonge  après  l'excitation,   mais 
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n'alïecte  pas  les  autres  parties  de  la  rétine,  et  l'image  persis- 
tante ou  consécutive  est  bien  limitée;  on  peut  donc  croire 
qu'en  excitant,  peu  de  temps  après,  une  place  voisine  celle-ci 
soit  capable  d'apprécier  exactementou  àpeuprès,  par  rapport 
à  la  première,  le  moment  où  elle  débute.  Les  faits  répondent- 
ils  à  cette  prévision,  et  dans  quelle  mesure,  c'est  une  question 
que  je  me  propose  d'élucider.  Enfin,  les  différentes  parties 
de  la  rétine  sont-elles  douées  des  mêmes  propriétés  en  ce 
qui  concerne  l'appréciation  du  temps?  C'est  encore  un  point 
que  nous  rechercherons. 

En  ce  qui  concerne  l'appréciation  du  temps  par  un  endroit 
déterminé  de  la  rétine  soumis  à  des  excitations  successives, 
les  expériences  faites  sur  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  donnent  des  renseignements  suffisants  ;  j'ai  traité 
ailleurs  ce  sujet  avec  détails,  et  je  renvoie  au  mémoire  que 
j'ai  publié  dans  les  Archives  d'ophtbalmologie  '  ;  toutefois  je 
compléterai  ici  ce  travail  en  commentant  quelques-uns  des 
résultats  de  mes  recherches  et  en  y  ajoutant  quelques  faits 
que  j'avais  précédemment  laissés  dans  l'ombre. 

Un  point  de  la  rétine  qui  reçoit  une  excitation  plus  ou  moins 
intense  et  plus  ou  moins  longue  est  affecté  toujours  pendant 
un  temps  assez  long  ;  la  sensation  produite  est  prolongée  par 
une  sensation  ou  image  consécutive;  cette  image  se  perçoit 
dans  l'obscurité  longtemps  après  la  disparition  de  la  lumière 
excitatrice;  son  intensité  varie  et  subit  des  oscillations  d'am- 
plitude décroissante  ;  sa  couleur  varie  également  ;  même  après 
qu'elle  a  disparu,  on  peut  constater  que  la  rétine  n'est  pas 
revenue  encore  à  son  premier  état,  son  excitabilité  est  dimi- 
nuée par  rapport  à  celle  d'une  rétine  reposée  ;  maintenue  à 
l'abri  de  la  lumière,  cette  partie  de  la  rétine  où  était  l'image 
va  recouvrer  peu  à  peu  son  excitabilité  et  redevenir  finale- 
ment semblable  aux  autres  parties  supposées  normales. 

Cette  série  de  modifications  demande  un  temps  souvent 
fort  long,  et  d'autant  plus  long  que  la  lumière  excitatrice 
était  plus  intense  et  avait  agi  plus  longtemps. 

'  Recherches  sur  la  pcrsUlance  des  impressioas  rétiniennes  et  sur  les  oici- 
lations  lumioeuses  de  courte  durée  {Archives  d'opblha]mo}ogie,iWO,  et  bro- 
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On  conçoit  que  s'il  fallait  attendre,  pour  percevoir  au  même 
endroit  une  seconde  excitation,  cette  reslilatio  ad  integrum 
de  la  place  excitée,  la  perception  des  phénomènes  successifs 
par  l'œil  serait  des  plus  défectueuses,  puisqu'il  peut  s'écouler 
parfois  une  demi-heure  et  davantage  avant  que  l'excitabilité 
maxima  soit  revenue;  heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  at- 
tendu que  l'intensité  de  l'image  consécutive  baisse  très  rapide- 
ment, et  qu'une  nouvelle  excitation,  survenant  après  un  certain 
temps  déterminé  par  des  conditions  diverses,  pourra  surpasser 
en  intensité  l'image  consécutive  et,  par  conséquent,  être  distin- 
guée de  celle-ci.  Au  contraire,  toute  excitation  survenant  avant 
ce  temps  déterminé,  si  elle  n'est  sensiblement  plus  intense 
que  la  première,  sera  confondue  avec  elle,  ou  plutôt  avec  son 
image  consécutive  ;  la  première  excitation  aura  paru  persister, 
et  cette  durée  pendant  laquelle  la  confusion  est  possible  avec 
une  seconde  excitation  s'appelle  la  durée  de  persistance 
de  l'impression  rétinienne;  c'est  le  terme  adopté,  et  nous 
nous  en  servirons,  bien  qu'il  nous  semble  entraîner  une  cer- 
taine confusion  ;  quelques  explications  sont  nécessaires  à  ce 
propos. 

Quand  on  dit  que  l'impression  rétinienne  persiste  après 
l'excitation,  il  semble  qu'elle  garde  pendant  un  certain  temps 
identiquement  les  mêmes  caractères,  que  pendant  cette  exci- 
tation même.  En  réalité,  et  cela  a  été  montré  notamment  par 
Bxner,  elle  diminue  progressivement  d'intensité,  et  si  elle 
est  confondue  avec  une  seconde  excitation  employée  comme 
témoin  de  la  persistance,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  la 
iliflérence  d'intensité  entre  l'image  consécutive  et  la  seconde 
impression  est  trop  faible  pour  être  perçue.  On  voit  que  la 
question  de  la  persistance  est  liée  à  celle  de  la  perception 
différentielle;  ce  qui  confirme  cotte  relation,  c'est  que  ces 
deux  phénomènes  dépendent  de  l'éclairage  à  peu  près  suivant 
les  mêmes  lois,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  durée  apparente  de  la  persis- 
tance dépend  de  l'intensité  relative  de  l'image  consécutive  et 
de  la  nouvelle  impression,  c'est  que  cette  durée  est  plus 
laible  si  cette  impression  est  plus  forte,  et  qu'elle  se  prolonge 
d'autant  plus  que  l'on  fait  agir  en  second  lieu  une  lumière 


Digilizectv  Google 


47£  Aus.  ciuRPBimBn. 

plus  faible.  Mes  expériences  sur  ce  dernier  point  ne  laissent 

aucun  doute. 

J'ai  montré  encore  que  la  durée  apparente  de  la  persistance 
dépend  non  seulement  de  l'intensité  de  l'excitation  témoin, 
mats  aussi  de  la  durée  de  cette  dernière  ;  cela  s'explique  de 
la  même  façon,  car,  d'après  Is  loi  de  Bloch,  pour  les  lumières 
brèves,  une  augmentation  de  durée  équivaut  à  une  augmen- 
tation d'intensité. 

Ces  phénomènes,  en  apparence  irréguliers,  se  conçoivent 
d'eux-mêmes  si  l'on  réfléchit  que  l'image  consécutive  baissant 
régulièrement  d'intensité  met  plus  longtemps  à  atteindre  une 
lumière  faible  qu'une  lumière  forte,  et  une  lumière  brève 
qu'une  lumière  longue. 

D'après  cela,  pour  régulariser  l'étude  de  la  persistance,  il 
convient  d'employer  des  excitations  comparables  entre  elles  ; 
on  agira  donc  avec  des  lumières  successives  de  même  inten- 
sité et  de  même  durée. 

'  Dans  ces  conditions,  si  les  excitations  se  suivent  de  trop 
près,  elles  paraîtront  se  prolonger  et  feront  une  impression 
continue;  elles  ne  seront  donc  pas  distinguées  dans  le  temps; 
si  on  diminue  leur  fréquence  d'une  façon  progressive,  il  vien- 
dra un  moment  où  elles  commenceront  à  être  distinguées  les 
unes  des  autres  :  on  en  sera  averti  par  la  sensation  spéciale  de 
papillottement.  Cette  fréquence  limite  permet  de  déterminer 
la  durée  apparente  de  la  persistance,  c'est-à-dire  l'intervalle 
de  temps  qui  sépare  la  fin  de  chaque  excitation  du  commen- 
cement de  l'excitation  suivante. 

La  durée  apparente  de  la  persistance  varie  suivant  diSé- 
rentes  conditions  :  l'éclairage,  la  durée  de  l'excitation,  sa 
couleur,  l'état  de  l'adaptation  rétinienne,  etc. 

Il  fallait  séparer  ces  différents  facteurs,  et  les  étudier  isolé- 
ment; cela  offrait  quelque  difficulté,  mais  j'y  ai  réussi  par 
l'emploi  de  plusieurs  méthodes  qui  sont  décrites  dans  le  tra- 
vail déjà  cité  et  auquetge  renvoie  pour  les  détails. 

Mes  expériences  m'ont  fourni  comme  durées  extrêmes  de 
la  persistance  rétinienne  7  millièmes  de  seconde  pour  la  plus 
faible  et  360  pour  la  plus  forte.  Ce  ne  sont  pas  là,  j'en  suis 
persuadé,  les  dernières  limites  observables;  maison  voit  déjà. 
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d'après  ces  chiffres,  combien  peut  varier  la  faculté  de  la 
rétine  de  séparer  les  excitations  successives,  en  un  mot  d'ap- 
précier le  temps. 

Pour  apprécier  la  fréquence  des  excitations  que  la  rétine 
peut  dissocier  dans  un  même  espace,  il  faut  ajouter  à  la  durée 
de  la  persistance  celle  de  l'excitation  elle-même  ;  or,  la  persis- 
tance la  plus  faible  répond  aux  excitations  les  plus  longues; 
il  ne  faudrait  donc  pas  croire  que  l'on  puisse  distinguer  des 
excitations  revenant  tons  les  7  millièmes  de  seconde,  car  ce 
chiffre  minimum  a  été  obtenu  avec  des  excitations  de  243  mil- 
lièmes de  seconde;  elle  correspond  donc  à  un  retour  de  l'exci 
tation  tous  les  S50  millièmes  de  secondes,  c'est-à-dire  à  un 
pouvoir  isolant  extrêmement  faible. 

En  tenant  compte  de  la  durée  de  l'excitation,  on  trouve  que 
les  excitations  les  plus  aisément  dissociables  ne  correspondent 
pas  aux  cas  où  la  persistance  est  la  plus  courte.  L'examen  de 
mes  résultats  expérimentaux  me  montre  que  la  fréquence 
maxima  qui  ait  été  compatible  avec  la  dissociation  des 
impressions  correspond  à  une  trentaine  d'excitations  par 
seconde,  ou  à  un  intervalle  de  3  centièmes  de  seconde  environ 
-  entre  les  débuts  de  deux  excitations  consécutives. 

Il  faut  remarquer  que  ce  pouvoir  de  dissociation  atteint 
celui  de  l'oreille,  puisqu'il  est  admis  depuis  Helmholtz  que 
les  vibrations  sonores  sont  fusionnées  au-dessus  de  30  par 
seconde  et  restent  distinctes  si  elles  ont  une  fréquence 
moindre. 

Ce  nombre  de  30  est  pour  l'œil  un  maximum,  qui  n'est 
obtenu  que  pour  un  certain  éclairage  moyen  et  une  certaine 
durée  de  l'excitation,  et  dans  des  conditions  différentes,  cette 
fréquence  limite  diminue  plus  ou  moins  notablement. 

Mais  il  en  est  très  probablement  de  même  pour  l'oreille, 
car  le  chiffre  de  30  semble  n'être,  lui  aussi,  qu'un  maximum  ; 
Preyer  a  obtenu  dans  des  conditions  différentes  des  chiffres 
variant  entre  16  et  S3.  II  y  aurait  donc  lieu  d'étudier  l'influence 
que  doit  exercer  l'intensité  sur  la  limite  inférieure  des  sons 
perceptibles,  et  on  arriverait  sans  nul  doute  à  des  résultats 
comparables  aux  faits  précédents. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  nouveau  point  par  où  se  rappro- 
AacE.  »  pan..  S*  lims.  —  III.  31 
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cheQt  les  fonctions  du  nerf  optique  et  celles  du  nerf  auditif,  et 
le  pouvoir  de  l'œil  d'apprécier  la  durée  ne  semble  pas,  après 
tout,  de  beaucoup  inférieur  è  celui  de  l'oreille. 

Je  passe  sous  silence  naturellement  le  procédé  tout  à  fait 
indirect  par  lequel  l'oreille  et  l'œil  apprécient  des  fréquences 
bien  plus  grandes,  l'une  sous  forme  de  sons,  l'autre  sous 
forme  de  couleurs,  car  il  s'agit  alors  d'excitations  fusionnées 
et  non  plus  directement  distinctes  dans  le  temps. 

De  quoi  dépendent  les  valeurs  si  différentes  obtenues  pour 
la  persistance  des  impressions  rétiniennes  ? 

1*  En  premier  lieu,  de  l'éclairage,  ou  plus  précisément  de 
l'intensité  lumineuse  de.la  lumière  excitatrice. 

Cette  influence  est  telle  que  la  persistance  varie,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée 
de  l'éclairage. 

C'est  aussi  suivant  la  même  loi  que  varie  la  fraction  difle- 
rentielle,  c'est-à-dire  le  plus  faible  rapp<H-t  perceptible  entre 
l'intensité  de  deux  lumières.  On  voit  quelle  relation  intime  il 
y  a  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  combien  sont 
justifiées  les  considérations  que  je  formulais  plus  haut  sur  la 
persistance.  Il  y  aurait  à  insister  sur  ce  point,  mais  je  ne  puis  - 
le  faire  ici. 

â'  L'éclairage  étant  constant,  la  durée  de  la  persistance 
varie  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  durée  de 
l'excitation.  En  somme,  la  durée  ayant  sur  la  sensation  le 
même  effet  que  l'intensilé,  on  voit  que  celle  seconde  loi  est 
contenue  avec  la  première  dans  une  formule  commune  :  la 
persistance  apparente  varie  en  raison  inverse  de  la  racine 
carrée  de  l'intensité  apparente  de  la  lumière. 

3*  Celte  formule  rend  compte  aussi  de  l'influence  de  l'adap- 
tation rétinienne  ;  en  effet,  lorsque  la  rétine  est  reposée,  on 
sait  que  l'intensité  apparente  d'une  même  lumière  est  plus 
grande  que  lorsqu'elle  a  déjà  subi  l'action  de  la  lumière  ;  or, 
on  constate,  dans  ces  conditions,  que  la  persistance  est  plus 
faible,  ce  qui  rentre  dans  la  loi  précédente. 

4°  Il  en  est  de  même  pour  l'influence  de  l'étendue  rétinienne 
excitée  ;  la  persistance  est  plus  grande  de  loin  que  de  près, 
c'est-à-dire  pour  de  petits  objets  que  pour  de  grands  ;  or,  j'ai 
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montré  que  dans  le  premier  cas  l'impression  rétinienne  est 
moins  intense  ;  l'augmentation  de  la  persistance  s'expliqua 
parla. 

5°  La  couleur  semble  sans  influence  particulière  sur  la  per-    ' 
sistance,  les  difliérentes  lumières  colorées  agissant  chacune 
suivant  son  intensité  lumineuse  propre. 

On  voit  d'une  façon-générale  que  deux  excitations  successives 
et  égales  seront  d'autant  mieux  dissociées  qu'elles  auront 
donné  lieu  chacune  à  une  sensation  lumineuse  plus  intense. 

Ces  faits  se  rapportent  à  l'excitation  du  centre  de  la  rétine, 
en  d'autres  tenues  à  la  vision  directe.  La  vision  indirecte  est- 
etle  plus  favorisée  ? 

On  sait  que  la  fovea  ceotralis  est  moins  bien  douée  que  la 
généralité  de  la  rétine  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  lumi- 
neuse ;  la  persistance  y  est  aussi  plus  longue  qu'ailleurs,  ce 
qui  signifie  que  les  excitations  successives  seront  mieux  dis- 
sociées dans  la  vision  excentrique. 

On  sait  de  plus  que  généralement  (mais  non  toujours)  les 
parties  de  la  rétine  les  plus  voisines  du  centre  sont  relative- 
ment les  plus  exercées  ;  les  parties  plus  périphériques  sont 
donc  plus  reposées,  et  chez  elles  tes  sensations  lumineuses 
sont  plus  intenses  ;  on  doit  s'attendre  par  suite  à  leur  trouver 
une  persistance  moindre,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent  ;  toutefois,  à  égalité  d'adaptation  lumineuse,  les  par- 
ties diverses  de  la  rétine,  sauf  la  fovea,  paraissent  présenter 
la  même  persistance. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  distinction  des  impressions  succes- 
sives tombant  sur  un  même  endroit  de  la  rétine.  Nous  aurions 
maintenant  à  nous  occuper  de  la  môme  distinction  s'opérant 
brsque  des  parties  difîérentes  de  cette  membrane  sont  suc- 
cessivement frappées.  Mais  auparavant  il  faut  parler  de  la 
façon  dont  la  rétine  apprécie  non  plus  la  fréquence  de  plu- 
sieurs excitations,  mais  leur  durée. 

Ici,  l'imperfection  de  la  sensation  est  flagrante.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  excitation  continue,  durable,  nous  apprécions  sa 
durée  par  les  moyens  indirects  ou  cérébraux  qui  nous  servent 
dans  toute  mesure  du  temps.  Mais  pour  les  excitations  brèves 
nous  sommes  hors  d'état  d'apprécier  leur  durée,  directement 
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ou  indirectement,  à  moins  que  par  des  procédés  spéciaux  de 

laboratoire. 

D'abord,  qu'appelle-t-on  excitation  brève  et  excitation  pro- 
longée, et  quelle  est  la  limita  entre  les  unes  et  les  autres  ? 
Voici  sur  ({uels  faits  on  peut  appuyer  celte  distinction  : 

L'intensité  apparente  d'une  excitation  lumineuse  est  pro- 
portionnelle à  sa  durée,  comme  l'a  montré  Bloch,  et  comme 
je  l'ai  moi-même  indiqué  ailleurs,  notamment  dans  ces  Ar- 
chives*. Mais  j'ai  fait  voir  qu'il  y  a  une  limite  à  cette  accu- 
mulation des  effets  de  l'excitation  dans  le  temps  ;  cette  limite 
dépassée,  la  durée  n'a  plus  d'influence  (la  fatigue  étant  mise  à 
part)  sur  la  sensation,  et  les  impressions  élémentaires  ne  s'ac- 
cumulent plus.  Cette  limite  marque  donc  la  séparation  des 
lumières  brèves  et  des  lumières  continues  ;  elle  varie  seu- 
lement suivant  leur  intensité  ;  sa  valeur  a  été  comprise  dans 
mes  expériences  entre  12  et  62  millièmes  de  seconde  ;  elle 
est  plus  longue  pour  de  faibles  éclairages  et  parait  varier 
en  raison  inverse  de  la  racine  quatrième  de  l'intensité  lumi- 
neuse. 

Les  lumières  de  durée  plus  courte  que  la  limite  en  question 
sont  des  lumières  brèves.  Or,  il  est  impossible  de  juger  de  la 
durée  d'une  lumière  brève. 

En  etTet,  on  n'a  d'autre  élément  pour  apprécier  cette  durée 
que  l'intensité  apparente  de  la  lumière.  Or,  une  lumière  brève 
parait  avoir  une  intensité  donnée,  une  pour  une  même  lumière  ; 
on  ne  peut  la  décomposer  ;  nous  ne  la  voyons  pas  d'abord  très 
faible,  puis  de  plus  forte  en  plus  forte  jusqu'à  la  fin;  elle 
apparaît,  au  contraire,  d'emblée  avec  sa  valeur  définitive.  Et 
cependant  il  y  a  de  ces  lumières  brèves  qui  ont  une  durée  nulle- 
ment négligeable  ;  supposons-en  une  qui  dure  50  millièmes  de 
seconde  ;  nous  savons  que  son  intensité  est  50  fois  celle  d'une 
même  lumière  durant!  millième  de  seconde;  cette  lumière  aagi 
successivement  pendant  des  durées  croissantes,  1,  2,  3,..., 
jusqu'à  50  millièmes  de  seconde  ;  la  sensation  devrait  donc 
passer  par  ta  série  des  intensités  croissantes  correspondant  à 
ces  durées;  mais  il  n'en  est  rien,  et  le  sensde  la  vue  se  montre 

'  ATril  t800,  et  Arcbirta  t ophtalmologie,  lot.  cit. 
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ici  SOUS  un  aspect  spécial,  il  totalise  l'impression  et  la  perçoit 
syathétiquement,  dans  son  ensemble. 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  la  notion  de  durée 
confondue  avec  celle  d'intensité,  de  même  que  j'ai  montré 
autrefois  la  môme  notion  d'intensité  se  confondant  avec  celle 
d'étendue  :  deux  objets  de  même  étendue,  mais  difleremment 
éclairés,  paraissent  d'inégale  grandeur,  le  plus  lumineux  paraît 
le  plus  grand;  en  outre,  deux  petits  objets  de  même  clarté, 
mais  différemment  étendus,  paraissent  inégalement  lumineux, 
le  plus  grand  semble  être  le  plus  clair.  La  rétine  totalise  ainsi 
l'impression  contenue  dans  un  certain  espace  (il  s'agit  de 
petites  étendues  rétiniennes). 

De  la  même  fafon  on  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  que 
de  deux  impressions  brèves  la  plus  longue  est  la  plus  intense, 
ou  que  de  deux  impressions  de  même  durée  la  plus  intense 
est  la  plus  longue  ;  mais,  à  dire  vrai,  c'est  là  une  erreur  de 
jugement,  car  nous  n'avons  pas  d'élément  pour  apprécier  di- 
rectement cette  durée. 

Vient-on  enfin  à  comparer  entre  elles  deux  impressions 
voisines  venant  de  la  même  source,  mais  ayant  une  durée 
différente,  on  les  distinguera  entre  elles  seulement  dans  le 
cas  où  la  différence  de  leur  durée  atteint  une  certaine  va- 
leur, et  on  les  diiTérenciera  seulement  d'après  leur  intensité, 
Dans  ce  cas  encore,  durée  est  synonyme  d'intensité,  et  la  loi 
de  cette  perception  des  différences  de  durée  est  la  même  que 
celle  de  la  perception  des  différences  de  clarté  ;  en  effet,  on 
constate  que  la  plus  petite  augmentation  de  durée  percep- 
tible (sous  forme  d'augmentation  d'intensité)  est  à  peu  près 
proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  durée  primitive;' 
c'est,  sous  une  autre  forme,  la  loi  qui  a  été  rappelée  précé- 
demment. 

n  reste  à  faire  l'étude  de  la  perception  du  temps  par  des 
zânes  différentes  de  la  rétine,  ce  que  je  remets  à  un  prochain 
travail. 
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RECBBRCHES    EXPÉRIUENTALES 
L'ATONIB  CARDUQUB  PRODUITE  PAR  LB   NERF  PNBUMOGASTRIQUB 

IHTHODUCnO»   A  l'ÉTUDB  CUNIQUE  DBS  CARDIOPATHIES 
AVBG   DILATATION  DU   CfEUH 

Pu   H.   OH.-A.    mAHCOIS-PRAHOK 


(TriTaEl  du  laboratoire  de  physiologie  pathologlqne  des  HauteE-Ëtudas.) 


L'action  du  nerf  pneumogastrique  sur  le  cœur  ne  consiste 
pas  seulement,  comme  on  sait,  dans  le  ralentissement  ou 
l'arrêt  des  battements.  Ce  phénomène  extérieur,  le  plus  frap- 
pant, en  dissimule  un  autre,  plus  essentiel,  qui  se  caractérise 
par  la  production  d'un  état  atonique  plus  ou  moins  complet 
du  myocarde. 

L'inhibition  cardiaque  produite  par  le  nerf  vague  comporte 
donc  au  moins  deux  éléments  :  Yaction  ralentissante  et  Fac- 
tion atonique. 

On  peut  dissocier  ces  deux  facteurs  et  en  montrer  l'indé- 
pendance réciproque. 

On  peut  établir  expérimentalement  que  l'action  atonique  ne 
se  borne  pas  à  exagérer  la  flaccidité  du  myocarde  en  état  de 
diastole,  mais  qu'elle  produit  en  outre  une  diminution  évi- 
dente de  l'activité  systolique. 

Il  est  facile  aussi  de  montrer  que  l'action  antitonique  s'exerce 
d'une  façon  indépendante  sur  les  oreillettes  et  sur  les  ventri- 
cules. 
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De  ces  faits  expérimentaux  découlent  d'importantes  appli- 
cations cliniques.  C'est  à  l'action  antitonique  du  nerf  vague 
que  sont  dues  ces  cardiopathies  d'origine  réflexe  bien  connues 
des  cliniciens  ;  c'est  de  la  même  intluence  que  relèvent  cer- 
taines dilatations  aiguës  du  cœur;  la  connaissance  de  ces 
mécanismes  su^ère  en  outre  d'intéressantes  déductions  thé- 
rapeutiques. 

Je  me  propose  dans  le  présent  travail  d'insister  sur  la 
question  expérimentale,  réservant  pour  une  prochaine  étude 
les  applications  médicales  des  faits  physiologiques. 

RÉSUMÉ   HISTORIQUE 

La  question  de  l'inflaence  anlitonique  du  nerf  vague  n'a  6lé  abordée 
qu'ÏDcidemniBiit  et  par  un  petit  nombre  d'expérimentateurs  depuis  les 
rechercties  de  Goate  (1869).  Les  plus  importants  travaux  sont  ceux  de 
Gaskell  (1881-1883).  J'ai  moi-même,  dès  1819,  apporté  ma  contribution 
k  celle  étude,  ayant  en  vue  l'interprétation  d'un  certain  nombre  de 
faits  cliDiques  et  prenant  pour  objet  d'expérience  le  CŒur  des  mammi- 
fères, alors  que  les  recherches  antérieures  avaient  porté  sur  Is  cœur 
d'animaux  à  sang  froid.  Depuis  1879,  j'ai  poursuivi  cette  rechercbe 
dont  ja  donne  aujourd'hui  les  principaux  résnltato.  Les  documents 
bibliographiques  snivanla,  quoique  incomplets,  donneront  une  idée  suf- 
fisante de  l'évolution  de  la  question. 

Coats  (de  Glacow)  étudiant  à  Leipaick,  aous  la  direction  de  Ludwig', 
l'inflneace  qu'exarceut  sur  le  travail  du  cœur  de  la  grenouille  les  exci- 
lalions  du  nerf  vagne,  a  montré  le  premier,  je  orois,  l'action  de  ce  nerf 
BUT  le  tonuB  vaatriculaire  :  il  a  observé,  en  effet,  qn'avec  des  irritations 
légères  on  voit  souvent  la  force  des  contractions  cardiaques  diminuer 
sans  que  la  fréquence  soit  influencée. 

Nuël*  a  noté,  en  1813,  que  l'eKcilation  du  nerf  vague  peut  produire, 
choE  la  grenouille,  une  diminution  dans  la  force  des  contractions  aari- 
calaires  indépendamment  de  tonte  modiBcation  du  rythme. 

Ch.  Roy',  adoptant  les  conclusions  de  Nuél  sur  l'affaiblisaemeDt 
produit  dans  les  contractiona  auriculaires  par  l'excitation  du  nerf  vague, 
admet,  en  outre,  que  ce  nerf  contient  des  fibres  indépendantes, 
agissant  les   unes    aur  le   rythme,  les  autres  sur  la  force  du  cœur. 

'  t.  Coats,  Beriehte  d.  Kôaig.  Saehs,  Gosalls.  d.  Wissenseb.,  dicambre 
1869,  et  ArbeH.,  laboratoire  de  Ludwig,  ISTO). 

'  NniU,,  Comples  renduB  des  recherches  exécutées  dans  le  Isboretoire  de 
Dondera,  Utrecht,  Derde  Kecka,  1873;  [Bail.  Aetd.  royale  mod.  de  Belgique, 
i  loût  ]873-,  Pûùgtr'a  Arcb.,  1874,  Bd  II), 

'  Cb.  Ror,  Oa  Ihs  iaOueDces  modifriag  ths  work  of  the  heart  {Joaratl  of 
Phya.,  vol.  I,  n*  6,  p.  453;  1879). 
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I)  fait  dépendre,  comme  plus  tardGaekell  (1881'1889),  U  diminuUan 
de  travail  du  cœur  soumis  A  l'action  du  pnenmoga8tri({aet  de  l'aflaî- 
blissement  primitif  des  contractions  auricutaires  qui  gouvernent  ainsi 
ta  travail  cardiaque. 

Gaskell,  en  18S1' ajouta  à  la  notion  fournie  par  Goats  et  par  Nuël,  celle 
d'un  affaiblissement  des  contractions  ventriculaires  ;  il  précisa  davan- 
tage le  détail  de  l'inhibition  des  oreillettes,  en  montrant  qu'elles  peuvent 
subir  un  airât  apparent,  leurs  mouvements,  non  ralentia,  se  réduisant 
au  point  de  devenir  invisibles. 

L>e  même  auteur,  revenant  en  188S*  sur  U  question  de  l'action  anti- 
MWlque  ventriculaire  du  nerf  vague,  déclare  qu'il  n'y  a  aucun  effet 
direct  de  ce  genre  a'ezei-çant  sur  le  ventricule  du  cœur  de  la  tortue; 
la  diminution  de  puissance  des  contractions  venlriculairea  est,  pour 
lui,  subordonnée  A  l'aiTaibliBaementdireclement  et  primitivement  déter- 
miné dans  les  contractions  auriculaires. 

Heidenhain'  a  contrôlé  à  nouveau  te  fait  déjà  établi  de  l'action  afTai- 
blissante  du  nerf  vague  sur  les  oreillettes. 

Sewall  et  Donaldson*,  opérant  sur  te  cœur  de  la  tortue  soumis  à  une 
circulation  artificielle,  constatent  k  leur  tour  la  diminution  d'action 
ventriculaire  sans  le  moindre  cbangement  dans  la  fréquence  du  cœur 
à  chaque  stimulation  faible  du  nerf  vague. 

Déjà  mes  amis  Dastre  et  Morat,  en  1880,  sans  connaître  les  travaux 
de  leurs  prédécesseurs'  etmoi-m8medemon  câtâ*enl879,  n'ayant  con- 
naissance que  des  recherohes  déjA  anciennes  de  Coats,  nous  avions 
établi,  par  des  procédés  différents,  l'action  aotitonique  du  nerf  pneu- 
mogastrique, dégagée  de  son  action  ralentissante. 


g  I.  —  Exagération  de  la  distension  du  cœur  dans 
les  arrêts  prolongés. 

Tous  les  procédés  d'exploration  qui  peuvent  donner  une 
idée  des  changements  de  volume  du  cœur,  montrent  que  le 

<  Gabkkll,  Proeeed.  Itoy.  Soc,  décembre  1881  ;  Coog.  med.  iotera.  Lon- 
dres, lS8i;  »tPbiloa.  TraasMct.,  1881,  t.  III. 

*  Gaskell,  Journal  af  PbgaioL,  \.  IV,  n*  2,  p.  88. 

*  Heuiinhain,  Paûget'a  Areb.,  1882,  Bd  XXVIII.  —  Réaumé  {Rerae  acieotif., 
n*  12,  p.  373;  septembre  188i). 

*  Sewau.  et  Donaldson,  Journal  of  Pbystol.,  1881,  p.  361. 

'  Dastae  et  MoftAT  iTbise  d'agrégatioD  de  P.  Reyaier.  Paria,  1880).  Sur  le* 
nerfs  du  cœur. 

*  Fiuhçois-Prahce,  Gaz.  bebd.  de  méd.  et  cbir.,  1S79;  Coûta  du  Collhga 
de  FraacB,  ISBl,  et  C.  it.  de  U  Soc.  de  biol.,  lévrier  1882.  _  Piiuim  :  art. 
Grand  sympathique. 
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cœur  tout  entier  ae  distend  pendant  l'arrêt  provoqué  par  l'ex- 
citation du  nerf  vague  :  c'est  là  un  fait  connu  dans  son  en- 
semble, mais  qui  aurait  encore  besoin  d'être  étudié  avec  détail, 
surtout  au  point  de  vue  des  phases  du  gonflement  diastoliquo. 


Fig.  I. 
Inacription  des  changements  de  volume  du  cœur  dans  l«  péricarde,  chez  un 
chien  curarisé,  le  Ihorai  étant  rerermé  et  l'aspiration  Ihoracique  rétablie  {vol. 
Péric).  iQBCripliOD  simultanée  des  pulsations  rëlro-ventriculaires  (Pu/a.  r.) 
■n  mojen  d'un  explorateur  fixé  en  arrière  des  ventricutca,  et  inBcriptioo  de 
la  pressioD  artérielle  avec  un  sphygmoBcopu  en  rapport  avec  l'artère  fémo- 
rale {Pf.  trt.).  —  La  diatensiun  du  cœur,  pendant  l'arrêt  produit  par  l'exci- 
Utiau  EE  du  bout  périphérique  du  vague  droit,  a'accuBe  par  l'augmentation 
de  son  volume  dana  le  péricarde  et  par  rétjvatioii  de  ta  courbe  de  pulsation 
diastoUqne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  fixer  le  phénomène  dans  une  expé- 
rience spécialement  établie  dans  ce  but.  On  enregistre  les 
changements  du  volume  du  coeur  tout  entier,  au  moyen  de 
mon  procédé  de  l'exploration  péricardique',  ainsi  que  cela  a 
été  fait  dans  la  courbe  ci-jointe  (vol.  Péric,  fig.  1);  en  même 
temps,  on  recueille  le  tracé  des  pulsations  ventriculaires  au 
moyen  d'un  explorateur  glissé  en  arrière  du  cœur  et  fixé  dans 
cette  position,  après  qu'on  a  rétabli  l'aspiration  thoracique  eo 

'  François-Fiuiick,  C3iaDgemeDtB  de  volome  du  cnur  dans  le  péricarde 
(C.  R.,  lii>onU>in  Mare;,  1877).  —  Lea  deax  figorea  schématiquea  ci-deaaoua 
nonlmit  la  diaposition  de  l'eiploralion  péricardique  (Eg.  I),   Dans  le  schéma 
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insufflant  le  poiMnon  chez  le  chien,  dont  le  thorax  a  été  re- 
fermé {Pals.,  V.  même  figure). 

Le  gonflement  que  ces  deux  courbes  rendent  manifeste  est 
surtout  dû,  comme  on  sait,  à  l'afflux,  sous  pression  croissante, 
du  sang  veineux  dans  le  cœur  droit;  il  n'a  d'autre  limite,  si 
l'arrêt  du  cœur  est  prolongé,  que  la  résistance  du  sac  péricar- 
dique  ou,  quand  le  péricarde  est  excisé,  que  celle  du  myo- 
carde. Mais  la  poussée  veineuse  est-elle  la  seule  raison  de  la 
distension  cardiaque?  Le  myocarde  lui-même  ne  présente-t-il 
pas,  sous  t'influence  exagérée  du  nerf  pneumogastrique,  an 
changement  d'état  quile  rend  plus  aisément  dilatable?  Nom- 
bre d'arguments  peuvent  être  invoqués  ea  faveur  de  cette 
opinion  que  le  nerf  vague  ne  se  borne  pas  à  augmenter  la 
durée  de  la  pause  diastolique  et  à  favoriser  ainsi,  indirecte- 
ment, la  distension  veineuse  cardiaque;  qu'il  y  a,  en  outre, 
un  efTet  musculaire  spécial  consistant  en  une  exagération  de 
la  flaccidité  diastolique  normale,  en  une  véritable  inhibition 
de  la  fibre  myocardique  ;  autrement  dit,  que  le  nerf  vague  joue 
par  rapport  au  muscle  cardiaque  un  rôle  exactement  inverse 
de  celui  des  nerfs  toni-accélérateurs  que  nous  avons  étudiés 

n*  1,  le  péricarde  (P)  est  conservé  et  un  tube  bordé  a  été  iDtrodnil  daos  sa 
cavité  par  le  ligament  qui  l'unit  au  diaphragme  chei  le  chien.  Ce  tube  commu- 
nique avec  tiD  tambour  enregistreur  qui  inscrit  les  courbes  volumétriques  du 
cmur  tout  entier,  tandis  qu'un  eipLorateur  i  ressort  (EVj  est  en  rapport  avec  an 
point  de  la  paroi  posléricuro  de  la  masse  veotriculaira  et  transmet  à  an  second 


Fig.  8. 

tambour  enregistreur  tes  pulsations  des  venlricales  {Og.  1).  —  Dans  le  schéma 
Q*  2,  le  péricarde  a  été  excisé  et  sa  base  rabattue  en  manchelle  sur  le  rebord 
d'un  bocal  de  verre  dont  l'extrémité  communique  avec  un  tambour  inscripteur. 
Ce  second  procédé  supprime  les  Influences  extérieures  capables  d'agir  sur  le 
périeardB  et  de  compliquer  les  courbes  volumétriques. 
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dans  un  précédent  travail'.  C'est  précisément  la  série  des 
faits  sur  lesquels  repose  la  conception  d'une  action  antito- 
niqae,  diastoliqae,  du  nerf  vague  que  nous  nous  proposoDS 
d'examiner  ici. 

I  2.  —  La  paroi  ventriculairo  se   laisse  plus  facilement 
déprimer  par  une  coniro-presaion  localisée. 

L'expérience  étant  disposée  comme  l'indique  le  schéma  de 
la  figure  3  '  l'appareil  explorateur  des  pulsations  ventricu- 
laires  exerce,  au  moyen  d'un  petit  ressort  de  rappel,  une 
contrepression  limitée  à  la  partie  moyenne  du  ventricule 


Rg.  3. 
droit  :  tant  que  le  myocarde  conserve  sa  tonicité  normale,  ta 
paroi  ventriculaire,  même  pendant  les  diastoles,  résiste  à  celte 
contrepression  et  maintient  h  un  certain  niveau  le  levier  qui 
tend  à  la  déprimer.  Ce  niveau  est  représenté  par  la  plus 

'  François-Franck,  Areb.  de  pbya.,  t"  octobre  1890,  p.  810. 

'  Je  rappelle  ici,  par  une  simple  flgare  acbâmalique,  la  dlspOEilioa  des 
esploratioQS  aariculo-ventriculaires  slmaltanéCB  qui  onl  élé  d&oritea  bvsc  détail 
daos  plusieurs  précédenls  ménwires.  notamment  dans  deux  travaux  publijs 
par  les  Archives  (p,  4Câ  «t  816;  1890).  La  schéma  ci-joint  {Bg.  3)  montre  le 
dispoaitif  de  quatre  axpioratoan  cardiaques,  deux  explorateure  volumjlriquea 
poar  les  oreillettes,  deux  explorateurs  de  pulsations  pour  les  Tonlricules.  Celui 
qui  repose  sur  le  ventricule  droit  (V.  d.)  a  clé  préparé  da  Taçon  à  exercer  une 
contrepression  localisée  au  mofen  du  ressort  à  boudin  (r)  qui  peut  être  leada 
i  un  degré  variable  en  faisant  glisser  le  long  de  la  lige  de  soutien  U  virole  (s). 
CMt  l'inscription  Toarnie  par  cet  explorateur  à  ressort  et  celle  de  l'explorateur 
volmnitrique  toriculaire  droit  qui  sont  représentâes  dans  les  courbes  de  la 
fignre  4, 
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élevée  des  deux  lignes  d'abscisse  pointillées  dans  la  figure 
ci-contre  (P.  v.  d.  ûg.  4).  On  comprend  que  si  une  influence 
quelconque  intervient  pour  diminuer  la  résistance  tonique  du 
muscle  cardiaque,  la  contrepression  tout  à  l'heure  insufiisante 
à   déprimer  la  paroi  deviendra  prédominante  et  la  courbe 


Fig.  4. 
DiminutioD  de  la  risiBliDce  du  mjrocBrde  (paroi  ventricuIaEra  droite)  à  dos 
coDlrepreHsioD  localiaëe,  soua  l'iaflueDCs  de  l'acUan  antilonique  du  nerf 
vague.  —  Dans  le  spéclmcii  ii*  1,  la  ccsur  subit  l'inQuence  ralealissaDle  an 
même  temps  que  l'iDDuenca  diadotique,  anlitoDique.  Dans  le  ■pécimen  n'  2, 
l'aclion  diastolique  seule  se  manUesle.  [Vol.  or.  dr.,  cbangemeola  de  volume 
de  roreillelte  droile;  P.  y.  d.,  pulsaliona  veotriculaires  droites.) 

dîastolique  tombera  d'une  quantité  proportionnelle  à  cette 
prédominance  accidentelle.  C'est  précisément  ce  qui  se 
produit  quand  oa  fait  agir  sur  le  cœur  le  nerf  pneumogastri- 
que. 

Dans  le  spéciman  n>  1  de  la  figure  4,  l'excitation  de  ce  nerf  provo- 
que tout  d'abord  ta  suppreBsion  de  deux  systoles  ventricutaires,  en 
d'autns  termes,  uns  diastole  prolongée,  pendant  laquelle  l'oreillette 
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cinitiaue  à  bsttre  et  détermine  les  deux  choos  disstoliques  indiqués  par 
les  lettres  S.  O.  Pendant  ce  temps,  mal^  l'afOux  du  sang  veineux 
dans  la  cavité  ventriculaire  droite,  la  contrepreuion  n'eet  plus  contre- 
balancée par  la  réaistance  tonique  du  myocarde  et  ceiui~ci  se  laiaae 
déprimer  comme  l'indique  l'abaissement  de  la  courbe  dîastoliqne  qui 
tombe  au-dessous  de  l'absciase  normale  et  va  rejoindre  l'abscisse 
inférieure. 

Daos  ce  cas,  l'action  ralenlissanler  du  pneumogastrique  s'eat  associée 
à  son  action  antitonique.  Dans  le  spécimen  n*  2  de  la  mBme  figure, 
l'effet  antitonique  seul  s'est  manifesté.  Aucun  ralentissement  du  cœur 
n'a  été  produit  et  l'action  du  nerf  vague  ebt  pu  passer  inaperçue,  si 
la  dépreasibilité  de  la  paroi  ventriculaire  n'efll  pas  été  rendue  évidente 
par  la  ehule  delà  courbe  diastolique  :  les  minima  des  pulsations  ventri- 
culaires  se  sont  en  effet  notablement  abaissés  au-dessous  de  l'abscisse 
normale  et  ont  gagné  le  niveau  de  l'abscisse  inférieure. 

Ces  deux  résultats  monirent  donc  déjà  que  dans  l'effet  pro- 
duit sur  le  cœurpar  le  nerf  vague,  intervient  un  autre  élément 
que  l'action  ralentissante,  la  dépressibUité  plus  grande  du 
myocArde. 

Parmi  les  faits  qui  établissent  cette  influence,  il  en  est  un 
qui  apparaît  dégagé  de  la  complication  qu'on  pourrait  encore 
reprocher  aux  précédents  : 

Si  l'on  opère  sur  le  cœur  vldi  de  sang,  na  pouvant  plus,  dès  lors, 
snbir  de  changements  de  volume  capable  d'en  imposer  pour  un  cbango- 
ment  de  consistance,  il  est  clair  que  la  dépression  do  la  paroi  ventricu- 
laire ne  pourra  plus  être  attribuée  à  une  aulre  cause  qu'à  la  diminution 
de  résistance  tonique  du  myocarde.  Déjà  des  expériences  analogues 
ont  été  exécutées  sur  le  coeur  d'aniroeux  à  sang  froid,  délaché  avec 
ses  nerfs  du  corps  de  l'animal  ;  mais,  pour  toutes  sortes  de  raisons, 
une  pareille  étude  gagne  à  être  poursuivie  sur  le  cœur  des  mammifères. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  ici  en  supprimant  au  préalable  tout  afllux  de 
sang  veineux  dans  le  cœur  du  chien  :  la  veine  cave  supérieure  et 
l'azygos  étant  liéee  dès  le  début  de  l'expérience,  on  comprimait  avec 
ano  longue  pince  la  veine  cave  inférieure  el,  laissant  au  cœur  tout  le 
temps  de  se  vider  dans  les  artères,  on  obtenait  l'indication  graphique 
des  changements  seuls  de  consistance  du  myocarde  ventriculaire,  tout 
changement  de  volume  étant  supprimé  par  l'absence  de  courant 
sanguin  intra-cardiaqne.  Quand  les  minima  diastoliquee  s'étaient  fixés 
à  un  certain  nivean  {AbcisseaupériBuve  de  la  figure  5),  on  excilait  le  nerf 
poeumo gastrique  ;  on  voyait  tout  aussitAt  les  minima  diaaioliqnes  com- 
mencer à  s'abaisser  et  en  quelques  secondes  tomber  jusqu'à  l'abscisse 
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in  fârîeure.    Celte  dépression    de  la  piroi   venlrioulaire  ne  pouviit 


DÉpressibitilË  croieeanle  du  myocerde  ventricuUire  sous  l'innuence  Bniitoniqae 
du  neet  vague,  Lo  cœur  a  èlË  au  préalable  vidé  de  sang  par  la  compression 
des  veiDeH  caves  el  ses  miaiina  diasIoliquoB  se  soûl  flxâs  au  niveau  de 
l'abscifse  pointillée  supérieure.  Bous  l'ioflueuce  de  l'excitation  E  du  nerf  vagua, 
la  paroi  e'eel  at^iiaséeelEa  diraioutioo  de  résistance  est  accusés  par  la  chuta 
graduetle  des  uiiDima  dIastoUques  qui  vont  rejoindre  l'abcisse  poiuiiliée  iuré' 

résulter  que  d'une  flaccidité  croissante  du  myocarde,  eiTet  antilonique 
pur  de  l'intervealion  du  nerf  de  relâchement. 

Le  même  résultat  a  été  obtenu  sur  les  ventricules  du  cœur 
de  petits  mammifères  jeunes  dont  la  pointe  du  cœur  avait  été 
sectionnée  depuis  quelques  instants  ;  dans  ces  conditions  plus 
rigoureuses  encore  d'anémie  cardiaque,  l'action  antitonique 
du  nerf  vague  s'est  manifestée  de  la  même  manière  par  la 
dépressibilité  plus  grande  du  myocarde,  s'accusant  par  une 
chute  profonde  des  minima  diastoliques. 

g  3.  — La  paroi  veniricalaire  reléchée  subit  plus  activement 
l'effet  de  raspiration  Ihoraciquo. 

La  conséquence  mécanique  immédiate  de  l'augmentation 
de  la  flaccidité  diastolique  produite  par  le  nerf  vague,  consiste 
en  une  exagération  de  l'elTet  aspiratif  produit  sur  le  coeur  par 
l'aspiration  thoracique  :  c'est  là,  du  reste,  un  phénomène  qui 
constitue  le  pendant  de  ia  dépressibilité  plus  grande  du 
myocarde  dont  les  expériences  qui  précédent  nous  ont  fourni 
la  preuve. 
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Od  peut  ainéEMiit  constater,  eu  effet,  que  la  pression  intra-ventrica- 
laire  dîastolique  s'abaisse  rapidement,  malgré  la  charge  veineuse 
croissente,  pendant  que  te  nerf  vague  produit  ses  eOels  aniiloniques 
associéa  à  ses  effets  ralentiasanls.  11  suffit  d'introduire  par  une  jugu- 
Uire,  jasqne  dans  la  cavité  rentriculaira,  Bur  un  chien  morphine,  à 
respiration  très  lente,  un  tube  qui  communique  au  dehors  avec  un 
manomètra  à  mercure  enregistreur.  L'expérience  est  disposée,  bien 
entendu,  de  feçoa  à  supprimer  toute  charge  du  liquide  du  manomètre 
sur  la  paroi  interne  du  ventricule  droit  ;  le  zéro  du  mercure  se  trouve 
exactement  au  niveau  de  la  prise  de  pression  intra-ventriculaire  :  la 
ligna  d'abscisse  x  y  correspond  su  zéro  vrai  du  manomètre  (/ig.  6). 
L'animal  ayant  été  au  préalable  refroidi  pour  une  entre  série  de  rechcr- 


Fig.  6. 
Exagération  de  l'effel  aspirelif  exercé  sur  ta  paroi  ventrieulaire  par  l'aspiralion 
mtra-lboraciqne  sous  l'induence  du  nerf  vague.  —  Pendant  la  période  EE 
où  intervient  l'excitation  du  nerf  anlttonique,  le  cceur,  quoique  ralenti  el 
recevant  du  sang  veineux  sous  charge  croissante,  subit  uae  aspiration  ei' 
eenlriqne  plus  active  qui  se  menifesle  par  la  chalo  des  minima  de  la  pression 
intra-ventriculaire  droite.  Le  maeoroètre  à  mercure  compensateur  mis  en 
eonmanicalion  avec  la  cavité  ventriculaire  droite  accuse  uns  dépression 
de  +22-C  Hg  à  +i. 

ches,  son  cœur  fonctionnait  avec  moins  d'activité  et  ne  donnait  qu'une 
poussée  systolique  assez  faible  ;  d'autre  part  on  avait  réduit  l'amplilude 
des  excursions  du  mercure  en  employant  un  manomètre  en  U  compen- 
sateur. Dans  ces  conditions,  avant  la  mise  en  jeu  du  nerf  vague  les 
minima  diasloliques  se  maintenaient  à  SS  millimètres  au-dessus  de 
l'abscisse  ;  à  partir  du  moment  où  l'excitation  du  nerf  a  élé  faite  et 
pendant  toute  sa  durée,  dans  les  dcTux  séries  ds  la  figure  6,  ces 
minima  sont  tombés  graduettement  jusqu'à  4  millimètres  au-dessus  de 
la  même  ligne  de  zéro.  Sans  autres  commentaires,  celle  expérience 
montre,  comme  celles  du  paragraphe  précédent,  mais  par  une  manifes- 
tation  mécanique  différente,  l'effet  dépresair,  antitonique,  du  nerf 
vague  sur  le  myocarde. 

D'autres  recherches  étabhssent  le  même  fait ,  non  plus  en 
démontrant  directement  l'effet  diastoliqae ,  mais -en  mettant 
en  évidence  l'affaiblissement  de  l'effet  sysioliqae ,  autre 
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preuve  de  l'influence  dépressive  du  nerf  vague  sur  le  muscle 
cardiaque  :  ce  sont  ces  recherches  que  nous  résumerons  dans 
un  second  travail  complémentaire  de  celui-ci,  avant  d'insister 
sur  la  production  des  insuffisances  auriculo-ventriculaires  par 
inhibition  du  myocarde  et  des  piliers  tenseurs  des  valvules. 

g  4,  —  Les  oreillettes  subissent  la  même  influence 
diastolique,  antitonique,  que  les  ventricules. 

Il  suffira  de  relater  ici  deux  types  d'expériences  montrant, 
par  des  procédés  diftérents,  l'action  diastolique,  relâchante, 


Fig.  7. 
Dénonslration  de  l'aclioD  (ITaiblissanle  du  nerf  vague  sur  les  oreilUlloa  non 
ralenties,  pendant  que.lea  ventricules  subissent  à  la  foii  l'innaence  raienlis- 
santé  el  l'influence  anlilonique.  —  Ltpression  dans  l'oreillette  droite  (spîiyg- 
moseopc,  ligne  Press,  o.)  subît  des  impulsions  systoliques  de  plus  en  pinii 
rédnilos;  les  pulsations  du  corps  do  la  mfme  oreilUtls  (ligne  Puis,  o.) 
diminueal  parallèlement  d'imporlance,  pendant  rncilationEE  dunertvBSUO 
qui  agit  sur  les  ventricules  (P.  y.  d.)  en  les  ralenlissanl  el  en  Bugraeniant 
leur  OaccidllA  dïa.ilolique  (exp.  chien  curarisé,  lt>  mars  ltj90). 

du  nerf  vague  sur  les  oreillettes  :  ce  fait  ressort  trop  nette- 
ment de  toute  la  série  des  exemples  représentés  dans  ce  tra- 
vail pour  qu'il  y  ail  lieu  d'y  insister. 
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L'exploratioD  de  la  pression  h  l'intérieur  d'une  oreillette  associée  i 
celle  des  pulBations  de  la  même  oreillette  (%.  7)  montre  que  l'excita- 
lioD  du  nerf  vague  affaiblit  les  systoles  auriculaires,  et  que  cet  eiïet 
tatiloniqne  est  indépendant  de  l'efTet  ralentissant,  puisque ,  dans 
l'exemple  choisi,  les  oreillettes  conservent  leur  fréquence  pendant  que 
les  venbicules  sont  ralentis. 

La  même  noUon  découle  des  rëaullats  de  l'exploration  volumétrique 
auriculaire.  Dans  le  spécimen  de  la  figure  8,  on  voil    s'atténuer  les 


Fie-  8. 
DémoDttralJDn  de  l'action  diaeiolique  croissanle  du  nerf  vague  sur  les  orell- 
letiasqDi  évacueni  do  moins  en  moine  leur  contenu  et  dont  les  sîetoleB(5.  û.) 
deviennent  de  plna  en  plus  faibles.  Cet  eFTet  antilenique  est  à  son  maximum 
quand  le  raient  il  sèment  a  disparu.  L'action  sntitonique  se  maniTeete  en 
ucme  temps  sur  les  ventricules  par  la  chnte  des  minima  diastoliques.  — 
VoJ.  o.  i.,  luBcriplion  des  changementa  de  volume  de  l'oraillelte  droite; 
S.  0.,  brusque  diminution  de  volume  à  cbaque  systole  auriculaire  qui  rcleniJt 
dans  la  courbe  diestolique  vantriculaire  [P.  v.  d.).  L'eicilation  du  nerf  vague 
H  lermJDe  en  E  (exp.  cbien  curariaé,  30  mars  1890). 

diaiinutions  bi^usques  de  volume  de  l'oreillette  à  chaque  eystole  auri- 
culaire, phénomène  mécanique  qui  correspond  à  la  dimlnulion  d'action 
des  contractions  auriculaires.  C'est  ce  que  montre  encore  la  figure  4 
et  ce  qu'on  peut  noter  dans  toutes  les  expériences  du  roSme  geun. 

Nous  nous  contenterons  d'établir  ici  le  fait  de  l'action  an- 
lilonique  auriculaire  du  nerf  vague  et  de  son  indépendance 
par  rapport  au  même  effet  subi  par  les  ventricules  ;  nous  ver- 
rons plus  tard  (second  mémoire)  que  cette  action  dépressive 
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auriculaire  ne  commande  pas  plus  aux  modiBcations  inhibi- 
toires  des  ventricules  qu'elle  ne  leur  est  subordonnée. 

Les  faits  qui  précédent  (exagération  de  la  distension  du 
cœur  dans  les  arrêts  plus  ou  moins  prolongés,  dépression 
plus  facile  de  la  paroi  ventriculaire  subissant  une  contre- 
pression  localisée,  augmentation  de  Pcffet  aspiratit  thora- 
ciquc  sur  le  cœur,  sous  TinQuence  du  pneumogastrique) 
montrent  que  ce  neiT,  agissant  ou  non  comme  modérateur 
de  la  fréquence,  intentent  comme  agent  antitonique  diasto- 
lique  :  11  impose  au  myocarde  tant  auriculaire  que  ventricu- 
laire une  flaccidité  plus  grande. 

Nous  verrons  dans  un  autre  travail  que  l'activité  systolique 
du  cœur  est  atténuée  de  la  façon  la  plus  manifeste  sous  l'in- 
fluence du  même  nerf  qui  exagère  l'état  diastolique  ;  nous 
aurons  ainsi  réalisé  une  introduction  suffisante  à  la  discussion 
d'un  grand  nombre  de  faits  clîoiques  dans  lesquels  se  pro- 
duit, sous  une  influence  purement  nerveuse,  un  état  d'atonie 
cardiaque  pouvant  aboutir  au  syndrome  asystolie  et  à  l'insuf- 
fisance auriculo-ventriculaire. 
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RECHERCHES 

SUR   I-ES  EXTRAITS  LIQUIDES  RETIRÉS  DES  GLANDES 

ET  d'autres  parties  db  l'oroanisue 

at  sur  leur  emploi,  en  injections  lons-cntanâei,  comme 
méthode  thârap antique 

Par   HM.   BROWN-SËOUARD   et  A.    D'ARSONVU. 


I.  —  Introduction . 

L'un  de  nous  a  montré  '  que  le  testicule  produit  deux  sécré- 
lions  qu'il  importe  de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre:  l'une  ex- 
terne le  sperme,  qui,  par  les  spermatozoïdes,  possède  une  fonc- 
lion  bien  connue  ';  l'autre  interne  pénétrantdans  le  sang  avec 
les  principes  chimiques  de  désassimilation  nutritive  de  la 
glande.  Il  a  exposé  dans  son  cours  à  l'École  de  médecine  de 
Paris,  en  1 869 ,  l'idée  que  toutes  les  glandes,  qu'elles  aient  des 
conduits  excréteurs  ou  non,  doniient  au  sang  des  principes 
utiles,  dont  l'absence  se  fait  sentir  quand  elles  sont  extirpées 

'  Voïflz  les  Comptes  readas  de  la  Soc.  de  biol.,  1889,  p.  *15,  420,  430.  4M, 
«t  les  Archives  de  physiol.  aorm.  et  patbol.,  IRSQ,  p.  651,  et  739,  ei  1890, 
p.  201,443,456  et  641. 

'  L'ioniieace  dynamogânique  exercée  par  ta  sécrâtioa  inleroc  des  lealicules 
esl  leElement  indépendante  etdiatinclede  la  sécrétion  externe,  que,  dans  nombre 
ie  cas,  on  a  constaté  l'eiislence  de  celle  influence,  alors  que  la  sécrélion 
«pïrmatique  était  privée  do  apermaloioïdcs.  Dans  aon  arlicle  :  Spkbme,  du 
DieJioDo.  eacyel.  des  Scienncs  madicalns  |p.  1531,  Ch.  Robin  dit  que  sur 
pi  ualenra  milliers  d'observalions,  ilanoté  cinq  fois  l'absence  de  spermatozoïdes 
chei  dea  sujets  vigourBusomenl  constituas,  n'ayant  aucuns  maladie  et  (rès 
finis,  soas  tous  les  rapports,  mais  n'ayant  jamsis  eu  d'snfanls.  Dans  son 
article  ;  Starility  in  lliB  Maie  (Heath's  Dietiouary  ot  Sargarj),  Mac  Carthy 
'apporte  un  cas  semblable.  L'un  de  noue  a  été  consulté  par  un  ofllcier  d» 
uviierie,  donnant  bien  U  pr«uva  que  Isa  dlvsrset  actlvilés  ph^aîquas,  mo< 
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OU  détruites  par  une  maladie.  Dans  ses  premières  publica- 
. lions  sur  les  eitets  de  l'absence  d'action  des  testicules  et  sur 
l'emploi  d'injections  sous-cutanées  de  sucs  dilués  par  de  l'eau 
et  retirés  de  ces  organes,  il  a  proposé  d'employer  le  même 
procédé  à  l'égard  des  autres  glandes  (voyez  spécialement 
Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biol.,  1889,  p.  421-22).  Depuis 
lors  nous  avons  pensé  que  tous  les  organes  non  glandulaires 
sont  semblables  aux  glandes  et  que  chaque  partie  élémentaire 
distincte  dansl'organisme  est  un  lieu  de  production  de  quelque 
chose  d'utile  à  nombre  d'autres  parties  sinon  à  toutes.  Nous 
avons  de  plus  proposé  d'employer  chez  l'homme,  en  injections 
sous-cutanées,  dans  les  qas  où  manque  l'action  d'un  organe, 
des  liquides  extraits  de  ce  même  organe,  pris  chez  des  ani- 
maux en  bonne  santé. 

II.  — Sécrétions  internes  des  glandes  et  des  dilférents 
tissus  de  l'organisme. 

Les  arguments  sont  maintenant  surabondants,  qui  établis- 
sent que  les  glandes  produisent  quelque  chose  d'utile  à  l'or- 
ganisme et  que  l'on  peut,  quand  leur  action  fait  défaut,  la 
reraplaceràl'aided'injectionsdesucs  dilués,  retirés  d'organes 
similaires  pris  chez  des  animaux  sains.  La  démonstration  est 
complète  quant  aiix  testicules  et  aux  ovaires  '.  Pour  une  autre 
glande,  la  thyroïde,  la  preuve  est  complète  aussi,  grâce  aux 
expériences  de  M.  G.  Vassale  {Rivista  sperim.  di  frenatria 
et  di  medicina  légale,  vol.  XIV,  fasc.  IV,  1890,  p.  439)  et 

ralae  Bl  ialellectueUes  qui  Font  défaut  chez  les  eiiouquas,  sont  liées  à  une  s g- 
crélion  inlerne  el  non  sn  liquide  excrété  conlensnt  des  epermatozoldes.  Ea 
ettel,  cfux-ci  (ont  défatil  ilaas  le  liquide  éjaculv  par  cet  odlcier,  ainsi  que 
l'oDl  conetalé  plusieurs  personnes,  entre  autres  M.  Comil,  M.  Hénocqua  et  l'un 
de  nous.  Il  n'en  est  pas  moins  très  remarquable  par  sa  force  el  ses  autres 
qualités  moralDB  et  physiques,  ainsi  qae  par  se  puissance  seiuetle  el  la 
quaulltâ  de  liqueur  epermatique  qu'il  éjacule  dans  te  coït. 

■  11  ne  faudrait  pas  croire  que  les  sécrèlioas  portées  a  l'extérieur  par  les 
cooduils  excréteurs  ne  contiennent  pis  en  partie  au  moins  les  principes  spé- 
ciaux des  sécrétions  interoas.  Un  tait  extrimamcat  remarquable,  que  H.  Gley 
s  communiqué  à  l'un  de  nous,  et  qui  a  été  publié  dans  les  Arcbirea  (numéro 
de  juillet  1IJ90,  p.  611),  montre  que  la  sperme  bumain  éjaculâ  possède  la  puis- 
sance drnatnosénique  du  liquids  que  nous  préparons  à  l'aide  de  testicules 
d'animaux.  Un  jeune  médecia  de  Paris  a  injecté,  avec  nn  sucés  très  rapide  el 


Digilizectv  Google 


ACTION  d'extraits  UQUIDBS  RETmfe  DB  DIVERS  ORGANES.       493 

surtout  de  M.  E.  Gley  (Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL, 
a*  avril  1891,  p.  250).  Ce  dernier,  dont  l'habileté  et  l'ingé- 
niosité comme  expérimentateur  sont  bien  connues,  a  fait,  sur 
des  chiens  ayant  eu  l'ablation  de  la  thyroïde,  des  expériences 
dont  voici  les  résultats  :  sur  un  chien  présentant  déjà,  depuis 
vingt-quatre  heures,  par  exemple,  des  accidents  graves  : 
marche  titubante  ou  même  impossibilité  de  se  tenir  debout, 
contractions  violentes  et  incessantes  de  tous  les  muscles, 
polypnée,  etc.  On  fait  une  injection  intra-veineuse  d'un  li- 
quide, dilué,  extrait  du  corps  thyroïde  (d'un  chien  ou  d'un 
mouton),  et  l'on  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  ces  acci- 
dents disparaître.  Peu  à  peu  les  accès  convulsifs  diminuent 
d'intensité  et  bientôt  cessent  complètement ,  la  respiration 
reprend  son  rythme  normal,  la  paralysie  des  extenseurs  dis- 
parait, l'animal  se  lient  debout ,  marche  bien  ou,  en  d'autres 
termes,  recouvre  l'état  normal.  Le  plus  souvent,  cependant, 
les  accidents  reparaissent  le  lendemain,  mais  on  peut  alors 
encore  les  faire  cesser  par  une  nouvelle  injection. 

Ainsi  le  suc  thyroïdien  peut,  comme  le  suc  testiculaire,  pro- 
duire, avec  une  promptitude  vraiment  extraordinaire,  des 
effets  considérables,  en  donnant  au  sang  ce  qui  lui  manquait. 
Nous  savons  que  les  fonctions  des  glandes  peuvent  per- 
sister même  lorsqu'il  ne  reste  qu'une  partie  très  minime  de 
ces  organes.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  pour  la  thyroïde,  le 
pancréas  et  le  rein.  Le  fait  est  accepté  maintenant  par  tous 
les  chirurgiens  pour  la  thyroïde,  et  l'on  essaye  toujours,  par 
suite  de  cette  donnée,  s'il  y  a  une  partie  saine  de  la  laisser, 
quand  on  pratique  la  thyroïdectoraie.  A  l'égard  du  pancréas, 
les  expériences  de  von  Mering  et  Minkowsky  {Corr.  Blati 
r.  Schweizer  Aertze,  15  octobre  1889,  n"  20,  p.  611)  ont 

compUl,  de  son  propre  sperme  bous  Ja  pesu  da  sa  femme.  Celle.ci  était 
an  lit,  dane  un  état  d'exlrEme  (aiblesas  causé  par  ans  hcmorrhagie.  La  vigueur 
lui  esl  revenue  Irèa  rapidcmenl.  A  quatre  reprises,  i  diverses  époques,  ta 
mime  Ikiblesse  due  à  la  m£me  cause,  a  cédé  à  l'action  dynamogénique  da 
spenne  injecté  soDs  ia  peau.  —  Les  glandes  produisant  des  principes  cbimî- 
ques  Donveaux  peuvent  tris  bien  les  laisser  snrtir  par  la  voie  des  conduits 
ticrél«urs,  en  m£me  temps  qu'elles  les  versent  dans  la  sérosité  qui  baigne 
leurs  éléments  sécréteurs  :  il  est  tout  simple,  conséquemmont,  que  des  actions 
semblables  puissent  être  eansées  par  les  denx  espèces  de  sécrétion. 
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bien  démontré  que  l'ablation  de  cet  organe,  chez  le  chien, 
n'est  pas  suivie  de  diabète  lorsque  même  un  seul  petit  mor- 
ceau de  la  glande  est  laissé  en  place  ayant  encore  ses  con- 
nexions vasculaires.  M.  Hédon  a  confirmé  ce  fait  dans  un 
excellent  méraoipe  des  Archives  de  médecine  expérimentale 
(janvier  1891,  p.  60).  La  ligature  du  canal  de  Wirsung, 
l'injection  de  paraffine  dans  ce  conduit  excréteur,  ne  causent 
pas  de  diabète,  ce  qui  montre  que  si  la  sécrétion  externe  est 
supprimée  plus  ou  moins  complètement,  la  sécrétion  interne 
continue.  Quant  au  rein,  M.  Tuffîer  a  bien  montré  que  des 
parties  considérables  de  cet  organe  peuvent  être  enlevées, 
c^ez  le  chien,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  changement  dans 
l'équilibre  physiologique  général,  les  urines  restant  normales* 
(Bull,  de  la  Soc.  anal.,  1890,  p.  22)  . 

On  a  réussi  à  empêcher  ou  à  faire  cesser  la  cachexie  stru- 
miprive  en  greffant  des  portions  de  glande  thyroïde  à  la  paroi 
interne  de  l'abdomen.  On  réussirait  probablement  à  faire 
disparaître  le  diabète  maigre  —  qui ,  comme  l'ont  montré 
M.  Lancereaux  et  d'autres  médecins,  est  lié  à  une  maladie 
ayant  détruit  le  pancréas  —  si  l'on  faisaitavec  des  morceaux  de 
cette  glande,  pris  chez  un  chien,  la  même  opération  qui  a  eu 
du  succès  avec  des  parties  de  la  thyroïde.  Mais  il  serait  bien 
mieux  de  faire  des  injections  sous  la  peau,  ou  dans  la  cavité 
péritonéale,  du  suc  obtenu  par  la  trituration  du  pancréas,  et 
dilué.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  que  ce  suc,  traité  d'une 
certaine  manière,  n'est  pas  dangereux,  injecté  sous  la  peau. 
Parmi  les  autres  glandes,  il  y  en  a  une  qui  a  été  l'objet  de 
très  nombreuses  recherches  de  la  part  de  l'un  de  nous  en 
1856  (voy.  surtout  Archives  gén.  de  médecine,  oct,  1856, 
vol.  8,  p.  385  et  572).  Il  s'agit  des  capsules  surrénales,  qui, 
d'après  ce  qu'il  a  constaté  tant  de  fois,  ne  peuvent  être  extir- 
pées, l'une  après  l'autre  immédiatement,  sans  que  la  mort 
arrive  après  une  période  de  temps  qui  n'est  que  le  cinquième 
ou  le  sixième  de  la  longueur  de  survie  après  l'ablation  des 

*  On  pourra  s'étonner  que  nous  considérions  le  rein  comme  ayant  une  sécrétion 
interne,  utile  sinon  essentielle.  Dans  un  autre  travail  nous  monlrercns  que 
les  phénoia^BH  urèmiqucs,  qui  suivent  l'ablalion  des  deux  reins,  cbez  les  «ni- 
maux,  sont  en  partie  dus  s  l'abseDce  de  la  ijcrétion  interne  de  ces  organes. 
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deux  reins,  d'où  il  paraissait  résulter  que  ces  organes  soat  au 
moins  aussi  essentiels  à  la  vie  que  les  glandes  rénales.  Il  a 
été  trouvé  par  d'autres  observateurs  que  l'ablation  d'une 
capsule,  faite  longtemps  après  l'extirpation  de  l'autre,  n'est  pas 
promptement  fatale,  et  on  a  même  craque  la  vie  pouvait  durer 
indéfiniment  sans  trouble  aucun  dans  ces  circonstances.  C'est 
là  une  très  grande  erreur,  comme  l'ont  surtout  montré  les 
recherches  si  remarquables  de  Tizzoni  (In  Ziegîer's  Beitràge 
ziir  pathol.  anat.,  etc.  vol.  VI,  1889)  et  de  H.  Stilling  {Revue 
de  médecine,  vol.  X,  1890).  Des  altérations  organiques  des 
centres  nerveux  et  surtout  de  la  moelle  épinière  surviennent 
très  lentement  et  amènent  la  mort.  Il  est  clair,  conséquem- 
ment,  qu'en  l'absence  des  produits  do  sécrétion  des  capsules 
surrénales  la  nutrition  des  centres  nerveux  est  profondément 
altérée,  d'où  suivent  des  états  morbides  organiques  capables 
de  causer  la  mort. 

Nous  nous  sommes  toujours  étonnés  que  les  chimistes 
n'aient  pas  fait  des  analyses  du  sang  sortant  de  toutes  les 
glandes  et  des  autres  principaux  organes.  Ils  se  sont  bornés 
à  faire  des  analyses  comparatives  du  sang  arrivant  au  foie, 
au  rein,  aux  poumons,  à  la  rate  et  à  un  ou  deux  autres  organes, 
et  du  sang  qui  revient  de  ces  parties,  négligeant  le  reste  de 
l'économie  (organes  ou  tissus).  11  ressort  clairement  de  ces 
analyses,  quant  à  l'un  au  moins  des  viscères  que  nous  avons 
nommés,  —  le  foie,  —  qu'en  outre  de  la  sécrétion  externe 
de  cet  organe,  il  produit  une  sécrétion  interne  très  importante 
et  dont  l'absence  doit  être  une  des  sources  des  manifestations 
morbides  coexistant  avec  la  jaunisse,  d'où  il  suit  que  dans 
celte  affection  il  serait  important  d'injecter  sous  la  peau  du 
malade  du  liquide  retiré  du  foie  sain  d'un  animal  et  préparé 
comme  le  liquide  testiculaire. 

Legallois  fils  a  essayé  d'établir  que  le  sang  veineux  varie 
dans  les  divers  organes  (Œuvres  de  C.  Legallois,  édition  Pa- 
riset,  1824,  vol.  Il,  p.  113-250).  Sa  démonstration  est  insuffi- 
sante ;  mais  les  faits  qu'il  a  rapportés  et  d'autres  qu'il  ne 
connaissait  pas  et  que  nous  mentionnerons  dans  un  autre 
travail,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  d'uae  sécrétion 
interne,  spéciale  à  chacun  des  tissus  de  l'organisme. 
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La  méthode  thérapeutique  nouvelle  que  oous  proposons  ne 
comprend  pas  seulement  l'emploi  de  liquides  retirés  des  di- 
verses glandes,  mais  aussi  de  tous  les  tissus  spéciaux  non 
glandulaires.  Nous  savons  aujourd'hui  que  les  micro-oi^- 
nismes,  qui  ne  sont  au  fond  qae  des  êtres  monocellulaires 
très  simples,  agissent  surtout  par  leurs  produits  solubles,  el 
avec  une  acti\ité  prodigieuse.  La  cellule  vivante,  quel  que 
soil  le  lîssu  auquel  elle  appartienne,  doit  certainement,  elle 
aussi,  sécréter  des  produits  dont  l'activité  peut  n'être  pas 
moindre.  Ces  produits  solubles  spéciaux  pénètrent  dans  le 
sang  et  \iennent  influencer,  par  l'intermédiaire  de  ce  liquide, 
les  antres  cellules  on  éléments  anatomiqnes  de  l'oi^nisme. 
Il  en  résulte  que  les  diverses  cellules  de  l'économie  sont  ainsi 
rendues  solidaires  les  unes  des  autres  el  par  un  mécanisme 
antre  que  par  des  actions  du  système  nerveox. 

Les  sécrétions  n'ont  pas  lieu  seulement  par  les  glandes. 
On  sait  parfaitement  que  le  périoste  sécrète  les  matériaux 
formateurs  de  l'os  ;  que  le  bout  central  d'un  nerf  coupé  sé- 
crète des  éléments  formateurs  d'un  nerf;  qu'un  cristallin 
extirpé  peut  être  remplacé  par  un  nouveau  cristallin  sécrété 
par  la  membrane  d'enveloppe  de  ce  corps  ;  que  nombre 
d'autres  tissus  peuvent,  après  altération  ou  extirpation  par- 
tielle, être  régénérés  par  les  parties  normales  qui  restent; 
que  l'ovule  ou  les  parties  de  la  muqueuse  utérine  où  il 
s'implante  sécrètent  les  matériaux  qui  vont  former  le  pla- 
centa, etc.  Il  est  donc  évident  que  les  tissus  non  glandulaires 
peuvent  fournir  des  sécrétions  comme  les  glandes. 

Une  expérience  ancienne  de  l'un  de  nous  montre  bien,  dans 
un  cas  particulier  (la  reconstitution  du  sang  après  les  hémor- 
rhagies),  le  rôle  sécréteur  de  certaines  cellules  *.  Si  on  pro- 
voque chez  le  chien  une  hémorrhagie  abondante  el  qu'on 
reprenne  peu  de  temps  après  du  sang  à  l'animal,  on  constate 
que  ce  sang  reste  fluide  et  donne  à  peine  de  la  fibrine  (pseudo- 
fibrine de  Magendte)  ;  mais,  en  revanche,  on  y  trouve  beau- 
coup de  peplones  et  une  grande  quantité  de  ferments  divers, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  sang  normal.  Les  cellules 

'  A.  il'AiiMHVAL.  Sor  la  reconalllution  du  Mng  après  le«  himorrhagiM 
[Couptta  reo4us  de  1»  Soe.tle  biol.,  U  fétrier  1880). 
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se  sont  hâtées  de  reconstituer  la  partie  liquide  du  sang  en 
produisant  uiie  sorte  d'auto-digestion  de  tous  les  tissus,  car  le 
même  phénomène  a  lieu  si  on  ligature  préalablement  la  veine- 
porte,  de  façon  à  empêcher  la  pénétration  dans  le  sang  des 
ferments  venant  des  organes  de  la  digestion. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  parois  des  capillaires  sont, 
elles  aussi,  des  glandes  à  sécrétion  interne,  car,  ainsi  que  l'a 
montré  l'un  de  nous,  les  globules  du  sang  se  forment  dans  ces 
conduits,  dans  nombre  de  parties  (poumons,  reins,  foie, 
membres,  etc.),  lorsqu'ils  ne  contiennent  plus  trace  de  sang 
après  avoir  été  lavés  complètement  par  une  solution  de  sulfate 
de  soude  (voy.  les  Notes  de  M.  Brown-Séquard,  dans  les 
Comptes  rend,  de  la  Soc.  de  biol,  1885,  p.  28T  et  307). 

Les  muscles,  comme  les  autres  organes,  donnent  par  sécré- 
tion inleroe  des  principes  qui,  certes,  pourraient  Ôtre  utilisés. 
Les  effets  produits  par  le  suc  musculaire  en  injections  sont 
radicalement  difTérents,  suivant  que  ce  suc  est  employé  à  froid 
et  aseptisé  par  l'acide  carbonique,  ou,  au  contraire,  qu'il  a 
été  porté  préalablement  à  l'ébullition.  M.  d'Arsonval  a  trouvé 
que,  sous  l'influence  de  l'extrait  musculaire  liquide  de  lapin, 
injecté  après  stérilisation  à  froid,  chez  des  grenouilles,  les 
muscles  ont  donné  au  myographe  des  contractions  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  obtenues  après  injection  de  ce  même 
extrait  bouilli,  l'excitation  électrique  étant,  bien  entendu, 
de  la  même  force  dans  les  deux  cas. 

Un  champ  immense  s'ouvre  aux  praticiens  qui  voudront 
employer  des  liquides  extraits  des  divers  tissus  et  organes 
comme  moyen  thérapeutique.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'en 
outre  des  cas  si  nombreux  de  débilité  due  à  une  cause  quel- 
conque, où  le  liquide  testiculaire  doit  être  employé,  un  très 
grand  nombre  d'autres  liquides  organiques  devraient  être 
essayés.  Ainsi,  par  exemple,  on  pourrait  se  servir,  dans  les  cas 
de  myxœdèrae,  de  goitre  exophtalmique  ou  après  la  thyroïdec- 
tomie,  du  liquide  thyroïdien  ;  dans  les  cas  de  maladie  d'Addi- 
50Q,  le  liquide  des  capsules  surrénales  ;  dans  les  cas  de  diabète 
maigre,  le  liquide  du  pancréas  ;  dans  les  cas  de  leucocythé- 
mie,  le  liquide  des  glandes  lymphatiques,  de  la  rate  et  de  la 
moelle  des  os;  dans  les  cas  d'anémie,  le  liquide  de  ces  deux 
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dernières  parties  ;  dans  lc<ï  cas  oii  les  muscles  sont  flasques, 
amincis  et  Taibles  sans  qu'il  y  ait  d'atTeclion  nerveuse,  le  liquide 
musculaire;  dans  les  cas  de  faiblesse  par  acémie  locale  ou 
générale  des  centres  nerveux,  du  liquide  de  ces  centres  en 
mOme  temps  que  du  liquide  tcsliculaire  ou  ovarique,  etc. 

III.  —  Innocuité  âi-s  injections  sous-cutanées  des  liquides 
obtenus  des  divers  nryanes  et  tissus,  après  ftitralion 
spéciale  et  slvrilisation. 

Nous  laissons  de  coté  tout  ce  qui  concerne  la  puissance 
d'action  des  injections  de  liquide  tcsticulaire  et  ovarique,  les 
lecteurs  des  Archives  étant  parfaitement  au  courant  des  tra- 
vaux de  l'un  de  nous  à  cet  égard  ' , 

Jusqu'ici  les  expériences  ont  été  faites  avec  des  liquides 
retirés  du  foie,  du  rein,  du  poumon,  du  pancréas,  des  cap- 
sules surrénales,  de  la  rate,  du  thymus,  du  cerveau,  de  la 
moelle  épiniôre,  des  muscles  et  de  morceaux  d'estomac. 

II  ne  faudrait  |»as  croire  que  l'injection  sous  la  peau  de 
liquides  retirés  de  ces  divers  orçanes  serait  sans  danger,  si 
des  précautions  n'étaient  pas  prises.  En  effet,  des  expériences 
faites  l'an  dernier  nous  ont  montré  que  dos  injections  sous- 
cutanées,  chez  des  cobayes  ou  des  lapins,  de  l'extrait  liquide 
provenant  de  la  rate,  des  reins,  du  foie,  des  capsules  surré- 
nales, des  poumons,  etc.,  déterminaient  presque  toujours  la 
mort,  même  à  une  dose  qui  n'était  pas  très  considérable,  au 
bout  d'un  temps  variant  entre  huit  ou  dix  heures  et  sept  ou 
huit  jours.  Ces  liquides  étaient  injectés  sans  antisepsie  et 
après  l'insuftisante  liltralion  à  travers  un  fdtre  en  papier. 
Dans  presque  aucun  cas  il  n'y  a  eu  de  septicémie,  d'où  il 
résulte  que  la  mort  était  due  à  des  principes  toxiques  prove- 
nant de  ces  différents  organes.  C'est  le  liquide  retiré  des  pou- 
mons qui  tuait,  en  général,  le  plus  vite  et  après  celui-là  le 

'  Il  importe  de  dire  cependant  que,  seuls  ou  ensemble,  cbacnn  de  aoua  ■  pu 
iDJecter  d'éDormes  quanlités  de  liquide  leBliculaira  bieo  filtré  et  stérilisé,  cbei 
de  petits  cobaj-es,  bous  la  peau  ou  dans  la  cavité  ebdamiciak,  saus  produire 
d'tccidont  fScbcui.  11  en  a  élê  de  mËme,  chez  le  chien,  loraqae  M.  d'Arsouial 
a  fait,  par  la  jugalaire,  l'injection  de  ce  liquide  pr^aré  ■*««  de  l'ean  distillée, 
addiUonnée  de  5  i  10  0/00  de  chlorure  de  eodium. 
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liquide  fourni  par  le  foie.  Dans  ces  diverses  expériences, 
comme  dans  toutes  les  autres,  les  vases,  les  instruments,  les 
mains  des  expérimentateurs  ont  toujours  été  soumis  aux 
r^les  les  plus  sévères  de  l'antisepsie. 

Il  importe  de  faire  remarquer  la  difTérence  radicale  entre 
tous  ces  liquides  ei  celui  que  l'on  tire  des  testicules  ou  des 
ovaires.  Des  injections  de  liquides  fournis  par  l'une  ou  par 
l'autre  de  ces  glandes  génitales,  ont  été  faites  en  quantité 
très  considérable  chez  des  lapins,  des  cobayes  et  des  chiens, 
assez  souvent  pour  le  liquide  ovarique,  et  un  nombre  extrê- 
mement grand  de  fois  pour  le  liquide  testiculaire.  Tous 
les  animaux  ainsi  traités  ont  survécu  sans  aucun  mauvais 
effet  persistant,  malgré  une  filtratîon  insuflisante  et  l'absence 
d'antisepsie'.  Les  deux  extrêmes,  quant  au  danger  et  à  l'in- 
nocuité d'injections  sous-cutânées  de  liquides  organiques, 
sont,  d'une  part,  ceux  fournis  par  les  testicules  et  les  ovaires  ; 
d'une  autre  part,  ceux  extraits  des  poumons. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  serait  inutile  de  dis- 
cuter la  valeur  des  faits  suivants,  parce  que  les  expérimenta- 
teurs, qui  tes  ont  rapportés,  n'ont  pas  Hltré  sutltsamment  ni 
stérilisé  les  liquides  organiques  qu'ils  ont  employés.  Ewald 
{Revue  des  Sciences  Médic,  vol.  XXXII,  1888,  p.  477)  a  vu 
cinq  chiens  tomber  dans  un  sommeil  profond  trois  heures  après 
une  injection,  sous  la  peau,  de  liquide  thyroïdien.  Langendorff 
{Revue  citée,  1890,  vol.  XXXV,  p.  12)  a  trouvé  aussi  que  des 
injections  sous-cutanées  de  liquide  du  thymus  et  de  la  thyroïde 
de  chiens,  chez  des  lapins,  ont  causé  une  somnolence  passa- 
gère. Les  injections  de  faibles  doses  dans  le  sang  ou  de  quan- 
tités considérables  dans  la  cavité  abdominale  ont  rapidement 

'  NoQB  ne  voudriODS  pas  qu'on  crût  que  le  liquide  testiculaire  ou  le  sperme 
non  flltréset  dod  elérilis^s  aonl  absolument  incapablea  de  ci  user  la  mort  ou  de 
produire  an  moins  dea  accidenta  locaux  tr^K  sérieur,  lorsqu'on  en  injacle  aoua 
la  peau  ou  dans  le  rectum,  mais  ilcatlrèa  csrlaiu  que  de  toutes  lea  substances 
organiques  ou  eu  partie  organisées,  dont  ooua  avons  Tait  l'essai,  il  n'en  est  paa 
qui  Boil  moina  capable  de  nuire.  L'injectiou  de  sperme  non  flltrâ,  raita  h  quatre 
reprises  sous  la  peau 'd'une  malade  dont  noua  avoua  parlé,  le  fait  d'une 
iiueclion  de  liquide  lealiculaire  de  singe  (mat  Qltrâ)  aepl  heures  après  la  mort 
de  l'animal  et  par  un  temps  très  cbaud,  sans  qu'il  y  eût  d'autre  accident  qu'un 
abcis  promplement  guéri,  —  montrent  bien  que  eea  liquides  diffèrent  radicale- 
tDanl  des  autres  liquides  organiques. 
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tué  après  avoir  produit  du  coma  et  des  convulsions.  On  n'a 
pas  trouvé  de  thromboses  dans  les  .vaisseaux.  Ces  phéno- 
mèoes  rappellent  ceux  que  Foa  et  Pellacani,  ainsi  que  Wool- 
dridge  (Revue  citée,  vol.  XXXIII,  1889,  p.  47)  ont  observés, 
après  l'emploi  d'extraits  du  testicule,  du  cerveau  et  des  cap- 
sules surrénales,  injectés  dans  le  sang.  Wooldridge  a  constalé 
qu'une  solution  de  fibrinogène  provenant  du  suc  du  thymus  ou 
du  testicule,  injectée  dans  une  veine  chez  le  lapin  produit  des 
coagulations  étendues,  d'où  la  mort  de  l'animal. 

Grâce  à  la  méthode  que  nous  avons  suivie  nous  avons  pu, 
sans  danger  pour  les  animaux  mis  en  expérience,  faire  de 
très  nombreux  essais  d'injections  d'extraits  liquides  provenant 
des  parties  diverses  nommées  ci-dessus.  Des  essais  compara- 
tifs ont  été  institués  avec  des  liquides  simplement  filtrés  au 
papier  et  stérilisés  par  la  pression  de  CO*  à  40  atmosphères, 
mais  non  ûîlrés  à  la  bougie  poreuse  spéciale  dont  est  muni 
le  stérilisateur  à  acide  carbonique.  Les  mômes  liquides,  filtrés 
à  la  bougie  spéciale,  ont  été  injectés  sur  une  deuxième  série 
d'animaux.  Dans  la  première  série  l'injection  a  donné  lieu, 
chez  quelques  animaux,  à  des  abcès  locaux,  mais  sans  acci- 
dents septiques  généraux.  Ceux  de  la  deuxième  série  n'ont 
jamais  eu  d'abcès  quel  que  fût  l'extrait  injecté. Quelques  ani- 
maux cependant  sont  morts  de  quatre  à  six  semaines  après 
l'injection,  mais  l'autopsie  n'a  révélé  aucune  lésion  pouvant 
expliquer  cette  mort  qui  doit  élre  accidentelle,  attendu  qu'il  est 
mort  dans  le  même  espace  de  temps,  au  laboratoire,  un 
nombre  plus  grand  d'animaux  témoins,  n'ayant  reçu  au- 
cune injection  (cobayes). 

Les  injections  faites  sur  l'homme  avec  l'extrait  de  moelle 
épinière  de  lapin  par  M.  Constantin  Paul,  à  la  Charité, 
celles  par  le  liquide  thyroïdien,  par  M.  Merklen,  ou  celle  par 
l'extrait  de  rate,  par  d'autres  médecins,  n'ont  donné  lieu  à 
aucun  accident,  si  petit  fût-il,  ni  local  ni  général.  Une  seule 
exception  nous  a  frappés  :  il  s'agit  du  liquide  obtenu  par  ma- 
cération de  l'estomac  du  cobaye  injecté  au  cobaye.  Ces  ani- 
maux sont  morts  (3  sur  4)  assez  rapidement  sans  accidents 
locaux.  Il  doit  y  avoir  là  quelque  cause  d'erreur  qui  nous 
aura  échappé  et  qui  est  à  rechercher.  La  seule  différence  que 
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nous  constatons  dans  ce  cas,  en  consultant  nos  notes,  c'est 
que  la  macération  de  l'estomac  avait  duré  six  jours  dans  de  la 
glycérine  qui  n'était  pas  très  concentrée,  avant  d'être  soumise 
à  la  stérilisation  par  CO'.  Il  est  possible  que,  dans  ces  condi- 
tions, il  se  soit  produit  des  ptoraaïnes,  ce  qui  expliquerait 
l'action  nocive  de  ces  dernières  injections.  L'expérience,  en 
tout  cas,  a  été  reprise  dans  les  meilleures  conditions.  Il  résulte 
de  l'ensemble  de  ces  expériences  que  les  extrails  soumis  à 
raclion  du  CO*  à  iO  atmosphères  et  filtrés  à  la  bougie  spéciale 
sont  complètement  aseptiques.  La  bougie  employée  dans  nos 
filtres  possède  des  qualités  remarquables.  Elle  reste  extrême- 
ment poreuse  puisqu'elle  peut  filtrer  facilement  sans  pression 
el  malgré  cela  elle  ne  laisse  passer  aucun  élément  figuré, 
même  les  plus  ténus. 

De  nombreux  essais  viennent  d'être  faits  au  laboratoire 
de  M.  Straus,  à  la  Faculté  de  médeciae,  et  notamment  par 
M.  Gamaleïa.  Ce  savant  a'constaté  que  les  micro-organismes 
les  plus  ténus  (septicémie  de  la  souris)  ne  passent  pas  à  tra- 
vers cette  bougie.  Le  liquide  recueilli  et  injecté  à  des  souris 
ne  leur  A  pas  communiqué  la  maladie  bien  que  cela  ait  eu 
lieu,  d'après  M.  Bouchard,  quel  que  fût  le  filtre  employé. 
Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ce  fait  encore  inédit,  MM.  Straus 
el  Gamaleïa  devant  en  faire  l'objet  de  communications  spé- 
ciales. Ces  qualités  de  porosité  spéciale  sont  dues  à  ce  que  la 
chaux  et  le  kaolin  sont  complètement  exclus  de  la  pâte  qui 
forme  ces  bougies.  L'alumine  gélatineuse,  cliimiquement  pure, 
en  constitue  la  seule  base  et  la  cuisson  a  lieu  à  1,500°.  Elles 
sont  infusibles  aux  plus  hautes  températures  des  fours  k  por- 
celaine et  absolument  inattaquables  aux  réactifs  chimiques 
les  plus  violents. 

La  méthode  des  injections  d'extraits  liquides  semble  donc 
pouvoir  être  étendue  sans  aucun  risque  sérieux.  Limitée 
d'abord  au  suc  testieulaire,  nous  voyons  à  présent  qu'on  peut 
sans  danger  d'accidents  septiques  ou  autres,  injecter  les 
extrails  provenant  des  différentes  parties  glandulaires  ou 
autres  de  l'organisme  ayant  ou  non  une  sécrélion  externe. 
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IV.  —  Qaehfaes  règles  pour  la  préparation  et  la  conserva-- 
tioB  des  extraits  orgamqnes  liquides,  à  employer  ea  in- 
jections. 

L'uD  de  nous  (\'oyez  le  travail  de  H.  d'Arsonval,  dans  le 
numéro  d'avril  de&  Archives,  p.  3ââ)  ayani  fait  connaître  un 
procédé  capable  de  slérflîser  à  froid  tes  liquides  oi^^aniques 
au  moyen  de  l'acide  carbonique  liquéfié,  nous  avons  pa  fiûre 
des  expériences  dans  des  conditions  parfaites  d*asepsie.  Le 
procédé  général  de  préparation  de  ces  extraits  consiste  som- 
mairement à  broyer  ou  â  diviser  Qnement  avec  des  ciseaux 
le  tissu  qu'on  veut  essayer  avec  trois  fois  son  poids  de  glycé- 
rine officinale  pure.  On  laisse  macérer  de  demi-heure  à  une 
heure  et  on  ajoute  à  la  macération  six  fois  eaviron  le  poids  du 
tissu  d'eau  distillée.  On  laisse  de  nouveau  macérer  une  demi- 
heure  encore  environ,  puis  on  filtre  le  tout  soit  sur  un  linge  fin, 
Koit,  mieux  encore,  sur  un  filtre  en  papier  assez  grossier.  Le 
papier  à  filtre,  dit  papier  Chardin,  qui  sert  pour  la  filtration 
des  sirops  esl  excellent  pour  cet  usage.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  au  dixième  qu'on  verse  dans  l'appareil  à  acide  carbo- 
nique, où  s'opère  la  siérilisation  et  la  filtration  définitive  sui- 
vant le  mode  opératoire  indiqué  plus  bas. 

La  glycérine  a  le  grand  avantage  de  dissoudre  très  rapide- 
ment toutes  les  parties  solubles  contenues  dans  les  tissus  et 
d'en  extraire  pour  ainsi  dire  en  même  temps  loule  la  partie 
liquide  à  cause  de  sa  grande  alïinité  pour  l'eau.  De  plus  elle 
durcit  les  éléments  non  solubles,  les  empêche  de  venir  obturer 
les  pores  du  filtre  et  conserve  admirablement  aux  ferments 
solubles  toutes  leurs  qualités.  Celle  con5er\-ation  est  pour  ainsi 
dire  indéfinie  quand  la  glycérine  est  concentrée.  L'un  de  nous 
(M.  d'Arsonval)  a  pu  obtenir  des  digestions  artificielles  com- 
plètes avec  du  pancréas  qui  était  conservé  depuis  1877  dans 
la  glycérine  concentrée. 

On  sait  d'ailleurs  également  combien  le  vaccin  se  conserve 
bien  dans  ce  véhicule.  A  la  dilution  que  nous  indiquons  la 
solution  glycérinée  est  moins  douloureuse  en  injections  sous- 
cutanées  que  l'eau  pure.  Ces  liquides  au  dixième  se  coq- 
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servent  1res  longtemps  à  la  température  moyenne  de  15'  sans 
autre  précaution.  De  l'extrait  de  rate  conservé  depuis  le 
28  janvier  et  injecté  ces  jours-ci  (27  mai)  n'a  produit  aucun 
trouble.  Si  d'ailleurs  on  voulait  conserver  plus  longtemps  ces 
liquides  il  suffirait  de  n'employer  que  la  moitié  du  volume 
d'eau  qu'on  ajoute  en  faisant  la  préparation  (trois  fois  le  poids 
du  tissu,  au  lieu  de  six)  quitte  à  étendre  la  solution,  au  mo- 
ment de  l'injecter,  avec  de  l'eau  bouillie.  Avec  cette  concen- 
tration (glycérine  à  50  0/0)  la  conservation  est  assurée.  Ce 
moyen  vaut  mieux  que  l'adjonction  à  la  liqueur,  d'un  antisep- 
tique quelconque. 

Il  fallait  s'assurer  que  les  liquides  ainsi  préparés  conser- 
vaient entièrement  ou  en  grande  partie  leurs  propriétés.  La 
preuve  en  a  été  donnée  pour  le  pancréas.  L'extrait  pancréa- 
tique au  dixième,  même  après  six  semaines  de  préparation 
(du  14  avril  au  2  juin)  saccharifie  l'amidon,  dissout  l'albumine 
coagulée  et  émulsionne  l'huile,  après  avoir  été  étendu  d'eau. 
Il  en  est  de  même  quant  au  liquide  testiculaire  d'après  les 
observations  cliniques  qui  nous  ont  été  communiquées  de 
différents  côtés.  Au  laboratoire,  pour  ne  pas  avoir  à  préparer 
chaque  jour  des  liquides  nous  les  conservons  à  la  glacière.  Il 
suffit  pour  cela  d'avoir  une  de  ces  petites  glacières  (le  plus 
petit  modèle)  que  l'on  trouve  à  Paris.  Quant  à  la  production 
de  la  glace  nous  employons  aujourd'hui  exclusivement  un 
appareil  frigorifique  de  Carré,  à  ammoniaque  liquéfiée,  qui 
fait  à  chaque  opération  un  beau  bloc  cylindrique  de  glace 
pesant  2  kilogrammes.  Un  cylindre  de  glace  suffit  amplement 
pour  la  journée.  La  glace  ne  revient  pas  ainsi  à  plus  de  lOcen- 
times  le  kilogramme  et  on  peut  en  faire  partout,  car  il  suffit 
d'avoir  un  peu  de  charbon  de  bois  et  de  l'eau.  Nous  indiquons 
avec  détails  ces  procédés  techniques  pensant  être  utiles  aux 
différents  laboratoires  et  même  aux  médecins  qui  voudraient 
préparer  eux-mêmes  ces  produits  pour  les  besoins  de  leur 
clientèle  privée.  Ce  n'est  en  effet  qu'après  des  tâtonnements 
et  des  essais  nombreux,  ayant  duré  près  de  cinq  mois,  que 
nous  sommes  arrivés  à  fixer  la  méthode  qui  donne  aujourd'hui 
des  résultats  absolument  irréprochables  au  point  de  vue  de 
la  sécurité. 
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V.  —  Quantité  de  liquide  à  injecter  et  fréquence 
des  injections. 

Il  est  impossible  de  domier,  dès  à  présent,  des  règles  pour 
chacun  des  liquides  oi^aniques,  à  l'égard  de  ta  quantité  et  de 
la  fréquence  des  injections.  Dans  la  pratique,  des  tâtonne- 
ments ne  pourront  pas  être  évités.  On  devra  commencer  par 
des  quantités  assez  faibles  (1  gramme  par  injection)  et  ne 
renouveler  l'opération  qu'après  Irente-six  ou  quarante- huit 
heures.  Très  rapidement,  selon  toutes  les  probabilités,  on 
pourra  agir,  pour  tous  ou  presque  tous  les  liquides  organiques 
que  l'on  voudra  employer,  comme  pour  le  liquide  testiculaire. 
Quant  à  celui-ci,  nous  pouvons  dire,  avec  toute  certitude  main- 
tenant, qu'avec  un  liquide  préparé  comme  nous  le  disons  dans 
un  autre  travail  (voyez,  dans  ce  numéro,  notre  article  sur  la 
préparation  des  extraits  liquides,  etc. ,  dans  le  Recueil  de 
Z'jifs),  on  peut  injecter,  sans  courir  de  risque,  de2  à  5  grammes 
(en  plusieurs  injections  successives  dans  divers  points)  de  ce 
liquide,  qui  contient  de  la  glycérine  avec  de  l'eau  naphtolée 
ou  boriquée'  en  proportion  de  10, 15  ou  20  pour  1  de  matière 
testiculaire  ou  spermatique.  Des  liquides  de  celte  composition 
sont  sortis  en  très  grande  quantité  de  notre  laboratoire  depuis 
le  mois  d'octobre  dernier,  et  si  nous  admettons  que  les  trois 
quarts  de  chaque  flacon  ont  été  employés  aux  doses  indi- 
quées, il  est  évident  que  plus  de  quinze  raille  injections  ont 
été  faites  par  nos  amis  et  par  des  médecins  des  hôpitaux  de 
Paris  et  de  quelques  autres  villes. 

Le  meilleur  endroit  pour  les  injections  sous-cutanées  est 
l'abdomen,  et,  après  cette  partie,  l'espace  interscapulaire. 

Chez  quelques  personnes,  des  injections  de4  à  5  grammes 
par  jour  de  liquide  testiculaire,  même  au  vingtième  ou  au 
quinzième,  causent  de  l'excitation  et  peuvent  troubler  le  som- 
meil ;  mais  ta  plupart  des  personnes  recevant  cette  quantité  de 
liquide  au  dixième  n'en  éprouvent  aucun  mauvais  effet. 

'  Pour  l'emploi  du  napbLot-p  et 
la  litre  général  Rceatil  de  Ails  d 
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Lorsqu'il  s'agit  de  faire  recouvrer  promptement  de  la  force, 
c'est  le  liquide  testiculaireau.diîtième  en.  deux  où  troisiujéc- 
tions  successives  de  1  gramme  çt  demi  à  2  grammes  ch,acune 
qu'il  faut  employer;        '  '     -  ■ 

Quant  aux  cas  où  il  faut. faire- des  injections  pendant  ui) 
temps  très  long  —  des  mois,  sinon  des  années  —  il  ne  faut  ^n 
faire,  après  la  première  semaine,  que  tous  les  deux  ou-trii^ 
jours  (4  grammes  d'une  solution  au  dixième  ou  au  quin}!ièiQQ 
en  deux  ou  trois  injections).  On  devra  peut-être  injecter  cer-» 
tains  liquides  organiques  dans  le  sang  et  non  sous  la  peau> 
iTaprès  les  expériences  de  M.  Gley,  il  en  serait  ainsi  pour  le 
suc  thyroïdien.  Nous  ne  sommes  pas  prêts  à  déclarer  que  l'oii 
pourrait  Injecter  impunément  dans  le  sang  tous  ces  liquides, 
ni  même  la  plupart  d'entre  eux.  Il  y  en  a  .un  surtout  dont  i} 
faut  se  défier,  c'est  l'extrait  liquide  du  pancréas. 

VI.  —  Vaudrait-il  mieux  employer  du  sang  veineux  des 
parties  diverses  de  l'organisme  que  du  suc  extrait  de  ces 
parties  ? 

11  est  possible  que,  dans  certains  cas,  le  sang  des  veines 
d'un  organe  vaudrait  niieux  que  le  liquide  qu'on  en  extrait 
par  les  procédés  que  nous  avons  indiqués.  Mais,  dans  l'im^ 
mense  majorité  des  cas,  c'est  ce  liquide  qu'il  faudra  préférer. 
Celui  qu'on  relire  de  certains  organes  contient  davantage  de» 
principes.que  l'on  désire  injecter  qu'une  quantité  même  assez 
considérable  de  sang  .veineux.  C'c^t  le  cas  pour  le  testicule  et 
le  canal  déférent,  où  ces  principes  se  trouvent  soit  dansla, 
sérosité  qui  baigne  les  éléments  de  la  glande,  soit  dans;  Id) 
liqueur  spermatique'. 

.'  Nous  croyons  devoir  dire  qa'il  BurBiL  de  la  plas  baule  imporlanpo,  d^ni] 
lô^s  les  cas  où  ron  ■  à  faire  la  tranarusian  du  sang,  de  faire,  qyant. celle  opé-; 
tltiob, -deux  iajeclions  SDUs-cutanées  de  3  grammes  chaque  de  liquida  lesli-i 
cjdqira  au  dixième.  Si  l'on  voulait  employer  du  saag  veiceiix  d'aaim^i  <]«»■ 
QDB  iransfuBiOD  chez  l'homme,  il  serait  bien  de  m  servir  de  saog,  ^éflbriiié;; 
de*  veines  lesticulsires  d'un  gros  animal. 

Abcb.  db  phts.,  5-  ssRiE.  —  III.  sa 
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VJ|.  n-  Cçnçlasioos  pour  la  physiologie  et  la  thér»peatiqaê. 

I.  CoacIasioBS  physiologiques.  —  1*  Les  injections  sohs- 
culanées,  chez  des  cobayes  et  des  lapins,  après  Altratioa  in- 
suffisante et  sans  stérilisation,  de  sucs  retirés  par  trituration 
ou  écrasement  des  glandes  ou  autres  organes  importants,  pris 
sur  des  mammifères,  causent  presque  toujours  la  mort,  après 
un  temps  variable,  mais  en  moins  de  dix  jours.  Ce  n'est  que 
très  rarement  que  cette  mort  est  due  à  de  la  septicémie,  d'oii 
il  résulte  que  des  substances  toxiques  ou  capables  de  le  devç* 
nir  sont  fournies  par  les  principaux  organes  de  l'éconoinie  ; 

9*Les  sucs  extraits  des  glandes  sexuelles  (testicules,  canaux 
iléférents,  ovaires)  forment  seuls  des  exceptions  à  la  conclusion 
qui  précède.  Même  mal  tîllrés  et  non  stérilisés,  ces  sucs,  eq 
quantité  considérable,  ont  pu  être  injectés  sans  danger,  sous 
la  peau,  chez  des  animaux  de  plusieurs  espèces  et  même  chez 
l'homme  (ce  qui  n'aurait  pas  dû  être  fait),  lorsqu'on  les  ^ 
employés  rapidement,  après  les  avoir  préparés  à  l'aide  de  C6s 
organes  pris  chez  des  animaux  venant  d'être  taés  ; 

3°  Tous  les  extraits  liquides  de  glandes  ou  d'autres  oi^anes 
(à  l'exception  peut-être  de  la  paroi  de  Testomac)  qui  ont  été  fil- 
trés et  stérilisés  semblent  pouvoir  être  injectés  sans  danger, 
même  en  quantité  considérable  (par  exemple  4  grammes  chez 
des  cobayes  de  3  à  400  grammes)  ; 

4°  Tous  lés  tissus  (des  glandes  ou  des  autres  organes) 
ont  une  sécrétion  interne  spéciale  et  donnent  ainsi  an  sang 
autre  chose  que  leurs  produits  de  désassimilation  nutritive. 
Les  sécrétions  internes,  soit  par  une  influence  favorable 
directe,  soit  en  empêchant  des  actions  nuisibles  de  se  pro- 
duire, semblent  être  d'une  grande  utilité  pour  maintenir  l'état 
normal  dans  l'organisme. 

II.  Conclusion  pour  la  thérapeutique.  —  Les  manifesta- 
tions morbides  qui  dépendent,  chez  l'homme;  de  ta  sécrétion 
interne  d'un  des  organes  doivent  être  combattues  par  dds 
ii^âclions  d'extraits  liquides  retirés  de  cet  organe  pris  ches  un 
animal  en  bonne  santé. 
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(Travail  da  laboratoire  ds  la  Faculté  de  mideciiM.) 


C'estauxlravauxdeCramer,  mais  sartoutd'Helmholtz,  que 
l'OD  est  redevable  d'une  théorie  de  l'adaptation  de  l'oeil  aux 
distances  reposant  sur  une  démonstration  vraiment  scienti- 
fitpie.  Par  l'étude  des  images  de  Parkinje,  par  la  mesure  de 
ces  images  sur  des  yeux  accommodés  à  diverses  distances, 
ces  auteurs  ont  fait  connaître  le  rôle  exact  du  cristallin  dans 
l'accommodation,  à  savoir  les  changements  de  courbure  de 
ses  faces  (de  l'antérieure  presque  exclusivement),  son  apla- 
tissement décelé  par  le  grandissement  de  la  deuxième  image 
de  Purkinje  lors  de  l'accommodation  à  l'inflni,  son  épaississe- 
ment  indiqué  par  le  rapetissement  de  cette  même  image  dans 
l'adaptation  pour  la  vision  rapprochée;  les  modifications  de  In 
réfringence  du  cristallin  qui  résultent  de  ces  changements  de 
courbure  ayant  pour  effet  de  maintenir  la  convergence  des 
rayons  lumineux  sur  la  rétine  malgré  l'éloignement  variable 
des  objets  dont  elle  reçoit  l'image . 

Ces  modifications  de  la  forme  du  cristallin  ont  pour  agent 
le  muscle  ciliaire.  Le  mode  d'action  de  ce  muscle  n'est  pas 
des  plus  simples. 

11  se  compose  de  deax  parties,  de  deux  ordres  de  Sbres,  les  unes 
radiées  (RowRMn  ,  BrQcke),  les  autres  circulairea  (Rouget,  Henri 


Digilizectv  Google 


508  J.-F.   MORAT  et  lUCRia  DOTOM. 

HQller).  Ces  dentëres,  qnelqno  idée  qa'on  se  Tasse  de  leur  mode 
d'aetioD,  ne  pearent  guère  (aïre  «ntre  chose  en  se  eontrsetsnt  qne  de 
dimïaaer  la  diamètre  éqnatorial  da  crîstalin  et  exagérer  par  conséquent 
ses  coorbores  ;  les  premières  en  font  loat  autant  par  no  mécamune  un 
peu  moius  direct.  Le  criiitalliu  est  un  eorps  élastique  compris  entre 
deux  membranes  (cristallolde  autérienre  et  erislalloide  postérieore). 
De  son  bord  part  une  membrane,  la  >onale,  qui,  se  continuant  avec  la 
membrane  byaloîde  en  même  temps  qn'aTec  la  choroïde  et  la  rétine, 
Bze  ainsi  le  erislallin  dans  la  place  .qu'il  occupe.  Unie  la  sonale  est 
eUe-mSme  on  li^'ament  élastique.  Quand  ce  ligament  est  lendn,  la 
eristallin  s'splatit  (vision  éloignée)  ;  quand  il  se  relâche,  le  crislsllin, 
par  son  ûlastirité  propre,  revient  à  sa  forme  première  (vision  rappro- 
chée). Le  muscle  de  Brficke  a  pour  fonclion,  qaand  il  se  contracte,  de 
faire  cesser  la  tensioa  de  la  loonle  ;  ses  fibres  (f.  radiées)  ont  leur 
insertion  fixe  sur  le  canal  de  Schlemm,  à  la  limite  de  la  scléroUqne  et 
de  la  cornée  ;  de  li,  «Iles  rajanneat  excentriquemenl  et  eu  arrière  et 
TOiil  chercher  leur  insertion  mobile  sur  la  ctrconrèrence  externe  de 
la  sonule.  Leur  contraction,  en  tendant  à  rapprocher  celle  circonTé- 
renee  du  bord  éqnalorial  du  cristallin,  anra  donc  pour  effet  de  relAcher 
la  sonule,  d'empêcher  la  compression  du  crist.illin,  de  lui  rendre  la 
forme  qu'il  prend  en  vertu  de  son  élasticité  propre  ;  le  relâchement  de 
ces  mêmes  fibres  aura  naturellement  reffet  inverse,  le  rétablissement 
de  la  tension  ëlaslique  de  la  sonule,  l'aplatissement  du  cristallin  (Helm-, 
holti,  Optique  phjsiologiqae).  En  d'autres  termes,  deux  forces  élas- 
tiques inégales  et  contraires  luttent  entre  elles  pour  donner  au  crie- 
lallin  ses  diamètres,  ses  courbures,  sa  forme  géométrique;  ces  deux 
fbrees  sont  d'ans  part  l'élasticité  propre  du  crislalliu,  et  d'autre. part' 
l'élasticité  de  la  sonule;  celle  dernière  esl  la  plus  grande  et  tende 
imposer  au  cristallin  la  forme  aplatie.  Quand  le  cristallin,  pour  les. 
besoins  de  l'accommodation,  doit  s'épaissir,  se  bomber  en  avant,  nu 
muscle  (fibres  radiées  du  muscle  cilieire)  intervient  pour  annuler  les' 
effats  de  Ul  plus  puissante  de  ces  deux  forces  élastiques  anlsgonislea. 
L'épaissiesemenl  du  cristallin  n'est  toutefois  pas  dA  tout  entier  i  son . 
élasticité  propre  :  le  muscle  de  Rouget  (fibres  circulaires)  contribue, 
loi  aussi,  comme  nous  l'avons  dil,  par  une  action  plus  ou  moins 
directe,  â  diminuer  le  diamètre  équatorial  et  i  faire  bomt>er  le  cris- 
tallin en  avant. 


Le  foactioanement  physiologique  d'un  muscle  ne  se  com- 
prend pas  sans  un  nerf  moteur  qui  lui  apporle  l'excilalion  des 
centres  nerveux.  Quel  est  des  nerfs  de  l'orbile  celui  qui  com- 
mande au  muscle  ciliaire  ?  Les  recherches  de  Hensen  el 
Volkers  [Ueber  die  Accommodation  bewegung  der  choroïdea 
{Arcbiv.  f.  oplbalmologie,  1813); —  Ueber  des  Ursprung  der 
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Accommodation  nerven  {Ibid.,  1878)]  ont  répondu  à  cette 
question.  Ces  auteurs,  appliquant  aux  mammifères  (chien, 
chat,  singe)  les  procédés  ophthalmométriques  plus  haut  indi- 
qués, ont  vu  que  l'excitation  du  nerf  oculo-molear  commun 
fait  accommoder  l'œil  pour  la  vision  rapprochée.  Oulre  cette 
détermination,  qui  par  elle-même  a  déjà  son  prix,  les  travaux 
de  ces  auteurs  avaient  le  mérite  de  réaliser  expérimentale- 
ment le  phénomène  de  l'accommodation  sur  l'œil  des  mammi- 
fères. 

I 

U  semble,  avec  ces  données,  que  l'appareil  moteur  de  l'œil 
soit  complet  ;  c'est  l'opinion  exprimée  ou  sous-entendue  par 
tous  les  traités  de  physiologie.  L'accommodation  pour  la 
vision  de  près  est  un  phénomène  d'activité  ;  elle  résulte  d'un 
effort  de  l'appareil  névro-musculaire  de  l'accommodation  : 
inversement,  l'accommodation  pour  la  vision  de  loin,  pour 
l'infini,  serait  déterminée  par  le  repos  de  ce  môme  appareil. 
Nous  allons  démontrer  qu'il  n'en  est  rien  ;  l'accommodation 
pourrinftni  résulte  elle  aussi  d'un  phénomène  d'activité  sinon 
musculaire,  tout  au  moins  nerveuse,  puisqu'elle  est  produite 
par  un  nerf.  En  réalité  donc,  il  n'y  a  non  pas,  un,  mais  deux 
nerfs  de  l'accommodation  :  l'oculo-motear,  qui  adapte  l'œil 
pour  la  vision  des  objets  rapprochés,  et  le  grand  sympathi- 
que, qui  l'adapte  pour  la  vision  des  objets  éloignés. C'est  ce  qui 
résulte  claireinent  de  l'expérience  qui  suit. 

ExpjÎRiENCB.  —  Sur  un  chieo  engourdi  par  la  morphine  ou  immo- 
bilisé par  le  curare  à  la  doae  limite,  on  prépare  le  va  go-sympathique 
dans  la  région  du  cou.  Si  l'on  lient  à  se  débarrasser  des  réflexes 
respiratoires  qui  peuveut  résuUer  de  l'excitation  du  vague,  on  aura 
coupé  préalablement  ce  neiT  un  peu  au-dessous  de  la  base  du  crdne 
dans  le  point  où  il  est  distinct  du  sympathique  ;  ctte  précaution  est 
inutile  quand  on  agit  sur  ranimai  curarisé.  Elle  n'est  pas  non  plus 
indispensable  quand  l'animnl  est  simplement  morphine.  Du  reste,  on 
peut  encore  éviter  le  vague  en  appliquant  un  excitateur  h  demeure 
sur  l'anse  de  Vienseens  à  la  partie  inférieure  du  sympathique  cervical 
el  en  fermant  le  courant  juste  au  moment  voulu,  EnSo,  su  lieu  du 
chien  on  peut  employer  le  chai,  sur  lequel  le  sympathique  cervical  est 
facilement  isolable  du  vague  et  chez  lequel  sont  très  visibles  les  phë- 
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oomèaes  de  l'ocoommo dation  comme  toua  les  autres  phénomdnes 
oouta-pupillairea  résnltaot  de  rezcitetioo  dn  sympathique.  On  a  fait 
l'obscurit6  dana  la  pièce  où  Voq  opéra.  La  lSt6  de  l'aDiroal  étant  niain- 
tenua  bien  immobile,  oo  place  dans  le  voisinage  de  l'on  des  deux 
feux  (de  celui  correnpondant  an  sympathique  probablement  mis  à  us) 
iroe  lampe  donnant  une  ima^  lumineuse  de  forme  simple  (nn  carré 
par  exemple),  qui  est  projetée  sur  l'cai]  comme  dans  réolairage  dit 
latéraj'  Cette  forme  lumineuse  y  donne  naissance  à  trois  images  ca- 
toptriqnee  ;  œ  sont  les  images  de  Purkiuje,  encore  appelées  images 
de  Saason.lA  première,  droite,  très  brillante,  se  forme  sur  la  cornée; 
la  seconde,  droite  également,  maia  moins  brillante,  moins  nette,  se 
forme  sur  la  face  antérieure  du  crislallia;  la  troisième,  renversée,  plus 
petite  que  les  deux  autres,  sur  ta  face  postérieure  dn  cristallin.  La 
seconde  el  la  troisième  sont  encore  appelées  première  image  criatal- 
liaioaat  et  seconde  image  oriatallinienne.  Pour  pen  qne  la  pupille  aoîl 
W  peu  contractée  ou  que  l'éclairage  soit  un  peu  oblique,  il  peut  être 
difBcile  d'apercevoir  les  trois  imagos  à  la  fois,  maie  c'est  la  seconde 
image  de  Purkinje  ou  première  cristallinienna  qu'il  faut  observer.  On 
appréciera  surtout  sa  grandeur.  11  est  parfaitement  poaaible  de  Voa- 
timer  à  l'œil  nn  ;  on  peut  l'examiner  ft  t'aide  d'une  loupe  d'un  faible 
pouvoir  grossissant.  Le  procédé  le  plus  rigoureux  consisterait  i 
déterminer  exactement  ses  dimensions  à  l'aide  des  méthodes  opbthsl- 
momélriqnes  appliquées  en  ophtfaalmologie,  mais  nous  prévenons  que 
ses  changements  sont  d'une  grandeur  telle  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  sur  leur  existence,  surtout  par  cnmpBraison  avec  l'image  cris- 
tallinienne.  Si,  dans  ces  conditions,  on  fait  la  section  du  sympathique, 
on  pourra  voir  d'une  façon  non  constante  une  très  faible  diminution 
de  l'image,  c'est  déjà  une  indication  sur  la  nature  de  ss  fonctioa 
accomraodatrice  ;  mais  nous  en  trouverons  une  autre  bien  plus  évi- 
dente  en  examinant  l'effet  inverse  produit  par  l'excitation. 

Sur  les  animaux  soumis  à  l'action  de  la  morphine,  la  pupille  est 
généralement  très  rétrécie.  Le  pouvoir  myolique  de  cette  substance 
est  très  évident  sur  le  chien.  Nous  pensons,  sana  toutefois  en  pouvoir 
donner  des  preuves  péremptoires,  qu'elle  produit  en  mSme  temps  à 
la  dose  où  nous  l'employons  (0,05  centigrammes)  un  certain  degré  de 
spasme  de  l'accommodation.  Cette  condition  est  excellente  pour  mettre 
en  relief  l'action  antagooiste  qui  résulte  de  l'excitation  du  sympathique. 
Chez  ranimai  curarisé,  la  pupille  est  beaucoup  plus  dilatée  et  le  spasme 
du  muscle  ciliaire  fait  cerlainemenf  défaut  \  il  sera  bon  de  le  provoquer. 
On  comprend  bien,  eu  effet,  que  pour  bien  apprécier  une  grandeur,  un 
mouvement  aussi  limité  que  celui  dont  il  est  question,  il  est  avanta- 
geux que  ce  mouvement  n'ait  p^s  <^éjà  subi  un  commencement  d'exé- 
cution, qu'il  soit  le  plus  près  possible  de  son  point  do  départ.  Sur 
l'animal  indemne  de  tout  poison,  l'œil  peut  Stre  accommodé  au  moment 
oA  on  l'examine  pour  des  distances  très  variables,  y  compris  l'inSni; 
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«iBvmBi  las  diflArents  potaosÉ*  il  peut  l'ètra  poor  iëa  di«taMm  plus 
fix«»,  mais  varialileB  d'iu  poîwœ  i  l'antre.  C'sst  pSr  ces  diMnooèt 
qna  nous  expMqnon*  )ei  difècaitéfl  Mau  graadals  sigcaldes  fàr  HmOTÉ 
et  Volkera  dass  lâw*  mémoiraB,  et  tes  absenoea  de  BKaBgsmiaM  de  la 
pTomiàre  imaga  criatallinieBDe  qu'ils  ont  soiiTent  notés  dans  le  Ooav< 
ds  lears  axpérieiiees.  Il  ast  bien  olair  que  ponr  manifester  l'actioii  de 
Voenlo-moleur  las  mydriatiqaea  rendraient  probablement  des  aervicea 
AqpnvBlents,'  en  les  g^daant  areo  un  soin  exlrBine  en  raiion  dé  lenr 
grande  puiasaw».  Les  mfotîqnee  {oomme  les  njdriatiquea,  dn  reAe) 
sont  ea  nombre  asaaa  grand  ;  tous,  probablement,  penvent  rendre  lea 
nfcnes  services  ;  celui  que  nous  atons  employé  le  plus  souvent  est  la 
nicotine  :  on  instlUait  dans  l'œil  nno  goutte  de  la  solution  an  c«ntièm4 
(noas  n'entendons  recommander  de  cette  eubstaace  ni  l'enplol  clinique 
ni  las  doees);  d'autres  lois  nous  avions  recours  à  l'ésérine. 

L'âotieu  myotiqne  de  ces  substances  est  manifestée  par  la  contraoticm 
de  la  pupille,  qui  daviest  presque  ponotifonne.  Leur  action  parâtlèlê 
snrl' appareil  eilisire  est  démontrée  parla  diminution  de  grandeur  de  la 
première  image  erîatallinienne,  par  la  forme  plus  conique  de  l'iris,  paf 
tons  les  signes  connus  à  l'aide  deaquels  on  met  an  évidence  répaissifl- 
sentent  du  cristallin  et  l'exagération  de  courbure  de  sa  face  antérieure. 
C'est  lorsque  tous  cee  signes  existent  que  l'on  peut  bien  rendre  appa- 
rente l'action  du  sympathique  par  son  excitation  à  l'aide  des  courants 
d'indaetion.  Cknnme  rythme  et  comme  intensité,  ces  courants  s4nt 
choisis  tels  qu'ils  seraient  nécessaires  pour  produire  soit  les  pbéno- 
mtaes  dits  oculo-pupillsii-es,  soit  les  phénomènes  vaso-moteurs  de 
l'excitation  do  aympatbiqne. 

Cette  excitation  produit  les  etTela  habituels  et  bien  connus  :  dilatation 
de  la  pupille,  légère  saillie  du  globe  oculaire  entre  les  paupières,  poût 
ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  l'ieil  lQi-m8me.  Si  pendant  ce' temps 
oa  fixe  attentivement  la  deuxième  image  de  Pnrkinje  (première  image' 
criartaHinienne),  on  la  voit  grandir  manifestement  en  même  temps  que 
ses  bords  deviennent  un  peu  moins  nets,  un  peu  plus  diffus.  De  ces 
changements  de  grandeur  de  la  première  image  cristatlinienne  (la 
sentie,  da  reste,  qui  soit  modi&de  par  l'excitation  du  sympathique),  noua 
n'aTons  pas  de  mesures  précises  à  donner.  Nous  avons  tenu,  en  effet, 
à  simplifier  autant  que  poseible  le  dispositif  expérimental.  D'ailleiït'flf, 
cette  donnée  quantitative  n'a  pas  d'intérêt  direct  dans  la  question.  I^ 
grtfhdissemsnt  de  l'image  est,  du  reste,  variable  suivant  l'Sge,  auEvànt 
les  animaux,  Bui-vant  l'état  de  fatigue  plus  ou  moins  grand  du  nerf,  etc. 
...,/  Ce  qn'i!  importe  de  savoir,  o'eat  que  la  valeur  de  ce  grandisse- 
maat  est  telle  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  son  existence 
réelle  et  que  le  sens  de  sa  variation  est  constant.  It  nous  a  paru  sou- 
vent que  l'image  s'agrandissait  environ  d'un  tiers,  d'une  moitié  de 
son  diamètre  :  Sne  fois,  sur  un  chat,  l'iraege  nous  a  paru  presque 
doubler. 
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Comme  topB  l«s  pbéacMiièiies  qui  sont  bous  la  dépendance  des  nerfs 
et  spéciBlement  des  ner&  .de  la  vie  -vë^^lalive,  celoi-ci  n'eat  pas  ina- 
.tanlaiiâ  ai  uniforme  ;  il  préBenle  des  phases,  probablement  no  temps 
<to  latenca,  celui-ci  un  peu  court  déji  pour  Être  apprécié  avec  les 
moyens  simples  dont  noua  avons  fait  usage  jusqu'ici.  Quand  on  a  fermé 
le  courant  qui  doit  donner  l'escitatioa,  on  toU  l'image  criatallinienna 
grandir  non  pas  tout  d'un  coup,  mais  progressivement,  bien  qu'aasea 
rapidement,  puis  elle  rediminue  lentement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repria 
«ea  dimensione  premières.  La  forme  g'ànérale  du  phénomène  obI  à  peu 
près  celle  des  mouTcments  de  l'iris  quand  le  sympathique  est  soumis 
àU]ie  forte  excitation.et  rien  n'eat  plusfacileque  d'apprécier  ce  parallé- 
lisn^,  puisqu'on  obserre  presque  nécessairement  la  pupille  en  même 
tempB  que  l'image  criatallinienne. 

Noue  aTons  repaie  cette  expérience  un  asses  grand  nombre  de  fois. 
Depuis  le  moment  où  noua  en  avons  eu  fixé  la  tachniqne  assex  simple, 
après  avoir  passé  au  début  par  quelques  tatonoemeata,  nous  n'avons 
jamais  vu  manquer  ce  phénomène  ocaio^iliaire  de  l'excitation  du 
sympathique.  A  la  vérité,  il  peut  se  montrer  parfois  assez  atténué, 
maie  jamais  il  ne  s'est  montré  inverse  de  ce  que  nous  avons  décrit  : 
c'est  donc  bien  un  phénomâne  constant.  Il  dous  a  paru  le  plus  visible 
cbea  le  chat,  très  visible  chei  le  chien  et  encore  nettement  appréciable 
cheale  lapin. 

L'opprëciatioo  de  la  déformation  dn  cristallin  par  les  variations  de 
grandeur  de  sa  première  image  constitue  le  procédé  le  plus  élégant  et, 
en  somme,  l'une  des  plus  faciles  pour  juger  des  changements  sui^-enus 
dans  l'accommodation.  Mais  ce  procédé  n'eat  pas  le  seul. 

Dana  deux  expériences  sur  le  chien,  nous  avons  introduit  à  travert 
la  bord  de  la  cornée  une  aiguille  dont  la  pointe  s'arrêtait  au  centre 
de  la  fac«  antérieure  du  cristallin.  Cette  aiguille  se  prolongeait  au 
dehors  sous  la  forme  d'un  levier  ampURé  à  longue  branche  extérieure 
et  qui  était  équilibré  de  manière  à  appuyer  légèrement  sur  le  cristal- 
lin, afin  de  ne  jamais  quitter  sa  surface. 

L'excitation  du  sympathique  modifiait  la  position  de  ce  levier  de 
telle  tiçoa  qu'elle  indiquait  toujours  un  aheissement  de  sa  courte 
portion  vers  le  fond  de  l'œil,  autrement  dit  un  aplatissement  du  cris- 
taUin. 

Interprétation.  —  Dire  que  l'excitation  du  sympathique  a 
pour  effet  le  grandissement  de  l'image  cristallinienne  anté- 
rieure revient  à  dire  évidemment  que  cette  excitation  a  pour 
efTet  la  diminution  du  diamètre  antéro-postérieur  du  cristallin 
avec 'augmentation  de  son  diamètre  équatorial,  en  un  mot 
l'aplatissement  de  cet  organe,  comme  cela  a  lieu  quand  l'œil 
s'accommode  pour  la  vision  des  objets  éloignés  ou  pour  l'infini. 
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Par  quel  mécanisme,  au  moyen  de  quel  appareil  terminal  le 
sympathique  cervical  peut-il  produire,  quand  on  l'excite,  un 
semblable  effet?  D'appareil  musculo-raoteur  on  n'en  voit,  on 
n'en  connaît  qu'un  :  le  muscle  ciliaire.  Or,  si  nous  nous  re- 
portons aux  descriptions  des  anatomistes  telles  que  nous  les 
avons  résumées  sommairement  et  schématisées  au  début  de 
ce  travail,  on  voit  qu'aucune  des  portions  de  ce  muscle  (ni  les 
fibres  circulaires,  ni  les  fibres  radiées)  ne  peuvent  produira 
un  semblable  effet  :  de  par  leurs  dispositions  ou  leurs  insertions 
les  unes  et  les  autres  ont  précisément  l'effet  inverse  '. 

Un  problème  de  ce  genre  paraissait  insoluble  aux  physiolo- 
gistes lorsqu'il  se  présentait  à  eux  pour  la  première  fois  à  pro- 
pos du  cœur;  les  exemples  du  même  ordre  se  sont  depuis 
multipliés  et  leur  générahté  même  leur  sert  pour  ainsi  dire 
d'explication.  Nous  avons  affaire  ici  à  un  phénomène  d'arrêt 
ou  d'inhibition  :  c'est  du  moins  la  seule  explication  ration- 
nelle que  la  physiologie  nous  offre  dans  son  état  actuel  pour 
nous  faire  comprendre  comment  l'état  d'excitation,  par  consé- 
quent d'activité  d'un  nerf,  peut  déterminer  le  relâchement 
d'un  muscle. 

C'est  l'anatomie,  on  le  voit,  qui  nous  oblige  par  exclusion 
à  accepter  la  réalité  d'un  tel  mécanisme;  mais,  d'autre  part, 
elle  nous  l'indique  comme  probable  en  nous  montrant  dans  le 
voisinage  immédiat  des  fibres  musculaires  les  éléments  que 
l'on  considère  généralement  comme  le  siège  et  l'agent  du  phé- 
nomène d'inhibition,  à  savoir  des  cellules  nerveuses.  Dans 
l'épaisseur  même  du  muscle  ciliaire  est  un  plexus  nerveux 
depuis  longtemps  découvert  par  H.  Millier,  et  dans  lequel 

*  Dans  toDie  l'étendue  de  la  choroïde,  oa  trouve  dos  Qbres  muBCulairei  qni 
iembleal  la  coDtiouation  du  muscle  ciliaire  dans  cette  membrane  [Niciti, 
la  glande  de  l'bumeur  aqueuse  {Arcb.  d'opbthêlm.,  1890  et  1B9tJ].  Quelle  «at 
la  ronction  de  ces  Qbrea  ?  Ont-elles  un  rôle  dans  l'accommodation  !  Il  eel  aclnel- 
lement  impossible  de  le  dire.  Pour  émettre  sur  elles  une  opioiOD,  inËma  à  litre 
dliypolhèac,  il  faudrait  préciser  leurs  points  d'attache  aux  membranes  dans 
lesquelles  ou  ealre  lesquelles  elles  sont  contenues.  Ou  pourrait  alors  Ee  foire 
une  idée  des  déplacements  qu'elles  peuvent  imprimer  i,  ces  membranes.  Actuel- 
lement rien  ne  démoolre  qu'elles  soient  auxiliaires  ou  antagonistes  du  muacls 
da  Brùcke,  qu'elles  interviennent  ou  n'Inter viennent  pas  dane  le  mécanisme 
de  l'adaplatioD  de  l'ceil  aux  dislanoae. 
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viennent  se  |>erâre  tierfs  moteara  et  inhibiteurs.  C'est  pat 
rintermédiaire  de  ce  plexus  que  l'oculo-moteur  et  le  sympa- 
thique règlent  le  degré  de  contraction  du  muscle  cUiairo,  et 
par  lui  raccommodation  ;  leur  action  réciproquement  inverse  et 
antagoniste  résultant  du  mode  de  relation  encore  inconnu  qa'ilt 
affectent  avec  le  plexus. 

Que  l'on  remarque  du  reste  que  le  phénomène  tout  voisin 
et  parallèle  de  la  dilatation  pupillaire  qui  suit  l'excitation  da 
sympathique  est  lui  aussi  rapporté  maintenant  à  un  pfaô* 
nomène  d'inhibition.  Les  histologistes  nient  l'existence  d'an 
muscle  radié  dilatateur  de  la  pupille  (Oruhnagen,  Retterer, 
Debierre). 

Objection.  —  L'oeil  est  un  organe  richement  pourvu  de 
vaisseaux,  et  ces  vaisseaux  sont  sous  la  dépendance  du  grand 
sympathique.  On  peut  donc  se  demander  si  les  changements 
de  courbure  du  cristallin  qui  sont  produits  par  l'excitation  du 
sympathique  ne  pourraient  pas  s'expliquer  simplement  par 
les  modifications  circulatoires  qui  dépendent  de  ce  nerf,  sans 
faire  intervenir  une  catégorie  distincte  d'éléments  nerveux 
spécialement  accommodatcurs.  La  même  question  a  été  posée  à 
propos  de  la  pupille,  et  on  sait  comment  elle  a  été-résolue 
dans  le  sens  de  l'existence  de  nerfs  sympathiques  oculo- 
pupillaires  distincts  des  vaso-moteurs.  On  peut  être  assuré 
qu'il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  mouvements  du 
cristallin.  La  preuve  en  est  facile  à  donner.  Les  effets  vaso- 
moteurs  de  l'excitation  du  sympathique  ne  sont  pas  univoques: 
ils  peuvent  varier  de  sens  suivant  l'espèce  animale,  suivant 
la  région  observée,  suivant  même  la  portion  du  nerf  excité. 
C'est  ainsi  que  chez  le  chien  et  chez  le  chat  on  voit,  à  l'aide  de 
l'ophthalmoscope,  pendant  l'excitation  du  sympathique  cervi- 
cal, lefond  de  l'œil  secongestionner[Voy.DoYON,Vâsonio^</e 
la  rétine  (in  Arcb.  de  physioL,  ociobre  1890  et  janvier  1891)]. 
En  répétant  la  même  expérience  sur  le  lapin,  nous  avons 
observé  depuis  que  l'effet  vaso-moteur  correspondant  est  tout- 
autre  :  les  vaisseanx  de  la  rétine  se  resserrent  et  le  Fond  de 
Toeil  se  décolore.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  tous  les  cas 
l'effet  accommodateur  est  le  même,  donc  il  ne  dépend  pas  da 
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la  àrcutatioD.  Oa  peut  faire  plus,  on  peut  suspendre  momen- 
tanément la  circulation  en  excitant  te  vague  en  même  temps 
(jae  le  sympathique  chez  le  chien  (excitation  du  vago-sympa- 
thique  non  coupé  et  soulevé  en  anse  sur  les  électrodes),  et  la 
déformation  du  cristallin  ne  s'en  produit  pas  moins.  Le  sympa- 
thique est  donc  bien  un  nerf  accommodateur  :  quand  il  entre 
en  jeu  il  adapte  l'œil  pour  la  vision  des  objets  éloignés,  et  il 
produit  cet  efîet  par  l'activité  d'éléments  spéciaux  distincts  - 
des  antres  éléments  déjà  connus. 

II 

Lorsqu'en  physiologie  un  fait  nouveau  a  été  découvert,  que 
ses  conditions  déterminantes  ont  été  fixées,  que  son  méca- 
nisme a  été  expliqué,  brsqu'en  un  mot  ce  fait  est  devenu 
clair  pour  tous,  il  est  rare  qu'en  feuilletant  les  publications 
antérieures  on  ne  trouve  pas  la  preuve  qae  ce  même  fait  a  été 
observé  ou  entrevu  sinon  compris  et  expliqué.  Pourtant  la 
littérature  physiologique  ne  renferme  à  notre  connaissance 
aucune  mention  d'une  influence  du  grand  sympathique  sur 
l'accommodation.  Une  fois  de  plus  on  peut  remarquer  que  le 
sympathique  a  été  coupé,  excité,  sans  qu'on  soupçonnât  que 
par  son  intermédiaire  on  agissait  sur  le  muscle  ciliaire.  Il  faut 
dire  qu'il  s'agît' là  de  mouveniMits  profonds,  d'organes  trans- 
parents ou  cachés  dont  les  changements  ne  s'apprécient  que 
grâce  à  un  dispositif  spécial  adapté  à  la  recherche  du  phé- 


En  clinique,  au  contraire,  il  paraît  bien  que  les  observateurs 
se  sont  pins  d'une  fois  trouvés  en  présence  de  faits  établissant 
qu'il  y  a  un  rapport  entre  le  sympathique  et  l'accommodation, 
ïl  est  curieux  de  rappeler  ici  et  ces  observations  et  les  explica- 
tions qui  ont  été  données  du  phénomène  lui-même. 

D'après t^ndolt  {Traité  d'opblbalmologie,  t.  III,  page  493),  lun  cer- 
tain nombre  d'observations  concluantes  et  empruntées  à  des  savants 
de  Taleur  nous  montre  qae  le  sympathique  cervical,  bien  qu'exclu  de 
l'innerratioD  directe  du  muscle  ciliaire,  peut  nâanmoins,  à  l'état  patho- 
lo^ne,  Atre  la  cause  d'une  augmentation  prolongée  de  la  réfraation, 
doa  1  nn  bombement  plus  considérable  des  surfaces  cristal linieanw. 
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Ce  changement  de  foripe  est-il  simplement  passif,  coasétutif  â  la  dimî- 
nuUon  de  la  tension  iotra-ocnlaire  qui  accompagne  généralement  ï» 
j)aralysie  du  sympathique?  Est-il  au  contraire  ettribnable  à  une  exa- 
gération de  la  tonicité  du  muscle  accommodateur  de  cause  inexpliquée. 
C'est  ce  qu'on  n'a  pu  établir  encore  malgré  l'étude  soigneuse  qu'ont 
Taije  des  cas  de  ce  genre  MM.  Jany,  Fraenkel,  Schliephake  ■. 
.  Toutes  ces  observations  du  reste  ne  sont  pas  égelement  probantes  ; 
il  faut  citer  parmi  elles  :  observations  de  Jany  qui  seront  analysées 
plus  loin,  observation  de  Frankel,  thèse  de  Broslau  1874,  migraine 
atlribuable  à  la  paralysie  du  grand  sympathique.  Blépharospasme 
myosis  et  crampe  aecommodatrice  unilatérale. 

Warner,  British  med.  Journal,  avril  1871,  parésie  du  sympathique, 
faiblesse  de  F  accommodation. 

Comme  contribution  sérieuse  &  l'étude  clinique  des  rapports  fonc- 
tionnels du  sympatique  avec  l'accommodation  il  faut  citer  un  travail 
d'EulenburgetGuttmaan  sur  la  pathologie  du  sympathique,  in  Archiv 
fiit  Psychiatrie  und  Nerven  Kraokheiten  de  Griesinger.  1868-1869. 
Ces  ButcuJ'â  font  la  relation  d'une  observation  <I'Ë.  Weir  Mitchell, 
P.'Ii.  MoDivhouae  el  W.  Keen,  Philadelphie,  1861.  <:as  de  blessure 
.par  arme  'a  feu  du  sympathique  droit.  Élroitesse  de  la  pupille,  ua 
peu  de  ptosis,  :bulbe  oculaire  plus  petit,  rougeur  de  la  cougoncllve, 
larmoiement,  myopie,  douleurs  frontales,  un  peu  d'affaiblissement  de 
la  mémoire,  uprës  la  marche  rougeur  de  la  face  du  côlé  droit,  dou- 
leurs et  éclairs  rouges  dans  l'œil  de  ce  cdié. 

Eulenburg  et  Gutlmann  analysent  ces  symptômes  un  à  un  et  font 
voir  comment  ils  dépendent  bien  de  la  paralysie  du  sympathique;  ils 
concluent  que  <  la  myopie  est  la  conséquenee  d'un  myosis  durable  >, 
et  ils  ajoutent  :  •■  Peut-être  peut-on  penser  à  udc  action  hypothétique  du 
sympathique  sur  le  muscle  de  l'accommodation.  >  Sous  sa  forme  dubi- 
tative, c'est  évidemment  l'opinion  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  que 
nous  avons  fondée"  nous-mêmes  sur  l'expérimentation  physiologique. 

Ce  qui  manque  à  tous  ces  observateurs  pour  arriver  à  la 
conception  exacte  du  phénomène  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  on 
le  voit  clairement,  c'est  la  donnée  de  l'inhibition.  Gomme  il 
n'y  a  pas  de  muscle  dont  la  contraction  puisse  aplatir  le  cris- 
tallin, ils  se  refusent  invinciblement  à  admettre  l'existence 
d'un  nerf  qui  aurait  pour  fooction  de  déterminer  cet  effet. 
L'action  du  sympathique  sur  la  pupille  passait  alors  pour  une 
action  motrice  ordinaire,  explicable  par  la  présence  des 
fibres  radiées  de  l'iris.  Quant  il  fut  établi  que  ces  fibres  en 
réaUté  n'existent  pas,  l'explication  de  la  dilatation  pupillaire 
ne  présentait  plus  de  diflîcultc  en  raison  des  faits  de  plus  en 
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plus  nombreux  d'inhibition  que  les  physiologîâtes  avaient 
appris  à  connaître  et  paripi  lesçjuels  elle  venait  naturellemçnt 
se  classer. 

Jany,  communication  à  la  Sc/ilBsiche  GesBllsc/iafl  Ciïr  Vaterlandiéche 
Caltar,  séance  du  21  novembre  ^8^3  (Berliner  Klin.  Wocbcnsch., 
p.  104,  1874).  —  Homme  de  22  ans,  tumeur  de  la  grosseur  du  poing' 
tout  contre  la  clavicule  à  droite,  depuis  six  aue  tronbles  vaBO-motearsl) 
OepuLe  un  an  la  vue  de  l'œil  droit  devient  mauvaise.  Rétrécissement; 
de  la  pupille  à  droite,  un  peu  de  ptosis  ;  parfois  douleur  frontale  vive  et' 
sécheresse  passagère  des  parties  droites  du  nez,  la  joue  droite  est. un 
peu  plus  maigre. 

Symptômes  oculaires  ;  à  gauche,  vue  normale;  à  droite,  un  peu  de- 
ptosis,  myosîB,  myopie  avec  spasme  de  F  accommodation;  ocuité  visuelle 
abaisséê- 

Pas  de  différence  bien  appréciable  de  la  ooioration  de  la  peau  où  de' 
la  température  locale  au  repos  ;  mais  si  l'individu  marche  ou  fait  Un 
efibrl,  o'eat  toujours  la  partie  gauche  seule  du  visage  qui  devient  plus . 
rouge,  plus  chaude. 
'  Autre  observation,  du  même.  Ouvrière  de  38  ans,  mal  nourrie, 
anémiée  par  une  perte  de  sang  antérieure.  Tumeur  cervicale  droite  ' 
volumineuse. 
.  De  temps  en  temps  douleurs  de  léte  à  droite  et  êclBirs  dans  les  deux 
yeux,  quelques  vertiges,  un  peu  de  ptosis,  myosis,  spasme  do  J'aceom- 
modation  de  l'oeil  droit. 

La  partie  droite  de  la  face  est  un  peu  amaigrie  et  un  peu  plus  aplatie 
que  la  gauche,  phénomènes  de  coloration  et  de  catoriRcation  des  deux  ' 
moitiés  de  la  face  plus  oscillants  et  plus  fugitifs.  D'une  mniiièrê  gënd- 
rale  cependant  la  région  oculaire  et  temporale  à  droite  reste  plus  pâle, 
i  gauche  la  sueur  est  aussi  plus  abondante  qu'à  droite.  Au  point  de 
vue  des  roDCtioiis  d'accommodation,  il  eu  est  ici  comme  dans  l'obser- 
vation précédente. 

L'examen  de  la  circulation  de  la  rétine  donne  des  résultats  variables.  ' 
Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  marche  avec  la  circulation  de  la  partie  : 
correspondante  du  visage. 

L'auteur  trouve  l'explication  suivante  des  phénom'èmes  observés. 
La  tumeur  exercerait  une  iufluence  paralysante  sur  certaines  fibres 
du  sympathique,  d'où  :  ptosis,  myosis,  spasme  de  l'accommodation,  et  au  . 
contraire  une  influence  équivalant  à  une  excitation  des  nerfs  vaso-mo- 
teurs de  l'œil,  d'où  comme  conséqueneo  :  douleurs  de  lête  (par  anémie 
cérébrale),  pâleur  rétinienne,  pâleur  de  la  peau  et  abaissement  de  la 
température,  amaigrissement  de  ,1a  moitié  correspondante  de  la  face. 
Diminution  dans  la  sécrétion  de  la  sueur. 

Faisons  ,observe:r  tout  de  saite  que  rien  n'est  jubins  certain  ; 
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que  cette  dissociation  par  nna  tumeur  des  éléments  du  sym- 
pathique dont  les  uns  seraient  paralysés  et  les  autres  excités. 
Il  y  a  uae  autre  explication  à  donner  :  le  sympathique  chez 
certains  animaux  contient  manifestement  des  vaso-dilatateurs 
pour  la  face  (Dastre  et  Morat)  et  notammmt  pour  la  rétine, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Rien  ne  prouve  qu'il  n'en  soit  pas 
de  môme  diez  l'homme  ;  le  calé  correspondant  au  sympathique 
paralysé  paraîtra  alors  (par  comparaison)  anémié,  surtout 
après  la  marche  ou  un  effort,  comme  cela  se  voit  bien  cfaex 
quelques  animaux,  et  c'est  justement  ce  qui  est  expressément 
noté  dans  la  première  de  ces  observations. 

C'est  là  souvent  l'infériorité  de  l'observation  clinique  com- 
parée h  l'expérimentation  physiologique,  quand  on  veut  l'ap- 
pliquer à  la  solution  des  problèmes  pendants  :  la  donnée 
première,  ce  que  nous  appellerions  le  point  de  départ  expéri- 
mental, n'est  pas  certaine.  îd,  par  exemple,  on  voit  à  n'en  pas 
douter  qu'il  y  a  une  lésion  du  sympathique,  ce  nerf  est  ccnn- 
primé,  mais  est-il  interrompu  dans  sa  continuité  ou  seulement 
irrité?  On  n'en  sait  rien;  on  en  juge  ou  on  prétend  en  juger 
par  le  sens  des  modifications  imprimées  aux  organes  moteurs 
ou  autres  qui  sont  sous  sa  dépendance,  dans  son  territoire  de 
distribution.  Mais  ce  sont  justement  ces  modifications  qu'il 
s'agit  de  faire  connaître;  c'est  donc  un  cercle  vicieux.  Un 
point  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  paraît  acquis  de  par 
la  clinique,  c'est  l'existence  d'un  rapport  fonctionnel  entre  le 
sympathique  et  l'accommodation,  rapport  dont  nous  avons 
déterminé  la  nature  en  procédant  expérimentalement  sans 
avoir  d'abord  connaissance  de  ces  faits  et  en  suivant  un  ordre 
d'idées  tout  physiologique. 

Citons  encore  un  travail  de  H.  Schliephake  :  Zar  KennlDiae  der  vaso- 
motûriBcheo  and  secrelonsctieD  Neurossa  der  Augea  {Arcbir.  fUr 
Augen  nnd  Obrenbeilkunde,  V.  p.  386,  1876),  travail  de  la  clinique  du 
professeur  Nagel,  de  Tfibingea.  —  Ce  sont  des  observatians  de  né- 
vroses  du  sympathique  sans  compression  ni  tumenr,  au  moins  visibles, 
maÎB  présentant  des  sjrmptdmes  qui  doivent  Stre  mis  sur  le  compte 
d'une  lésion  paralytique  du.sympathique;  ce  sont  :  chute  de  la  paupière 
supérieure,  céphalée  frontale  du  cOté  correspondant,  étroitease  de  la 
pupille,  sptarao  de  f  accommodation,  ■  D'eBt-à4ire,dit  l'auteur,  limitation 


Digilizectv  Google 


GRAND   STHPÀTHIQUB   vmr  ACCOHHODATEUR.  619 

en  ponvQir  d'accommoder  à  des  distancea  âtoigaAes,  ■  phénomèneB 
^aso-motours  et  dîminutiOD  de  la  tenaion  du  globe  oculaire.  Bien  que 
l'aatear  ait  surtout  en  vue  de  faire  reaaortir  l'influence  du  sympathique 
tor  la  teaaion  du  globe  ooulaire,  néanmoins  danalesobeerrationalO*, 
11*  et  iP  rétat  de  l'aceonuiiadatioi)  eat  spëcialement  noté. 

GiiMrvaliun  d'Enlmbarg,  communication  à  la  Berliner  mMic. 
Geeellschaft,  18  avrill86g  {BerhaerKlia.WocbeBsebrifï^imd.p.ian, 
B*2T).  —  Malnde  porteur  fc  la  région  cervicale  dr oil s  d'une  tumeur  atru - 
neuse.  Symptômes  notés  :  exophthalmie  de  l'œil  droit,  pupille  dilatée, 
abacdnment  immobile  ;  température  de  la  face  &  droite,  37«,6  ;  h  gauche, 
31*,8,  plus  basse  par  conaéqnent.  Limitation  de  l'accommodation  pour 
l'œil  droit  (parëaie  de  l'accommodation).  Il  conclut  à  une  compression 
du  aympaUtique. 

Autre  observation  Inléi-esaante  du  même  auteur  :  Ztir  Pathologie 
der  Sympatbicus  (iter^joer  Kiioiscbe  Wochenaabritt,  \il\  p.  169-172). 
—  Jenna  homme  de  S6  ans,  étudiant,  a  obaervA  sur  lui  la  mydriaae  et 
la  limitation  de  F  accommodation  de  TcBil  gauche.  La  mydriase  était 
moyenne  :  k  gauche,  le  diamètre  était  7  à  8  millimètres  ;  &  droite, 
4  à  5  mitlLmètrea.  La  pupille  gauche  ne  présente  plus  de  réaction  à  la 
Inmière.  Lea  deux  yeus  sont  emmétropes  et  l'acuité  visuelle  normale. 
Le  punctum  maximum  pour  l'œil  droit  aaiu  est  à  4  1/3,  pour  l'œil 
gauche  &  lî  (unité  non  déterminée).  Le  degré  de  la  limitation  de  l'ac- 
commodation n'est  paa  toujours  trouvé  identique  dans  tous  les 
examens  ;  aussi  le  domaine  de  l'accommodation  varia  entre  un  douzième 
et  environ  an  neuvième  de  millimètre  ;  paa  de  trouble  dans  la  fonction 
des  mnac lea  extérieurs  de  l'œil. 

Sur  1b  bord  interne  du  alerno-masto!iJion,  plusieurs  ganglions  lym- 
phatiques très  augmentés  de  volgma.  Le  plus  élevé,  très  sensible  à  la 
pression,  ailué  au  niveau  du  ganglion  sapremam.  Poussée  plus  active 
depuis  trois  mois,  date  de  l'apparition  de  la  mydriase;  depuis  quelque 
tempe,  accàe  de  douleur  siégeant  au  front  et  à  la  région  temporale  du 
côté  gauche;  du  même  côté,  au  même  moment,  pflleur  delà  tAte.surlout 
de  l'oreille,  qui  est  également  plus  froide.  L'oreille  gauche  est  mfime 
constamment  plus  pflle  et  plua  froide.  Température  prise  dans  le  conduit 
loditif:  k  gaach*,a6*,3i  i  droite,  86° ,7;  cette  diffirenoe  de  0',4  n'est 
paa  toujours  aussi  accentuée. 

L'auteur  songe  d'abord  à  une  lésion  de  l'oculo-moteur  commun. 
Mais,  en  raison  de  la  préeenca  de  tumeurs  dans  la  région  cervicale,  il 
■émet  une  affection  du  aympathique  cervical  gauche  ;  seulement,  il 
■'agirait  d'une  lésion  irritative  par  compression  ou  propagation  de 
l'inflaoïmation. 

Pour  expliquer  la  parésle  de  l'accommodation,  l'auteur  paase  en 
revue  toutes  les  hypothèses;  il  s'en  tient  à  une  léaion  du  sympathique, 
M  basant  principalement  sur  les  expérieacea  de  Wegner  (V.  Grmfe'a 
Àrcb.,  Bd  XII,  abtb.  II,  p.  12S,  186S)  ;  il  admet  les  propoeitions  sui- 
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vantes  :  •  La  sectioa  du  sympathique  amène  une  dilataliou  paralyliqa* 
des  vaiaseaux  et,  par  euile,  une  baisse  de  la  tension  oculaire.  L'exci- 
tation du  sympathique  amène  une  oonslriction  vaHCulaîre  avec  élévation 
de  la  sécrétion  et  augmentation  de  pression  intra-ocuiaire.  ■ 

Ces  concludions  ne  sont  guère  conformes  à  ce  que  l'on  admet  aujour- 
d'hui des  rapports  de  la  pression  vasculaire  avec  la  sécrétion  des 
glandes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  valeur,  elles  montreol  assez  bien 
quelle  est,  d'une  façon  générale,  l'idée  que  l'on  s'est  faite  junqu'ici  de 
mécanisme  par  lequel  le  sympathique  agit  sur  l'accommodation;  c'est 
d'uoQ  tiacon  tiès  iadirecte,  par  son  action  vaso-motriee,  par  les  modifi- 
cations que  celle-ci  peut  imprimer  à  la  tension  inira-oculaire,  que  le 
sympathique  est  supposé  agir  sur  les  mouvements  du  cristallin  et  par- 
ticiper par  là  A  l'accommodai  ion.  L'auteur  rappelle  que  Sclimidt 
(Arcbiv.  fur  Ophc,  t.  XIV,  1,  p.  107  à  137)  a  observé  uns  limitatioa 
de  l'accommodation  dans  la  uévralgie  dentaire.  II  admel.que  l'excita- 
tion douloureuse  Iransmise  par  le  trijumeau  augmente  par  rinlermd- 
diaire  des  vaso-moteurs  la  tension  intra-ouulaire  ;  •  Cest  cetle  aug- 
mentation de  tenaion  in trn- oculaire  qui  s'opposerait  ru  bombement  du. 
cristallin  pendant  l'accommodation  ai  amènerait  ainsi  une  timitalion 
dans  le  domaine  de  raccommodation;  •>  et  ce  serait  celte  augmentation 
delà  tension  intra-oculaire  qui,  en  dernière  analyse,  produirait  l'apla- 
tissement  du  crislallin,  ou  la  diminution  de  pression  l'effet  inverse. 
C'est  bien  là  l'opinion  à  laquelle  Eulenburg  comme  Schmidt  parait  se 
rallier  délinilivement. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  les  variations  i^toujours 
ai  faibles,  du  reste)  de  la  pression  inlra-oculaire  ne  peuvent  en  aucun 
cas  déformer  un  corps,  élastique  il  est  vrai,  mais  plein  ot  incompri-s- 
sible  comme  le  cristallin.  L'efTet,  s'il  y  en  avait  un,  ne  pourrait  guère 
être  qu'une  réduction  pro|)ortiouticlIe  de  tous  ses  diamètres.  L'n  lel 
effet,  s'il  existe,  est  aùremeni  de  valenr  négligenble. 

On  voit  combien  les  données  de  la  clinique  ont  élé  jusqu'ici  insufil- 
■antes  à  donner  une  explication  accciitable  de  l'iniluence  accommoda- 
trice  du  sympathique;  les  variations  qu'elle  a  subies  dans  la  pensés' 
du  même  auteur  en  son',  la  preuve. 

Pour  mentionner, du  reète,  toutes  les  opinions,  nous  rappel- 
len>iis  que  W.  Nicali  conteste  toute  influence  du  sympatliique 
sur  l'accommodation,  e  L'étude  attentive  de  l'accomniodation, 
dit-il,  ne  nous  a  jamais  (lonné  de  différence  appréciable,, 
comme  on  peut  le  voir  en  pairourant  notre  tableau  à  la  fin  de 
ce  travail.  (La  paralysie  du  nerf  sympatliique  cervical,  étude 
clinique  ;  thèse  de  Zurich,  1873.)  Ce  fait  semble  doue  piouver 
une  fois  de  plus  que  le  nerf  sympathique  n'a  aucune  part  dansf 
l'accommodation.  » 
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Les  données  de  la  clinique  pouvaient,  en  effet,  laisser  celte 
influence  indécise  ou  la  faire  considérer  comme  indirecte, 
éloignée.  L'expérimentation  physiologique,  par  contre,  ne  doit, 
croyons-nous,  pas  laisser  de  doute  sur  son  existence;  et,  s'il 
reste  quelque  obscurité  sur  le  mécanisme  intime  par  lequel 
elle  s'exerce,  le  problème  à  résoudre  n'est  pas  spécial  an 
sympathique  cervical  ni  à  l'accommodation  ;  ce  problème  est 
d'ordre  général  :  c'est  celui  du  mécanisme  intime  de  l'inhibi- 
tion. La  formule  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie  *, 
nous  parait  le  mieux  résumer  tous  les  laits  contenus  dans  ce 
mémoire  nous  parait  être  la  suivante  :  la  sympathique  cervical 
esf  le  nerf  iahibileur  de  l'accommodation. 


'  Et  aussi  dans  l'ôlat  aciuel  ds  l'aDslomie,  puÏHqas  c'eit  par  exclusion  at 
tia\M  d'un  orgaDB  molaur  actuallBmflnt  connu  qni  puisse  produire  l'aplalisge- 
meut  du  crislslliu  que  nous  invoquans  l'inhibition.  Nouh  faisons  donc  ou  foad 
nos  réôervcE  sur  le  mëcaniame  ds  la  dérormalion  du  crislsllin,  qui  esl  la 
conséquence  ds  l'exci'ation  du  sympathique,  L'Inhibilioo  du  muacle  ciliaire 
pourrait  mSma  agir  conjointement  avec  la  contracllon  d'un  muscle  antagoniste, 
situé  dans  la  choroïde  par  exemple  et  innervé  par  le  sympalhiqua.  ■  On  s'ha- 
bitue do  plus  en  plus  à  l'idée  que,  dans  les  mouvameola  vlacéraui,  l'exAculioa 
du  mouvamaut  d'une  partie  s'accompagne  du  relâcheoiant  d'une  autre  partie 
doot  l'état  de  conlraction  est  antagoniste  du  premier  mouvement,  oe  qui 
aboutit  en  Qn  de  compte  à  une  économie  de  force.  •  [Rodet,  Aciioas  nerveuses 
d'arrêt  ou  d'inhibition  [Thiso  (fagrégttioa,  1888).] 
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ÉTUDE   MICROSPECTROSCOPIQIE    DU    SANG 
Par  le  D-  A.  MtNOCSUE 


L'analyse  simullaoée  des  tissus  et  ties  humeurs  à  l'aîde  du 
microscope  et  du  speclposcope ,  ou  microspeclroscopie,  ne 
compte  pas  de  nombreux  travaux,  el,  en  dehors  de  ceux  de 
Fumouzo,  de  Macmunn,  de  Ranvier  et  de  l'article  que  j'ai  pu- 
blié dans  le  Dictionnaire  encyrloitédiiiiie  (  Microspectro- 
scopiE,  1881),  je  ne  saurais  signaler  de  mémoires  importants 
basés  sur  remploi  comparatif  de  l'analyse  speclroscopique  et 
de  l'analyse  microscopique,  en  dehors  de  certaines  obser\'a- 
tions  d'hémoglobinurie  et  de  méthémoglobinurie.  Dans  ces 
derniers  cas,  bien  que  les  deux  examens  aient  été  pratiqués  iu- 
dépendammeatTun  de  l'autre,  ils l'eprésentenl  néanmoins  une 
application  de  la  roicrospectroscopie,  puisque  l'hémoglobinurie 
ne  peut  être  diagnostiquée  que  par  la  constatation  au  moyen 
du  spectroscope  de  la  présence  de  la  matière  colorante  du 
sang  dans  l'urine,  en  même  temps  que  l'examen  microsco- 
pique fait  constater  l'absence  de  globules  rouges  du  sang 
(art-  HÉMOGLODixiBiE  (lu  Dii-tionnairv  encyclopédique.  1888). 
Mais  c'est  dans  l'élude  du  sang  que  se  présentent  les  con- 
ditions les  plus  pratiques  et  les  résultats  les  plus  intéi-es- 
sants  de  celle  combinaison  des  deux  méthodes  d'anutyse,  el 
j'espère  en  démontrer  l'importance  dans  ce  court  travail. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  des  conclusions  que  j'ai 
depuis  longtemps  formulées  dans  mes  conFérences,  et  plus 
récemment  dans  des  démonstrations  faites  à  la  Société  de 
physique,  sur  l'examen  du  sang  dans  l'hématoscope  et  dans 
un  instrument  analogue,  disposé  pour  l'examen  histologique, 
que  j'appelle  l'hématoscope  micrométrique. 

J'ai  constaté  un  premier  résultat  intéressant  pour  la  phy- 
sique générale  et  biologique,  à  savoir  qu'à  certains  phéno- 
mènes spectroscopiques  définis,  observés  dans  le  sang,  cor- 
respond une  disposition  ou  un  groupement  particulier  des 
globules  rouges,  en  d'autres  termes  qu'il  existe  pour  le  sang 
des  caractéristiques  microscopiques  et  spectroscopiques  con- 
cordantes. 

Précisant  mieux  encore,  j'ai  trouvé  qu'une  simple  couche 
de  globules  rouges  du  sang  vus  de  face  ne  présente  pas  la 
réaction  spectroscopique  d'une  double  bande,  mais  que  les 
globules  vus  de  champ,  suivant  leur  grand  diamètre,  agglu- 
tinés entre  eux  sous  l'aspect  de  piles  de  monnaie,  présentent 
cette  réaction. 

Je  montrerai  les  déductions  résultant  de  ce  fait  pour  l'éva- 
luation de  la  quantité  d'oxyhémoglobine  et  de  la  précision  de 
l'élude  spectroscopique  de  cette  matière  colorante  du  sang. 

I.  —  Appareils  et  technique. 

Dans  ces  recherches,  j'emploie  des  appareils  très  simples, 
des  cuvettes  prismatiques  capillaires  destinées  a  recevoir  le 
sang  à  sa  sortie  des  vaisseaux,  l'hémittoscope  ordinaire  et 
l'hématoscope  micrométrique  ;  maid  rhémaloscope  ordinaire 
permet  déjà  de  faire  des  recherches  très  exactes  a  un  faible 
grossissement. 

Vhémaloscope  représenté  dans  la  ligure  ci-jointe  est  com- 
posé de  deux  plaques  de  verre  superposées,  de  façon  à  cir- 
conscrire un  espace  prismatique  variant  de  0  à  300  millièmes 
de  millimèlre  ou  micra.  L'échelle  gravée  sur  la  plaque  infé- 
rieure permet  d'apprécier  l'épaisseur  do  la  couche  de  sang 
correspondant  à   k  division  observée;  la  pente  étant  de 
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5  milUèmes  de  milUmètre  par  millimètre,  il  suffit  de  multi- 
plier par  5  le  chifTre  de  l'échelle. 
Par  exemple,  l'épaisseur  de  la  couche  correspondant  à 


Fig.  1.  —  HimatoBcope,  va  de  face,  grandear  natareUe. 

10  millimètres  est  de  50  micra  ;  à  14  millimètres,  elle  est  de 
"70  micra. 
La  figure  S  représente  la  coupe  de  l'hématoscope. 


^^ 


Fig.  3.  —  Coap»  da  riMDttoscope. 

La  lame  inférieure  (/i)  est  séparée  de  la  lame  supérieure  (Is) 
par  un  espace  prismatique  s  représenté  en  uoir  et  exagéré 
dans  cette  figure.  La  lame  inférieure  porle  à  ses  deux  extré- 
mités des  agrafes  de  laiton  ;  celle  de  gauche  aff  maintient  les 
lames  en  contact;  celle  de  droite  présente  un  talon  ayant 
3  dixièmes  de  miUimètre  d'épaisseur. 

Ces  deux  agrafes  forment  les  deux  rainures  dans  lesquelles 
la  lamelle  supérieure  glisse  à  frottement  doux. 

Ubémaloscope  micrométriqae  ne  diffère  du  précédent  que 
par  l'épaisseur  très  faible  de  la  lamelle  supérieure,  soit 
â  dixièmes  de  millimètre,  et  ensuite  par  une  hauteur  du  talon 
seulement  égale  à  1  dixième  de  millimètre.  De  cette  façon,  l'es- 
pace qui  reçoit  les  ang  est  réellement  capillaire,  le  plus  grand 
ècarlement  des  plaques  n'élant  que  de  100  micra,  et  la  pente 
de  3  cinquièmes  de  millième  de  millimètre,  soit  1 ,66  micra 
par  millimètre. 

Pour  calculer  l'épaisseur  correspondant  au  point  examiné, 
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il  faut  multiplier  par  1 ,66  le  chiffre  de  l'échelle  millimétrique  ; 
par  exemple,  à  10  miilimètrea,  l'épaisseur  est  de  16  micra; 
à  lA  miltimètres,  elle  est  de  23  micra. 

En  résumé,  dans  l'hématoscope  micrométrique,  les  espaces 
observés  sont  trois  fois  moins  épais  que  dans  l'hématoscope. 
Il  en  résulte  que  le  champ  observable  au  microscope  est  bien 
plus  étendu,  et  l'on  peut  employer  des  grossissements  plus 
élevés,  500  à  600  diamètres,  et  môme  davantage. 

II.  —  Données  fournies  par  rhématoscope  ordinaire. 

Le  sang  examiné  sous  des  épaisseurs  variables  dans  cet 
appareil  présentant  des  caractères  spectroscopiques  définis, 
il  était  indiqué  de  rechercher  quelle  est,  entre  les  deux  lames 
de  verre,  la  disposition  des  éléments  du  sang,  et  en  particu- 
tier  des  globules  rouges. 

Je  considère  comme  démontré  par  près  de  2,000  observa- 
lions  qu^à  l'état  normal  le  sang,  examiné  avec  le  spectroscope 
sous  une  épaisseur  moyenne  de  10  micra  ou  millièmes  de 
millimètre,  ne  laisse  pas  apercevoir  les  deux  bandes  de  l'oxy- 
hémoglobine  ;  mais,  à  une  épaisseur  de  SO  millièmes  de  milli- 
mètre, les  deux  bandes  apparaissent  estompées,  grisâtres, 
et  dans  leur  position  précise  (comme  dans  la  fig.  3,  p.  529). 
C'est  de  10  à  90  millièmes  de  millimètre  qu'on  observe  le 
phénomène  caractéristique  des  deux  bandes,  également  obs- 
cures avec  espace  intermédiaire  vert  clair  comme  dans  la 
figure  4  (pag.  530).  J'ai  également  constaté  ces  résultats  chez 
le  chien,  le  singe,  le  lapin,  la  taupe,  le  cobaye. 

Il  est  possible  d'étudier  avec  le  microscope  la  disposition 
des  globules  correspondant  à  ces  diverses  épaisseurs;  il  suffît 
pour  cela  d'employer  un  objectif  assez  faible,  tel  que  le  2 
(ancien)  de  Nachet,  le  4  de  Leitz  et  les  numéros  correspon- 
dants des  divers  fabricants  pouvant,  en  somme,  donner  avec 
les  oculaires  un  grossissement  de  150  à  190. 

A.vec  du  sang  d'homme  contenant,  par  exemple,  12  0/0  (et  je 
décri3iciunedesobserv8tionsquej'aidessinée3)àrépaisseurde 
0  à  16  micra,  les  globules  sont  vus  à  plat  et  forment  une  simple 
couche  dans  laquelle  ils  sont  disposés  comme  dans  un  compte- 
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globules  el  plus  on  iikmos  rapprochés,  ou  enfin  coolies.  A  ce 
moment-là,  on  ne  perçoit  pas  encore  les  deux  bandes  de 
roxyhéinofclobine  dans  la  seconde  zone;  à  33  millièmes  de 
millimèlre  d'ép8i.<:^ur,  les  g'tobules  rouges  sont  disposés  en 
piles  de  monnaie  de  façon  qu'on  les  voit  sui\'ant  leur  grand 
diamètre,  ou  bien  inclinés,  mais  alors  se  présentant  super- 
posés, de  telle  sorte  que  le  rayon  lumineux  en  traverse  deux 
ou  trois  el  même  quatre.  C'est  à  cette  même  épaisseur,  à  cette 
même  tranche  de  la  couche  sanguine  que  l'on  constate  l'appa- 
rition des  deux  bandes.  La  préparation  présente  déjà  une 
coloration  générale  roupe  vermillon  clair.  Enfin,  à  l'épaisseur 
de  88  à  90  millièmes  de  millimètre,  les  globules  rouges  sont 
agglutinés  entre  eax,  formaul  des  groupes  compacts,  sorte 
d'amas  rappelant  vaguement  la  forme  de  glandes  acineuses 
et  tubulf'<es,  laissant  entre  eux  des  espaces  ou  ri\'ulation$ 
remplies  de  sérum  et  contenant  des  microcrtes,  des  bémato- 
blasies,  des  leucocytes  et  encore  des  globules  rouges.  Les 
masses  globulaires  onl  une  belle  couleur  rouge  cerise.  C'est  à 
cette  même  éjiaisrieur  que  s'obsen-e  le  phénomène  des  baades 
également  obscures.  tVoy.  ci-après  fig.  3  et  fig.  4,  et  Pl.  VI, 

flg.    1,  Ul,  V.) 

La  simple  évaluation  du  volume  du  sang  permet  de  savw 
quelle  est  la  quantité  relative  d'oxyhémoglobine  dans  la 
tranche  de  sang  observée  et  notée  par  l'échelle  millimé- 
trique. 

C'est  ainsi  que  pour  du  sang  type  oormal  fort,  nous  voyons 
l'apparition  de  deux  bandes  à  3  ou  4  millimètres  de  l'échelle 
hématoscopique,  soit  entre  tO  et  âO  micra  d'épaisseur: 
c'est-à-dire  que  si  nous  examinons  avec  le  spectroscope 
une  couche  de  sang  de  10  â  âO  micra,  nous  apercevrons  les 
deux  bandes  de  l'oxyhémoglobine&la  lumière  du  jour  blanche 
el  diiïuse. 

Quelle  est  la  quantité  d'oxyhémoglobine  observée?  C'est 
ce  que  l'on  peut  calculer  approximativement. 

En  effet,  avec  le  spectroscope  à  vision  directe  nous  exami- 
nons une  couche  de  sang  qui  offre  pour  lar^ur  la  fente  du 
diaphragme,  soil  ÔO  micra  ou  undemî-dixième  de  miUimèlre,el 
pour  ^>aiaseur  l'écartemeat  des  lames. 
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Si  nous  examinons  la  couche  de  sang  située  entre  14  et 
15  millimèlres  de  l'échelle  héraatoscopique,  nous  observons 
un  volume  de  sang  qui  correspond  à  une  cuve  parallélipédique 
ayant  72  micra  d'épaisseur  sur  50  micra  de  largeur,  et  comme 
la  fente  du  spectroscope  peut  n'avoir  en  hauteur  que  1,000  mi- 
cra, nous  recevons  la  lumière  qui  a  traversé  un  volume  de 
sang  égal  à  0,000360  millimètres  cubes.  Or,  1  millimètre 
cube  de  sang  contenant  en  moyenne  5,000,000  de  globules 
lau  maximum  dans  l'état  normal),  il  en  résulte  que  pratique- 
ment on  peut  apprécier  le  phénomène  des  deux  bandes  dans 
la  lumière  traversant  1,800  globules  de  sang,  la  quantité 
théorique  d'oxyhémoglobine  étant  alors  de  54  millionièmes  de 
milligramme.  Si  au  contraire  on  examine  le  sang  sous  une 
èpaisseui-  de  12, 5  micra,  il  n'y  aurait  plus  que  312  globules  ; 
enfin,  sous  une  épaisseur  de  20  micra,  il  y  aurait  oOO  globules. 
En  résumé,  avec  300  globules  on  perçoit  à  peine  une  bande, 
avec  500  on  voit  les  deux  bandes.  En  d'autres  termes,  200  glo- 
bules ont  été  nécessaires  pour  produire  un  phénomène  très 
différent,  et  comme  1  globule  contient  environ  30  billionièmes 
de  gramme  d'oxyhémoglobine,  il  résulte  de  ces  observations 
el  des  calculs  qu'une  quantité  d'oxyhémoglobine  égale  à 
6  millionièmes  de  milligramme  est  appréciable  par  la  différen- 
ciation spectroscopique  d'une  à  deux  bandes. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  l'examen  micro- 
scopique, nous  constatons  qu'on  ne  voit  pas  à  l'épaisseur  d'u^ 
globule  (3  à  4  micra)  les  deux  bandes,  mais  qu'elles  appa- 
raissent à  7  ou  10  micra;  par  conséquent  quatre  ou  cinq  glo- 
bules superposés  ou  bien  encore  trois  globules  vus  de  champ 
peuvent  présenter  les  deux  bandes  et  dans  tous  les  cas  l'une 
d'elles,  ce  qui  nous  ramène  à  celte  formule  pratique  qu'une 
couche  de  trois  à  quatre  globules  du  sang  présente  les  phéno- 
mènes spectroscopiques  caractéristiques  de  l'oxyhémoglo- 
biae. 

III.  —  Examen  da  sangdans  Phématoscope  micrométrique. 

Cet  appareil  est,  ainsi  que  je  l'ai  décrit  précédemmenl, 
une  sorte  de  cuvette  prismatique  capillaire  qui  ofl're  entre  les 
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lamelles  une  épaisseur  trois  fois  moindre  que  l'appareil  ordi- 
naire, et  par  conséquent  l'espace  qui  peut  être  observé  au  mi- 
croscope est  beaucoup  plus  étendu,  et  comme  la  lamelle  supé- 
rieure n'a  que  six  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur,  on 
peut  observer  le  sang  avec  des  grossissements  de  500  à 
600  diamètres  et  plus  encore,  par  conséquent  étudier  bien 
plus  rigoureusement  la  disposition  des  globules  rouges,  les 
mesurer,  en  suivre  les  transformations  pendant  la  coagulation 
et  seus  l'influence  des  réactifs.  11  en  est  de  môme  pour  les 
microcytes,  les  hématoblastes,  les  globules  blancs,  et  enfin 
les  éléments  parasitaires  et  animaux. 

Ces  instruments  ont  été  établis  avec  une  grande  précision 
par  le  même  fabricant  qui  m'a  déjà  fourni  plus  de  cinq  cents 
hématûscopes,  et  j'avais  toute  raison  de  les  considérer  comme 
devant  donner,  à  épaisseur  égale  de  la  couche  du  sang,  les 
mêmes  résultats  spectroscopiques  et  hislologiques  que  l'héma- 
toscope. 

En  d'autres  termes,  la  loi  établie  par  Vogel,  à  savoir  que 
l'épaisseur  de  ta  solution  de  matière  colorante  produisant  un 
phénomène  spectroscopique  défini  est  inversement  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  matière  colorante. 

J'ai  donc  examiné  comparativement  le  même  sang  dans 
les  deux  hématoscopes,  et  ces  premières  recherches  ont  été 
faites  d'une  façon  très  impartiale  au  cours  de  diverses  expé- 
riences. 

Dans  seize  observations  faites  dans  des  conditions  d'examen 
rapide  il  n'y  a  d'erreur  de  1  0/0  d'oxyhémoglobine  que  dans 
six  cas,  et  toujours  en  faveur  de  l'hématoscope  jnicrométrique. 
Dans  ti-oia  cas  elle  n'est  que  de  0.5  0/0,  dans  un  cas  0.7  0/0; 
dans  six  cas  elle  n'est  pas  appréciable. 

En  somme,  dans  neuf  cas  la  concordance  est  vériQée,  dans 
sept  cas  la  limite  d'erreur  ne  dépasse  pas  1  0/0  de  la  quantité 
d'oxyhémoglobine  du  sang. 

C'est  en  définitive  une  appréciation  suffisante  pour  qu'on 
puisse  se  servir  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre 
instrument  pour  la  mesure  de  la  quantité  d'oxyhémoglo- 
bine. 
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IV.     —  Comparaison  des  caractères  microscopiques 
et  speclroscopiques  du  sang. 

Pour  résumer  l'étude  microscopique  du  sang,  je  choisis 
comme  type  le  sang  de  l'homme  contenant  12  0/0  d'oxyhémo- 
globine,  chitTre  moyen  des  habitants  des  villes  et  plus  parti- 
culièrement des  médecins. 

l>e  sang  extrait  d'une  piqûre  au  petit  doigt  est  introduit 
dans  rhématoscope  micrométrique  ;  quelques  gouttes  de  sang 
appliquées  au-dessous  du  bord  inférieur  de  la  lamelle  pénètrent 
rapidement  dans  l'espace  capillaire  prismatique  et  le  rem- 
plissent. 

Je  détermine  d'abord,  en  examinant  avec  le  spectroscope 
à  vision  directe,  le  point  d'apparition  des  deux  bandes  de 
roxyhémoglobine  :  il  est  à  20  millimètres,  c'est-à-dire  à  une 
épaisseur  de  33  micra,  puis  le  point  où  l'on  pergoit  le  phéno- 
mène des  deux  bandes  égales  :  je  trouve  qu'il  correspond  à 
48  millimètres  de  l'hématoscope,  c'est-à-dire  en  épaisseur  à 
80  micra.  Ce  premier  examen  me  permet  de  constater  que  le 
saug  renferme  12  0/0  d'oxyhémoglobine,  puisqueà cette  épais- 
seur le  phénomène  des  deux  bandes  est  observé  dans  le  sang 
ayant  cette  proportion  d'oxyhémoglobine,  suivant  l'échelle 
hématoscopique  que  j'ai  publiée. 

Les  figures  suivantes  montrent  quel  est  le  phénomène  spec  - 
troscopique  observé. 
La  ^gure  8  représente  l'apparition  des  deux  bandée  sous 


l 


l'épaisseur  de  33  micra.  Elle  correspond  aux  dessins  m  et  iv 
de  la  planche  VI. 
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La  (îgure  4  représente  le  phénomène  des  deux  bandes 
égales  sous  l'épaisseur  de  90  raiera. 

Nous  avons  ainsi  déterminé  les  caractères  spectroscopiques 
dans  trois  régions  de  l'hématoscope. 


!  D  e  b     ;     F 


II  faut  maintenant  pratiquer  l'examen  histologique  de  ces 
régions  et  des  espaces  qui  les  séparent,  et  pour  cela  il  suHit 
de  placer  l'hématoscope  comme  une  préparation  microsco- 
pique, employant  d'abord  un  grossissement  de  150  environ, 
puis  arrivant  à  600  diamètres,  c«  qui  est  facile  à  obtenir  avec 
l'objectif  n"  4  de  Leitz  ou  le  n"  2  de  Nachet  pour  le  faible 
grossissement,  soit  avec  le  n"  o  (ancien)  de  Nachet  et  le  7  de 
Leitz  ou  tous  autres  objectifs  analogues. 

J'ai  représenté  dans  les  figures  i  à  vi  de  la  planche  VI 
la  disposition  que  présentent  les  globules  dans  ces  trois 
tranches  caractérîsques;  les  figures  i,  m,  v  sont  faites  à  un 
grossissement  de  150,  et  les  figures  ii,  iv,  vi  montrent  les 
mêmes  régions  à  un  grossissement  de  600  diamètres. 

On  voit  que  sous  les  divisions  voisines  de  10  à  20  les  glo- 
bules sont  disposés  à  plat,  en  couche  plus  ou  moins  complète; 
mais  alors  même  qu'ils  sont  les  uns  contre  les  autres  autres, 
on  ne  voit  pas  encoreles  deux  bandes. (Voy.PL.  \l,fig.  letu.) 

Dans  les  parties  suivantes,  à  mesure  que  l'épaisseur  aug- 
mente, les  globules  se  réunissent  en  colonnettes  ou  en  piles  de 
monnaie,  celles-ci  d'abord  écartées  laissant  entre  elles  des  rivu- 
lations  où  flottent  des  globules  rouges  et  où  l'on  peut  recon- 
naître les  globules  blancs,  les  héraatoblastes  et  lesmicrocytes; 
mais  sous  le  chiffre  millimétrique  10  (épaisseur  30  raiera)  les 
piles  semblent  se  joindre  avec  le  faiple  grossissement  et  rap- 
pellent assez  bien  les  chapelets  formés  par  les  spores  de  le- 
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vure,  ou  des  grains  de  vermicelle  ;  avec  le  grossissement  plus 
fort,  on  relrouve  les  espaces  intermédiaires  bien  plus  étroits. 
(Voy.  Pl.  VI,  Rg.  m  et  iv.)  C'est  alors  que  l'on  aperçoit  net- 
tement l'apparitioa  des  deux  bandes  caractéristiques,  mais  fai- 
blement estompées,  comme  deux  traits  de  fusain;  néan- 
moins les  deux  bandes  sont  caractéristiques  par  leur  position 
dans  le  spectre,  ainsi  que  l'on  peut  le  voir  dans  la  figure  3, 
page  529. 

Enfin,  si  nous  poursuivons  l'examen  histologique  à  une 
épaisseur  plus  grande,  nous  verrons  les  globules  se  réunir  en 
amas,  en  groupes  compacts  arrondis,  qui  présentent  de  pe- 
tits mamelons  ou  amas  plus  épais  de  globules,  séparés  par  des 
vallonnements  qui  forment  eux-mêmes  plusieurs  couches  de 
globules  rouges.  (Voy.  Pl.  VI,  fig.  v  et  vi.) 

Cet  aspect  est  caractéristique  au  niveau  de  48  millimètpes, 
c'est-à-dire  au  même  foint  auquel  nous  avons  constaté  le 
phénomène  des  deux  bandes  noires  et  également  obscures, 
représenté  par  la  figure  4,  page  530. 

V.  —  Interprétation  des  phénomènes  microspeclroscopiques 
et  conclusions. 

l\  existe  pour  le  sang  pur  examiné  sous  des  épaisseurs 
variables  trois  modes  de  disposition  et  de  tassement  globu- 
laire auxquels  correspondentdes  phénomènes  spectroscopiques 
différents  : 

1"  Les  globules  rouges  en  couche  simple  ne  présentent  pas 
les  réactions  caractéristiques  de  l'oxyhémoglobine; 

2'  Les  globules  disposés  en  piles  de  monnaie,  les  globules 
superposés  au  nombre  de  3  ou  4  laissent  apercevoir  l'appari- 
tion des  deux  bandes  caractéristiques; 

3°  Les  globules  agglutinés  en  amas  sous  une  épaisseur 
de  15  à  20  présentent  le  phénomène  des  bandes  caractéris- 
tiques ; 

4'  On  doit  conclure  que  l'hématie  vue  à  plat  ne  forme  pas 
une  couche  suffisante  pour  démontrer  la  matière  colorante  ; 
mais,  vues  de  champ  ou  disposées  en  pile,  les  hématies  forment 
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uoe  couche  sufBsaDteponrdémoDtrer  les  caractères   epeclro- 

scopiques  de  l'oxybéinc^lobme; 

5*  Les  épaisseurs  auxquellei  s'observent  ces  phénomènes 
varient  avec  la  richesse  du  sang  en  oxyhéRioglobine,  et  avec 
la  forme  des  gioboles,  lear  masse  relative,  leurs  diaoen- 
sions  ; 

6*  Dans  l'hématoscope  micrométrique  le  processus  de  la 
coagiUatJOD  peut  être  étudié  très  facîlemeat: 

7*  J'ajoute  enfin  qu'une  série  d'expériences  en  cours  d'exé- 
cution sur  les  diverses  humeurs  coagulables  m'a  montré  qae 
cet  instrument  est  très  favorable  à  l'étude  des  éléments  con- 
tenus dans  ce  liquide,  et  je  me  propose  de  publier  oltérienre- 
ment  les  résultats  de  ces  recherches. 


EXPUCATION  DES  FIGURES  DE  1>  PLANCHE  VI 

La  flgare  1  représealc  l'upecl  da  sug  dans  l'hémaloieopa  à  l'épaissaor  d« 
ti  1  12  micra,  les  glohiit»  sont  tob  i  plat,  à  on  groMiMemeat  d*  l&O  dii- 
■nclrea.  La  spectroBcope  ne  moalre  pu  les  buda  caractéiûtîqoe*  de 
l'oirbémof lobina . 

La  figure  tl  repr^senle  la  mfme  coodie  de  aang  à  an  froaatsaeawnt  de 
60  dtamèlnn. 

La  Dgare  lit  repréMnU  l'aspect  du  iing  dam  l'hAmiloicope  à  répaissear 
de  3S  micra,  lu  globalM  sont  disposés  en  pïlea  dt  monnaie,  eL  vus  da 
dump,  â  UD  grossissemenl  de  ISO  diamàtras.  Le  spcctroteope  dômoDlra 
l'apparilioD  des  deax  bandea  reproduites  en   schéma,  figure  â,  page  529  du 

de 

La  Bgnre  V  représente  l'aspect  do  Nng  dam  l'hénialoBcope  à  une  fpaisaenr 
de  80  micra  et  i  nn  grossissement  da  l&O  diamètres.  Les  globale*  roogra 
sont  disposés  en  amas  arrondis  on  allongés  de  ronne  caractêritlique.  A  catlr 
èpainenr  on  observe  au  speelroscope  les  9  bandes  également  (Aecure* 
caractéristiques  raproduilea  em  schéma,  Bgure  4,  page  tM  du  mëmoiic. 

La  (Lgurs  VI  représente  la  même  couche  de  ssug  i  un  grossiasemenl  de 
600  diamètres. 
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IX 

L'ANAI.YSE   DU    SUCRE   DANS   LE   SANG 

MÉTHODE    PAR    PBSÉE  —   UÉTHODB    PAR    DÉCOLORATION 
Par  H.  A,  OAtTKE 

(Travail  du  liboraloire  de  phyaiologie  da  la  SorbonDe.) 


La  physiologie  actuelle  est  encombrée  de  mauvaises  déter- 
minations, de  fausses  analyses,  source  de  confusion  et  de 
controverses  sans  fin.  Cela  est  vrai  spécialement  pour  l'im- 
portant problème  de  l'évolution  des  matières  sucrées. 

Toute  la  physiologie  des  matières  sucrées,  depuis  la  forma- 
tion du  sucre  ou  glycogénie  jusqu'à  sa  destruction  ou  gly- 
colyse,  repose  sur  ce  trépied  : 

1*  Détermination  du  sucre  dans  les  liquides  et  les  tissus  de 
l'organisme  ; 

â*  Détermination  du  glycogène  dans  ces  mêmes  parties  ; 

3*  Recherche  des  ferments  glycogéniques  ou  glycolytiques. 

J'ai  examiné  cet  ensemble.  Mais  ici  je  ne  parlerai  que  du 
premier  point,  et  je  me  restreindrai  même  à  l'analyse  du  sucre 
dans  le  sang.  Je,  me  propose  de  comparer  les  méthodes  et  de 
choisir  entre  elles. 

I 

CONCLUSIONS 

Le  peu  d'espace  dont  je  dispose  m'obUge  à  énoncer  dès 
l'abord  les  conclusions  de  cette  étude. 
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I.  —  Les  deux  méthodes  les  plus  exactes  parmi  celles  que 
j'ai  examinées  sont  :  1°  la  méthode  par  pesée,  avec  la  modifi- 
cation d'Aimé  Girard  et  les  procédés  de  Mùntz,  telle  qu'elle 
sera  décrite  plus  loin ,  et  2°  la  méthode  par  décoloration, 
avec  la  modification  de  Causse,  telle  que  je  la  décrirai  éga- 
lement. 

II.  —  C'est  une  superstition  de  la  part  des  physiologistes 
de  s'acharner  à  débarrasser  les  liqueurs  sucrées  des  matières 
albuminoïdes.  Celles-ci  ne  nuisent  pas,  dans  les  conditions  où 
l'on  opère.  11  faut  seulement  qu'elles  restent  en  dissolution,  et 
si  l'alcalinilé  du  réactif  cuprique  ne  suffît  pas  pour  cela,  on  y 
ajoute  de  la  potasse. 

III.  —  Si  l'on  opère  par  pesée,  on  n'a  point  à  se  préoccuper 
des  petites  variations  relatives  à  la  durée  des  opérations,  à  la 
dilution  des  liqueurs,  sur  lesquelles  Champion  et  Pellet, 
Soxhlet  et  d'autres  auteurs  ont  appelé  l'attention. 

Si  l'on  opère  par  décoloration,  au  contraire,  ces  circons- 
tances prennent  une  importance  capitale.  On  peut  donc  énon- 
cer les  règles  pratiques  suivantes  : 

Le  physiologiste  qui  veut  analyser  une  liqueur  sucrée  pro- 
venant du  sang  doit  s'assurer  : 

1°  Que  le  sang  ne  contient  point  d'autres  sucres  que  le 
glycose,  le  mallosc  (qui  peut  provenir  de  la  digestion  des 
féculents) ,  le  lactose  (même  origine  et  lactation) ,  le  galactose 
(do  mèmu)  ;  ou  tout  au  moins  se  placer  dans  les  conditions  où 
ceux-ci  n'existent  pas,  ou  s'arranger  de  manière  à  en  tenir 
compte,  ainsi  que  nous  avons  fait  avec  Bourquelot  dans  nos 
analyses  de  mélanges  sucrés  ; 

2°  Il  devra  opérer  sur  une  liqueur  incolore  ou  peu  colorée, 
qu'elle  contienne  ou  no  contienne  pas  d'albuminoîdes,  pourvu 
que  ceux-ci  soient  en  dissolution; 

3°  Il  devra  opérer  dans  des  conditions  identiques  quant  à  la 
durée  des  opérations  et  à  la  concentration  des  liqueurs  ; 

4°  S'il  veut  compter  sur  la  valeur  absolue  de  ses  détermi- 
nations, il  devra  titrer  la  liqueur  cuprique  avant  de  procéder 
à  une  série  d'analyses,  non  pas  seulement  par  interversion 
exteniporanée  du  sucre  de  canne,  mais  au  moyen  de  la  gly- 
cose pure  en  cristaux  préparée  selon  les  indications  de  Soxblel. 
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IV.  —  La  cause  d'erreur  principale  vient  de  l'irr^larité 
et  de  l'insuRisance  de  l'épuisement.  On  peut  laisser  dans  le 
magma  sanguin  de  2  à  80  0/0  de  sucre,  suivant  la  manière 
d'opérer;  et  même,  lorsque  l'on  opère  en  apparence  de  la 
même  manière  et  par  les  méthodes  les  plus  longues  et  les 
plus  pénibles,  on  laisse  de  10  à  20  0/0  de  sucre  (Rôhmann), 
de  2  à  15  0/0  (Arthus). 

La  raison  en  est  que  la  coagulation  des  elbuminoïdes  s'opère 
en  milieu  aqueux,  et  que  les  grumeaux  retiennent  alors  avec 
acharnement  du  sucre  ttxé  mécaniquement  et  que  l'on  ne  peut 
extraire  a  peu  près  qu'avec  l'acide  chlorliydrique  (Schenk). 

Cet  inconvénient  n'existe  plus  lorsqu'on  opère  la  coagula- 
lioo  dans  l'alcool.  II  est  très  atténué  lorsque  l'on  pratique 
l'épuisement  du  magma  par  l'alcool.  C'est  là  une  condition 
essentielle  de  nos  procédés. 

Une  cause  d'erreur  accessoire  consiste  dans  la  réduction 
des  liqueurs  à  feu  nu.  Il  faut  toujours  opérer  la  conceniralioa 
dans  ie  vide  à  40-50°. 

V.  —  La  présence  de  l'ammoniaque  n'influence  pas  sensi- 
blement les  dosages.  Son  action,  dans  les  conditions  du  pro- 
cédé par  décoloration,  parait  s'exercer  plutôt  dans  le  sens  d'une 
réduction  que  d'une  dissimulation  de  la  malici'e  sucrée. 

VI.  —  Les  solutions  salines  (sulfate  de  soude,  acétate  de 
soude,  chlorure  de  sodium)  ne  troublent  point  le  dosage.  For- 
tement concentrées,  elles  rendent  seulement  le  virage  plus 
lent  et  un  peu  moins  net  qu'avec  la  simple  solution  aqueuse 
sucrée. 

VII.  —  L'addition  de  potasse  ne  modilie  pas  non  plus  sen- 
siblement le  titre  de  la  liqueur  :  elle  modifie  seulement  le 
virage,  eu  ce  qu'il  a  lieu  plus  lenlemenl  et  du  bleu  à  l'incolore, 
tandis  qu'avec  une  plus  faible  quantité  d'alcali  le  virage  a 
lieu  plus  nettement  du  bleu  au  Jaune.  La  potasse  est  néces- 
saire quand  la  liqueur  se  treuble. 

VIII.  —  En  dosant  la  même  liqueur  avec  différents  pror 
cédés  :  procédé  au  sulfale  de  soude  seul  de  Cl.  Bernard  avec 
un  seul  épuisement,  procédé  de  Hôhmann  à  l'ucide  acétique 
complété  par  l'acétate  de  soude  et  le  perchlorure  de  fer  avec 
trois  épuisements,  procédé  à  l'acide  acétique  seul  avec  trois 
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épuisements,  procédé  à  l'acide  acétique  et  sulfate  de  soude 
avec  un  épuisement  à  l'alcool  (Dastre),  on  constate  que  les 
résultats  dépendent  surtout  du  degré  de  l'épuisement  et  de 
l'action  du  feu  nu,  par  conséquent  qu'ils  sont  à  peu  près  indé- 
pendants de  ia  méthode.  L'épuisement  est  plus  complet  avec 
l'acide  acétique  qu'avec  le  sulfate  de  soude,  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  qu'avec  l'acide  acétique;  l'alcool,  enlln,  donae  les 
résultats  les  meilleurs. 

II 

CONDITIONS  QÉNÉRALES 

La  détermination  du  sucre  comprend  deux  opérations  : 
—  A.  Obtenir  la  liqueur  sucrée,  qui  sera  analysée  et  qui  devra 
contenir  tout  le  sucre,  être  incolore,  ne  contenir  d'albumi- 
noïdes  qu'à  l'état  de  dissolution  définitive.  — B.  Pratique  de 
l'analyse  elie-môme. 

A.  Manière  d'obtenir  la  liqueur  sacrée.  —  On  peut  recevoir 
le  sang  directement  dans  l'alcool  :  c'est  le  meilleur  procédé. 
On  peut  le  recevoir  dans  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  acé- 
tique, ou  dans  l'eau  bouillante  contenant  du  sulfate  de  soude- 
Il  faut  d'abord  connaître  la  quantité  de  sang  qui  sert  de 
base.  Si  l'on  reçoit  le  sang  dans  un  flacon  d'alcool,  la  pesée 
avant  et  après  donnera  la  quantité  sur  laquelle  on  opère.  Si 
on  le  reçoit  dans  l'eau  sulfatée  ou  acétifiée,  il  est  plus  facile 
d'en  mesurer  le  volume.  Pour  cela,  on  le  recevra  dans  un 
verre  contenant  un  millième  d'oxalate  de  potasse  qui  l'em- 
pêchera de  coaguler  et  uù  l'on  pourra  le  puiser  avec  une 
pipette  graduée.  Cette  opération  n'exige  que  très  peu  de 
temps,  et  l'on  n'est  pas  pressé,  comme  le  croient  MM.  Barrai 
et  Lépine,  par  la  destruclion  du  sucre,  s'il  est  vrai  que  cette 
glycolyse  soit  nulle  dans  les  premiers  moments. 

L'opération  précédente  fournit  une  liqueur  claire  et  un 
magma.  On  filtre;  on  exprime  le  magma  à  la  presse,  puis  on 
s'occupe  de  l'épuiser,  c'est-à-dire  d'enlever  tout  le  sucre  qu'on 
peut  lui  retirer. 

Ce  leoipa  de  l'opëratioD  est  réalisé  de  manière  différente  par  les  di- 
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vers  auteurs.  Cl.  Bernard  n'épaisail  pas  le  magma:  il  évaluait  la 

quantité  d«  suore  qni  y  est  retenu  (formule  S  =  ^^  par  des  épreuves 

préliminaires.  Quelques  anteure  reprocheut  au  sulfate  de  soude  de 
donner  un  mB{;ma  à  gros  grumeaux,  diffloila  à  épuiser.  Je  me  suie 
aesui-é  que  cet  inconvénieut  n'existe  pas  daaa  notre  manière  de  Taire. 
Seegeo'  a  eu  recours  au  procédé  de  Schmidt-Mulheim  et  HorTmeieter 
(perchlorure  de  fer  et  acétate  de  soude)  escelleot  pour  la  précipitation 
parfaite  des  albuminoides,  ce  qui  est  inutile.  Rohmann'  combine  ce 
moyen  k  l'emploi  de  l'acide  acétique,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  el 
pluldt  inutile,  outre  que  la  pratique  est  longue  et  fastidieuse. 

.Quant  au  magma,  il  retient  très  fortement  le  sucre*.  Il  le  retient 
mécaniquement.  Les  lavages  après  ébuUilion  avec  l'acide  acétique  et 
expreasion  eouveiie  u'en  enlèvent  péniblement  qu'une  partie.  La  seule 
chose  que  l'on  sache,  c'est  qu'il  est  inutile  de  faire  un  quatrième 
lavage  quand  on  en  a  fait  déjà  trois.  L'inconvénient  de  cette  menière 
de  faire  est  qu'elle  est  extrêmement  longue  et  pas  précise.  La  gran- 
deur du  dèlicit,  mais  surtout  sa  variabilité,  apportent  dans  la  délermi- 
ualion  une  incertitude  insupportable. 

Le  moyen  pratique  d'éviter  cet  inconvénient  ou  de  le  réduire  an 
miaimum,  est  de  recourir  à  l'alcool.  1^  mieux  serait  de  recevoir  lo 
aaog  dans  l'alcool.  Le  précipité  alcoolique  est  facile  à  exprimer  :  il 
i-elieat  peu  de  sucre  et  celni-oî  peut  ôlre  facilement  enlevé  par  ralooel 
chaud.  De  même,  le  noir  animal,  employé  quelquefois  pour  décolorer 
les  jus  sucrés,  retient  une  forte  proportion  de  sucre  si  celui-ci  est 
dissous  dans  l'eau  :  au  contraire,  il  l'abandonoe  facilement  en  solution 
alcoolique.  Nous  avons  tiré  parti  de  cette  remarque  pour  décolorer 
les  jus  trop  colorés.  Car  le  seul  inconvénient  (et  encore  n'eet-il  pas 
1res  redoutable,  de  l'alcool)  est  d'entraîner  quelques  matières  colo- 
rantes. 

Schenck  a  employé  un  second  moyen.  Il  coneiste  à  faire  bouillir  le 
magma  avec  de  l'eau  acidifiée  par  HCl.  On  neutralise  cnsnite.  Celte 
opération  ramène  le  déficit  anx  alentours  de  3  0/0  (de  2  0/0  à  6  ou  7  0/0). 


B.  —  La  seconde  partie  de  l'opération  consiste  dans  l'ana- 
lyse de  la  solution  sacrée  incolore.  Cette  analyse  se  fait  au 
moyen  de  la  liqueur  cupro-potassique,  qui  réduit  en  présence 
des  alcalis  l'oxyde  de  cuivre  à  l'état  d'oxydule. 

Trois  points  doivent  être  examinés  :  1"  les  substances  ca- 

*  SsBOSN,  La  glyeogênie  »nj'ma/e,  1890,  p.  11, 

■  RâUHAHK,  Ceatr»!bl»n  far  Pbyaial.,  1880,  Bd  IV,  p.  13. 

■  F.  Schenck,  Ueber  ZuckeTbestlmmung  Im  Blute  [Pûugw'a  Arebiv,  1880, 
Bd.  XLVII,  p.  961).  —  Sm-kowsky,  Cenlrtlblatt  flirdie  medieia  Wisaenacbafl, 
1890,  n-  7. 
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pables  de  réduire  ;  â*  les  circonstances  de  la  réduction  ;  3*  l'io- 
iluence  des  albuminoïdes  et  de  l'ammoniaque. 

1*  Les  substances  réductrices.  —  Worm-Mûller  et  Hagen', 
Cazeneuve*  et  beaucoup  d'auteurs  récents  insistent  sur  ce 
que  la  liqueur  cuprique  ne  fournissait  pas  exactement  la  teneur 
d'un  liquide  en  glycose,  mais  sa  teneur  en  principes  réduc- 
teurs, évalués  comme  glycose. 

D'autres  sacres,  le  Unnio,  le  cbloroFonne,  la  cellulose,  le  moenfl, 
l'hypoxanthÎDe,  la  leucine,  l'acide  urique,  les  aldéhydes  simulant  le  sucre, 
réduieent  comme  lui  la  liqueur  bleue  et  majorent  ainsi  la  dose  de  gly- 
cose. Mais,  on  bien  ces  corps  D'existeat  pas  dsus  le  sang  en  propor- 
tiODS  apprëciabloB,  ou  bien  ils  sont  précipités  par  le  traitement. 

â*  Circonstances  de  la  réaction  cuprique.  —  Un  grand 
nombre  de  chimistes  ont  étudié  cette  question.  Comme  con- 
clusion pratique,  il  faut  retenir  cette  règle  :  opérer  dans  des 
conditions  identiques  au  point  de  vue  de  la  durée  des  opéra- 
lions  et  de  la  concentration  des  liqueurs. 

Celte  règle  est  obligatoire  à  suivre  lorsqu'on  procède  par 
décoloration,  ou  môme  lorsque  l'on  opère  par  précipitation  en 
versant  la  liqueur  sucrée  dans  le  réactif  cuprique.  Il  n'y  a  pas 
à  s'en  préoccuper  lorsque  le  procédé  de  précipitation  est  celui 
que  nous  préconisons. 

champion  et  Pellet*  avaient  noté  que  la  réaction  varie  avec  la  com- 
pOBitioa  de  la  liqueur,  sa  concentration,  et  la  manière  dont  on  l'emploie. 
Sokhlet*  plna  récemment  a  mis  eu  lumière  catte  influence  de  la  dilu- 
tion de  la  liqueur  bleue,  de  la  dilution  de  ta  solution  snci-ée,  de  la 
durée  de  l'opération.  Bourquelot  et  Grimbert'  ont  réuoi  ces  données. 

En  étendant  les  liqueurs  ou  en  les  concentrant,  non  pas  à  feu  au, 
mais  dans  l'appareil  à  évaporalioa  dans  le  vide  produit  par  la  trompa, 
on  réalisera  facilement  la  condition  du  degré  de  concentration.  En 
opérant  BUi-  les  mêmes  quantités  de  liquides  dilués  au  même  degré, 
on  apprécie  plus  exactement  le  point  de  virage.  La  teneur  qui  con- 
vient le  mieux  eat  celle  de  2  à  4  millièmes,  soit  S  k  4  grammes  de 

■  WoRM-HfVLLER  et  Haqen,  PHuger'a  Arehir,  Bd  XVI,  p.  tiffî. 
'  CizENEuvi,  C.  R.  Acad.  des  seienoeg,  17  mars  ISTBi 

*  CiUKPiDH  et  PiLLBT,  MoBÎttur  seieatiâque,  mars  1875. 

*  SoKSLET,  Joaro.  iar  pnokt.  Cheaiie,  ISSO,  Bd  XXI,  p.  K8. 

'  BouRQUBLOT  et  ÙK»BwrT,ioiirn*ldtph»rattcit  et  deebimiB.ib  mai  1880t 
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■ucre  par  litre  pour  la  liqueur  sucrée,  et  de  10  cenlimèti'ea  cubes  de 
liqueur  de  Violelle  cyanurée  coatenant  1  centimètre  cube  de  liqueur 
cuprique.  Des  expériences  directes  (protocole  ')  m'ont  appris  cepen- 
dant que  la  dilution  peut  varier  entre  des  limites  assez  étendues  sans 
qu'il  y  ait  d'inconvénient,  et  que  par  consâquent  la  règle  n'est  pas  aussi 
judaïque  qu'oa  le  croirait. 

3*  InOuence  des  albuminoïdes  et  de  l' ammoniaque.  —  C'est 
un  préjugé  tout  à  fait  répandu  que  les  matières  albuminoïdes 
gênent  et  faussent  l'analyse.  Rien  n'est  moins  justifié.  Aussi, 
assistons-nous  avec  étonnement  aux  efforts  extraordinaires  de 
quelques  expérimentateurs  pour  chasser  les  dernières  traces 
de  ces  substances  funestes. 

Quelques  auteurs  regardent  l'albumine  comme  une  substance  réduc- 
trice  qui  majore  le  dosage  en  ajoutant  son  effet  à  celui  du  euci-e.  Mais 
elle  est  surtout  regardée  comme  une  substance  dissimulatrice  qui  dimi- 
nue le  dosage.  Les  albuminoïdes  à  chaud,  en  présence  de  l'excès  d'al- 
cali de  la  liqueur  cupro-potassique  dégagent  de  l'ammoniaque. 
L'inconvénient  des  albuminoïdes  est  donc  celui  de  l'ammoniaque.  Or, 
celle-ci  facilite  la  redissolulion  de  Gu'O,  l'oxydule  do  cuivre  en  pré- 
sence de  ro  de  l'air,  et  la  couleur  bleue  se  trouve  régénérée,  qui  exige 
pour  disparaître  une  nouvelle  quautité  de  liqueur  sucrée.  De  là  un 
dosage  trop  faible. 

Le  phénomène  exige  le  concoure  de  l'O  de  l'air.  Ur,  dans  noire  pro- 
cédé par  décoloration,  le  dosage  se  fait  entièrement  à  l'abri  de  l'air. 
Dans  le  procédé  de  précipitation  on  opère  avec  des  liqueurs  bouillantes 
et  très  rapidement,  et  l'on  soustrait  l'oxjdule  au  contact  de  la  liqueur 
bleue  par  une  flltralion  accélérée.  Le  caractère  de  l'objection  reste 
donc  théorique. 

En  fait,  des  expériences  directes  m'ont  démontré  que  ces  matériaux 
albuminoïdes  solubles  n'exerçaient  aucune  influence  sur  les  résultats 
des  dosages.  (Voir  protocole  3.)  Ces  expériences  montrent  que  non 
seulement  les  résultats  sont  équivalents,  mais  encore  qu'ils  sont  aussi 
faciles.  I^  virage,  dans  le  cas  de  la  décoloration  est  aussi  net.  Tandis 
que,  dans  la  cas  des  liqueurs  sucrées  simples,  la  teinte  bleue  s'atténue 
Buccessivement  pour  passer  à  l'incolore,  dans  le  cas  de  la  liqueur 
Bucrée  olbumineuse,  la  liqueur  passe  au  bleu  intense,  puis  au  violet 
foncé  :  elle  s'éclaircit  ensuite,  passe  au  pourpre,  puis  le  jaune  apparaît 
et  la  liqueur  prend  brusquement  la  teinte  pelure  d'oignon  ou  vin  de 
Madère.  C'est  le  moment  du  virage.  11  s'apprécie  plus  facilement  que 
dans  le  premier  cas. 

Les  substances  albuminoïdes  n'auraient  d'inconvénient  que 
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si  elles  existaient  en  très  grand  excèsousi  elles  se  précipitaient  : 
ce  que  l'on  rend  impossible  par  l'addition  de  potasse  dans  le 
ballon  où  a  lieu  la  réaction. 

De  même,  des  expériences  directes  m'ont  convaincu  que 
l'ammoniaque  ajouté  en  proportions  considérables  à  la  liqueur 
sucrée  n'influençait  pas  sensiblement  les  dosages.  J'ai  trouvé 
plutôt  une  action  réductrice  peu  marquée  qu'un  eflet  dissimu- 
lateur. (Protocole  3.) 

Voyons  maintenant  les  deux  méthodes  :  l'une  plus  chimique, 
l'autre  plus  physiologique. 

III 

IIÉTHODE  CHIMIQUE  PAR  PRÉCIPITATION  ET  PESÉE 

Cette  méthode  est  celle  qui  a  été  fixée  par  les  recherches 
de  la  commission  des  sucres,  par  Schlœsing,  de  Luynes,  avec 
la  modification  d'Aimé  Girard  et  telle  qu'elle  est  pratiquée  par 
Miintz.  Elle  est  d'une  exactitude  qui  ne  laisse  à  peu  près  rien 
à  désirer. 

On  prend  une  quantité  de  liquide  sucré  pouvant  contenir  depuis 
1  décigramme  à  50  milligramniee  de  glucose.  C'est  le  caB,  par  exemple, 
avec  le  sucre  de  50  contimètreB  cubes  de  sang  dilua  dans  100  cenli- 
mèlres  cubes  d'eau. 

i'  Préparation  de  la  liqueur  sucrée.  —  Celle  solution  aqueuse  a  été 
obtenue  ainsi  '.  On  reçoit  le  sang  dans  S  volumes  d'alcool  :  on  agite, 
puis  on  filtre,  on  exprime,  ou  épuise  à  l'alcool  chaud,  on  évapore.  On 
reprend  par  l'eau,  on  lave  et  on  filtre.  On  peut  aloi-s,  si  la  liqueur  est 
très  coloi'ée,  traiter  par  le  sous-acétate  de  plomb  :  filtrer,  laver, 
chasser  l'excès  de  sel  de  plomb  par  le  couront  de  HS  et  filtrer.  C'est 
le  procédé  ordinaire  :  il  est  excellent  et  ne  dissimule  que  des  quantités 
de  sucre  iosigniflantes. 

S"  Réduction.  —  La  liqueur  est  mise  dans  un  ballon  ayant  une  coQ' 
tenance  de  âOO  à  300  centimètres  cubes.  On  y  met  ensuite  la  liqueur  de 
Fehling  en  excès,  eu  grand  excès,  au  moins  dix  fois  plus.  La  réduc- 
tion doit  s'opérer  en  prêsencB  d'un  grand  excès  de  liqueur  bleue  et 
d'alcali.  Pour  cela  on  ajoute  encore  10  centimètres  cubes  de  la  solution 
de  potaseo  à  un  dixième.  Ou  chaunè  a  ébullilion  pendant  doux  à  trois 
mînulea,  en  ayant  soin  d'ajouter  un  petit  morceau  do  paraffino  pour 
éviter  la  mousse.  L'oxydule  s'est  précipité  :  on  le  sait  encore  plue 
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qu'on  ne  le  voit,  car  la  maaso  est  reatéa  bleue  à  cause  de  l'excès  de 
réactif. 

On  niire  alors  très  rapidement  sur  un  petit  OItre  en  papier  Bei'zélîus 
snédois.  (On  a  taré  la  quantité  de  cendres  d'un  lot  de  (litres  pareils, 
incinérés  après  une  opération  à  blanc,  c'est-à-diie  dans  laquelle 
la  liqueur  essayée  ne  contenait  point  de  sucre.)  La  filtration  se  Tait 
avec  une  extrême  rapidité:  et  pendent  que  la  liqueur  bleue  s'écoule  on 
lave  rapidement  avec  une  pissette  d'eau  distillée  bouillie  encore  très 
chanda,  de  façon  que  l'oxydiile  ne  soit  pas  au  contact  de  l'air  im- 
bibé de  la  liqueur  bleue  qui  pourrait  te  dissoudre.  L'opération  se  fait 
eaplasieura  rois;  dans  l'intervalle  l'on  maintient  l'ébullition  dans  le 
ballon.  La  durée  ne  doit  pas  dépasser  3  à  Sminutes  :  5  en  tout,  depuis 
le  début;  on  a  recueilli  ainsi  sur  lo  (litre  la  totalité  de  l'oxydute  pré- 
cipité. 

3"  Ittcinératioo,  —  Le  filtre  est  desséché  dans  l'éluve  à  80°,  pendant 
une  demi-heure.  11  est  couché  enauite  dans  une  nacelle  de  platine  tarée 
d'avaace.  On  brûle  à  la  flamme  du  gaz,  et  l'on  achève  en  mettant  la 
nacelle  dans  le  moume  an  rouge.  On  a  une  masse  noirâtre.  Toute  cetle 
opération  exige  10  minutes. 

4»  RéduBtion  dans  f hydrogène.  —  On  réduil  l'oxyde  de  cuivre  en 
présence  de  l'hydrogène,  ce  qui  a  l'avantage  de  fournir  du  cuivre  m<î- 
lallique,  nullement  hygrométrique,  qui,  par  conséquent,  na  présente 
pas  de  clifflcultés  pour  U  pesée,  et  dont  le  poids  est  encore  grand  par 
rapport  à  celui  du  sucre  qui  l'a  fourni.  Cette  opération  se  fait  dans  un 
tube  en  verre  vert  entouré  de  clinquant  ;  on  fait  arriver  l'hydrogène  è 
froid,  on  cbaufTe  lentement  et  on  laisse  refroidir  dans  l'hydrogène.  On 
retire  les  nacelles  du  tube  et  on  va  les  peser. 
Cette  partie  de  l'opération  dure  une  vingtaine  de  minutes. 
On  B  le  poids  du  cuivre  par  dilTércnce  avec  la  tare  et  en  tenant 
compte  du  poids  une  fois  connu  du  filtre  incinéré.  On  multiplie  ce 
nombre  par  le  coefBcienl  0,  B69.  On  a  le  poids  du  glucose 

Quelques  tours  de  main  très  simples  rendent  cette  opération  beau- 
coup moins  compliquée  et  moins  longue  que  la  description  ne  le  ferait 
craindre  aux  physiologistes  inexpérimentés. 

On  peut  faire  une  analyse  en  une  heure  et  quart,  quatre  analyses  en 
denx  heures. 

IV 

MÉTHODE  PHYSIOLOOIQUE  PAR  DÉCOLORATION 

Cette  méthode  est  plus  expéditive.  Dans  des  conditions  con- 
venables elle  est  aussi  d'une  exactitude  très  grande.  La  com- 
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paraison  entre  les  deux  que  nous  avons  faite  plusieurs  fois  a 
donné  des  résultats  très  sensiblement  concordants  deux  fois 
sur  trois. 

i*  PRÉPARATION  DB  LA  LIQUEUR  SUCRÉE 

A.  —  Le  Ban^  esl  reçu,  au  sortir  du  vaisseau,  dans  un  verre  coDie- 
ufint  de  l'oxalaEe  de  potasse,  sec;  on  dissout  dans  une  ou  deux  gouttes 
d'eao,  à  raison  de  1  gramme  pour  1,000  grammes  de  sang.  On  agite 
à  mosnre  avec  une  baguette.  Grâce  à  ce  procédé  indiqué  par  Arthue, 
le  sang  reste  liquide,  non  coagulé.  Ou  peut  alors  le  puiser  facilement 
avec  une  pipette  graduée  pour  le  porter  dans  la  capsule  i  saa- 
Ij'se. 

L'écluntitton  de  sang  mesuré  (35  ou  50  centimètres  cubes)  est  versé 
dans  une  capsule  de  porcelaine  contenant  de  l'eau  bouillante  (150  à 
200  centimètres  cubes)  avec  du  sulfate  de  soude  (10  à  20  gr.),  et,  aussi- 
tôt avant  d'ajouter  le  sang,  5  centimètres  cubes  de  la  solution  décide 
acétique  à  un  centième.  Le  sang  doit  i^tre  versé  à  gouttes  précipitées 
en  agitant  avec  une  pipette.  On  doit  éviter  les  projections  de  sang  sur 
les  parois  de  la  capsule  ;  ce  sont  elles  qui  donneraient  des  liqueurs 
colorées.  On  obtient  ainsi  une  masse  brun  rouge,  poussiéreuse,  nageant 
dans  une  liqueur  absolument  claire.  Si  on  verse  le  sang  sans  précau- 
tions on  a  un  magma  à  gros  grumeaux  dilTicile  à  épuiser  ultérieare- 

Od  filtre,  on  exprime  fortement  le  magma  à  la  presse.  On  a  ainsi 
.  une  liqueur  claire  contenant  la  plus  grande  partie  du  sucre,  et  puis  ua 
magma  qui  en  retient  encore  une  certaine  proportion  et  qu'on  va  épui- 
ser. Pour  cela  on  le  dessèche  &  l'étuve  à  80^.  On  le  broie  au  mortier 
et  on  le  traite  à  l'alcool  chaud  dans  l'appareil  h  épuisement.  Cet  extrait 
alcoolique  de  sucre  est  évaporé  et  repris  par  l'eau  que  l'on  ajoute  A  la 
liqueur  primitive.  On  réduit  ensuite  ce  liquide  par  évaporatioa  dans 
le  vide  A  80  ou  150  centimètres  cubes,  suivant  qu'on  a  opéré  sur  â5 
on  60  centimètres  cubes  de  sang. 

B.  —  Une  autre  manière  consiste  à  recevoir  le  sang  dans  l'alcool, 
comme  dans  le  cas  précèdent.  Le  sang  est  mesuré  par  ditférence  de 
pesées.On  filtre,  on  (III)  exprime,  on  reprend  lamagmapar  l'alcool  chaud 
(nous  employons  toujours  pour  cela  l'appareil  è  épuisement  du  labo- 
ratoire municipal).  La  liqueur  alcoolique,  si  elle  est  trop  brune,  peut 
être  décolorée  sur  une  petite  quantité  de  noir  animal  facile  à  laver  à 
l'alcool.  On  évaparo  et  on  redissout  dans  l'eau.  Après  flitration  on  a 
la  liqueur  sucrée  pour  l'analyse. 

Far  ces  deux  procédés  on  ne  laisse  pas  plus  de  6  0/0  de  sucre  dans 
le  magma.  La  perte  peut  Stre  encore  beaucoup  moindre. 
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2*  ANALYSE.  — A.  Choix  do  la  liqueur  cuprique;  B.  Prin- 
cipe de  la  méthode  par  décoloration;  C.  Pratique  de 
l'opération. 

A.  Choix  de  la  liqueur  cuprique.  —  Nous  employons  la 
liqueur  de  Violette  formée  des  solutions  suivantes  : 

1'  Lfessive  de  soude  ù.  34°  Bauraé  ^  500  centimètres  aubes  ;  S*  sel  de 
Seignette,  200  grammes  dans  200  d'eau  chaufTée  à  50*.  Ou  Tarse 
dans  le  mélanga  de  ces  deux  solutions  la  troisième;  3*  98*',46 
de  sulfate  de  cuivre  desséché  au  papier  dans  140  centimètres  cubes 
d'eau  distillée.  On  complète  eu  litre.  La  liqueur  se  conserve  assez  bien. 
1  centimètre  cube  correspond  en  principe  &  5  milligrammes  de  glucose, 
Od  vérifie  psr  dosage  direct. 

B.  Méthode  par  décoloration.  —  C'est  Cl.  Bernard  qui  l'a 
employée  l'un  des  premiers  et  cela  de  la  manière  suivante  : 

Lia  lîquenr  bleue  (1  cent,  cube)  est  dans  un  petit  ballon.  (La  figure 
représente  l'appareil  modiflè.)  On  ajoute  de  l'eau  distillée^  une  disaine 
de  pastilles  de  polasse  et  l'on  coifTe  le  ballon  avec  le  bouchon  k  double 
tubulure.  L'une  d'elles  continue  la  pipette  graduée  qui  contient  la 
liqueur  sulfatée  sucrée  ;  l'autre  sert  au  dégagement  de  la  vapeur  d'eau 
pendant  que  l'on  fait  chauRèr  le  ballon  et  couler  la  liqueur  sucrée  : 
on  opère  ainsi  à  l'abri  de  l'air.  La  couleur  bleue  s'atténue  et  disparaît 
à  mesure  qne  le  liquide  tombe  par  gouttes.  Puis,  elle  vire  plus  ou 
moins  brusquement,  soit  A  l'incolore,  soit  au  jaune.  1^  quantité  de 
liqueur  sucrée  versée  pour  obleoir  ce  résultat  oonlient  6  milligrammes 
de  glucose. 

Le  principe  de  cette  méthode  d'analyse  par  décoloration, 
telle  que  je  l'ai  exposée  dans  mon  travail  sur  la  glycémie 
asphyxique  '  consiste  à  empêcher  l'oxydule  de  cuivre  de  se 
précipiter.  La  destruction  du  tartrate  cupro-potassique  et  la 
séparation  de  l'oxydule  de  cuivre  laissent  la  liqueur  limpide 
et  claire  et  ne  se  traduisent  optiquement  que  par  le  virage  du 
liquide  qui,  de  bleu,  devient  incolore.  Il  faut  pour  cela  quatre 
facteurs  en  présence  :  la  liqueur  cupro-poLassique,  le  sucre, 
l'excès  de  potasse,  les  traces  de  matières  organiques  qui 
existent  dans  la  décoction  sulfatée. 

'  DASTes,  De  It  glycémia  tspbyxiqu»,  1679,  p,  19. 
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Plusieurs  auteurs  ont  reproché  au  Bulfete  do  soude  employé    poar 
coaguler  le   sang,    d'empAcher   la    précipitation    ultérieure    ds    tout 
Toxydiile.  L'objection  n'a  pas  de  sens,  puisque  c'eet  celte  particularité 
mOme  que  l'on  recherche  et  qui  forme  le  pivot  du  procédé.  Et,  tout  au 
contraire,  les  physiologistes  qui,  dosant  par  précipitation  de  l'oxydule 
veulent  empêcher  sa  redissolution,  n'y  réussissent  pas  dans  tous    les 
cas.  Fréquemment  (|i8rtioii- 
lièremeat  pour  la  recherche 
du  sucre  dans  les  muscles), 
les  auteurs  avoueut  que  l'a- 
nalyse a  été   empêchée    par 
celle  redissolution  inévitable. 
(Seegen,    op.    cit.  page   10.) 
Avec  le  procédé  par  décolo- 
ration, l'obstacle  disparaît  : 
il  devient  un  adjuvant. 

Néanmoins  le  procédé 
n'élait  pas  général.  Avec 
de  l'eau  sucrée  pure,  on 
g- ,  n'obtient  point  de  virage 

^''  et  ceci  ne  laisse  pas  que 

de  gêner  beaucoup  quand 
on  veut  titrer  la  liqueur 
cuprique. 

Cet  inconvénient  a  dis- 
paru. H.  Causse  *  a  ré- 
cemment   généralisé    le 
procédé  par  décoloration. 
On  peut  éviter  la  précipi- 
tation de  l'oxydule  et  do- 
ser par    décoloration   et 
virage  à  la  condition  d'ajouter  dans  le  ballon  à  analyse  quel- 
ques centimètres  cubes  d'une  solution  de  cyanoferrure  de 
potassium  à  un  vingtième.  Grâce  à  cela,  on  peut  employer  le 
même  procédé  d'analyse  du  sucre  dans  tous  les  cas  et  l'appli- 
quer à  la  lymphe,  aux  liquides  organiques,  aux  tissus. 

J'ai  cherché,  dans  le  cas  spécial  des  analyses  du  sang,  quelle  était 
la  proporlion  la  plus  favorable  de  ferrocyanure,    c'est-à-dire  qui  don- 

'  H.  Causse,  Journal  de  pharmafin  et  de  chimie;  15  février  1889. 
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DBÏt  liea  au  virage  le  pins  a«l  el  le  plus  facile  h  saisir.  I.e  résultat  a 
été  le  suivant  : 

Il  faut  ajouter  9 100  centimètre  s  cubes  de  liqueur  de  Violetleun  gramme 
de  ferroojanure  do  potassium  et  étendre  au  litre.  Ce  mélange,  d'une 
couleur  bleue  claire,  se  conserve  quelque  temps.  Or  en  prélève  10  centi- 
mètres eabea  contenant  un  centimètre  cube  liqueur  cuprique  que  l'on 
verse  dans  le  ballon  ebaque  fois  que  l'on  veut  faire  une  analyse.  Une 
quantité  de  ferrocyanure,  notablement  moindre,  laisse  pi-ècipiter 
l'oxydule;  plus  grande,  elle  semble  dissimuler  une  certaine  quantité 
de  sucre.  Plus  on  mettrait  ds  ferrocyanure,  moins  on  trouverait  dQ 
sucre.  Lia.  liqueur  doit  donc  ëtra  lilrée  direelement  avec  le  glucose  pur. 

G.  Pratique  de  l'analyse.  —  La  liqueur  sucrée,  préparée 
précédemment  (voir  !•),  est  versée  dans  la  burette  (voir  fig.). 
On  araorcele  tube  inférieur.  Dans  le  ballon  on  verse  10  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  de  Violette  au  cyanoferrure. 
(Liqueur  de  Violette,  100.  Cyanoferrure  de  potassium,  1. 
Compléter  au  litre).  Un  tour  de  main  utile  est  de  plonger 
extérieurement  le  ballon  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydique ,  précaution  grâce  à  laquelle  il  ne  brisera 
pas  si  la  flamme  atteint  des  parties  non  couvertes  par 
te  liquide.  On  coiiTe  le  ballon  avec  le  bouchon  à  deux 
tubulures  et  quand  le  contenu  est  en  ébulUlion,  on  laisse 
tomber  la  liqueur  sucrée  jusqu'à  ce  que  le  moment  du  virage 
s'annonce.  Lorsque  la  liqueur  sucrée  ne  renferme  pas  de 
matières  albuminoïdes  ou  extractives,  le  virage  se  fait  du  bleu 
pâle  à  l'incolore.  Si  elle  renferme  ces  matières,  la  liqueur  se 
fonce,  passe  au  violet,  s'éclaircit,  devient  pourpre  et  vire  au 
jaune  madère.  On  arrête  l'écoulement.  La  lecture  donne  la 
liqueur  sucrée  qui  répond  à  1  centimètre  cube  de  liqueur 
bleue,  c'est-à-dire  à  5  milligrammes  de  glucose,  silatitration 
directe  a  fourni  le  chilTre  de  5  milligrammes. 


Y 

COUPAR&ISON   DES   DIVERS   PROCÉDÉS 

J'ai  voulu  me  rendre  compte    des  résultats  fournis  par 
es  diverses  méthodes  et  les  circonstances  de  leur  emploi. 
D'abord,  j'ai  cherché  l'influence  des   solutions  salines, 
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sulfale  de  soude,  chlorure  de  sodium,  acétate  de  soude. 
(Protocole  5.)  La  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  essais  est 
que,  dans  les  limites  où  j'ai  opéré,  les  solutions  salines,  quel 
que  soit  leur  degré  de  concentration,  ne  troublent  point  le 
dosage  du  sucre.  Cependant,  lorsque  la  concentration  est 
forte,  le  virage  est  plus  lent  à  se  produire  et  un  peu  moins 
net  qu'avec  la  solution  sucrée  aqueuse. 

L'addition  de  potasse  ne  change  pas  le  titre,  mais  modifie 
légèrement  le  virage  qui  a  lieu  brusquement  du  bleu  (pro- 
tocole 6)  à  l'incolore  ;  si  l'alcali  n'est  pas  en  excès,  le  virage  a 
lieu  plus  nettement  du  bleu  au  jaune. 

Enfin,  j'ai  comparé  (protocole  7)  les  procédés  divers  :  celui 
que  je  propose  —  celui  de  Cl.  Bernard, —  celui  de  Rôbmann 
appliqué  par  Arthus,  le  procédé  à  l'acide  acétique  seul,  avec 
les  trois  épuisements  pour  ces  deux  derniers.  Le  résultat  est 
que  le  procédé  de  Cl.  Bernard  a  donné  des  chiffres  faibles. 
Les  autres  méthodes  ont  donné  des  résultats  à  peu  près  iden- 
tiques. Les  moyennes  de  cinq  déterminations  ont  été,  par 
exemple,  S,08;  2,04;  2,15;  2,38  avec  les  quatre  méthodes 
principales.  Tout  dépend  de  l'épuisement  du  magma.  Ceux 
qui  se  rapprochent  sont  ceux  qui  correspondent  à  peu  près 
aux  mêmes  traitements  d'épuisement.  Dès  que  la  méthode 
d'épuisement  varie,  les  chiffres  s'écartent.  Le  chiffre  le  plus 
exact  correspond  à  l'épuisement  par  l'alcool.  La  méthode  de 
Cl.  Bernard  peut  être  amenée  au  môme  degré  de  précision 
que  les  autres,  si  au  lieu  d'exprimer  le  magma  et  d'en  appré- 
cier la  teneur,  comme  on  le  fait,  on  l'épuisé  par  l'alcool. 

Je  regrette  que  la  place  me  fasse  défaut  pour  insérer  ici 
tous  les  protocoles  d'expériences  '. 

'  Le  procédé  d'exlnclion  i  l'alcool,  que  doub  rpcommandoDs,  oRtr  la  supé. 
riorilë  de  l'exactilude  et  ds  la  régularité.  t\  a,  dans  lea  éludes  sur  la  glycolyM, 
UD  autre  avantage.  Il  permet  de  diattnguer  Us  deux  aclions  anperposées  el 
coDtrairesqui  se  produisent  dans  le  sang  abandouné  k  lui-même,  à  savoir  la 
deMructiou  da  sucre  el  la  formation  du  ancre  au  inoyen  du  gljcogène.  Ainsi 
peuTcnt  Être  tranchées  les  controverses  engagées  à  ce  propoa.  Nous  commu- 
niquerooa  très  prochainement  les  résultats  de  nos  études  sur  ce  point.    A.  D. 
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SUR 
QUELQUES  FAITS    RELATIFS   AU   BAIANGEMENT 

RNTRe  lA  CtRCUUTIOK   9UPERPICIEL1.E  ET  L*  CIRCULATION  VISCÉRALE 
Par  M.  E.  WERTKElMEil 

(Travail  du  labonloire  ds  ph^siologio  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.) 


On  sait  qu'il  existe  un  antagonisme  remarquable  entre  la 
circulation  des  organes  splanchnîques  et  celle  du  tégument 
externe  :  quand  les  vaisseaux  des  viscères  se  rétrécissent, 
ceux  de  la  peau  se  dilatent,  et  inversement.  Grâce  à  ce  mé- 
canisme compensateur,  la  pression  artérielle  se  maintient 
dans  les  conditions  physiologiques,  sensiblement  constante, 
malgré  les  influences  diverses  qui  tendent  à  la  modifler  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  Les  expériences  d'OstroumofT',  de 
Heidenhain  et  Grutzner*,  de  Paulow*,  de  Dastre  et  Morat', 
ont  mis  en  évidence  un  certain  nombre  de  faits  de  ce  genre. 

Il  existe  une  autre  variété,  très  curieuse,  de  balancement 
de  la  circulation,  décrite  par  Brown-Séquard  '  :  c'est  le  balan- 
cement latéral.  Des  paralysies  et  des  contractures  vasculaires 
dépendant  d'une  irritation  du  bulbe  ou  de  la  moelle  cervicale 

•  Areb.  t.  di»  ges.  Pbyaiol.,  1876,  Bd  XH,  p.  K. 

•  Areb.  t.  die  gea.  Pbysiol.,  1878,  Bd  XVI,  p.  20, 

•  Areb.  r.  die  gea.  Pbysiol.,  1S78,  Bd  XVI,  p.  9G6. 

•  Areb.  de  Pbyeiol.  aorm.  tt  patbolog.,  1884,  3*  série,  t.  III. 

•  Comptta  rendus  de  I»  Soc.  de  biol.,  188&,  p.  246. 
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et  donnant  lieu  à  des  difTérences  de  température  entre  les 
membres  abdominaux,  peuvent  être  transférées  d'un  côté  à 
l'autre  par  suite  d'une  irritation  de  la  moelle  dorsale. 

Je  signalerai  ici  particulièrement  quelques  cas  peu  ou  point 
connus,  dans  lesquels  une  augmentation  de  la  pression  arté- 
rielle, due  au  rétrécissement  des  vaisseaux  splanchnîques , 
s'accompagne  d'une  vaso-dilatation  périphérique  très  mani- 
feste. Dans  toutes  les  expériences  dont  il  va  être  question, 
l'animal  (chien  de  4  à  7  kilogr,,  à  lèvres  non  pigmentées) 
était  préalablement  curarisé  et  couché  sur  le  dos,  la  gueule 
largement  ouverte  par  le  mors.  Au  moyen  de  petites  serre- 
fines  adaptées  au  mors,  on  étalait  la  lèvre  supérieure,  et  l'on 
suivait  les  changements  de  coloration  de  cet  organe,  ainsi  que 
ceux  de  la  face  inférieure  de  la  langue,  en  même  temps  qu'on 
enregistrait  les  variations  de  la  pression  dans  l'artère  fémorale. 

I.  —  Excitation  des  nerfs  sensibles. 

OstroumofT,  puis  Heidenhain  et  Grutzner  ont  montré  que 
si  l'on  excite  les  nerfs  sensibles,  quand  la  tension  artérielle 
augmente,  les  petits  vaisseaux  de  la  peau  et  ceux  des  muscles 
se  dilatent.  Ces  modifications  de  la  circulation  périphérique 
ont  été  constatées  par  des  mensurations  thermométriques,  la 
température  de  la  peau  ou  des  muscles  des  pattes  au^enlant 
par  l'irritation  des  nerfs  centripètes. 

L'expérience  peut  être  faite  d'une  façon  plus  simple  et  plus 
frappante  peut-être  par  la  simple  inspection  de  la  lèvre  supé- 
rieure, au  moment  où  l'on  excite  le  bout  central  du  nerf  scia- 
tique  par  un  courant  induit.  Si  celui-ci  est  suffisamment 
intense,  on  voit,  pendant  que  la  colonne  merourielle  monte,  la 
lèvre  supérieure  rougir  très  manifestement,  puis  reprendre  sa 
coloration  primitive  quand  on  cesse  d'exciter.  En  voici  un 
exemple  : 

Chien  cararisé,  à  poil  blanc,  à  lèvres  dépourvues  de  pigment.  —  On 
excite  par  le  courant  induit  lo  bout  central  du  scistique  gauche,  l'ar- 
tère fémorale  droite  étsnt  ea  communication  avec  le  manomètre.  Ln 
pression,  qui  était  à  Ib^iS,  arrive  à  19,  doute  Becondes  après  te  début 
de  l'excitation.  En  mdme  temps  rougeur  très  vive  de  toute  la  lèvre 
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supërietura,  pracédetnmeut  très  pile.  Trente-cinq  secondes  après  le 
début  ds  l'excitaliDii,  calla-ci  continuanl  toujours,  la  pression  est  re- 
tombée à  17,  et  la  rougeur  est  un  peu  moins  marquée. 

Oa  cesse  d'exciter  au  bout  de  quarante-cinq  secondes  :  la  pression 
retombe  et  oscille  maintenant  entre  15,5  et  16,  et  la  lèvre  pâlit. 

Pendant  te  passage  du  courant,  les  petits  vaisseBUx  de  la  face  infé- 
rieure de  la  langue  se  sont  très  nattcment  rétrécis  ;  lis  se  distendent 
quaad  l'excitation  a  cassé. 

L'expérience  peut  être  répétée  plusieurs  fois  à  intervalles 
assez  rapprochés,  chez  la  même  animal,  avec  les  mêmes  ré- 
sultats. C'est  habituellement  pendant  le  maximum  de  la  pres- 
sion que  s'observe  aussi  le  maximum  de  la  rougeur.  La  ten- 
sion baisse  souvent,  même  pendant  la  durée  de  l'excitation, 
si  celle-ci  se  prolonge,  et  alors  la  rougeur  s'atténue  égale- 
ment. 

Si  l'on  était  tenté  d'attribuer  cette  congestion,  souvent  très 
vive,  à  un  refoulement  mécanique  du  sang,  vers  la  périphérie, 
il  suflîrait,  pour  s'assurer  qu'il  n'en  est  rien^  d'arracher  d'un 
côté  le  ganglion  cervical  supérieur,  ou  plus  simplement  de  sec- 
tionner le  tronc  vago-sympathique  :  après  cette  opération,  la 
rougeur  ne  se  produit  plus  du  côté  correspondant.  Le  contraste 
est  d'autant  plus  net  entre  les  deux  côtés  que  les  lèvres  sont 
généralement  très  pâles,  malgré  la  curarïsation,  sans  doute  à 
cause  de  la  position  élevée  de  la  tête  :  cependant  quelquefois 
la  rougeur  dépasse  la  ligne  médiane  et  empiète  quelque  peu 
sur  le  côté  énervé. 

On  insiste  d'ordinaire  plus  particulièrement  sur  les  effets 
vaso-constricteurs  dus  à  l'excitation  du  bout  central  du  scia- 
tique  ;  cependant  le  réflexe  vaso-dilatateur,  si  apparent,  dont 
il  vient  d'être  question  a  déjà  été  mentionné  par  Dastre  et 
Moral,  mais  il  y  a  intérêt  à  le  rapprocher  des  modifications 
vasculaires  concomitantes,  et  surtout  à  mettre  en  parallèle  les 
effets  de  la  faradisation  des  nerfs  sensibles  avec  ceux  qui 
suivent  les  excitations  d'un  autre  genre. 

Car  toute  stimulation  de  ces  nerfs  ne  provoque  pas  la  con- 
gestion de  la  muqueuse  labiale.  Le  résultat  dépend  de  la 
nature  de  l'excitant.  C'est  ainsi  que  le  froid  ne  produit  pas  cet 
effet.  Chez  des  chiens  curarisés,  placés  sous  un  robinet  et  as- 
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pergésbrusquemenlavecde  l'eau  froidc(tenipératurc+ll',2), 
j'ai  vu  la  pression  monter  de  2  à  6  centimètres,  alors  que  les 
lèvres  restaient  pftles'.  Et  cependant  l'augmentation  de  la  ten- 
sion est  ici  encore  un  phénomène  réflexe,  dû  à  l'excitation 
des  nerfs  sensibles  (Brown-Séquard  et  Tholozan').  Mais  il 
était  important  que,  dans  la  lutte  contre  le  froid,  une  mem- 
brane aussi  richement  vascularisée  que  la  muqueuse  buccale 
participât  à  la  constriction  généralisée  des  vaisseaux  superli- 
ciels,  qui  doit  refouler  le  sang  vers  les  organes  profonds.  La 
congestion  de  ces  derniers  organes,  sous  l'influence  du  froid, 
a  précisément  été  observée  dans  la  région  de  tète'.  Schiiller 
a  vu  que,  chez  les  lapins,  l'application  de  compresses  froides 
sur  le  ventre  est  suivie  immédiatement  d'une  dilatation  des 
vaisseaux  de  la  pie-mère  et  que  le  phénomène  fait  défaut  du 
côté  où  l'on  a  arraché  préalablement  le  ganglion  cervical 
supérieur. 

Dans  le  cas  de  l'excitation  du  sciatique,  ce  sont,  au  contraire, 
les  vaisseaux  de  la  périphérie  qui  se  dilatent  :  particulièrement 
ceux  de  la  muqueuse  labio-géniennc,  chez  le  chien  ;  ceux  de 
l'oreille,  chez  le  lapin;  comme  l'ont  noté,  chez  ce  dernier, 
Snellen*,  Owsjanniko\v»et  Vulpian^,  contrairement  à  Loven"'. 

Chez  le  chien  lui-même,  la  congestion  ne  reste  pas  limitée, 
pendant  l'excitation  du  nerf,  à  la  région  des  lèvres.  Chez  cet 
animal,  Vulpian  a  vu  le  sang  couler  plus  abondamment  par 
une  plaie  faite  à  l'oreille.  Dastre  et  Morat  ont  également,  dans 
les  mêmes  conditions,  obser\'é  une  rubéfaction,  d'origine 
réflexe,  des  pulpes  digitales. 

Mais  il  est  à  remarquer,  d'autre  part,  que  la  muqueuse 
buccale  ne  se  congestionne  pas  dans  toute  son  étendue.  Au 
moment  où  les  lèvres  rougissent,  les  petits  vaisseaux  de  la 

•  Parfois  poarlaal  il  sa  prodiiil  une  tégère  rubéractioo  due,  sans  doule,  au 
eaisissemeal,  e'est-à-dire  à  un  riOexe  émoliounel. 

•  Voir  aussi  L.  Fredericq,  Arch.  de  bial.  bolgea,  lS6i,  p.  %y. 

•  Deuta.   Arcb.  f.  Klia.  Afed.  1874.  Dd  XIV,  p.  574. 

'  Arcb.  f.  d.  Holhad.  Bcilr.  z.  Nalarw.,  1858,  Bd  1,  p.  211. 

•  Butl.  de  l'Aotâ.  de  Saint-Pélerabourg,  187ï,  t.  XVJll,  p.  18.  —  Amb. 
de  Pbysiol.  aorm.,  187y,  p.  90. 

•  Leçons  sur  r»pptreil  vtso-motettt,  t.  I,  p.  242. 
'  Beticbt  d.  Siebs.  ges.  d.   Wias,,  1866,  p.  85. 
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langue  se  rétrécisseiit  très  activement.  Dans  L'asphyxie,  au 
contraire,  du  moins  d'après  Dastre  et  Morat,  et  dans  d'autres 
conditions  que  nous  avons  nous-mème  étudiées,  la  rougeur  se 
généralise  à  toute  la  muqueuse  buccale.  Cependant,  les  effetâ 
différents  observés  du  côté  de  ta  lèvre  et  de  la  langue  pendant 
l'excitation  du  sciatique  n'ont  rien  de  contradictoire.  Si,  en 
efîet,  la  voie  centrifuge  du  réflexe  vaso-moteur  est  repré- 
sentée exclusivement  dans  ce  cas  par  le  sympathique  cervical, 
le  phénomène  constaté  est  précisément  celui  que  l'on  devait 
attendre,  puisque  ce  cordon  nerveux,  lorsqu'il  est  excité,  pro- 
voque à  la  fois  le  rétrécissement  des  vaisseaux  de  la  langue 
et  la  dilatation  de  ceux  des  lèvres. 

Mais  si  l'on  rapproche  des  modifications  vasculaires  précé- 
dentes toutes  celles  qui  se  passent  dans  cette  région,  il  en  est 
une  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  :  c'est  la  vaso-dilatation  qui  se 
manifeste  du  côté  de  la  glande  sous-maxillaire.  On  sait,  en 
effet,  comme  l'ont  signalé  Ow^annikofT  et  Tschiriew,  que 
l'excitation  du  sciatique  détermine  une  salivation  abondante, 
et,  d'autre  part,  Grutzner'  a  noté  qu'à  ce  moment  la  circulation 
était  activée  dans  la  glande.  Or,  c'est  le  même  nerf,  la  corde  du 
tympan,  qui  fournit  et  les  Qlets  dilatateurs  des  vaisseaux  de  la 
langue,  et  ceux  de  la  glande  sous-maxillaire.  Comme  il 
n'est  pas  à  supposer  qu'une  excitation  aussi  puissante  que 
la  faradisation  du  sciatique  aille,  à  leur  centre  d'origine,  agir 
sur  les  uns  à  l'exclusion  des  autres,  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  se  localise  aux  Tibres  sécrétoires,  distinctes  des  fibres 
vasculaires,  et  que  l'activité  des  éléments  anatomiques,  ainsi 
mise  en  jeu,  suscite  consécutivement  la  vaso-dilatation,  soit 
par  attraction  sur  le  sang,  soit  par  tout  autre  mécanisme  péri- 
phérique. 

II.  —  Action  de  la  strychnine. 

l' Nous  avons  constaté,  dans  un  travail  antérieur  sur  la  nico- 
tine, fait  en  collaboration  avec  M.  Colas*,  que  la  muqueuse 
buccale  rougit  en  même  temps  que  la  pression  artérielle  s'élève 

■  Areb.  t.  Pbyaiol.,  1S73,  p.  S4l. 

■  Artb,  de  Pbyaiol.,  1891,  p.  341. 
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sous  l'influence  de  cette  substance  toxique;  il  était  intéressant 
de  voir  s'il  en  serait  de  même  avec  un  autre  agent  constricteur 
énergique,  tel  que  la  strychnine.  En  efTet,  on  sait  que  cet  alca- 
loïde amène,  par  rétrécissement  des  petits  vaisseaux,  uae 
ascension  très  notable  de  la  colonne  manométrique,  et  cela  chez 
un  animal  curarisé,  c'est-à-dire  indépendamment  de  toute 
manifestation  convulsive  des  muscles  de  la  vie  animale. 

Or,  si  l'on  examine  alors  ce  qui  se  passe  du  côté  de  la 
bouche  on  voit  qu'une  rougeur  excessivement  intense  envahit 
la  muqueuse  labiale,  gingivale,  ainsi  que  celle  de  la  langue. 
L'activité  circulatoire  est  telle  qu'il  se  fait  quelquefois  un 
suintement  de  sang  aux  gencives,  au  niveau  de  la  sertissure 
des  dents.  La  congestion  se  montre  soit  au  moment  où  la 
pression  arrive  à  son  maximum,  soit,  plus  souvent  môme,  un 
peu  plus  tard,  mais  alors  qu'elle  est  encore  très  haute.  En 
même  temps  chez  les  animaux  qui  ne  sont  pas  complètement 
curarisés,  les  muscles  sont  agités  par  quelques  petites  se- 
cousses convulsives.  L'augmentation  de  pression  due  à  la 
sirychnine  persiste  pendant  quelques  minutes  :  il  en  est  de 
même  de  la  rougeur  des  parties. 

Dans  la  plupart  de  ces  expériences,  l'injection  intravei- 
neuse de  â  milligrammes  de  sulfate  de  strychnine  en  solution 
dans  un  centimètre  cube  d'eau  a  suflî  pour  provoquer  le 
phénomène. 

Dans  deux  cas  seulement,  chez  des  chiens  tous  deux  déjà 
vieux,  j'ai  injecté  d'emblée  4  milligrammes  de  sulfate,  sans 
que  la  coloration  des  muqueuses  se  soit  sensiblement  modifiée 
et  bien  que  la  pression  montât  comme  d'habitude  :  mais  une 
injection  nouvelle  de  6  milligrammes,  faite  peu  après,  amena 
le  résultat  cherché. 

L'influence  vaso-dilatatrice  d'une  substance  que  l'on  consi- 
dère comme  un  type  d'agent  vaso-constricteur  est  certainement 
des  plus  remarquables  et  n'est  pas  connue,  que  je  sache.  Toute- 
fois je  dois  mentionner  que  dans  un  travail  récent  Langley< 
a  incidemment  noté  que  chez  le  lapin  l'effet  immédiat  de  l'in- 

'  ActioD  or  TsriouB  poifloni  upon  nerva-fibres  {Joaratl  of  Pbyaioiogy,,  1890, 
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jeclion  de  brucine  est  une  rougeur  de  l'oreille,  que  le  sympa- 
thique cervical  soit  coupé  ou  non.  Cependant  dans  le  récit 
d'expériences  faites  avec  le  chlorhydrate  de  strychnine  et 
dans  un  but  d'ailleurs  difTérent  du  mien,  je  vois  que  Langley 
constate  le  plus  habituelleraenl  de  la  pâleur  de  l'oreille  après 
l'injection. 

J'ai  trouvé  l'action  de  la  strychnine  sur  la  muqueuse  buccale 
du  chien  absolument  constante,  si  ce  n'est  qu'il  faut  quelque- 
fois forcer  la  dose  ;  et  encore  celte-ci  n'a-t-elle  jamais  dépassé 
6  milligrammes  en  une  fois.  C'est  un  nouvel  exemple  des 
plus  caractéristiques,  de  l'antagonisme  entre  la  circulation 
superflcielle  et  la  circulation  profonde.  On  voit  aussi,  d'autre 
part,  qu'avec  la  strychnine,  la  vaso-dilatation  ne  se  limite  pas 
à  la  muqueuse  labio- gingivale,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
pendant  l'excitation  du  sciatique,  mais  elle  envahit  la  mu- 
queuse linguale,  de  même  qu'après  l'empoisonnement  par  ta 
nicotine. 

2°  Nous  avions  observé  dans  le  travail  cité  plus  haut  que 
la  congestion  due  à  la  nicotine  se  montrait  encore  tout  aussi 
intense,  lorsqu'on  avait  préalablement  sectionné  les  nerfs 
vaso-dilatateurs  de  la  région,  et  nous  en  avions  conclu  à  une 
influence  exercée  par  le  poison  sur  les  ganglions  périphéri- 
ques. La  strychnine  se  comporterait-elle  de  même?  L'expé- 
rience a  répondu  négativement.  La  règle  est  qu'après  la 
suppression  des  nerfs  dilatateurs,  la  rougeur  fait  entièrement 
défaut  du  côté  correspondant  à  la  section,  comme  le  montrent 
les  exemples  suivants  : 

Exp.  I.  {Chien  eurarisé)  5'',500.  —  Section  du  glosso- pharyngien  el 
da  lingual  â  gauche.  Preasion  prise  dans  la  fémorale  :  15  ccntimèlrea. 
On  injecte  2  milligrammes  de  eulfate  de  strychnine  (en  solution  dans 
un  centimètre  cube  d'eau)  dans  la  veine  fémorale. 

Trente  secondes  après  la  flu  de  l'injaction  (dont  la  durée  n'a  pas  été 
déterminée)  la  pression  monte  à  IS  et  met  ensuite  dix  secondes  pour 
arriver  è  28  :  ralentissement  du  cœur.  A  ce  moment  on  noie  une  rou- 
geur très  vive  limitée  au  cdié  droit  de  la  muqueuse  linguale  :  elle 
atteint  son  maximum  cinq  secondes  plue  tard,  alore  que  la  pression 
est  d^à  retombée  et  que  la  colonne  de  mercure  exécute  des  excursions 
conaidérahlea  entre  30  el  S4  centimètres  :  le  cœur  A  ce  moment  est 
remarquablement  ralenti. 

A.HCH.    DE    PHTS.,    5*    9ÊBIE,    -    Ili.  SB 
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Le  coiilraslo  eiilre  lo  cAté  droit  el  le  côté  gauche  de  la  langue  est 
(leit  plus  fi-appuiils;  h  droite  la  muqueuse  est  d'un  raille  vir,  à  gauche 
clic  paraît  eombi'c  par  opiioeitioa.  Lu  muqueuse  labiale  s'est  cgali-meut 
coloi'CC  CQ  i-ou^'c  vir,  inaiB  des  deux  cùlés. 

La  jircbMon  se  mBiulical  encore  à  ^i  ccntimêtfos  eo  moyenue  peD> 
(tant  huil  minules  ;  dix  minulcs  après  le  début  de  riDjecUon  otte  est 
encore  à  10;  la  rougeur  des  parties  congé stioimées  est  encore  1res 
niaiii  Teste. 

Exr.  II.  (Chien  cm-arisé)  5  kilogr.  —  Section  du  glosso- pharyngien 
ut  du  lingual,  ù  guuche.  l'i-cssiuii  dans  l'artère  rémoralc  :  ll>  ceutimô- 
tras.  Injuctiou  dans  lu  veine  rémorale  de  2  mi  lli  gramme  s  de  sulfate 
de  KlryebuiiiL'. 

SL'izc  secondes  a|irôs  rinjiH-lioii,  la  pi'cssion  coinuicoce  ù  inuuler  et 
dauB  i'cbi.ucu  de  vingt  secondes  elle  s'élève  de  17  li  iè.  (Junraule-d«ui 
sccondcij  ajirès  la  lin  du  riujcclioii,  elle  est  îi  SI.  A  en  moment,  i-ougeur 
uuilulèralu  très  iiiiense  de  lu  langue  à  droite  :  rien  du  cùlc  gauche, 
longuur  bilutoi'ulu  dos  lèvretî.  Après  cinq  minutes,  la  pression  o:>t  ù  l'J; 
la  rougeur  mo^ns  niurijuuo,  inuis  cneoi-c  très  uellc. 

Voici  un  uulru  cas  daus  Icquol  lo  section  du  lingual  et  du  glosso-phu- 
rjngieii  «ni  élu  suivies  de  celle  du  sym^alliii)uc  cervical. 

bl\i'.  111.  Chic»  vurnrisù,  —  Socliou  du  lingual  et  glosso-|>haryngicn 
à  gauche,  l'i-essiou  rèmuialc  :  11  eiinlimètres.  lujuclion  de  i  milli- 
gramme» de  slrj-cuniiio  dans  la  vcino  féniurali!.  Trtjilc-dem:  secondes 
après  la  lin  de  l'injucliou,  la  pi-osslou  est  montée  à  'H  reutunett-es,  bien 
que  le  cuïur  bc  suit  ralenti  :  rougeur  unilatérale  de  la  langue,  bilaté- 
rale des  lèvrt's. 

Au  Iioul  do  dis  minutes  la  iirussioit  est  eueoie  à  âô  et  la  diflerence 
entre  les  deux  eàlûs  do  lu  laugue  est  encore  très  uclle,  et  les  deus 
(■("liés  de  la  lc\i-c  encore  très  rouges. 

Au  bout  'lu  quiuKC  miuulus  presâiou  it  21,  rougiur  luuius  juououcée 
mais  cHcui'O  muniruste. 

.\u  bout  de  viugt-ciuq  minutes,  la  cuiigostion  a  cutioi-emenl  di&paru. 
Uu  bceliounc  le  vugO'Syuiputbiijue  du  eûlé  gauche  et  on  injecte  l>  milli- 
grammes do  sulfate  du  strj'eliiiiue.  La  pression  qui  était  à  'Hi  monte 
d'iit>OMi  à  Si,  puis  tombe  û  t\,  vingt-huit  secoudes  après  la  lin  du  l'iu- 
jeirtiou,  Aeu  luumcnl  rongeur  uiiilatërulo  de  lu  lèvre  aussi  bien  que 
du  la  Iuuguu;lc  uàlè  gauche  de  la  lëvi-c  est  très  paie,  le  eùlè  droit  d'un 
rouge  vit;  mais  lu  rougeur  n'atteint  sou  maximum  qu'au  bout  de 
i-iuquunteb  seiundcs  cnviioii,  la  pression   s'êtant  alors  abaissée  a  17. 

Au  bout  de  cmq  miaules  prussiun  a  15  :  le  conti-aste  entre  les  deux 
eûtes  de  la  langue  et  de  tu  to\re  est  loujuni-s  des  plus  uels. 

Les  ié:^ulliUs  de  ces  exjiéfieiictjs  siiiil  des  plus  fruppaiits. 
L'itileiisilé  de  Va  congeslioii  esl  telle  suf  le  cùlé  inlacl  de  la 
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langue  que  le  côlé  opposé  parait  sombre  par  comparaison, 
d'autant  plus  que  probablement  les  filets  vaso-constricteurs 
de  cette  partie  excités  par  la  strychnine  rétrécissent  les  petits 
vaisseaux  en  l'absence  de  leurs  antagonistes.  De  même,  lors- 
qu'on sectionne  l'un  des  cordons  vago-sympathiques,  la  pâleur 
du  côlé  correspondant  de  la  lèvre  tranche  sur  la  vive  rougeur 
de  toute  la  surface  de  la  muqueuse  buccale. 

Les  efTels  consécutifs  à  la  suppression  des  nerfs  vaso-dila- 
tateurs peuvent  être  considérés  comme  constants,  pour  ce  qui 
est  de  la  langue.  Mais  la  lèvre  supérieure  rougit  encore  quel- 
quefois en  totalité,  malgré  la  section  de  sympathique  corres- 
pondant, ce  qui  tient  sans  doute  à  la  provenance  multiple  de 
ses  vaso-dilatateurs. 

Je  ferai  remarquer  aussi  que  pour  la  netteté  des  résultats, 
dans  les  expériences  de  cet  ordre,  il  est  préférable  d'expéri- 
menter isolément  sur  la  lèvre  supérieure,  d'une  part,  et  sur 
la  langue,  d'autre  part.  Car  si,  avec  le  glosso -pharyngien  et  le 
lingual  on  sectionne  le  sympathique  coi-vical,  on  paralyse  ainsi 
une  grande  partie  des  vaso-constricteurs  de  la  langue  en 
même  temps  que  les  dilatateurs,  ce  qui  peut  modifier,  comme 
nous  le  verrons,  les  effets  obtenus. 

Toujours  est-il  que  tes  expériences  précédentes  démontrent 
que  l'action  vaso-dilatatrice  de  la  strychnine  s'exerce  à  peu 
prés  exclusivement  sur  les  centres  bulbo-méduUaires.  Cet  al- 
caloïde se  dislingue  donc  en  ce  point  de  la  nicotine  qui,  elle, 
congestionne  encore  tout  aussi  vivement  la  muqueuse  bucco- 
labiale,  alors  même  que  celle-ci  n'est  plus  reliée  par  ses  nerfs 
vasculaires  au  centre  cérébro-spinal. 

H  est  même  instructif  d'observer  sur  le  même  animal  le 
mode  d'action,  différent,  sous  ce  rapport,  des  deux  substances 
toxiques.  Lorsque  chez  un  chien  auquel  on  a  coupé  le  lingual 
et  le  glosso-pharyngieu,  le  côté  correspondant  do  la  langue 
n'a  pas  rougi,  si  l'on  vient  à  injecter  5  à  iO  milhgrammes  de 
nicotine,  la  différence  entre  les  deux  moitiés  de  la  langue  ne 
larde  pas  à  disparaître,  et  une  rougeur  uniforme  et  également 
intense  les  envahit.  L'expérience  est  surtout  curieuse  à  un 
moment  où,  après  une  injection  de  strychnine,  le  contraste 
entre  les  deux  côtés  de  la  langue  est  encore  très  prononcé;  du 
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côté  opéré  les  petites  veines  qui  convergent  vers  le  frein  de  U 
langue  sont  souvent  distendus  par  du  sang  noir  alors  que  les 
vaisseaux  du  côté  opposé  se  dessinent  en  rouge  vif.  Si  l'on 
injecte  alors  lanicoline,  le  premier  eiïet  est  de  renforcer  la  rou- 
geur de  la  moitié  intacte;  ce  n'est  que  quelques  secondes  plus 
tard,  après  un  relard  très  sensible,  que  le  côté  opposé  com- 
mence à  se  colorer  en  rouge,  que  la  teinte  bleuâtre  y  disparait 
et  que  la  nuance  devient  uniforme.  Puis  au  fur  et  a  mesure 
que  l'action  de  la  nicotine  s'épuise,  ce  qui  arrive  beaucoup  plus 
rapidement  que  pour  la  strychnine,  la- différence  de  teinte  de- 
vient de  nouveau  de  plus  en  plus  sensible. 

Les  effets  comparatifs  des  deux  alcaloïdes  répondent  à  une 
question  qui  se  posait  à  propos  du  mode  d'action  de  la  nicotine 
sur  les  ganglions  périphériques.  On  pouvait  se  demander,  en 
effet,  si  ta  persistance  de  son  intluence  vaso-dilatatrice  après 
la  section  des  nerfs  était  due  à  une  excitation  directe,  immé- 
diate, de  ces  appareils  ganglionnaires  par  la  substance  toxique 
ou  si  la  mise  en  activité  de  ces  derniers  reconnaissait  comme 
cause  l'élévation  énorme  de  pression,  consécutive  à  l'injection. 
Cette  dernière  hypothèse  que  nous  avions  soulevée  dans  le 
travail  sur  la  nicotine  se  trouve  infirmée  par  les  expériences 
précédentes.  Comme  la  strychnine  détermine  une  augmenta- 
tion de  tension  aussi  considérable  que  la  nicotine  et  que  ce- 
pendant elle  ne  congestionne  pas  la  muqueuse. linguale  après 
la  suppression  des  nerfs  vaso-dilatateurs,  il  faut  en  conclure 
que  l'influence  de  la  nicotine  s'exerce  directement  sur  les 
ganglions  périphériques,  tandis  que  l'autre  alcaloïde  ne  par- 
tage pas  cette  propriété.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  déjà 
insisté  antérieurement  sur  l'importance  de  ces  effets  de  la 
nicotine  en  ce  qu'ils  fournissent  une  preuve  très  convaincante 
de  l'excitabilité  propre  des  ganglions  périphériques  du  sym- 
pathique. J'ajoute  qu'ils  ressortent  peut-être  encore  mieux  de 
ces  expériences  où,  après  section  unilatérale  des  nerfs  vaso- 
dilatateurs,  l'injection  de  cetalcaloîdesuitrinjection  de  strych- 
nine. On  assiste  alors  à  la  succession  de  deux  phases  bien  - 
distinctes  :  1°  une  phase  d'excitation  centrale,  pendant  laquelle 
seule  la  muqueuse  du  côté  intact  se  congestionne  ;  â°une  phase 
d'excitation  périphérique  qui  ne  se  manifeste  qu'après  un  re- 
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tard  très  marqué  et  pendant  laquelle  le  côté  privé  de  ses  vaso- 
dilatateurs  rougit  à  son  tour.  La  distinction  entre  l'action 
centrale  et  l'action  périphérique  devient  plus  nette  dans  ce 
cas  particulier,  sans  doute  parce  que  le  cdté  opéré  reste  soumis 
sans  contrepoids  à  l'influence  de  ces  vaso-constricteurs  surex- 
cités par  la  strychnine.  Si  en  effet  on  injecte  de  la  nicotine 
d'emblée,  le  retard  que  je  viens  d'indiquer  ou  bien  fait  défaut 
ou  est  peu  marqué. 

3"  Si  à  la  section  unilatérale  des  nerfs  vaso-dilatateurs  de  la 
langue  on  ajoute  celle  des  vaso-constricteurs  les  phénomènes 
observés  après  l'injection  de  strychnine  présentent  quelques 
modifications.  Dans  certains  cas  où  j'ai  vo&lu  étudier  à  la  fois, 
après  la  suppression  des  nerfs  d'un  côté,  les  modifications  vas- 
culaires  de  la  lèvre  et  de  la  langue,  j'ai  sectionné  le  sympa- 
thique en  même  temps  que  le  glosso-pharyngien  et  le  lingual  : 
il  est  arrivé  fdors  parfois  que  le  côté  correspondant  de  la  langue 
rougissait  encore,  quand  on  injectait  la  strychnine,  mais  la 
rougeur  était  bien  moins  marquée  que  du  côté  opposé.  Elle  le 
devenait  davantage  dans  d'autres  cas  où  j'énervais  complète- 
ment un  des  côtés  de  la  langue,  par  section  de  l'hypoglosse,  du 
lingual,  du  glosso-pharyngien  et  arrachement  du  ganglion 
cervical  supérieur.  Dans  ces  conditions,  si  le  côté  énervé  se 
congestionnait  quelquefois,  malgré  l'absence  des  nerfs  vaso- 
dilatateurs,  c'est  sans  doute  parce  que  les  vaisseaux  corres- 
pondants privés  en  même  temps  de  leurs  constricteurs  se  lais- 
saient distendre  passivement  par  l'afflux  exagéré  de  sang  qui 
se  produit  dans  la  région.  Mais  la  différence  entre  les  deux 
côtés  se  prononçait  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que  la 
rougeur  s'atténuait.  De  plus  si  on  attendait  alors  quelques 
minutes,  dix  à  quinze  environ,  pour  faire  une  nouvelle  injection 
de  2  à  6  milligrammes  de  strychnine,  la  rougeur  de  la  langue 
réapparaissait,  mais  exclusivement  limitée  au  côté  énervé.  J'ai 
constaté  en  eflet  que  si  une  deuxième  injection  de  strychnine 
suit  d'assez  près  la  première,  souvent  la  pression  artérielle, 
comme  on  le  voit  dans  l'expérience  III,  ne  s'élève  plus  que 
très  peu,  de  2  à  3  centimètres  de  mercuro,  qu'elle  baisse  rapi- 
dement, quelquefois  même  d'emblée  ;  l'on  comprend  qu'alors 
la  congestion  reste  unilatéralej  bien  que  l'un  des  côtés  soit  tota- 
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lemenl  énervé,  une  distensioTt  passive  des  vaisseaux  du  côté 
opposé  ne  pouvant  i>ius  se  produire. 

III^  —  Ergotine.  Carbonate  de  soude. 

J'ai  encore  expérimente  une  substance  à  laquelle  on  attribue 
généralement  une  action  constrictive  directe  sur  la  fibre  mus- 
culaire olle-mèmo  :  l'erfroline.  C'est  précisément  cette  pro- 
priété particulière  qu'on  lui  accorde  qui  m'a  engagé  à  l'em- 
ployer comparativement  à  la  strychnine.  Cependant  chez 
quatre  chiens  auxquels  j'ai  injecté,  soit  2,  soit  4  centimètres 
cubes  de  la  solution  d'ergotine  Yvon,  la  rubéfaction  de  la 
lèvre  supérieure  a  été  très  manifeste  et  très  vive  pendant  que 
la  pression  augmentait  suivant  les  cas  de  2  à  3  centimètres. 
Je  me  borne  à  signaler  le  fait  sans  discuter  ici  le  mode  d'ac- 
tion de  l'ergotine  :  mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  modi- 
fications vasculaires,  de  même  sens  que  celles  dues  à  la  strych- 
nine, ne  soient  aussi  de  même  nature. 

Enfin  il  est  facile  d'observer  le  phénomène  en  question 
chatiue  fois  que  l'on  prend  la  pression  dans  une  artère.  Il 
suffit  de  faire  pénétrer  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
soude  dans  le  vaisseau  pour  voir  au  bout  de  quelques  secondes 
la  muqueuse  de  la  lèvre  supérieure  rougir,  pendant  que  la 
tension  artérielle  augmente. 

Si  chez  un  animal  curarisé  on  a  noté  dans  le  bout  central 
de  la  fémorale  une  pression  de  li  à  15  centimètres  el  qu'on 
mette  dans  le  manomètre  la  pression  à  SOcentimètres  environ, 
puis  qu'on  rétabhsse  ta  communication  de  l'instrument  avec 
l'arlèrc,  la  pression  montera  bientôt  très  haut,  et  si  l'on  opère 
sur  un  animal  dont  les  lèvres  ne  sont  pas  ti-op  pigmentées,  on 
voit  que  celles-ci  se  congestionnent  ti-ès  vivement.  Le  carbo- 
nate de  soude,  refoulé  dans  les  artères,  est  ensuite  lancé  par 
le  cœur  vers  les  différents  organes  et  va  exciter  les  centres 
vaso-moteurs  ».  Cependant  l'effet  se  produit  souvent  si  rapi- 
dement qu'on  peut  se  demander  si  une  irritation  réflexe  partie 
de  la  surface  interne  de  l'artère  n'a  pas  sa  part  dans  le  phé- 
nomène. 

'  VoirAnucGO,  Arcb.  l'ta!.  de  biol.,  itffll. 
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Les  résultats  ra'ont  pnru  peut-être  encore  plus  nets,  après 
l'introduction  du  carlwnate  de  soude,  lorsque  la  pression  arté- 
rielle était  pi-imittvement  basse.  En  voici  un  exemple  : 

Petit  r.hieii  ciirarisà  nyaiU  perdu  dii  sonn  dans  ries  o/iéroliofts  pré- 
liminaires. —  Avant  de  mottre  le  manomèti'e  on  commiiiiicaliou  avec 
In  canule  i|ui  est  dans  l'iirlëre  fcmornlc,  on  a  mis  la  presBion  k  10  cen- 
timètres. I.a  communication  ôlablia,  elle  tombe  b,  1\  pni»  remonte 
presque  aussitâl  pour  arriver  â  14, Ti  :  las  lèvres  qui  étnieiil  fott  pdies 
rougissent  vivement.  Puis  la  pression  Lnisso  lissez  ropiilomciit  et  les 
lèvres  pâlissent. 

Chez  (lo  chien,  un  coillol  s'étanl  formé  un  peu  plus  tonl,  on  met  In 
pression  à  8  avant  de  réinblir  la  communication  avec;  rni-lèro  ;  elle 
\oakbe  à  6,  puis,  romonlo  ra|iidemen[  b  10  et  en  mânin  temps  la  lèvre 
devient  d'us  rouge  vif. 

Chez  ce  m^me  animal,  la  pression  étant  rovcnuo  peu  apri'^  à  13, 
l'excitaLioQ  du  sciuiique  par  un  courant  intense  n'a  Tuit  mouler  lu 
pression  que  d'un  centimètre  :  les  lèvres  n'ont  pas  rougi. 

On  peut  reprendre  à  intervalles  assez  rapprochés  les  expé- 
riences faites  avec  le  carbonate  de  soude.  L'excîtahililé  des 
centres  nerveux  ne  parait  pas  soufTrir  de  son  introduction. 

IV.  —  Considérations  fféncriilcs. 

On  voit  que  la  mui[uc[ise  bucco-labialo  est  un  organe  émi- 
nemment favorable  pour  éludier  et  aussi  poui'  déinonlrtïr  les 
variations^  de  la  circulation  périphérique  liées  à  celles  de  la 
circulation  centrale,  en  mémo  temps  qu'elle  donne  la  mesure 
du  desîréd'excilnhiltté  des  ceiitics  vaso-dilalaleuis,  par  divers 
excitants;  c'est  sous  ce  rappurl  un  véritable    aîsthé.siomètrt'. 

L'explication  de  cette  inversion  des  phénomènes  vaso- 
moteurs  au  centre  et  à  la  périphérie  ne  doit  pas  être  clieichée 
dans  l'interprétation  de  tel  ou  tel  cas  particuUer.  C'est  ainsi 
ipie  Uastre  et  Morat,  sans  attacher  d'adleurs  d'autre  impor- 
tance à  cette  hypothèse,  ont  i)en.-;é  (|ue  dans  l'asphyxio  ci: 
hnlanceracnt  s'établit  pmir  remédier  autant  que  possible  aux 
effets  pernicieux  de  la  vcinosité  du  sang,  •  le  sang  trouvant 
à  se  répandre  près  de  l'air  vivilianl  dans  les  vaisseaux  dilatés 
de  la  peau,  pendant  qu'il  est  chassé  dp  l'intestin  par  la  con- 
traction do  ses  artères  ».  On  voit  qu'une  telle  ex|)licalion  ne 
peut  s'appliquer  aux  différents  cas  que  nous  avons  siç^nalés  et 
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OÙ  pourtant  les  modifications  vasculaires  sont  de  même  sens 
que  dans  l'asphyxie. 

La  vérité  est  que  l'intérêt  de  ces  expériences  est  de  bien 
mettre  en  relief  le  mécanisme  compensateur  qui  préside  à  la 
régulation  de  la  pression  sanguine.  Le  système  vaso-moteur 
fonctionne  de  telle  sorte  qu'une  même  excitation  met  en  jeu 
les  deux  iniluences  antagonistes  qui  gouvernent  cette  régula- 
lion  et  qui,  dans  les  conditions  normales,  arrivent  à  peu  près  à 
se  contrebalancer.  Certaines  excitations  expérimenlales,  cer- 
tains agents  tels  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  ne  font 
qu'amplifier  en  quelque  sorte  les  manifestations  de  cet  anta- 
gonisme fonctionnel  et  les  rendent  ainsi  plus  évidentes  et  plus 
frappantes,  bien  que,  dans  ces  conditions  anormales  le  but  ne 
soit  pas  atteint  et  que  la  pression  ne  reste  pas  constante. 
Conclusions. 

I.  —  Tandis  que  la  faradisation  du  bout  central  du  nerf 
sciatique  détermine  une  rougeur,  souvent  très  vive,  de  la  mu- 
queuse labio-gingivale  (Dastre  et  Morat),  l'excitation  par  le 
froid  des  nerfs  cutanés  sensibles  ne  congestionne  pas  cette 
membrane. 

II.  —  L'antagonisme  entre  la  circulation  viscérale  et  la 
circulation  superficielle  est  bien  mise  en  évidence  dans  les 
expériences  suivantes  :  1"  Si  l'on  injecte  dans  la  veine  fémo- 
rale d'un  chien  2  à  4  milligrammes  de  sulfate  de  strychnine, 
l'augmentation  énorme  de  la  pression  qui  résulte  de  la  cons- 
triction  des  petits  vaisseaux  splanchniques,  s'accompagne 
d'une  rougeur  intense  de  la  muqueuse  des  lèvres  et  de  la 
langue  :  après  la  section  unilatérale  des  nerfs  vaso-dilata- 
teurs de  la  langue,  la  congestion  reste  limitée  au  côté  intact. 
L'action  de  la  strychnine  se  localise  donc  aux  centres  vaso-di- 
latateurs bulbo-médullaires,  contrairement  à  la  nicotine,  qui 
agit  aussi  sur  les  appareils  vaso-moteurs  périphériques  ;  2"  L'er- 
gotine,  le  carbonate  de  soude,  qui  font  monter  la  pression, 
congestionnent  également  la  muqueuse  labiale. 
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QUELQUES     EXPÉRIENCES 

SUR   LE    ROLE    HÉMOPOIÉTIQUE    DE    LA    RATE 

Par  le  D*  ttniBOItescu 
Vnttttfiat  de  phyiialogie  1  la  Fuulté  de  médecine  de  Bucarest. 


En  1887,  j'ai  fait,  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de 
M.  Dastre,  à  la  Sorbonne,  une  série  d'expériences  dans  le  bat 
de  vérifier  ie  rôle  hémopoiétique  de  la  rate  '.  Considérant  que 
la  prolongation  du  contact  du  sang  avec  le  tissu  de  la  rate 
peut  dévoiler  ce  rôle,  je  me  suis  proposé  d'arrêter  d'une 
manière  expérimentale  le  sang  dans  l'organe  et  d'observer 
ensuite  les  modifications  produites  dans  le  nombre  des  globules 
sanguins. 

Pour  avoir  un  terme  de  comparaison,  entre  le  sang  de  la 
rate  et  celui  de  la  circulation  générale,  j'ai  examiné  sur  le 
même  animal,  le  sang  de  l'oreille,  celui  de  rartère  splénique 
et  de  la  \eine  splénique  avant  et  après  arrêt  dans  l'organe 
splénique. 

J'ai  compté  les  globules  d'après  le  procédé  de  M.  Malassez, 
et  la  moyenne  de  quatre  expériences  faites  sur  des  chiens  à 
jeun  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 


"■:i«." 

Mnt,.  ' 

3,«0,0OO 
i,SM,000 
i.OOO.OOO 
S.Blî.OOÛ 

38,000 
1Î,000 
98.000 
118,000 

1/13S 

1/8- 
1/H 
1/37 

S.i>Kde  ['.rtère  ipltnlqae 

Suig  de  lu  Tflioe  splénique  «près  U  lUw... 

■  Compte»  rendus  de  II  Société  de  biologie,  1887. 


:v  Google 


562  OHIOORESCD. 

On  voit  ainsi  que  les  globules  rouges  sont  les  plus  nom- 
breux dans  le  sang  de  l'oreille;  que  leur  nombre  diminue 
dans  l'artère  splénique  et  diminue  encore  davantage,  quand 
le  sang  a  passé  par  la  rate;  tandis  que  les  globules  blancs 
sont  de  plus  en  plus  nombreux,  dans  ces  dilTércnts  étals 
du  sang.  Mais  si  nous  arrêtons  expérimentalement  le  sang 
dans  la  rate,  les  globules  rouges  deviennent  beaucoup  plus 
nombreux,  même  dans  le  sang  de  l'oreille,  et  les  globules 
blancs  croissent  également  dans  une  proportion  plus  grande. 
L'augmentation  du  nombre  des  globules  a  été  d'autant  plus 
forte,  que  l'arrêt  du  sang  dans  la  rate  a  été  plus  prolongé. 

De  ces  expériences,  il  ré&niiedonc  que  la  stase  da  sang  dans 
la  raie  y  augmente  le  nombre  des  globules  de  ce  liquide. 

Ce  fait  confirme  les  expériences  de  MM.  Picard  et  Malasscz 
qui,  après  la  stase  sanguine  splénique  provoquée  par  la  sec- 
tion des  nerfs,  ont  trouvé  que  le  sang  veineux  de  la  rate  con- 
tenait plus  de  globules  rouges  et  que  l'hémoglobine  avait  aug- 
menté. 

Mais  ces  résultats  laissent  place  à  des  objections  sérieuses. 
En  eltet,  on  peut  dire  qu'en  pareil  cas  il  se  fait  une  accumu- 
lation mécanique  des  globules,  ou  encore  une  transsudulion 
du  plasma  d'où  résulterait  une  conccntralion  du  liquide. 

Afin  d'écarter  ces  objections,  j'ai  fait  les  expériences  sui- 
vantes : 

1°  J'ai  cherché  s'il  existe  une  stase  jdiysiologiqae  complète 
du  sang  dans  ta  rate,  par  exemple,  pendant  la  digestion  ; 

2°  Une  telle  stase  existant,  j'ai  examiné  le  sangàdilTérentcs 
périodes  de  la  digestion,  pou/'  constater  si  le  nombre  maximum 
des  globules  coïncide  avec  celle  stase  ; 

S"  Une  Lclle  stase  existant  et  coïuciiiant  avec  le  nombre 
maximum  des  globules  sani>ui[is,  après  la  digestion,  j'ai 
extirpé  la  rate  et  j'ai  cherché  si  ce  mnxiumm  de  globules 
rouges  diminue. 

1.  —  Stase  sanguine  physiologique  dans  la  rate. 

J'ai  ouvert  l'abdomen  sur  des  chiens,  à  différentes  heures 
après  le  repas  ôt  j'ai  étudié  la  pression  du  sang  dans  la  veine 
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splénique.  Les  animaux  ont  élé  soumis  d'abord  à  un  jeûne  de 
plusieurs  heures  el  je  leur  ai  donné  ensuite  à  mangera  satiété 
des  aliments  composés  de  poumons  bouillis  el  de  pain.  J'ai 
constaté  que  la  circulation  splénique  présente  après  le  repo3 
des  modifications  très  importantes  :  la  rate  devient  deux  à 
trois  fois  plus  grande  que  dans  l'état  de  jeûne  ;  la  veine  splé- 
nique est  gorgée  de  sang  et,  si  l'on  y  applique  une  pince,  la 
portion  située  du  côté  de  la  veine  porte  reste  tout  aussi  gonflée 
que  la  portion  du.côté  de  la  rate.  Si  on  ouvre  la  première  por- 
tion, le  sang  coule  en  jet  comme  du  côté  de  la  portion  centrale. 
En  outre,  tout  le  système  de  la  veine  porte  est  également  très 
plein  de  sang. 

On  constate  que  cette  stase  sanguine  est  à  son  maximum  trois 
heures  après  le  repas.  Pour  plus  de  précision  j'ai  déterminé 
la  différence  de  la  pression  sanguine  dans  les  bouts  afférent  et 
efférent  de  la  veine  splénique  —  cause  générale  de  la  marche 
du  sang  dans  les  vaisseaux.  —  J'ai  mesuré,  dans  ce  but,  la 
pression  sanguine  dans  le  bout  périphérique  et  dans  le  bout 
central  de  la  veine  splénique,  à  jeun  et  à  diverses  époques 
après  le  repas. 

Exp.  1.  Pression  sanguine  dans  la  veine  splénique,  prise  chez  ie 
chien  à  Jean.  —  Chien  de  moyenue  Inille,  à  Jeua  ;  Irechéotomie  et  chlo- 
rofannisalion.  Expérience  exécutée  d^ns  le  laboratoire  de  la  Sor- 
bonue. 

La  pression  Ranguine  du  bout  [lériphéi-ique,  prise  avec  le  kymo- 
graphe  de  Ludwi(^,  a  été  négative,  de  9  millioièlres  de  mercure  (IÎ7. 1). 
1^  pre-Bion  du  boni  cetilral  h  été  une  pression   positive  de  11  milli- 


Daus  d'autres  expériences,  elle  a  varié  enti-e  5  et  9  inillimètieB. 

DoDC,  A  Jeua,  la  pression  du  sang  dans  le  bout  péiipliénque  de  la 
veine  splénique  est  négative  et  égale  à  5-9  niillimt-trcs  de  mercure. 

Kxp.  II.  Pression  sanjaiae  dans  le  veine  splénii/uu, prise  deux  heures 
tprès  le  repas.  —  Chien  de  moyeaue  taille.  A  midi  un  lui  a  doimé  à 
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■ntDgar  i  utiéK  (après  un  jaune  de  plusieurs  heures^  une  pAU«  oom- 
posée  de  poumons  de  veau  bouillis  mélangés  avec  du  pain.  A  deux 
heures  après  midi,  le  chien  s  été  aneethësie  avec  un  mélange  d'éther 
et  de  chloroforme  en  psi'ties  égales,  et,  pour  abréger  le  temps  de 
l'anesthésis,  j'ai  ajouté  plus  de  chloroforme  auseitdl  que  l'anesthésie  a 
commencé.  Aucun  accident. 

J'ai  ouvert  l'abdomen  juste  deux  heures  sprès  le  repas  et  j'ai  eens- 
taté  que  l'estomac  était  plein  d'aliments.  Ceux-ci  avaient  à  peine  com- 


Fig.  î. 

mencé  à  passer  dans  le  duodénum.  I^  eyetème  asnguin  de  l'appareil 
digestir  est  fort  turgesuenl,  mais  celui  de  l'estomac  l'est  davantage 
que  celui  des  intestins.  L'activité  de  reslomac  prédomine  sur  celle  des 
intestins  et  la  digestion  se  trouve  dans  la  période  de  digestion  stoma- 
cale. Appliquant  une  ligature  au  milieu  de  la  veine  splénique,  j'ai 
pris  la  preasion  du  sang  aux  deux  bouts  avec  le  kymographe  de 
Ludwig,  en  commenfaot  par  le  bout  périphérique. 

Aa  bQUt  périphérique,  le  pression  négative  tend  à  devenir  positive; 
elle  aeture  à  peine  1  millimètre  de  colonne  de  mercure  (flg.  2).  Aa 
bout  central,  la  pression  n'a  pu  être  prise  à  caase  (Tua  acfiideot,  mais 
elle  a  pu  être  dédaite  das  antres  expériences  similaires. 

Exp.  m.  Pression  du  sang  dans  la  veine  splénique  prise  trois  heures 
après  le  repas.  —  Chien  de  petite  taille.  On  lui  administre  le  même 
régime  et  dans  les  mêmes  conditions. 

A  trois  heures  après  midi,  on  lait  l'anesthéeie  de  la  même  manière. 


Flg.  3. 

sans  aucun  accident  et  on  ouvre  l'abdomen  juste  trois  heures  après 
le  repas.  L'estomac  est  plus  vide  (à  peu  près  à  moitié)  que  dans  le  ose 
précédent.  L'intestin  grêle  présente  une  activité  péri atal tique  et  une 
plénitude  du  système  sanguin  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le 
caa  précédent.  On  est  dans  la  phase  de  digestion  intestinale. 
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Je  prends  la  preasian  sanguine  de  la  veine  splëaique  abBolumenl 
comme  dans  le  cas  précédQQl  :  au  bout  périphérique,  la  pression  né- 
gative est  àeveaae  pression  positive  de  1  miilimÈtres  et  présente  des 
paJsatioas  respiratoires  très  manifestes  (fig.  3).  Au  bout  central,  la 
pression  est  de  9  millimètres. 

Exp.  IV.  Pression  sanguine  dans  la  veine  splénîqae  prise  quatre 
heures  après  la  repas.  —  Chien  de  grande  taille.  On  lui  administre 
le  mfime  régime  alimentaire  que  précédemment.  MSmes  conditions  : 
on  ouvre  l'abdomen  quatre  heures  après  le  repas. 

L.'estomac  est  vide;  on  prend  la  pression  sanguine  :  dans  te  l>oui 
périphérique,  ia  pression  de  positive  tend  à  devenir  négative,  elle 
ne  mesure  plus  que  1  millimètre  et  a  perda  complètement  les  puisa- 
lioas  respiratoires  (Rg.  4).  Dans  le  bout  central,  la  pression  de  12  wil- 
liojètres. 


Fig.  4. 

La  ligure  5  (voy.  p.  oliti),  repiêsente  la  courbe  de  ces  dif- 
férentes pressions,  des  deux  bouts  de  la  veine  splénique. 

L'interprétât  ion  de  ces  expériences  conduit  naturellement 
aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Chez  les  chiens  à  jeun,  la  circulation  de  la  veine  splé- 
nique est  libre,  c'est-à-dire  que  la  pression  dans  le  bout  central 
est  positive  (de  11  millimètres  de  colonne  de  mercure),  et  la 
pression  du  bout  périphérique  est  négative  de  9  millimètres. 
Il  n'existe'donc  aucun  obstacle  au  dégorgement  de  la  rate,  et 
la  pression  sanguine  à  l'intérieur  de  cet  organe  est  au  mi- 
nimum. 

2*  Mais  pendant  la  digestion,  les  choses  changent  :  la  pres- 
sion positive  du  bout  central  tombe  peu  à  peu,  jusqu'à  trois 
heures  après  le  repas,  et,  après  cela,  commence  aussitôt  à 
croître,  de  manière  que,  une  heure  plus  tard,  c'est-à-dire 
quatre  heures  après  le  repas,  cette  pression  dépasse  sa  pre- 
mière limite.  La  pression  négative  du  bout  périphérique,  au 
contraire,  devient  positive  trois  heures  après  le  repas  et  s'é- 
lève à  7  millimètres  (à  peu  près  égale  à  celle  du  bout  central) 
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el,  à  partir  tle  cette  époque,  décroît  rapidement,  de  façon  que, 
une  heure  après,  c'est-à-dire  quatre  heures  après  le  repas,  sa 
valeur  est  de  1  nHllimètre  de  hauteur 
d«ïu"™i,ï''6p'rafHus.      *^^  mercure. 

' — — -'^ En  d'autres  termes  :  pendant  la  di- 
gestion, la  pression  positive  du  bout 
central  et  la  pression  négative  du  bout 
périphérique  marchent  en  sens  inverse, 
jusqu'à  s'égaler  à  peu  près,  de  manière 
à  produire  une  stase  sanguine  complète 
dans  la  veine  splénique,  et  par  suite, 
i  une  stase  dans  l'intérieur  de  la  rate. 

I  L'explicationnaturelledecefail,  c'est 

g  que,  pendant  la  digestion,  l'afflux  du 

I  sang  vers  lus  organes  digestifs,  diminue 

*■  l'irrigation  artérielle  de  la  rate;  tandis 

que  la  masse  du  sang  de  la  veine  porte 
grandit  en   même  temps  peu  à  peu. 
i  jusqu'à  s'opposer  à  la  circulation  splé- 

I  nique,  apportant  une  contre-pression  à 

g  peu  près  égale  à  la  force  d'impulsion 

I  du  sang  du  bout  central  de  celte  veine. 

Après  trois  heures,  l'ordre  antérieur 
f'<s-  à.  se  rétablit. 

Par  conséquent,  pendant  h  digeslion,  la  circulation  ù  l'in- 
térieur de  la  rate  se  ralentit  peu  ii  peu,  et  trois  heures  après 
le  repas,  la  stase  sanguine  est  presque  complète  dans  cet 
organe. 

II,  —  Recherches  pour  savoir  si  le  maximum  des  globales 
sanguins, aprvs  la  digestion,  correspond  avec  la  stase  phy- 
siologique du  sang  dans  la  rate  et  si  ce  maximum  diminue 
aprî's  l'extirpation  de  la  rate. 

J'ai  fait  des  expériences  sur  des  chiens  auxquels  j'ai  admi- 
nistré un  régime  identique,  comme  qualité,  quantité  et  moment 
d'ingestion  des  aliments.  J'ai  compté  les  globules  d'après  le 
procédé  de  M,  Malassez.  Et  j'ai  pris  la  précaution  parlicu- 
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lière,  à  chaque  épreuve,  de  compter  les  globules  de  trois 
rectangles  différents,  pour  avoir  une  moyenne  plus  certaine. 

Les  mêmes  animaux  ont  servi  pour  les  deux  phases  de  l'ex- 
périence. J'ai  compté  les  globules  du  sang  d'abord  avant  l'ex- 
tirpatiOQ  de  l'organe,  et  ensuite  après  son  extirpation,  lorsque 
la  plaie  guérissait  et  que  l'animal  revenait  à  son  poids  ini- 
tial. 

La  sang,  lire  de  l'oreille,  a  été  examiné  sept  fois  par  jour  : 
à  jeun  à  11  heures,  après  le  repas  (à  midi);  et  à  chaque  heure 
suivanle  jusqu'à  6  heures  du  soir. 

Enfin,  j'ai  fait  cet  examen  pendant  six  jours  avant  et  six 
jours  après  l'extirpation  de  la  rate.  Les  résultats  sont  les  sui- 
vants : 

Exi'.  I .  —  Chien  de  petite  laillc  iicsanl  8,500  grammes,  mis  cd  ex|>é- 
rieiK-e  le  4-16  mai  1890. 

Tous  les  jours  qu'a  duré  l'expérience,  on  lui  a  daaaé  à  midi  : 
JOU  grammes  de  pain,  ^0  grummcs  de  poumons  buuillis  et  SOO  ((rammes 
de  bouillon  de  viunde;  à  six  heures  on  lui  a  donné  300  grammes  de 
paiu  et  S50  grammes  d'eau. 

liii  numéi-Btioa  des  globules  du  sang  de  l'oreille  a  donné  l^s  résul- 
tais suivants  : 


■  ..... 

.«... 

Hh.niMlD 

1  h.  »it. 

1  b.  «.ir. 

Sh.iDlr.  1  4h.i..ir. 

Sh.ulr.      6k.M)r.  Il 

5 
1* 

15 

1 

5 

» 

II 

4.aio,ooo 

1,000,000 
S.IIO.OOO 
*,SCO,(IO0 
3,800,000 
3,(iOO,000 

Glob 
li.l-0,000 
S,O0O,00O 
.1.710,000 

4.«00,B0O 

5,aw,ooo 

6.19O.O0O 
■i.lOO.OUO 

r.,iW),ûoo 

i,790,inu 

6.*00.000 
7,000,000 
5,770,000 
5,OiO,0O.I 

«,aoo,ooo 

5,  «10,000 

n,eïo,ooo 

5,Î80,000 

4,SO0,ÛO0 

*,aio,oou 

S,000,000 
1,300,000 

5,000,000 
5,030,0pa 
1,150,000 
1,010,000 
1.000,000 
3,500,000 

1.800,000 
B,000,000 
3.700,000 
3,600,000 
3.900,000 
1,300,000 

j    Noyenne-... 

4,%8,333 

B.0OO 
M,UOU 
7,(»0 
7,000 
7,000 
6,000 

i,1«a,333 

Glob 

8,000 
7,000 
7.000 
7,iM0 

U.IIUO 

lea  blanc 
7,000 
S.0OO 
7,000 
6,000 
5,001) 
6,0-» 

5,»lâ,000 

7,000 
8,000 
B,O00 
7,000 
G,<II0 
7,000 

4.(»l,6ti6 

8.000 
7.000 
6,000 

8,000 
8,000 

l,î9e,«66 

7,000 
8.00U 

6,000 
5,000 

i,iee,666 

6,000 

oiooo 

6.000 
5,000 
6,00« 

i  .::""." 

1      «orcunc 

■,m 

0,IM3 

6,500 

0,fi6« 

Ë,I68 

«.,66 

8,000 

f-_. 
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aprAs    l'bxtirpatiok. 


La  plaie  a  éié  complètement  guéru  après  dix  jaura,  eaoa  aucune 
complication.  L'animal  est  revenu  i  son  poids  iaitial. 


.....     ™... 

llh.B41im.    lk.>glr.      !k.»il. 

3k.Mir. 

4  k.  teh. 

Sk.  wtr. 

- 

« 

33 
S 



» 

» 

Si 

Globules  roog 

a. 

5,800,000 
5.800,000 
5,100,000 

5,460,000 
5,400,000 
S.BOO.OOO 

1 

4.»0,000 

*.BOO,000 
*,8Û0,O00 
4,S40,000 
4.700,000 

5.400,000 
4.100,000 
4,S30,000 
5.ÎOO.O00 
5,100,000 

lisoo^ooo 

4.BBO,00O 
S, 130,000 
5,300,000 

4,sai,ooo 

4,B0O,O00 
4,991.000 
5.î3Û,O0O 

4.550,000  4,500.1» 
4.380,«K)'4,10(i.aO 
4.5OO.0OO  4.100,0») 
4.500,000  [4.300,1» 

4,835,000)4. 3M,OT 

MojaoLt.... 

4.-B,333 

6,000 
7.0» 
*),OQ0 
ID,000 
ii,000 
38.000 

5,168,333 
OlolH 
8,000 
l.OOO 
17,000 
14,000 
1B.OO0 
18,000 

!s,ioe.ee« 
ha  bUa 

3.«I0 
7.000 
H.OOO 
11.000 

i«,ooa 

18.000 

5,643.333 
3. 

1,000 
Ï.OOO 
10.000 
10.000 
1S,00I> 
11,000 

4.S60.000 

5,000 
4.000 
It.OOD 
16.000 
34.000 

w,oao 

15,00» 
15,000 
30.000 

ii.a>i 
i0.m 
I4,0ùn 

B,«0» 

I8,SU 

15,000 

11,333 

B,iBe 

15.166 

«1,166 

n,3» 

' 

Ik.  Hir.      3  k.  K 


Artnl  l'txtirpatioo. 
..1  4,358,3331  4.833,3331  B,161,6et[  S,»I5,0Q0|  4.8IH,66i 
..|         7,333l  e,833|  e,50o|         6,fl6Bl  6.I61 

Après  }'exlirp»tioa. 


GltdxiUt  rougai... 


Eip.  U.  —  Chiea  de  taille  moyeDoe  pesant  13,500  grammes,  a  été 
soumis  i  l'expérisoce  le  24  mai/4  juin  1890. 

Tous  les  jours  qu'a  duré  l'expérience,  on  lui  s  donné  à  midi  : 
100  grammes  de  poumons  bouillis  et  160  grammes  de  pain;  le  soir,  à 
6  heures,  900  grammes  de  pain  et  de  l'eau  eu  quantité  sufBsanle. 

La  numération  des  globules  du  sang  de  l'oreille  «  donné  les  résnl- 
tala  suivants  r 
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slooo 
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; 

fcrwM 
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L'aajinnl  ofll  revenu  à 


1  poids  inilial,  la  plaie  s'est  guét'ie  en  douzo 


.«„. 
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5 h.  •*.      th.  mit. 


AruMt  l'«xtirp»tioD. 


Apri»  Ftxtirpttton, 


MOVKNNE   (lENTRALB   DEg   DEUX   EXPERIENCES. 


ArtDt  fcitirpalion. 

Il  S,03l,tl1|  !l,IBO,lt33l  B.r 


31,1111  !l 


Après  feilirpalion. 


Globulu  tMgtt... 


i.Ë«a,999|  i,935,K.13|  t,» 


,7yB,(a}  t,498,ai»ft,ns.ic 

lt,5ll       tI,Ba         18,83 


Il  faut  observer  que  celle  moyenne  générale  est  basée  sur 
un  nombre  notable  d'épreuves  expérimentales. 

Ainsi,  chacune  des  7  épreuves  Journalières  a  été  répé- 
tée pendant  six  jours  sur  les  deux  chiens,  ce  qui  donne 
lâépi'euves  avant  l'cxlirpulionellâ  après  l'extirpation.' Cha- 
cune de  CCS  épreuves  étant  composée  de  trois  numérations 
particulières,  comme  Je  l'ni  dit  plus  haut,  cela  donne  le  cbilTre 
de  3G  épreuves  faites  avant  l'extirpatioo  et  36  épreuves  après 
l'extirpation. 

COURBE   GÉÎ1ÉRAL.E 

Voici  maintenant  la  courbe  générale  du  nombre  des  eto- 
bules  sanguins  des  deux  expériences. 
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Qlobulta  rouges. 


Fig.  6, 
Globales  bhocs. 
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De  l'examen  de  cette  courbe,  résultent  les  faits  suivants: 
1°  Le  noipbre  des  globules  rouges  augmente  et  arrive  à  son 
maximum  trois  heures  après  le  repas,  quand  la  rate  existe 
de  même  qu'après  son  extirpation  ;  mais  ce  maximum  est 
beaucoup  plus  élevé  quand  la  rate  existe  {5,970,000)  et  dimi- 
nue après  qu'elle  a  été  extirpée  (5,465,000). 

2»  Les  globules  blancs  présentent  des  variations  de  nombre 
plus  complexes  : 

a.  Trois  heures  après  le  repas,  lorsque  les  globules  rouges 
arrivent  au  nombre  maximum,  le  nombre  des  globules  blancs 
tombe  au  minimum. 

b.  Le  nombre  des  globules  blancs  augmente  beaucoup 
dans  la  masse  du  sang,  après  l'extirpation  de  la  rate.  Avant 
l'extirpation,  les  globules  blancs  ont  varié  entre  7  et  8,000  dans 
un  millimètre  cube  de  sang,  et  la  moyenne  des  chiffres  des 
grapliiques  ,a  doané  la  proportion  de  1  globule  blanc  pour 
U54  globules  rouges. 

Après  l'extirpation  de  l'organe,  leur  nombre  s'est  élevé  de 
13  à  29,00Us  c'est-à-dire  à  la  proportion  de  1  globule  blanc 
pour  â!25  globules  rouges. 

c.  Lorsque  la  rate  existe,  cet  organe  règle  la  variation  du 
nombre  des  globales  blancs  après  la  digestion,  car  leuj>  nom- 
bre oscille  seulement  entre  1  et  8,000,  tandis  qu'après  l'ex- 
ttrpalion  de  la  rate  la  digestion  produit,  comparativement, 
des  oscillations  énormes,  comprises  entre  13  et  59,000. 

d.  Quand  la  rate  existe,  la  digestion  stomacale  (1  à  â  heures 
après  le  repas)  augmente  seulement  un  pou  le  nombre  des 
globules  blancs,  tandis  que  lu  digestion  intestinale  (3à  4  heures 
api-ès  le  re|)as)  en  diminue  le  nombre,  toujours  dans  des  fai- 
bles limiles.  Mais  après  l'extirpation,  chacune  de  ces  diges- 
tions présente  des  variations  fort  grandes  :  pendant  la  pre- 
mière heure  les  globules  blancs  diminuent  en  nombre,  et  pen- 
dan!  la  deuxième  heure  ils  augmentent. 

L'interprétation  de  ces  faits  conduit  naturellement  aux 
considérations  suivantes  : 

Le  maximum  des  globules  rouges  (3  heures  après  le  repas) 
est  dû  en  partie  à  la  stase  splénique,  qui  se  produit  juste 
à  cette  époque.  Il  suffît  de  comparer  la  courbe  de  la  stase 
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spléknqae,  représentée  parla  courbe  delà  pression  sangutnedu 
boat  périphérique  de  la  veine  splénique  {/îf/.  S),  avec  la  courbe 
des  globules  rouges,  avant  l'extirpation  {fiff.  6),  pour  constate* 
la  relation  étroite  qui  existe  entre  la  stagnation  du  sang  dans 
la  rate  et  ràugmentation  du  nombre  des  globules  rouges  après 
le  repas.  Outrecela,  l'extirpation  de  la  rate  prouve  d'une  ma- 
nière encore  plus  catégorique  cette  relation,  car  l'ablation  de 
cet  organe,  supprimant  cette  stase  spéciale,  diminue  beaucoup 
lemaximurades  globules  rouges  àpartirde  trois  heures  après 
le  repas  (%.  6).  ' 

Les  globules  blancs  augmentent  également  en  nombi-e' 
pendant  la  stase  splénique,  attendu  que  leur  courbe  s'élève 
tout  d'abord  après  le  repas,  de  même  que  la  courbe  des  glo- 
bales rouges,  et  se  maintient  à  ce  niveau  encore  pendant  une 
heure. 

Les  faits  indiqués  aux  paragraphes  a  et  b,  établissant  que 
les  globules  blancs  tombent  à  leur  minimum  trois  heures 
après  le  repas,  et  qu'après  l'ablation  de  la  rate  ces  globules 
augmentent  beaucoup  en  nombre  dans  ta  masse  du  sang,  ne 
sont  pas  en  contradiction  avec  le  fait  de  l'augmentation  du 
nombre  des  globules  blancs  pendant  la  stase  splénique.  Au 
contraire,  ils  pourraient  servir  à  l'expliquer. 

En  effet,  si  les  globules  blancs  deviennent  un  peu  moins 
nombreux  trois  heures  après  le  repas,  cela  pourrait  provenir 
de  ce  qu'à  ce  moment  la  stase  splénique  se  trouve  à  son 
ap(^ée  et  -transforme  tout  l'excès  de  globules  blancs  en 
globules  rouges,  en  les  ramenantàleur  nombre  initial.  Cette 
diminution  des  globules  blancs  pourrait  être  due  encore  à 
la  circonstance -que,  pendant  la  digestion,  la  formation  des 
globules  blancs  dans  les  autres  oi^ancs  lymphatiques  est 
amoindrie,  parce  que  le  sang  est  détourné  en  grande  quantité 
vers  les  organes  digestifs.  ^ 

Cette  interprétation  trouve  un  appui  solide  aussi  dans  les 
faits  décrits  aux  paragraphes  c  et  d. 

Conséquence.  —  11  vient  d'être  constaté  que  la  stase  splé- 
nique contribue  à  la  formation  des  globules  sanguins  rouges 
et  blancs.  Quant  à  la  relation  qui  existe  entre  c«s  deux  forma- 
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lions  de  globules,  il  semble  que  les  globules  rouges  qui  se  fw- 
ment  dans  la  rate  proviennent  de  k  transformation  des  glo- 
bules blancs. 

1*  La  diminution  du  nombre  des  globules  blancs  jusqu'au 
minimum,  trois  heures  après  le  repas  chez  les  chiens  nor- 
maux, alors  que  les  globules  rouges  arrivent  au  nombre  maxi- 
mum, plaide  pour  cette  transformation. 

2"  Un  autre  argument,  c'est  qu'avant  l'extirpation  les  glo- 
bules rouges  sont  nombreux  et  les  globules  blancs  rares  (pro- 
portion de  1  globule  blanc  pour  654  rouges),  et  qu'après  l'ex- 
tirpation de  la  rate  les  globules  rouges  diminuent  en  nombre 
et  les  blancs  augmentent,  donnant  une  proportion  seulement 
de  1  à  225. 

3*  EnBn,  le  fait  que  les  globules  rouges  diminuent  de  nom- 
bre après  l'extirpation,  alors  que  les  globules  blancs  augmen- 
tent et  présentent  des  oscillations  énormes  après  le  repas, 
prouve  évidemment  que  la  rate  règle  l'existence  des  globules 
blancs  du  sang  en  les  transformant  en  globules  rouges. 

En  résumé,  avec  la  stase  splénique,  qui  se  produit  trois 
heures  après  le  repas,  coïncide  l'enrichissement  maximum  du 
sang  en  globules  rouges.  Les  globules  blancs  augmentent 
également  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  stase  splénique; 
mais  quand  cette  stase  se  trouve  à  son  apogée,  alors  te  nom- 
bre des  globules  blancs  diminue  un  peu,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment leur  transformation  en  globules  rouges  prédomine. 

Conclusions  générales.  —  De  toutes  ces  expériences  résul- 
tent les  conclusions  suivantes: 

La  stase  du  sang  dans  la  rate,  provoquée  expérimentale- 
ment, augmente  te  nombre  des  globules  ronges  et  blancs. 

Pmdant  la  digestion,  trois  heures  après  le  repas,  il  se  pro- 
duit dans  la  rate  une  stase  sanguine  à  peu  près  complète.  En 
même  temps,  les  globules  rouges  augmentent  en  nombre 
(maximum)  dans  le  sang  général;  si  l'on  extirpe  la  rate,  ce 
maximum  diminue  beaucoup  et  les  globules  blancs  augmen- 
tent en  nombre. 


Digilizectv  Google 


XII 

RECHERCHES    EXPÉRIMENTALES 

L'ACTION    CARDIAQUE  ANTITONIQUE   SYSTOLIQUE 

DU   NERF   PNEUMOGASTRIQUE 
Par    M.   CH.-A.   FRANÇOIS-FRANCK 

(Tnv^Udu  UMTatobn  de  phydologie  palhologlipie  dsi  Hantes^ludéB.] 


L'action  inhibitoire  flu  pneumogastrique  sur  le  cœur  se  ma- 
nifeste, en  outredeTexagération  de  l'état  diastolique  de  laQbre 
musculaire  que  nous  avons  examinée  dans  un  autre.travail', 
par  un  affaiblissement  souvent  considérable  de  la  puissance 
des  systoles,  qu'il  y  ait  ou  non  ralentissement  du  cœur. 

C'est  là  un  fait  qui  se  dégage  nettement  des  expériences 
résumées  dans  le  travail  cité  plus  haut  (voy.  Noies  histo- 
riques), et  qui  ont  été  exécutées  depuis  Coats  (1869)  jusqu'à 
Gaskell  (1883)-sur  le  cœur  d'animaux  inférieurs  (grenouille, 
crapaud,  tortue).  Mais  le  détail  du  phénomène  n'a  pas  .été 
suffisamment  étudié,  et,  d'autre  part,  bien  des  éléments  d'ap- 
préciation ne  pouvaient  être  fournis  par  les  recherches  exé- 
colëes  sur  des  animaux  à  sang  froid.  Nous  avons  cherché  à 
compléter  cette  étude  en  reprenant  les  expériences  sur  le 
cœar  des  mammifères,  ce  qui  permet  certaines  déductions 
applicables  à  la  clinique  humaine. 

SI.  —  Chute  de  la  pression  aortîque,  sans  ralentissement 
du  cœur,  par  excitation  du  bout  périphérique  da  nerf 
pneumogastrique. 

J'ai  observé,  dans  un  grand  nombre  de  conditions  diffé- 
rentes» une  notable  dépression  artérielle  sans  ralentissement 

'  Pu  Angola- I^NCK,  Rer.bercbea  txpirimealalea  sur  tatonh  eardiâqae 
pmAt/ta  pv  h  awf  pnaanogtatrlqm.  V117.  cMauiu,  p.  478. 
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du  cœur  ou  bien  avec  un  ralentissement  insignifiant,  sous 
l'influence  d'excitations  faibles  et  prolongées  quelques  se- 
condes du  bout  inférieur  du  pneumogastrique.  Parmi  les 
nombreux  faits  de  ce  genre  qui  sont  classés  dans  mes  notes 
et  représentés  par  des  courbes  nianométriques  que  je  ne  puis 
figurer  ici,  je  relève  ce  point  intéressant  que  presque  tous  les 
animaux  (chiens,  cbats  ou  lapins)  sur  lesquels  ce  résultat 
dépressif  aété  observé  avaient  subi  au  préalable  telle  ou  telle 
influence  capable  d'atténuer  ou  dé  supprimer  Taction  ralen- 
tissante du  nerf  vague  sur  le  cœur  :  c'était,  dans  quelques  cas, 
au  début  de  l'action  paralyso-modératrice  de  l'atropine,  et  ici 
il  semblerait  que  ce  poison  agit  successivement  sur  le  pouvoir 
modérateur  et  sur  l'action  antitonique  du  vague  avant  de  les 
supprimer  tous  les  deux  ;  dans  d'autres  cas,  il  s'agissait  d'ani- 
maux ayant  reçu  dans  le  sang,  à  la  suite  d'une  dépression 
manométrique  importante,  une  dose  nuisible  de  carbonate  de 
soudé;  d'autres  fois,  la  curarisation  avait  dépassé  la  limite  de 
tolérance  des  appareils  cardio-modérateurs,  ou  bien  la  mor- 
phine avait  agi  comme  poison  dépresseur  de  l'action  ralentis^ 
santé  du  vague;  ailleurs  une  irritation  traumatique  du  cœur, 
telle  que  la  lésion  mécanique  d'une  valvule,  avait  rendn 
l'organe  plus  ou  moins  réfractaire  à  l'influence  d'arrêt.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  l'irritation  du  pneumogastrique,  ralentis- 
sant à  peine  le  cœur  ou  n'agissant  en  aucune  façon  sur  s* 
fréquence,  produisait  une  chute  considérable  de  la  pression 
artérielle. 

Avant  de  songer  à  attribuer  celte  dépression  i  une  diminution  de  la 
puissance  des  systoles  veotricutairei,  je  ne  pouvais  manquer  d«  re- 
otiercher  s'il  ne  s'agissait  point  ici  de  quelqu'un  de  cas  effets  indirect» 
du  nerf  vague  qui  ui'oul  tant  préoccupédepuis  des  années,  elque  j'ai  tou- 
jours quelque  tendance  à  faire  intervenir  quand  apparaissent  des 
modifications  circulatoii-es  générales,  sans  changemenls  apparents 
de  l'état  du  cœur,  à  le  suite  de  l'excitation  du  pnaumogaatrique.  Je 
tais  Bui-toul  allusion  ici  aux  réactions  réflexes  réaullanl  de  la  sensibi- 
lité  récurrente  du  bout  périphérique  du  nerf  excité  et  aux  réactions 
vaso-moti'ices  abdominales  qu'on  peut  supposer  directement  provo- 
quéea  par  le  cordon  complexe  qu'on  excite  au  cou. 

Ce  n'est  point  ici  le  cas  d'insister  sur  la  dissociation  ds  ces  «rTets 
mulliples,  indépendants  de  troubles  fonctionnels  directs  du  cceur  :  je 
me  i-éserve  d'utiliser  plus  tard  les  docomeata  que  j'ù  aocumnléB  1  se'  ' 
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anjet,  en  enhisaiit  l'objetd'une  étude  spéoiale.Tlsiifflra  de  dire,  pour  ne 
poiat  sortir  de  la  queslioo  actuelle,  que  les  effets  vascohiires  directs  que 
pourrait  produire,  dans  les  vaisBehux  de  l'abdomea,  l'excltatioa  M 
nerf  vague  à  la  région  di|  cou  ont.  été  mis  hors  de  cause,  dana  les 
expériences  de  centrale,  par  la  double  aeotion  des  oerfa  vagues  an- 
dèssous  du  cœur  (ligature  et  section  de  l'oasophage  ot  des  nerfe  qui 
l'enloarent).  D'autre  part,  les  réactione  vaso-motrice  a  réllexes  qui  au-< 
raient  pu  earveair  ont  été  écat^ee,  soit  par  la  destruction  du  bulbe, 
soit  par  raaestbésie  complète,  soit  par  la  section  des  nerfs  qui  peuvent 
Hre  supposés  fournir  au  bout  périptiérique  da  vague  excité  des  Olels 
Rcnsibles  récurrents. 


Fig.  1. 
C(s  de  chute  nolâble  de  la  pression  arlérielle  (pression  carotidienne),  bon  da 
touM  proporUoD  avec  le  loger  ralentissement  du  cœur,  chez  un  chat  ayant 
reçu  dn  csrbonate  de  soude  dans  le  sang  et  soumis  à  la  respiration  artifl-, 
clelle  :  l'excilelion  EE  du  bout  périphérique  du  poeumogaslrique  gauche, 
après  MOliOR  des  deuli  nerfs  au-dessous  du  cœur,  a  provoqua  une  cbnte  d* 
prBBsioa  carotidienne  de  40  millimèlres  de  mercure  (exp.  du  il  déc.    1878). 

Dans  ces  «onditions  d'isolement  fonctionnel  du  vague  et  de  concen- 
tratiop  de  son  effet  sur  le  cœur,  j'ai  donc  observé  fréquemment  des 
manifestations  dépreaeives  qui  m'ont  paru  ne  pouvoir  être  rapportées 
qu'à  i)De  influence  cardiaque  antitonique,  toute  modiRcalion  respira- 
toire ou  motrice  générale  étant,  bien  entendu,  mise  à  part. 

■Je  me  contenterai  de  présenter  ici  trois  types  de  ces  effets 
recueillis  sur  des  animaux  qui  étaient  soumis  à  des  conditions 
diflërentes.  Dans  un  cas  (fig.  1),  chez  un  chai  qui  avait  reçu 
dans  le  bout  central  de  la  carotide  une  petite  quantité  de  car- 
bonatede  soude,  l'excitation  localisée  au  bout  périphérique  du 
pneumogastrique  gauche ,  après  section  des  deux  nerfs  au-des- 
^Mi&du  cœur,  a  produit  une  chute  de  pression  artérielle  de 
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40  niUimitm,  avoc  on  ntlwtûaeineatdti  cœnrineapiMs  à  In 
loot  seul  de  provoquer  oDe 
pareille  dépression. 

Dans  nn  second  type  qoe 
représente  U  Ggore  2,  Q 
s'agit  d'un  chieB  soomis  « 
l'action  d'une  très  petite  dose 
d'atropine  (l^^ilS  ponr  nn 
animal  de  SS  kilogr.);  après, 
que  l'atropine  a  eu  produit 
ses  effets  paralysants  aor 
les  appareils  modérateurs, 
on  a  obtenu  Dlusieiu^  conr- 
bes  de  dépression  artérielle 


presseurs  n'ont  apparu  qu'à 
la  suite  d'une  vive  irritation 
traumatique  des  sigmoïdes 
de  l'aorte,  comme  si  l'état 
Pi    ^  produit  dans  le  cœnr  par 

^     j     ,.         ,,    Kl     .       ..  j    cette  irritation  avait  rendu  le 

Cm   ds  cbule  coniidenble  «t  rapide  da 
b  pr«uioii  ur«tldlsaD>,   aree  iccéU-    myOCardO      pInS    MSCesSHtle 

dut^D  du"bouî™'riphê^(îî!ir  du  nwf  ««it  influences  cardio-antî- 
«riB,  chM  un  chien  airopimaéd-p.iB  toniques,  tout  en  maintenant 

pour  un  animal  de  Sd  kilOBr).  Qnalqnea  ^ 

loataiil»   «uparavant  !«■   ugmoïdei   de    ses  réactiOQS  aCCélératrices. 

l'aorte   avgJenl  iU   rortemenL    irritée*,         _^  .      ■   •. 

MM  wciion,  avec  i«  Ttivuiotome.  —      Uans   un   tTOisieme   cas 

La  pi-eMion  lorobe  d'emblée  bd  dtax  („}„„  HAmnnatpntîf  rai  Innt 
Mcondes  de  180à  lOOmillimètrea  He;  (P^^  oemonsiraui  OU  TOUl 
de  la  deuiième i  la  quatrième aecondé,  aumoins  Dlossimolecme  leS 
de  100  à  li8  millimèlreB  ;  de  la  quatrième  ,  ,  ,  f ,  ,  r  ^ 
ï  la  sixième  seconde,  de  SS  i  GO  milll-  précédents),  le  Cœar  De  SD- 
mèlrea-,  de  la  sixième  i  la  huitième  l;,  „„_  j_  .v.____._4  j. 
•acoDde,  de  BO  i  «  millimilreB;  de  l»  Oit  pas  de  CÛangemont  06 
huilUme  k  la  dixièma  seconde,  de  40  i  frAmienR»  t6a  ît\  snua  l'in- 
S6  miUlmètrea  (e»p.  du  «  juillet  I88S).  '™<l«ence  yng.  a)  SOUS  1  m 
fluencedunerf  vague,  mais 
il   devient   incapable   d'entretenir   la    pression    artMoUe,' 
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qni  tomèe  graduellement  de  160  à  1^  millimètres  en 
seize  secondes.  Le  chien  qui  a  fourni  ce  résultat  était  sim< 
plement  curarisé  avec  6  milligrammes  de  curare  de  Claude 
Bernard  par  kilogramme;  les  deux  vagues  étaient  coupés  au- 
dessous  ducceur,  pour  éviter  toute  suspicion  d'action  vaso-di- 
latatrice abdominale  directe,  et  le  bulbedétruit,  poursupprimer 
la  production  de  réflexes  vaso-moteurs.  Dans  ces  conditions, 
la  dépression  artérielle  parait  bien  évidemment  subordonnée 
à  une  influence  antitonique  du  nerf  vague  s'exergant  sur  le 
cœur  et  atténuant,  par  un  procédé  ou  par  un  autre,  son  acti- 
vité aystolique. 


Fig.  3. 
Cas  de  chate  DOtabla  de  la  prsssion  carotidienne,  hihi  changemint  da  la  fri- 
^«DM  dn  eaar,  ehaz  un  chien  carariai  (6  mElligr.  carara  Cl.  Baroard  par 
kilogr.}.  —  Les  deax  pneumogaslriqua*  sont  wclionnJB  au-daMOtu  da 
MBDT,  le  balbe  drilniit.  Soua  l'iallueDce  d«  reirâtation  proloogis  (IS  ateondea] 
dn  bont  piriphtriqQe  da  vague  droit  sépara  du  afoipaUiique  k  la  baae  du 
eoo,  la  preBsiOQ  carotidianDe  tombe  graduellement  de  160  Diillimètrea  Hg 
i  »0  (exp.  du  13  mai  18SS). 

Mais  aucune  de  ces  expériences  ne  permet  d'aflirmer  en 
toute  sécurité  qa'it  s'agit  d'un  elTet  myocardique  inhibitoire 
s'exerçant  d'une  fagon  directe,  primitive,  sur  les  ventricules  : 
nous  savons,  en  efl'et,  autant  par  les  expériences  de  Nuél, 
Hoy,  Gaskell  et  autres  sur  le  cœur  de  la  grenouille  et  de  la 
tortue,  que  par  les  nôtres  sur  le  cœur  des  mammifères,  que 
ie  nerf  vague  agit  comme  dépresseur  de  l'action  aariculaîre. 
Or  il  se  pourrait  qu'il  modiâât  de  cette  manière,  en  diminuant 
l'apport  sanguin  aux  ventricules,  l'évacuation  de  ces  derniers 
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sans-agir'directeraent  sur  eux.  Cette  hypothèse,  fort  logique'; 
du  reste,  h  été  émise  parGaskell,  et  nous  devons,  s'il  est  pos- 
sible, la  soumettre  à  un  contrôle  expérimental. 

§  S.  —  Expérience  monlranl  l'action  venlriculaire  inhibi-. 
toiredu  nerf  vague,  dégagée  de  Paclioa  auricah-diasto- 
lique. 

■  Il  est  facile  d'établir  que  le  nerf  vague  agit  sur  les  ventri- 
cules au  même  titre  que  sur  les  oreillettes  et  d'une  façon  in- 
dépendante- Son  action  ralentissante  tout  comme  son  action 
antitonique  s'exercent  directement  sur  le  myocarde  venlricu- 
laire. 

Le  fait  a  été  admis  par  Gaskell  pour  le  cœur  de  la  grenouille 
et  contesté  par  le  même  auteur  pour  le  cœur  de  la  tortue  ; 
jusqu'ici  on  ne  s'est  point  occupé  du  cœur  des  mammifèi-es. 

Nos  expériences  ont  porté  tout  d'abord  sur  le  cœur  de  ces 
derniers,  et  c'est  après  avoir  observé  l'efTet  anlitonique  venlri- 
culaire direct  du  nerf  vague  chez  ces  animaux  que  nous  avons 
repris  les  expériences  sur  le  cœur  de  la  tortue. 

A.  Démonstration  de  Faction  diastoliqae  veiitricalaire  directe  et 
primitive  du  nerf  vague  chez  les  mammifères.  —  Déjà  dans  nos  ro- 
chercTies' relalÎTes  â  l'influence  que  ce  nerf  exerce  sur  le  myocarde  en 
état  de  diastule  (voy.  ci-dessus,,  p.  430-85)  nous  avons  montré  que  les 
veut  ricu  les,  dirac  te  ment  explores  et  soumis  s  une  contre-pression  oxlé- 
rieureet  localisée,  préseateient  une  résistance  Ionique  beeucoup  moindre 
MUS  i'iflQuencedu  pneomo^strique,  qu'il  y  eiU  ou  non  mlenlissement. 
Mais  rien  ne  prouve  que  cet  clat  de  flaccidité  exagérée  du  myocarde 
ventriculaire  en  diastole  se  mainlionne  au  momeiil  de  la  systole  ;  il  se 
peut  que  le  muscle  cardiaque  re^^agne  aon  activité  quand  il  se  cod- 
tracle  etdéploieàcet  instant  un  elTort  aussi  énergique  quenoiTialemeat. 

Il  reliait  donc  s'asi'uier  directement  du  fait,  et  dans  ce  liut  on  pou- 
vait employer  la  méthah  manomélrique  intra-veutricalaire,qui6omb\e 
devoir  fournir  une  indication  ngoui'euse. 

Cette  exploralion  est  recommandable,  maie  a  la  condition  que  le 
ccBur  ne  soit  pas  ralenti.  Si, en  elTet,  la  cavité  ventriculaire  est  distendue 
par  le  eang,  la  paroi  contractile  a  un  moment  d'action  plus  ravorable 
et  peut  produire  une  vaiiation  de  pression  plus  étendue  à  chaque  sys- 
tole, sans  que  la  valeur  de  l'efTorl  syetolique  soit  réellement  augmentée. 
C'est  eeuleinent  dans  les  cas,  toujours  impossibles  à  prévoir^  ou  s'o- 
père la  dissociation  accidentelle  de  l'action  rnlentissante  et  de  TacUon 
■iititoniqae  -du  nerf  vague,'  et  où  cette  dernière  existe  seule,  qu'on 
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peut  atleodra  de  l'exploration  mBaOmétriqùe  vaDtriculaire  un  résultat 

En  présence  de  l'incei'titude  où  laisse  l'appHcatioa  do  la  méthode 
maaométi-ique,  nons  avons  essayé  de  touimer  la  difUcnlté  en  employant 
no  procédé  indirect  qui  consiste  à  comparer  le  degré  de  («osioa  de 
l'-appareil  aariculo-ventriculaire  droit  ou  gauche  à  chaque  systole  ven-' 


Coarbes  montrant  l'action  antiionique  du  nerr  vague  (dégagée  de  son  ictioa 
rmlealiaBaotB]  Bur  le  venlricule  el  sur  l'oreiltelte.  Les  preseioDS  intra-vanlri- 
culaires  systoliques  [Press,  renl.  </.)  présentent,  pendant  l'eicimUon  E  du 
pneumogastrique,  une  dimmution  jiolable  de  valeur,  en  mgme  temps  que 
lea  miQÎma  diastoliques  s'abaissent.  Les  teosions  valvuliires  rnitrales 
~  '1  plus  aiec  la  mcme  e'nergie  el  la   mSme  t)rus- 


querie   pendant   l'eïcit! 
l'abaiettement  de  la  pre) 
d'afOux  sanguin  pulmonai 
de   puissance  des   syau  ' 
(Press,  or.  dr.)  est 


gauche  {Preaa.  or.g.)  par  dlminulioa  ' 
ire  (cliule  générale   de  la   courbe)  et  la  diminulioD 
auriculaires.    L'oreillelte   droite,    au   contraire, 
:  d'une  augmentation  croissante  de  pression  par 
eicËs  d'atOui:  veineux  (ascension  (graduelle  de  la  courbe),  tout   en  subisaont 
aussi  un  affaiblissemenl  de  son  pouvoir  sysloliqU''. 

irieutaire  h  l'ctat  normal  et  dans  les  conditions  inhibiloirea  que  noua, 
visons  ici.  Notre  hypothèse  était  que  si  la  contraction  ventrïculaire  di- 
tnJDue  réellemeDl  d'énergie,  celle  des  muscles  papillaires  lenaeura  des 
valvules  ne  peut  manquer  de  diminuer  uussi,  puisqu'il  s'agit  d'un  mâme 
s^slè me  musculaire  obéissant  en  ses  diffcrenls  pointe  à  des  influences 
iilenliques.  Or  la  tension  des  valvules  est  la  rêsullaiile  de  la  poussée 
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qa'allM  •obiMAOt  â  leur  be*  iiffartmre  at  da  la  ooatractîon  des  piliers. 
Par  conaéquent  un  appareil  manomitrique  à  air,  une  aimpte  amponis 
de  oaDQtchoiK  da  petit  calibre,  à  paroia  aseei  résietaotes  pour  ne  point 
a'affaisser  d'emblée,  étant  introduite  et  Usée  entra  les  valves  de  la  mi- 
Irale  ou  de  la  tricuspide,  devait  traduire  è  l'appareil  enregiaireur  la 
degré  de  tension  valYulaire  au:^  différente  moiaMltB  de  l'expérienoa. 
Dans  quelques-unes  de  noa  expériences,  il  s'ed  troavé  que  l'action 
aniitoniqne  seule  s'est  produite,  et  cela  précisémeut  dam  deux  de-celles 
où  nous  pratiquions  aimultanénieot  l'exploration  manométriqtw  ventri- 
culaire  et  l'expioratiou  de  la  tension  valvulaire. 

La  figure  4,  prise  dans  une  série  du  même  genre  oà  sont  fr*«qp4B« 
les  indications  dea  preaaîona  ventriculairea  et  auriculairea  en  regwid 
des  effets  produits  par  les  tensiona  aysloliques  do  la  valvule  mitrttla, 
montre  bien  l'affaiblissement  dea  impulsions  systoliques  dans  le  van- 
Irieule  et  dans  Poreitlelte.  Celte  diminution  d'action,  produite  par  Tex- 
citation  du  bout  périphérique  du  nerf  vague,  apparaît  ici  iudépandanta 
de  l'effet  ralentissant  ;  elle  ae  maaifeete  par  la  valeur  décroissante  des 
pressions  syatoliques  ventricule  ires  et  par  l'atténuation  des  choca  val- 
vulaires  mitraux  (vof.  la  légende  détaillée  de  la  figure  4). 

Dana  les  conditions  de  ces  expériences,  on  voit  ta  pression  s'abaisser 
dans  les  artèrea  par  insuffisance  d'entretien  (cas  de  la  figure  3),  et 
cela,  nous  y  insistons,  sans  que  le  cœur  se  ralentisse  ;  on  vsit  aussi 
l'afBnx  sanguin  diminuer  dans  l'oreitletle  gauche  par  suite  de  l'évs- 
ouation  iaeomplëte  du  ventricule  droit  dans  l'artère  pulmonaire  (fig.  4); 
l'anacultation  du  cœur  témoigne  à  son  tour  de  l'affaiblissement  du  myo- 
carde, le  premier  bruit  devient  faible  et  souvent  sa  dédouble. 

Il  parait  donc  bien  établi,  par  ces  expériences  exécutées  sur 
le  cœur  des  mammifères,  que  l'action  antitonique  du  nerf 
vague,  dégagée  de  son  action  ralentissante,  se  manifeste  aussi 
bien  par  la  diminution  de  Facliviié  systoUque  que  par  l'exa- 
gération àelaOaccidiié  diastolique  ducœur  tout  entier;  qu'en 
outre,  les  ventricules  subissent  cette  influence  antitonique  an 
même  titre  que  les  oreillettes. 

B.  Démonstration  de  l'action  anlitoniqae  venlriculaire  sur 
le  cœur  d'animaux  à  sang  froid.  —  La  diminution  d'activité 
du  ventricule  sous  l'influence  du  nerf  .vague  a  été  admise  par 
les  différents  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  du  sujet 
{Coats,Nuëî,Hoy,Sey/ailetDonaldson;GaskBU,HeideiihaiD, 
Daslre  et  Morat;  François-Franck,  etc.).  Nous  venons  de 
l'établir  par  des  preuves  nouvelles  :  il  ne  semble  donc  pas  que 
le  tait  puisse  ôtre  mis  en  doute. 
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Reste  à  savoir  ai,  comme  nous  le  pensona, contrairementi 

Gaskell,  il  s'agit  ici  d'un  effet  ventriculaire  iohibitoire  direct, 

non  subordonné  à  l'action  dépressive  simultanément  subie  par 

l'oreillette. 
C'est  cette  indépendance  que  nous  croyons  pouvoir  établir 

par  quelques  expériences  fort  simples. 

Il  eat  hcilo  f  agir  sur  le  cœur  de  la  tortup  encore  en  rapport  avec 
le  corpe  de  l'animal  ou  détaché  avec  ses  nerfs  et  soumis  à  une  circu- 
lation artificielle,  en  examinant  les  effets  produits  sur  la  pression  ven- 
triculaire systolique  par  l'escitatiou  du  nerf  vague  :  il  suffit,  pour  œla, 
de  brancher  latëralement  sur  l'une  des  aortes  un  manomètre  à  mereurs 
A  colonne  fine  et  de  comparer  la  valeur  de  la  poussée  Sfa(oli<[ue  quand 
le  cœur  fonctionne  normalement  et  quand  il  est  aoumia  i  l'action  inhi- 
bitoire  du  pneumogaatrique.  On  obtient  souvent,  avec  de  faibles  exci- 
tations du  nerf,  la  manifestation  antitonique  sans  manifestation  ralen- 
tissante: dans  ces  conditions,  l'effort  de  la  syslols  ventriculaire  peut 
Stre  totalisé  dans  la  manomâtre  capillaire  en  comprimant  l'artère  an 
délit  du  point  où  se  fait  la  prise  de  pression  ;  c'est  l'application  i  ce 
cas  spécial  du  procédé  proposé  par  Marey  pour  l'étude  de  la  force  dn 
oœur.  Si  donc  on  compare  l'etTort  manométrique  déployé  par  le  ventri- 
cule au  débat  d'une  syatole  quand  le  nerf  vague  est  excité  et  quand  11 
est  an  repos,  on  constate  facilement  que  ta  poussée  systolique  diminue 
dans  le  premier  cas  de  la  moitié  ou  d'un  tiers. 

Ceci  constitue  la  vérification  simpliSée  du  fait  que  nous  avons  obser- 
vé aur  le  eœnr  des  mammifères  (voy.  flg.  4).  Mais  la  même  expérience 
peut  foomir  une  démonstration  nette  de  l'action  primitivement  ven- 
triculaire, aotitonique,  du  nerf  vague.  On  n'a  qu'à  réduire  momentané 
ment  A  l'inerUe  la  masse  auriculaire  par  les  irritations  méoaniquea 
on  électriques  que  l'on  sait  capables  de  produire  cet  effet  :  dans  cet 
état  d'indiffércnoe  des  oreillettes,  le  ventricule  continue  à  fonctionner 
activement  et  à  exercer  sur  le  manomètre  le  même  effort  systolique, 
si  la  pression  et  la  quantité  du  sang  veineux  qu'il  reçoit  sont  mainte- 
nues constantes  ;  il  aubit  auasi,  exactement  de  la  même  manière  et  au 
même  degré,  l'inOnence  anlitonique  du  nerf  vague,  celte  influence 
•'exerçant  aussi  bien  sur  son  état  diastolique  qu'elle  exagère,  que  aur 
son  activité  aystolique  qu'elle  diminue  :  le  résultat  de  l'exploration  ma- 
nométrique  indiqué  plus  haut  est  exactement  le  même. 

Par  conséquent,  il  n'est  pas  douteux  que  chez  la  tortue, 
tout  aussi  bien  que  chez  la  grenouille,  l'effet  antitonique  veji- 
triculaire  du  nerf  vague  soit  primitif,  direct,  indépendant  de 
l'effet  dépressif  auriculaire  qui  se  produit  simultanément. 

La  logique  est  de  supposer  qu'il  s'agit  là  d'une  loi  (qipU- 


Digilizectv  Google 


S84  ITRAHÇOIâ-rHANCK. 

cable  au  cœur  de  tous  les  animaux,  mais  la  démonstrtitioa 
directe  de  cette  indépendance  de  l'action  antitonique  ventricu- 
laire  dans  la  série  des  mammifères  n'en  est  pas  moins  bonne 
à  fournir. 

Ce  qui  est  facile,  du  reste,  si  l'on  pratique  sur  le  cœur  de 
ces  derniers  la  même  expérience  de  dissociation  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  à  propos  du  coeur  de  la  tortue.  Autrefois,  dans 
mes  recherches  sur  le  mécanisme  du  pouls  veineux  normal, 
j'avais  cherché  à  établir,  pour  faire  ta  critique  d'une  opinion 
de  Bnicke-Mosso,  que  le  pouls  présyslolique  des  veines  jugu- 
laires était  dû  à  la  systole  auriculaire,  et  que  l'affaissement 
brusque  qui  fait  suite  à  l'expansion  initiale  résulte  essentielle- 
ment Ue  la  diastole  instantanée  de  l'oreillelLe  droite;  pour  dé- 
montrer le  fait,  je  réduisais  cette  oreillette  à  l'inertie  par  une 
irritation  traumatique  ou  électrique,  et  le  pouls  veineux  dis- 
paraissait, la  Jugulaire  restait  immobile  sans  soulèvement  ni 
âtTaissemenl.  Le  même  procédé  a  été  appliqué  sur  le  chien,  k 
l'étude  du  cas  qui  nous  occupe  :  tous  les  elTets  antitoniques 
veatricalaircs  du  nerf  vague  que  nous  avons  signalés  plus 
haut  ont  été  reproduits  malgré  l'état  d'inhibition  préalable  des 
oreillettes.  Sans  autres  commentaires  nous  pouvons  donc  con- 
clure que  l'action  dépressive  exercée  sur  le  myocarde  des  ven- 
tricules est  indépendante,  chez  tous  les  animaux,  de  l'actîoo 
inhibitoii-e  auriculaire. 

Cette  série  de  faits  établissant  l'action  antiionique  systolîqae 
du  nerf  vague  s'ajoute  à  la  série  des  faits  qui  montrent  son 
action  diasloliquv;  l'effet  inhibitoire  subi  par  le  myocarde  à 
tous  les  instants  de  sa  révolution  nous  permettra  de  mieux 
comprendre  la  conséquence  mécanique  roaxima  de  cette  in- 
fluence, c'est-à-dire  la  production  des  insuffisances  auriculo- 
ventriculaires  d'oi-dre  nerveux,  dont  l'étude  fera  l'objet  d'un 
prochain  travail. 
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PROCEDE    PRATIQUE 
POUR   DOSER    LES   œURANTS    D'INDUCTION 


CHANGER  LA   FORME   DE  L'EXCITATION  ÉLECTRIQUE 

DR  H&inÈRB  A   AOm    PLUS   BPfcciALBHEHT   SOIT  SUH   LK    HSRr 
SOIT  SUR  LE  HDSCLE 

Par    H.    A.    D'ARIOHVAL 


Les  effets  physiologîques(excitalion  des  nerfs  et  des  muscles) 
i^ue  l'on  obtient  par  l'électricité  semblent  a  priori  très  diffé- 
rents, suivant  la  source  électrique  (pile,  machine  statique, 
machine  magnéto)  ou  l'appareil  transformateur  (bobine  d'in- 
duction, condensateur,  etc.)  que  l'on  emploie.  J'ai  montré  que 
ces  efl'ets  si  divers  sont  dus  simplement  à  la  forme  physique 
del'onde électrique,  ou  caractéristique  de  i'excitiition,  comme 
je/ai  appelée,  et  qu'on  peut  reproduire  les  mêmes  effets  avec 
n'importe  quelle  source  d'électricité,  pourvu  qu'on  donne  à  la 
décharge  électrique  qui  en  émane  la  même  forme  dans  le 
temps. 

j'ai  montré  mes  appareils  à  le  Société  de  biologie,  où  les 
expériences  ont  été  faites  avec  succès  sur  plusieurs  de  mes 
collègues,  entre  autres  sur  le  Président. 

Dans  le  numéro  de  janvier  1889  de  ce  journal,  j'ai  donné 
un  schéma  du  dispositif  expérimental  qui  m'a  permis  d'étu- 
dier l'influence  des  divers  éléments  qui  composent  la  caracté- 
ristique d'excitation  :  potentiel,  temps,  quantité  d'électricité. 
Je  donnerai  tous  ces  détails  dans  un  mémoire  séparé  dont 
Arcu.  de  rHTS.,  5>  sïhie.  —  Ut.  38 
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l'étendue  ne  me  permet  pas  de  le  faire  flgurer  ici  ;  je  rap- 
pellerai simplement  les  conclusions  générales  qiii  ressorteot 
de  mes  expériences,  à  savoir  ; 

1*  Que  l'énergie  de  ta  contraction  musculaire  produite  par 
l'excitation  du  nerf  moteur  est  fonction  (dans  les  limites 
physiologiques  ordinaires)  de  la  rapidité  de  variation  de  la 
différence  du  potentiel  entre  les  deux  points  excités  du  nerf, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  La  quantité  d'électricité 
mise  en  jeu  par  la  décharge  n'a  presque  aucune  influence 
sur  l'énergie  de  la  contraction.  Elle  n'agit,  au  contraire,  que 
comme  cause  perturbatrice  pour  modifier,  par  polarisation, 
l'excitabilité  et  la  conductibilité  nerveuses. 

2'  Le  muscle,  au  contraire,  réclame  pour  agir  une  varia- 
tion moins  brusque  du  potentiel  nécessaire  à  l'excitation,  et 
simplement  parce  que  le  muscle  étant  plus  conducteur  que 
le  nerf,  le  courant  doit  avoir  une  plus  grande  intensité  si 
l'on  veut  avoir  la  même  différence  de  potentiel  aux  bornes, 
pourrait-on  dire,  du  tissu  excité. 

En  somme,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les  deux  seuls 
facteurs  importants  sont  le  temps  et  le  potentiel,  la  quantité 
d'électricité  n'intervenant  que  pour  wéer  la  différence  de 
potentiel. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  phénomènes  de  polarisation 
qu'entraine  le  passage  de  l'électricité,  le  mieux  est  d'employer 
le  procédé  que  j'ai  signalé  dans  ma  note  du  27  juin  1881  à 
l'Académie  des  sciences.  Ce  procédé  consiste  à  exciter  le  tissu 
par  une  onde  instantanée  alternative. 

Il  est  essentiel,  lor5(]u'on  veut  étudier  sur  les  nerfs  mis  à 
nu  l'excitant  électrique,  que  l'onde  d'excitation  soit  alterna- 
tive, môme  pour  une  excitation  unique.  Sans  cela  on  s'expose 
à  des  causes  d'erreur  considérables  tenant  à  ce  que  l'électri- 
cité, non  seulement  excite  le  tissu  nerveux  par  son  passage, 
mais  surtout  en  modifie  l'excitabilité.  On  croyait  être  à  l'abri 
de  cette  cause  d'erreur  en  substituant  aux  courants  de  pile  les 
courants  dils  flux  instantanés  provenant  soit  d'une  déchar^ 
d'induction  {courant  de  rupture),  soit  d'une  décharge  statique 
(sphérie  de  Chauveau),  soit  d'une  décharge  de  condensateur 
de  capacité  connue  (microfarad).  Il  n'en  est  rien,  ainsi  que  l'a 
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très  bien  démontré  M.  Charbonnet-Salle  dans  une  excellente 
thèse  de  doctorat  es  sciences,  soutenue  à  Paris,  en  1881. 
Si  l'on  excite  un  nerf  moteur  (sciatique  de  ta  grenouille) 
par  un  courant  ascendant  provenant  de  la  décharge  d'un 
condensateur  de  1  microfarad  de  capacité,  on  constate  les 
phénomènes  suivants  :  en  partant  de  la  contraction  minima, 
on  voit  la  hauteur  de  la  secousse  musculaire  augmenter 
graduellement  jusqu'à  un  maximum,  à  mesure  qu'oa  aug- 
mente la  charge  du  condensateur;  puis,  brusquement,  le 
muscle  ne  répond  plus  à  l'excitation  de  son  nerf.  C'est  le 
phénomène  de  la  lacune.  En  continuant  à  augmenter  l'exci- 
tation, le  muscle  répond  de  nouveau,  mais  par  une  con- 
traction qui  présente  un  temps  perdu  beaucoup  plus  considé- 
rable que  dans  la  première  période. 

Si,  au  lieu  d'exciter  le  nerf  par  un  condensateur  de  1  mici-o- 
farad,  on  prend  un  condensateur  de  10  microfarads,  on  cons- 
tate de  la  même  manière  te  phénomène  de  la  lacune,  mais 
celte  fois  la  lacune  est  définitive.  On  a  beau  augmenter  la 
charge  du  condensateur,  le  nerf  ne  répond  plus  à  l'excitation, 
quelle  qu'en  soit  la  force.  Ces  faits  s'expliquent  très  bien  en 
se  reportant  aux  phénomènes  dont  se  trouve  être  le  siège  un 
nerf  parcouru  par  un  courant  constant.  Au  pôle  positif,  l'ex- 
citabilité est  diminuée;  si  le  courant  est  assez  énergique, 
l'action  du  pôle  positif  équivaut  à  une  véritable  section  phy- 
siologique du  nerf.  Au  voisinage  du  pôle  négatif,  au  contraire, 
l'excitabilité  nerveuse  est  augmentée,  et  la  conductibilité  phy- 
siologique du  nerf  n'est  nullement  altérée. 

Toute  décharge  électrique,  ayant  un  sens  déterminé,  agît 
donc  d'une  double  façon  :  1°  pour  exciter  le  nerf,  et  2"  pour 
diminuer  et  même  supprimer  complètement  sa  conductibilité 
physiologique  au  niveau  du  pâle  positif.  Cette  diminution  de 
conductibiUté  au  pôle  positif  est  fonction  de  la  quantité  d'élec- 
tricité qui  passe  en  un  temps  donné,  c'est-à-dire  fonction  de 
l'intensité  du  courant.  Gomme  l'a  montré  M.  Chauveau, 
l'électricité  agit  comme  excitant  mécanique,  surtout  à  son 
point  de  sortie,  c'est-à-dire  au  pôle  négatif.  Si  donc  l'excitant 
(pôle  négatif)  se  trouve  appliqué  au  nerf  en  étant  séparé  du 
muscle  par  le  pôle  positif,  ce  dernier  pôle,  si  l'intensité  du 
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courant  est  assez  forte,  empêchera  Texcilatioii  d'arriver  au 
muscle.  C'est  ce  qui  a  lieu  avec  le  courant  ascendant  dans 
l'expérience  de  M.  Charbonnel-Salle.  Quand  le  courant  a  une 
faible  intensité  (condensateur  de  1  microfarad),  l'augmenta- 
tion de  l'excitant  au  pôle  négatif  peut  vaincre  la  résistance 
opposée  par  le  pôle  positif  à  la  propagation  de  l'excitation  le 
-long  du  nerf,  et  alors  la  lacune  disparait  si  on  renforce  gra- 
duellemeut  l'excitation  au  pôle  négatif. 

Au  contraire,  avec  le  condensateur  de  10  microfarads,  la 
perle  de  conductibilité  au  pôle  positif  est  trop  grande  ptour 
que  l'augmentation  de  l'excitation  au  pôle  négatif  puisse  en 
triompher.  Ces  expériences  démontrent  donc  la  nécessité 
d'avoir  une  excitation  unique,  alternative,  meltanlenjeu  des 
quantités  égales  d'électricité,  dirigées  en  sens  contraire,  de 
façon  à  se  neutraliser  complètement,  au  point  de  vue  de  leur 
action  polarisante  sur  lo  nerf  excité.  De  plus,  lorsqu'on  excite 
un  nerf  par  la  décharge  d'un  condensateur  ayant  toujours  la 
même  direction,  pour  une  même  charge  du  condensateur,  la 
durée  do  la  décharge  est  proportionnelle  à  la  résistance 
ohmique  du  nerf. 

L'excitation  n'est  plus  la  même  (toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs), si  lu  résistance  de  la  portion  excitée  varie  pour  une 
cause  quelconque.  J'ai  démontré  sarabondamment  ce  fait 
en  1876,  et  c'est  pour  celte  raison  que  j'imaginai,  dès  celte 
époque,  de  substituer  à  l'excitation  directe  par  le  condensa- 
teur le  dispositif  suivant,  qui  figurait  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878  (Catalogue  de  M.  Gaiffe),  et  que  j'ai  publié 
seulement  trois  ans  plus  lard  à  l'Académie  des  sciences  dans 
ma  note  du  27  janvier  1 881 . 

Au  lieu  d'envoyer  directement  la  décharge  du  condensateur 
au  nerf  à  exciter,  je  dirige  celte  décharge  dans  le  fil  primaire 
d'une  bobine  d'induction  sans  fer,  et  c'est  le  flux  instantané, 
induit  par  celte  décharge  dans  le  fil  secondaire  de  la  bobine, 
qui  me  sert  à  exciter  le  nerf.  Voici  alors  ce  qui  se  passe  ;  la 
décharge  du  condensateur  dans  le  fil  inducteur  donne  lieu  à 
une  onde  électrique  dont  l'intensité  part  d'abord  de  zéro,  aug- 
mente très  rapidement  et  retombe  enfin  à  zéro  au  bout  d'un 
temps  très  court.  Cette  décharge  induit  dans  le  circuit  secon- 
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daire  deux  courants  instantanés,  égaux  comme  quantité,  mais 
dirigés  en  sens  inverse.  Le  premier  de  ces  courants  corres- 
pond à  la  période  d'augmentation  ;  le  second  à  la  période 
d'afTaiblissement  de  ia  décharge  du  condensateur.  De  cette 
façon,  le  nerf  est  traversé,  dans  un  espace  de  temps  infi- 
niment court,  par  une  double  onile  électrique  positive  el  né- 
gative qui  fait  que  l'excitation  n'a  pour  ainsi  dire  plus  aucun 
sens  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  se  produire  aucun  phé- 
nomène de  polarisation,  comme  dans  le  cas  où  le  nerf  est 
excité  par  la  décharge  du  condensateur. 

De  plus,  comme  ie  circuit  de  décharge  conserve  toujours 
la  môme  conductibilité,  la  durée  de  cette  décharge  est  cons- 
tante, quelles  que  soient  les  variations  de  résistance  du  tissu 

c/yvvYyvvmYWYvmwmvvvwvYYVVVvmvmo^^ 

excité,  et,  par  conséquent,  les  variations  du  potentiel  aux 
pôles  de  la  bobine  induite  restent  les  mêmes  dans  le  lemp.s. 

Il  en  résulte  qu'on  supprime  complètement  par  cet  artifice 
toutes  les  causes  d'erreur  signalées  plus  haut  et  surtout  la 
fatigue  provenant  de  la  polarisation.  En  employant  ce  dispo- 
sitif ou  ne  constate  plus  de  lacune  dans  l'excitation,  quelle 
que  soit  l'énergie  du  courant  employé,  et  on  peut  également 
exciter  un  nerf  pendant  un  temps  fort  long  sans  qu'aucun 
symptôme  étranger  de  fatigue  se  manifeste.  La  figure  ci- 
dessus  montre  deux  courbes  représentant,  l'une  (B),  la  fatigue 
d'un  nerf  excité  par  la  déchaîne  directe  du  condensateur 
(la  hauteur  des  secousses  va  en  diminuant).  On  voit,  par 
l'autre  (C),  qu'avec  le  dispositif  que  j'indique,  la  hauteur 
des  secousses  (pour  le  nerf  opposé),  reste  constante.  Ces 
conséquences  ont  été  vérifiées  par  nombre  d'expérimen- 
tateurs, et  notamment  par  M.  Mendeissohn,  qui  m'a  fait  par- 
venir les  courbes  que  je  donne  ici. 

11  résulte  de  ces  faits  qu'en  employant  des  décharges  très 
brèves  et  à  haut  potentiel,  on  doit  exciter  surtout  les  termi- 
naisons nerveuses  motrices  et  sensitives.  C'est  en  effet  ce  que 
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Tait  le  courant  d'induction  de  rupture,  dont  la  durée  n'excède 
pas  dans  les  appareils  courants  3  dix  millièmes  de  seconde. 

Par  conséquent,  en  allongeant  suffisamment  celte  décharge, 
nous  devrions  arriver  à  n'exciter  presque  plus  le  tissu  ner- 
veux, et  fortement,  au  contraire,  te  tissu  musculaire.  Pour 
cela,  il  faudra  prendre  une  bobine  d'induction  à  ftl  assez  gros 
pour  avoir  de  la  quantité,  et  nous  pourrons,  en  ralentissant 
convenablement  sa  décharge,  obtenir  tous  les  effets  physiolo- 
giques de  contraction  qu'on  demande  au  courant  de  pile 
interrompu.  On  y  arrive  par  l'artifice  suivant  :  soit  une  bobine 
d'induction  à  hélices  mobiles  (modèle  portatif  du  LK  Tripier), 
animée  par  deux  couples  de  GaiCfe  au  chlorure  d'argent.  A 
l'aide  de  tampons  mouillés,  j'excite,  par  exemple,  les  muscles 
de  l'éminence  thénar  :  la  contraction  est  forte  et  doulou- 
reuse. Les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  sont  influencés  en  même 
temps  que  les  muscles.  Sans  rien  changer,  j'intercale,  en  déri- 
vation, sur  le  f!l  induit  un  condensateur  de  1  microfarad  ;  le 
muscle  se  contracte  encore,  mais  toute  douleur  a  cessé.  Que 
s'est-il  donc  passé  ?  Simplement  ce  fait  que  l'interposition  du 
condensateur  a  ralenti  la  décharge^  sans  en  modiSer  la 
quantité,  comme  on  peut  s'en  assurer  au  moyen  du  galvano- 
mètre balistique. 

En  effet,  la  durée  de  la  décharge  induite  est  proportionnelle 
au  produit  CX^  ^^  '^  capacité  C  par  la  résistance  R  du 
système.  La  résistance  est  restée  la  même  dans  les  deux 
expériences,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  capacité.  Elle 
était  environ  de  \  millième  de  microfai-ad  seulement  avant 
l'interposition  du  condensateur.  Après,  au  contraire,  elle  est 
devenue  environ  mille  fois  plus  grande  ;  la  durée  de  la  dé- 
charge est  devenue  elle-même  mille  fois  plus  grande  ;  de  là 
la  dilTérence  observée.  Nous  avons  toutes  les  variétés  inter- 
médiaires en  interposant  successivement  1  dixième,  2  dixiè- 
mes ...  10  dixièmes  de  microfarad.  Nous  passons  donc  ainsi 
graduellement,  arec  le  même  appareil,  des  effets  physiolo- 
giques des  courants  d'induction  à  ceux  donnés  par  la  pile.  Si 
nous  mesurons  au  galvanomètre  balistique  la  quantité  d'élec- 
tricité donnée  par  la  décharge  du  condensateur,  chargé  au 
moyen  de  la  bobine,  nous  trouvons  2,âOÛ  microcoulombs. 
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c'est-à-dire  uoe  quantité  d'électricité  égale  à  celle  qu'on  emma- 
gasinerait dans  le  condensateur  en  le  chargeaut  au  moyeu 
d'une  pile  au  chlorure  d'ai^ent  de  2,200  couples  ! 

C'est  Masson  qui  a,  le  premier,  employé  cette  disposition, 
en  1854,  pour  augmenter  le  pouvoir  calorifique  de  l'étincelle 
d'induction'.  Mais,  dans  le  cas  de  Masson,  le  condensateur 
agit  d'une  toute  autre  manière  (voir  l'explication  donnée  par 
Foucault,  loc.  cil.).  Il  augmente  la  quantité  d'électricité  qui 
passe  par  l'étincelle  à  cause  de  l'énorme  résistance  de  l'air. 
Je  dois  reraerciertout  particulièrement  mon  amiM.  Potier,qui 
m'a  aidé  de  ses  précieux  conseils  dans  cette  combinaison.  Ce 
procédé  d'excitation  rae  parait  devoir  vendre  de  grands  ser- 
vices en  clinique  pour  exciter  sans  douleur  le  système  mus- 
culaire (traitement  des  dérivations  utérines  et  des  suites  de 
couches  par  la  méthode  de  Tripier),  et  aussi  pour  étudier  la 
réaction  dite  de  dégénérescence  d'Erb.  La  pile  et  la  bobine  ne 
sont  plus  nécessaires,  il  suffit  d'employer  la  bobine  avec  ou 
sans  condensateur  pour  arriver  au  même  résultai.  On  peut 
suivre  la  marche  de  la  dégénérescence  notamment  en  vanant 
la  capacité  du  condensateur,  de  manière  à  passer  graduelle- 
ment du  courantd'induction  à  une  décharge  plus  lente  même 
que  celle  de  l'excitation  fournie  par  la  pile.  M.  GaifTc  est  en 
train  de  réaliser  un  appareil  clinique  sur  ces  données. 

J'arrive  maintenant  à  l'action  physiologique  des  courants 
alternatifs.  J'ai  communiqué  cet  hiver  à  la  Société  de  biologie 
des  expériences  faites  en  vue  de  savoir  si  les  différents  modes 
d'électrisation  pouvaient  modifier  les  échanges  gazeux  respi- 
ratoires et  la  Ihermogenèse.  J'ai  trouvé  que  le  bain  statique 
(en  dehors  de  l'ozonisalion)  augmentait  l'absorption  de  l'oxy- 
gène, ainsi  que  l'élimination  de  l'acide  carbonique.  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  saillant,  à  mon  grand  étonnement,  avec  te  courant 
continu.  Quant  aux  courants  induits,  ils  s'accompagnent  de 
contractions  musculaires  qui  modifient  profondément,  comme 
on  le  sait,  ces  échanges  en  plus.  Ne  pouvant,  dans  ce  cas, 
faire  la  part  de  ce  qui  revient  à  l'électrisatîon  seule,  j'ai  eu 
l'idée  de  faire  traverser  l'organisme  par  des  courants  alter- 

'  Cavahret,  Traité  d'étteirieité,  p.  S99. 
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natifs  provenant  d'une  bobine  Siemens,  dont  la  période 
était  assez  allongée  pour  n'amener  aucune  contraction  mus- 
culaire. 

J'ai  vu,  dans  ces  conditions,  que  le  passage  de  ces  cou- 
rants (sans  réaction  motrice)  augmente  considérablement  les 
échanges.  Quoique  ne  s'accompagnant  pas  d'effets  d'électro- 
lyse  appréciables,  je  les  crois  très  aptes  à  produire  les  efTets 
trophiques  qu'on  a  demandés  jusqu'à  présent  au  courant  con- 
tinu, effets  qu'on  attribue  généralement  à  l'électrolyse  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  disparaître  certaines  tumeurs  se  trouvant 
dans  le  circuit  intra-polaire  (fibromes,  etc.,  d'après  les  pro- 
cédés de  Tripier  et  Apostoli). 

Je  crois  donc  intéressant  de  signaler  oe  point  à  l'attention 
des  cliniciens,  et  j'ai  pensé  pour  cela  à  plusieurs  dispositifs. 
L'un  d'eux  consiste  à  prendre  comme  générateur  de  courants 
atternatifsunemachinemagnéto(commedans  mes  expériences) 
en  interposantun  ampère-mètre  approprié  donnant  l'intensité 
moyenne  en  railliampéres  comme  pour  le  courant  continu. 
Un  autre  procédé  consiste  à  se  servir  de  la  pile  que  les  prati- 
ciens ont  dans  leur  cabinet  et  à  rendre  son  courant  alternatif 
au  moyen  d'un  commutateur  rotatif  de  forme  spéciale. 

J'ai  fait  combiner  par  M.  Gaiffe  plusieurs  dispositifs  ad  hoc. 
Je  dois  dire  en  terminant  que  certaines  observations  inédites , 
qui  m'ont  été  communiquées  par  notre  confrère  le  D'  Gautier, 
m'autorisent  à  croii*e  que  les  courants  alternatifs  seront  tout 
aussi  puissants  pour  amener  la  fonte  des  tumeurs  que  le  cou- 
rant continu,  sans  présenter  les  inconvénients  de  ce  dernier. 
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PRÉPARATION    DES  EXTRAITS   LIQUIDES 

PSOVENAIfT    DES    DIFFÉHENTS    OR0AHE&    DE    L'icONOKIE    AHIIIALE 

Dtstlnéa  aux  IqjQctloni  nu -ontantai  thérapouUqnw, 

P«r  MU.   ■ROWH-atQUâRO  et   O'AHIOHVAL '. 


Nous  prendrons  pour  exemple  la  préparation  du  suo  extrait  des 
testicules,  les  sucs  retirés  des  autres  organes  et  tissus  ko  prépa- 
niDt  ezaclemeiit  de  la  mâaio  manière.  Celte  opération  se  fait  ep 
deux  temps  :  1*  préparation  de  l'extrait  ;  â°  sa  flltration  et  sa 
stérilisation  par  l'acide  carbonique  liquétié. 

i'  Préparation  des  extraits  liquides. 

Od  prend  deux  cobayes  vigoureux,  âgés  de  quatre  à  cinq  mois, 
de  préférence.  On  les  tue  par  section  du  cou  ;  on  ouvre  le  ventre  ; 
on  extrait  rapidement  les  testicules,  les  canaux  déférents  et  les 
vèâicules  séminales,  et  on  les  débarrasse  de  la  graisse  et  des 
parties  musculaires  qui  y  adhèrent.  On  met  le  lout  dans  un  verre 
conique  d'une  capacité  de  S50  grammes  environ,  équilibré  sur  une 
balance,  et  on  divise  fiaeraenl  avec  des  ciseaux.  Gela  fait,  on  re- 
cherche le  poids  de  ce  que  coalient  le  vase.  —  Supposons  que  ce 
poids  soit  de  SO  grammes.  On  ajoute  alors  trois  fois  la  valeur  de 
ce  poids,  c'est-à-dire  30  grammes,  do  glycérine  officinale.  On  agite 
bien  le  tout  et  on  laisse  macérer  environ  une  demi-heure.  Après 
cela  OQ  ajoute  dans  le  verre  six  fois  le  poids  des  quatre  testi- 
cules (soit  iSO  gr.)  d'eau  récemment  bouillie,  saturée  à  froid  de 

'  Vojai  notre  mimaire,  p  491  de  co  numéro  dan  Arebive»,  sur  les  extraits 
'ïquiilei  retirés  des  glaades  et  d'aalres  parties  de  rorgaaiame,  et  aar  lear 
tapki  tu  iajectiaas  aoua-colaaéea,  comme  méthode  thérapeutique. 
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nsphtol  p,  OU  d'eau  booillie  additionnée  de  3  à  4  mtUiènies  d'aûde 
borique  <.  Ou  agite  et  on  laisse  macérer  encore  une  demi-heure. 
Après  ce  laps  de  temps,  on  passe  le  tout  dans  un  linge  flo  qui 
retient  les  parties  les  plus  grossières  du  tissu.  On  a  ainsi  un  liquide 
qui  est  prêt  à  subir  la  seconde  opération,  c'est-à-dire  la  stériliBa- 
tion  et  la  Altralion  par  l'acide  carbonique  liquéfié.  On  peut  se 
servir  d'un  filtre  en  papier,  mais  l'opération  est  plus  longue.  Les 
mêmes  règles  s'appliquent  à  la  préparation  de  liquides  retirés  des 
organes  de  chien,  chat,  singe,  lapin,  bélier,  jeune  taureau. 

5*  Stérilisation  et  Ultration  par  Facide  carbonique  liquéBé  •- 

Cette  seconde  opération  se  Tait  dans  le  stérilisateur  â  acide  car- 
bonique. Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties  :  B,  d'une  bou- 
teille ou  réservoir  d'acide  carbonique  liquéfié;  F,  P,  d'un  tube  mé- 
tallique constituant  le  filtre  stérilisateur.  La  bouteille  en  acier  B 
contient  500  grammes  d'acide  carbonique,  c'eet-à-dire  plus  de 
860  litres  de  gaz.  Elle  est  essayée  à  S50  atmosphères,  et  son  usage 
est  absolument  sans  danger,  la  pression  de  l'acide  carbonique  ne 
dépassant  pas  106  atmosphères  enchauITant  la  bouteille  jusqu'à 
100  degrés. 

Cette  bouteille  est  montée  verticalement  sur  un  support  mo- 
bile SS'  qu'on  pose  sur  le  rebord  d'une  table.  A  sa  partie  supé- 
rieure se  trouve  un  robinet  étanche  à  pointe  d'acier  R  qu'on 
manœuvre  au  moyen  d'une  clef  C.  Ce  robinet  porte  un  ajutage 
latéral  E,  muni  d'un  pas,  sur  lequel  vient  se  visser  le  tube  stéri- 
lisateur. Une  rondelle  de  cuir  graissé  rend  le  joint  hermétique. 
Le  Etérilisuteur  P  se  compose  d'un  tube  métallique  long  et  étroit, 
essayé  à  SOO  atmosphères,  recevant  à  chaque  bout  un  bouchon 
mobile.  Sur  le  bouchon  supérieur  peut  se  flxer  Â  volonté  un  mano- 
mètre M  indiquanl  ta  pression  du  gaz  si  on  a  intérétÂ  la  connaître. 

*  Nous  devoDi  dire  que  l'addllion  d'un  antiseptique  fait  perdre  au  liquide 
une  partie  de  es  puissance.  On  doit  donc  s'en  dispenser  si  le  liquida  doit 
être  eroplofé  de  suite  ou  ï  peu  près,  ou  s'il  est  conservé  daus  ua  flacon 
eulouré  de  glace;  mais  si  l'on  tbuI  le  garder  plusieurs  semaines  à  une  tem- 
pérature qui  quelquefoia  d(pa»9B  9  ou  lO,  il  peut  Etre  aille  sinon  essentiel 
d'employer  un  antiseptique.  La  diminution  do  puissance  peut  du  resta  ftre 
■Isriment  aoropens4e  par  une  augmentalion  de  quantité  ou  de  fréquence  des  ia- 
Jectious.  Le  liquide,  qui  contient  DioiliA  de  son  volume  de  gifcêrine,  p«nt  se 
conserver  plus  d'un  mois  â  la  température  ordinaire  aana  aucun  snliseplique. 
Il  Buftlt  do  l'étendre  do  son  volume  d'eau  bouillie  pour  l'injecter. 

'  Pour  d'autres  détails,  voyez  le  mémoire  de  M.  d'Araonval,  dans  les  Arekivea 
de  phi-aiologie  (avril  1891,  p.  3Sî). 
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Cela  n'est  pas  indispensable  pour  la  préparation  des  extraits.  Dans 


B,  bouteille  à  «cido  carbonlqui-;  —  SS',  support;  —  B,  robioel  de  la  Lou- 
leille;  —  C,  clef  aervEinl  ù  manœuvrer  ee  robinet  et  les  «olras  écrous;  - 
FF,  lube  Blérilisaleur  el  flllre  ?e  fixant  à  la  bouteille  B  par  le  racco 
—  M,  manomètre;  —  e,  raccord  du  manooiëtre;  —  V,  pelil  robinet 
pour'laiaser  échapper  l'aciile  carbonique  du  flllre  FV;  —  V,  robinet 
qu'on  ouvre  quand  on  veut  recueillir  le  liquide  Bltré;  —  a,  tuba  d» 
du  liquide  (lllré;  —  b,  bougie  en  terre  apâciale  à  travers  laquelle  ae  fait  la 
flllration. 

ce  cas  le  manomètre  est  remplacé  par  un  bouchon  hermétique. 
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Ce  bouchon  supérieur  porte  é^Iement  une  vis  à  pointe  d'acier  V 
qui  permet  de  laisser  échapper  l'acide  carbonique  lorsqu'on  veut 
Taire  cesser  toute  pression  dans  l'appareil.  Au  bouchon  inférieur 
est  fixée  une  bougie  flitrante  b,  en  terre  poreuse  spéciale.  Celte 
bougie  cylindrique  repose  sur  une  rondelle  de  cuir,  et  le  bouchon 
métallique  porte  une  douille  dans  laquelle  entre  la  bou^e.  Sur 
cette  douille  on  flxe  un  bracelet  de  caoutchouc  qui  embrasse  à 
la  fois  la  douille  et  la  bougie  sur  une  certaine  hauteur.  C'est  ce 
caoutchouc  qui  rend  l'appareil  hermétique,  grâce  à  la  pression  du 
gaz  qui  l'applique  énergiquement  sur  ces  supports.  L'intérieur 
de  la  bougie  est  mis  à  volonté  en  communication  avec  l'extérieur 
au  moyen  d'un  robinet  k  vis  V  muni  d'un  canal  a  par  où  s'écoulera 
le  liquide  stérilisé  et  Hllré. 

Manœuvre  de  T appareil. 

On  Gxe  une  bougie  neuve  sur  le  bouchon  inférieur,  on  visse  en- 
suite le  stérilisateur  sur  la  bouteille  et  on  serre  fortement  les 
écrous  au  moyen  de  la  clef  spéciale.  On  ferme  également  le  ro- 
binet inférieur.  Cela  fait,  on  enlève  le  bouchon  supérieur  et  on 
verse  dans  le  tube  le  liquide  à  filtrer  préparé  comme  il  est  dit  plus 
haut.  On  remet  te  bouchon  supérieur  (avec  ou  sans  manomètre)  et 
on  le  visse  fortement  comme  l'inférieur  après  avoir  fermé  le  ro- 
binet détendeur.  On  donne  alors  la  pression  du  gaz  en  tournant  le 
robinet  R  de  la  bouLeille.  L'acide  carbonique  se  mélange  au  liquide 
et,  par  sa  pression,  tue  tous  les  germes  vivants.  On  peut  renver- 
ser plusieurs  fois  l'appareil  pour  faciliter  le  mélange.  Quand 
on  emploie  le  manomètre  (ce  qui  est  préférable),  on  voit,  grâce  à 
lui,  quelle  est  sa  pression,  et  d'autre  paît  on  constate  qu'il  n'y  a 
pas  de  fuites  eu  refermant  la  clef  du  réservoir  à  acide  carbonique. 
Si  l'appareil  est  étanclie,  ta  pression  varie  peu  dans  l'intérieur  du 
tube.  On  meinlient  ie  liquide  sous  pression  environ  un  quaK 
d'heure,  de  façon  à  assurer  celte  première  stérilisation  chimique. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  la  stérilisation  physique  parHItration. 
Pour  cela,  après  avoir  mis  sous  le  tube  de  sortie  a  (préalablement 
flambé)  un  vase  stérilisé  de  contenance  convenable  (un  lavage  à 
l'eau  bouillante  sufttt  presque  toujours),  on  ouvre  le  robinet  infé- 
rieur V;  le  liquide  s'écoule  aussilôt  à  travers  le  filtre  sous  l'énorme 
pression  de  l'acide  carbonique.  Cette  fittration  se  fait  très  vile,  et 
on  est  averti  que  l'opération  est  terminée  quand  le  gaz  carboniqui? 
s'échappe  en  siniant  par  le  tube.  Le  liquide  recueilli  est  alors  tout 
prêt  à  être  injecté. 
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Comme  l'ialérieur  de  la  bougie  peut  contenir  parfois  des 
poussières,  il  est  préférable  de  flltrer  100  grammes  envii-on  d'eau 
bouillie  avant  de  faire  passer  le  liquide.  On  est  sûr  d'avoir  ainsi 
lavé  l'intérieur  de  la  bougie  et  le  tube  d'échappement.  Pour  ne 
pas  être  exposé  Â  perdre  du  gaz  quand  ta  flltratiou  est  finie,  il 
vaut  mieux  fermer  le  robinet  de  la  bouteille  aussitôt  que  la  fllLra- 
lion  est  commencée,  quitte  à  le  rouvrir  de  nouveau  quelques  ins- 
tants pendant  la  liltralion.  La  détente  du  gaz  emmagasina  dans  le 
tube  suffit  pour  achever  l'opération.  —  La  même  bougie  peut  servir 
plusieurs  fois.  Le  changement  de  bougie  pour  une  nouvelle  opé- 
ration est  des  plus  simples.  Four  cela,  en  la  retirant  de  l'appa- 
reil, il  suffit  d'abord  de  bien  la  brosser  dans  l'eau  pour  débarrasser 
sa  surface  des  matières  adhérentes,  puis  de  la  laisser  sécher. 
Quand  elle  est  sèche,  on  la  porte  au  rouge  lentement  sur  un  feu 
de  charbon  de  bois.  Elle  reprend  ainsi  sa  porosité  première. 

Les  liquides  préparés  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer 
doivent  être  enfermés  dans  des  Hacons  de  petite  capacité 
(tô  à  âO  gr.)  bien  remphs  et  tenus  bouchés.  Si  on  laisse  le  li- 
quide à  l'air,  il  se  forme  uno  croûte  blonchâtre  qui  provient  de 
l'oxydation  de  certains  principes  albumineux.  Le  liquide  testicu- 
laire  peut  se  garder  au  moins  six  semaines  sans  altération  à  la 
température  moyenne  de  15  à  18*  centigrades.  Il  vaut  mieux  le 
tenir  au  frais  quand  on  le  peut. 

Le  liquide  gardé  dans  un  flacon  bien  bouché  et  encore  plein  se 
conserve  plusieurs  mois.  Pour  assurer  une  conservation  beaucoup 
plus  longue,  on  peut,  lors  de  la  préparation,  mettre  trois  fois  seu- 
lement le  poids  du  tissu  d'eau  napUiolée  ou  boriquée.  Au  moment 
de  l'injection,  il  suffit,  dans  ce  cas,  d'étendre  la  solution  de 
son  volume  ordinaire  d'eau  récemment  bouillie  et  froide. 

Les  liquides  extraits  des  divers  organes  et  tissus  se  préparent 
comme  le  liquide  testiculaire  ;  mais  quelques-uns,  comme  ceux 
obtenus  de  la  thyroïde,  de  la  moelle  des  us  et  du  foie,  réclament 
une  proportion  d'eau  un  peu  plus  grande. 

Quant  à  la  quantité  à  injecter  des  divers  liquides  et  à  la  fré- 
quence des  injections,  nous  renvoyons  à  notre  mémoire  contenu 
dans  ce  numéro  des  Archives. 
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LA    FIBRE    MUSCULAIRE 

EST     DIRECTBHEHT     EXCITABLE    PAR     LA    LUMliRa    * 

Par  M.   A.   d'aRSONVAL 


Le  senl  muscle  dont  l'ozoitatioD  directe  par  la  lumière  soît  biea 
démoutrée,  est  le  muscle  iris,  d'après  les  expériences  bien  con- 
nues de  M.  Brown-Séquard*.  Cette  propriété  ne  doit  pas  être  spé- 
ciale à  ce  muscle  si  ou  s'en  rapporta  aux  données  courantes  de  la 
physiolo^e  générale.  Une  libre  muscuUire  quelconque  doit  donc 
répondre  plus  ou  moins  aux  excitations  himineuses;  le  totit  est 
d'employer  l'excitant  sous  une  forme  conveoftlde  répondant  à  la 
structure  particulière  du  muscle  expérimenté.  JTaL  eu  l'idée  de 
faire  pour  la  lumière  ce  que  nous  FaisonR  pour  le  oonrutt  continu 
lorsque  nous  voulons,  en  physiologie,  employer  ce  domJw  pour 
exciter  la  Sbre  musculaire,  c'est-à-dire  de  produire  des  ititftr~ 
mittences  périodiques  dans  l'excitant. 

Pour  cela  on  prend  de  préférence  un  muscle  strié  mince  et  à 
fibres  parallèles  (couturier  ou  muscle  de  l'abdomen  chez  la  gre- 
nouille). Ce  muscle  est  attaché  d'une  part  à  un  support  Ùxe, 
d'autre  part  au  centre  d'une  membrane  de  parchemin  tendue  sur 
un  petit  entonnoir  dont  la  tubulure  porte  un  tube  de  caoutchouc 
qu'on  porte  à  l'oreille.  Le  moindre  mouvement  du  muscle  est  ainsi 
perceptible  pour  t'oreille,  comme  ja  l'ai  montré  depuis  longtemps^. 

Cela  fait,  on  installe  le  muscle  au  foyer  conjugué  d'une  lentille 
qu'éclaire  un  arc  voltaïque  ou  la  lumière  solaire.  Sur  le  trajet  du 
faisceau  on  place  une  roue  opaque  portant  des  trous  également 
espacés,  et  on  fait  tourner  rapidement  cette  roue.  Le  faisceau  lu- 
mineux est,  par  cet  artifice,  rendu  intermittent  et  tombe  par  exem- 
ple 500  fois  par  seconde  sur  !e  muscle. 

Dans  ces  conditions,  l'organe  excité  rend  un  son  (perceptible, 
grâce  à  la  membrane)  dont  la  hauteur  correspond  exaclement  au 

'  Société  de  biologie,  0  mai  I8BI. 

■  Comptes  rendus  lie  rAetdémie  dea  aeiencea,  lb47,  v.  XXV^p.VSi  ■!  SOS 

'  Société  de  biologie,  anoée  IdlSi,  p.  \6i. 
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nombre  d'intermittences  du  faiBceati  lumineux.  Le  muBcle  est  donc 
bien  excité  par  la  lumière.  Son  excitabilité  à  cet  agent  est  moindre 
que  celle  de  l'iris,  voilà  tout.  Je  reviendrai  plus  lon^emeot  sur 
cette  expérience  (qu'on  peut  répéter  avec  la  chaleur  et  avec  le  ma- 
gaétisme)  dans  un  mémoire  spécial. 


NOTE  SUR  LE  SANG  DES  NOYES 

Par   le   D'   HCMIIT     COUTABIIE. 


A  la  fin  de  leurs  recherches  expérimentales  sur  la  mort  par 
submersion  brusque  qui  ont  fait  l'objet  de  deux  mémoires  remar- 
quables insérés  en  IBHQ  dans  les  Ârcbivvs  de  physiologie^ 
MU.  Brouardel  et  Loye  ont  consacré  quelques  pages  à  l'élude  du 
sang  des  noyés. 

Après  avoir  confirmé,  en  dosant  sa  capacité  respiratoire  et  sou 
dessèchement,  la  réalité  de  sa  dilution  aqueuse,  déjà  démontrée 
BU  moyen  de  la  numération  globulaire  par  M.  Brouardel  en  colla- 
boration avec  M.  Viberl,  ces  auteurs  constatent  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  la  dilution  et  In  coagulation  du  sang.  EnHn,  leurs 
obsei-vatioDS  au  sujet  de  ce  dernier  phénomène  se  trouvent  résu- 
mées par  les  phrases  suivantes  que  nous  copions  lextuellement 
dans  leurs  conclusions  : 

■  Le  saog,  examiné  aussitôt  après  la  mort,  est  toujours  coagulé. 
Les  caillots  du  sang  des  noyés  se  désagrègent  rapidement  et  dis- 
paraissent de  bonne  heure  dans  les  cavités  cardiaques.  Lorsqu'ils 
ont  disparu,  le  sang  est  devenu  fluide  ;  c'sBt  à  la  présence  de  ce 
sang  liquide  que  les  médecins  légistes  attachent  une  grande  im- 
portance pour  établir  te  diagnostic  de  la  mort  par  submersion.  Or 
la  liquidité  n'est  pas  due  à  une  absence  de  coagulation  ;  elle  est  la 
conséquence  d'une  décoagulation,  elle  est  d'origine  cadavérique... 
La  liquidité  du  sang  se  montre  dans  le  thorax  avant  d'apparaître 
dans  l'abdomen  :  elle  se  manifeste  d'abord  dans  le  cœur  droit, 
puisdans  la  veine  cave  inférieure  thoracique,  dans  le  cœur  gauche, 
dans  la  veine  cave  abdominale,  etc.  ;  le  sang  do  la  veine  porte 
reste  plus  longtemps  coagulé.  » 
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MH.  Brouardel  et  Loye  n'émeUeat,  du  reste,  que  des  hypo- 
thèses sur  les  causes  de  cette  déooagulation  ;  de  plus,  ils  déclarent 
qu'il  existe  une  assez  grande  latitude  dans  l'époque  où  ae  fait  la 
désagrégation  des  caillots  ;  ils  indiquent  pour  l'apparilioa  de  ce 
phânomène  dans  le  cœur  les  chiffres  extrêmes  de  douze  et  de 
quarante-huit  heures  après  la  mort,  ce  qui  laisserait  supposer 
qu'ils  ont  ohservé  pendant  plusieurs  jours,  en  gémirai,  la  persis- 
tance des  caillots  dans  les  vaisseaux  abdominaux. 

Bien  que  ce  travail  ne  soit  basé  que  Bur  des  faits  expérimentaux 
portant  exclusivement  sur  le  cbioii,  les  parties  consacrées  à  la 
discussion  et  au  résumé  final  en  sont  rédigées  sous  une  forme  qui 
permet  de  croire  que,  pour  les  auteurs,  il  est  légitime  de  conclure 
de  l'animal  à  l'homme.  Il  nous  semble  difficile  que  le  médecin 
légiste  échappe,  après  la  lecture  de  ce  mémoire,  à  la  tentation  de 
transporter  ces  données  phyeiologiqucs  nouvelles  sur  le  terrain  de 
sa  pratique  et  de  tirer  parti,  pour  déterminer  la  réalité  et  la  dëte 
d'une  submersion  humaine,  de  la  recherche  de  caillots  sanguins 
primitivement  généralisés  et  se  désagrégeant  plus  tard  dans  un 
ordre  méthodique. 

Dans  le  cours  de  ma  pratique  médico-légale,  j'ai  été  certaine- 
ment amené  k  autopsier,  su  bout  de  délais  1res  variables  après  le 
décès,  plus  de  cent  cadavres  de  noyée.  J'ai  dû  naturellement,  dans 
tous  ces  cas,  rechercher  l'état  du  sang,  d'une  importance  anatomo- 
pathologique  capitale  dans  l'espèce,  et  l'ai  fait  en  deux  points  d'é- 
lection classiques  :  en  premier  lieu  dans  le  cœur  droit,  dont  l'ou- 
verture permet  le  plus  souvent  dans  la  submersion  de  recueillir  300 
à  300  grammes  de  sang  contenu  soit  dans  le  cœur,  soit  dans  les 
vaisseaux  pulmonaires;  puis  dans  le  fo'O,  dont  les  coupes  laissent 
alors,  en  régie  générale,  sourdre  une  véritable  pluie  hématique. 
Or  j'ai  constaté,  comme  mes  devanciers  en  médecine  légale,  que 
ce  sangdes  noyés  (hormis  les  cas  excepttonnelsoù  la  mort  était  sur- 
venue par  le  mécanisme  de  la  syncope]  était  liquide,  manifestement 
Burhydratéetquelquefoisseulement  mélangé  de  quelquescaillots  très 
mous,  foncés,  toujours  en  faible  proportion.  Je  n'ai  jamais  noté,  é 
ce  point  de  vue,  de  différence  appréciable  entre  le  sang  du  cœur 
droit  et  celui  du  foie,  et  ne  me  souviens  pas  d'avoir  trouvé  des 
coagulations  importantes  dans  la  veine  porte  ni  dans  ses  ramiO- 
cations. 

Le  travail  de  MM.  Brouardel  et  Loye  m'a  engagé  à  serrer  de 
plus  près  oe  point  de  la  question  de  la  submersion  et  à  examiner 
spécialement  le  sang  des  noyés  dans  des  autopsieBprecoce«,c'eBt- 
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à-dIre  dans  les  premières  vin^t-quatre  heures  sprèe  le  moment  de 
1r  mort  établi  par  des  renseignemenlB  authentiques.  Cea  oondilioDS 
ne  sont  pas  très  faciles  à  réaliser  ;  j'y  suis  pourtant  parvenu  à  la 
Morgue  de  Lyon  dans  les  quatre  occasions  suivantes  : 

0b8.  1.  —  Le  6  novembre  1989,  aulopsie  d'un  homme  de  30  à  35  au, 
qu'on  a  va  se  jeter  dans  le  Rhdne  vioglrqaatre  beares  auparavant. 

La  submersion  asphyxique  est  domontrëe  pur  un  codème  aqueux 
caractérislique  des  deux  poumona.  Le  sang  est  complètemeot  liquide 
et  très  dilué,  euasi  bien  dans  le  cœur  que  dans  le  foie,  et  spécialement 
dans  le  tronc  de  la  veine  porte. 

Ose.  II.  —  Le  6  mars  1890,  autopsie  d'un  homme  adulte  qu'oa  a  vu 
se  jeter  dans  le  RhAne  dix-huit  heures  auparavant. 

Œdème  aqueux  des  poumone.  Le  cœur  droit  est  gorgé  d'un  sang 
liquide  et  dilué  au  milieu  duquel  nagent  des  calllols  mous  et  ooir&tres 
pesant  15  grammes;  un  peu  de  aang  liquide  dans  le  cœur  gauche.  Le 
sang  est  également  liquide  et  dilué  dans  les  vaisseaux,  hépatiques  et 
autres,  de  l'abdomen. 

Obs.  III.  —  Le  28  avril  1891,  autopsie  d'un  homme  de  68  ans  qui 
s'est  jeté  du  haut  d'un  pont  de  Lyon  dans  le  Rhdne  seize  heures  au- 
paravant. 

IjOb  voies  respiratoires  contiennent  uns  quantité  modérée  de  monsee 
aqueuse  ;  maie  l'estomac  est  gorgé  d'eau  déglutie  pendant  la  submef 
sion.  L'ouverture  du  ventricule  droit  permet  de  recueillir  environ 
400  grammes  de  sang;  le  cœur  gauche  n'en  contient  que  quelques 
gouttes.  Le  foie  est  gorgé  de  asng;  il  eu  est  de  même  de  la  veine  cave 
inférieure,  qui  a  le  volume  d'un  pouce, ainsi  quo  dee  principales  veines 
afTérentee  (rénales,  iliaques,  etc.).  Dans  tous  ces  organes,  le  sang  est 
uniformément  liquide  et  eurhydraté;  paa  plus  dans  la  veine  porte 
qu'ailleurs  nous  ne  trouvons  de  coagulations,  mSme  rudiments  ires. 

Oas.  IV,  —  Le  3  juin  1891,  autopsie  d'un  jeune  homme  de  25  ans,  vu 
pour  la  dernière  fois,  vingt  heures  auparavant  et  retiré  dix  heures 
plus  tard  du  lac  du  pare  de  la  Tôte-d'Or.  —  Poumons  Irèe  volumineux 
et  gonOés  de  mousse.  Voies  digeslivea  pleines  d'eau.  Sauf  une  quantité 
un  peu  moindre  de  sang  dans  le  cœur  droit,  les  constatations  du  cAlé 
de  l'appareil  circulatoire  sont  identiques  à  celles  de  l'observstion  pré- 
cédente. Partout  les  caillots  font  défaut. 

Ces  quatre  faits,  que  noua  noua  efTorcerons  de  corroborer  par 
d'autres  autopsies  pratiquées  même  dans  un  délai  plus  court  après 
la  mort,  ne  nous  fournissent  donc  pas  de  résultats  qu'on  puisse 
rattacher  aux  constatations  expérimentales  de  MM.  Brouardel  et 
Loye.  S'il  est  peu  de  questions  physiologiques  qui  aient  été  aussi 
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étudiées  que  le  mécanisme  de  la  coagulation  du  san^,  il  en  est 
peu  néanmoins  qui  aient  conservé  plus  d'inconnues.  Faisons  seu- 
lement observer  en  terminant  que  la  physiologie  comparée  admet 
des  variations  assez  grandes  dans  la  coaf^labilité  sanguine  suivant 
telle  ou  telle  espèce  animale  et  que  le  chien,  seul  sujet  mentionné 
dans  les  expériences  de  MH.  Bronardel  et  Loye,  est  un  de  ceux 
chez  lesquels  cette  propriété  est  très  accusée. 


IV 

NOUVELLE    rOIfCnon      CRtlOQUC 

DE  L'ACIDE   CARBONIQUE    A    HAUTE   PRESSION  » 

Par   M.    A.    O'ARSONVAL 


J'ai  montré  que  l'acide  carbonique  liquéfié  est  un  antiseptique 
puissant,  capable  de  stériliser  à  froid  les  liquides  organiques  tout 
en  respectant  les  ferments  solubles  -et  les  albuminoïdes.  j'ai  éga- 
lement montré  que  le  sang  soumis  à  la  pression  de  40  atmosphères 
de  CO*  perd  complètement  sa  capacité  respiratoire,  et  que  l'hémo- 
globine est  précipitée  sous  forme  de  matière  noire,  insoluble  dans 
la  plupart  des  réactifs  et  analogue  à  du  pigment.  A  ce  propos  j'a- 
vais émis  l'hypothèse  que  l'acide  carbonique,  à  haute  pression,  est 
capable  de  déplacer  les  acides  organiques  et  peut-être  mâme  cer- 
tains acides  minéraux.  L'expérience  a  pleinement  confirmé  cette 
hypothèse.  En  effet  : 

1'  Si  OD  place  dans  mon  appareil  un  tube  à  essai  contenant  de 
t'urine  et  qu'on  le  soumette  10  minutes  environ  k  une  pression  de 
40  atmosplières  de  CO*,  on  voit,  après  la  décompression,  le  liquide 
rempli  de  cristaux  d'acide  urique  qui  a  été  déplacé  par  l'acide 
carbonique.  J'étudie  un  procédé  de  dosage,  par  ce  moyen,  de 
l'acide  urique. 

8*  Un  tube  rempli  de  silicate  de  potaase  liquide  sort  de  l'appa- 
reil complètement  solidiUé  et  rempli  d'acide  silicîque  précipité  à 
l'état  gélatineux  par  l'acide  carbonique. 

'  Société  de  biohgie,  S  mat  1891 . 
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3*  Un  tube  k  essai  contenant  une  solution  d'iodure  de  potassium 
neutre  et  incolore  sort,  au  bout  de  3  minutes  de  compression, 
complètement  coloré  en  jaune  par  le  déplacement  de  l'iode. 

4*  Il  en  est  de  même  des  bromures,  des  chlorures  et  des  ni- 
trates de  potasse  et  de  soude.  Quant  à  l'acide  sulfiirique,  il  n'est 
pas  déplacé  par  l'acide  carbonique  dans  aucun  cas.  Ces  faits  inaU 
tendus  s'expliquent  par  les  considérations  suivantes.  A  la  pression 
ordinaire,  l'acide  carbonique  peut  être  considéré  comme  monoba- 
sique,  mais  à  iO  atmosphères  il  devient  polybasique  et  forme  des 
bicarbonates,  avec  la  soude  et  la  potasse  notamment.  La  chaleur  de 
formation  des  carbonates  est  seulement  de  10  calories,  celle  des 
chlorures,  bromures,  indurés  et  nitrates  de  IS  à  14  calories,  c'est- 
à-dire  plus  grande  que  celle  des  carbonates.  Il  y  a  donc  déplace- 
ment de  l'acide  carbonique  à  la  pression  ordinaire;  mais  à  40  at- 
mosphères il  se  forme  des  bicarbonates  dont  la  chaleur  de 
formation  est  de  SI  calories.  Dans  ce  cas,  l'acide  carbonique  dépla- 
cera donc  les  autres  acides.  Il  ne  pourra  déplacer  l'acide  sulfurique, 
car  cet  acide  est  bibasique  et  forme  avec  la  soude  et  la  potasse  des 
bisulfates  dont  la  chaleur  de  formation  dépasse  30  calories'. 

'  Voir  BERTHELOT,  Mcctnique  ebimique  fandêo  sur  la  thermoebimie. 
Vol.  1,  tableau  29,  p.  386. 
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Remarques  sur  les  recherches,  sur  l'intensité  et  sur  la  persislaoce 
des  impression»  lamineuses  brèves,  de  M.  Aiig.  Charpentier;  par 

M.  fiHOWH-SÊQUAHD. 

Notre  distingué  collaborateur  M.  Aug. Charpentier,  de  Nancy,  a  pu- 
blie l'an  dernier,  dans  les  vlrcAiVes  d'Ophtalmologie  ci  eataMe  en  bro- 
chure, BOUS  le  titre  ci-dessus,  un  tràs  remarquable  travail  qui  coDiiunI 
l'exposri  de  plusieurs  séries  de  recherehea  sur  les  impressions  lumi- 
neuses de  courte  durée.  On  peut  les  résumer  comme  il  suit  : 

En  oe  qui,  concerne  la  perception  des  lumières  brèves,  il  a  loat 
d'abord  cherché  à  contrôler  les  faits  aigaaléB  par  MM.  Ch.  Richst  et 
A.  Bréguet  et  par  M.  A. -M.  Bloch.  l^es  premiei's  avaient  montré  que  la 
visibilité  d'une  lumière  dépend  non  seulement  de  son  intensité,  mais 
encore  de  aa  durée,  et  le  second,  que  cette  viaibilité  augmente  propor- 
tionnellement à  la  durée.  Il  a  vérifié  cette  dernière  loi  i  l'aide  de  denx 
mélhodea  nouvelles. 

Il  a,  de  plua,  établi  que  les  impreasiona  lumineuses  ne  s'ejoutent  pas 
indédaiment,  mais  qu'il  y  a  une  limite  à  cette  addition,  de  toile  sorte 
que,  s'il  est  vrai  de  dire  que  lea  effets  de  la  lumière  a'aceumulent  sur 
la  rétine  comme  sur  une  plaque  photographique  et  sont  proportîoo- 
nels  eu  temps,  cette  proportion  n'existe  que  pendant  une  certaine 
durée  bien  définie. 

Cette  durée-limite ,  pendant  laquelle  les  impressions  élémentaires 
s'additionnent  dans  la  sensation,  est  d'autant  plus  i^ando  que  la  lu- 
mière est  plus  faible;  elle  varie  epprosimalivement  en  raison  inverse 
de  la  racine  quatrième  de  l'intensité  de  cette  lumière.  Ce  fait  peut 
contribuer  à  éclnircir  un  phénomène  depuis  longtemps  connu,  h  savoir 
que  la  sensation  croît  moins  vite  que  l'intensité  de  ta  lumière  excila- 
trice.  11  a,  en  outre,  étudié  l'influence  de  l'adaptation  rétinienne  sur  la 
perception  des  lumières  brèves  :  la  durée  minimum  compatible  avec 
la  visihilité  d'une  lumière  est  d'autant  plus  faible  que  la  rétine  était 
adaptée  à  un  éclairage  plus  petit. 

Tous  ces  faits  montrent  que,  dans  les  limites  indiquées,  la  durée 
d'action  d'une  lumière  supplée  son  intensité,  et  réciproque  ment  :  ces 
deux  facteurs  s'équivalent  donc. 

Lorsqu'on  ee  sert  de  lumières  coloréea  pures ,  la  plus  courte 
iropressionperçue  est  incolore,  ce  qui  est  vrai  même  pour  l'impression 
la  plus  faible  ;  tcutefois  l'iatervalle  semble  être  moindre  entre  la 
sensation  incolore  et  la  sensation  colorée.  Il  a  ensuite  aboi-dé  l'élude 
de  la  peraistancD  des  impresaions  lumineuses,  et  a  cherché  i  délermi- 
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ner,  par  troÏB  mâlhodes  différentes  et  nouvelles,  le  temps  pendant  le- 
quel uns  impression  reste  en  apparence  semblable  à  elle-même  après 
la  disparition  de  la  lumière  exoitatrice,  et  cota  dans  divei-ses  conditions 
d'inteusité,  de  durée  et  de  coloration  de  celte  lumière.  Il  résulte  de  ses 
expériences  sur  l'influence  de  ces  fadeurs,  des  lois  très  nettes  :  1*  la 
persistance  d'une  impression  lumineuse  diminue  quand  l'éclairage 
augmente,  et  inversement  ;  S°  la  durée  de  la  persistance  varie  à  peu 
près  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  l'éclairage  ;  3°  la  durée 
d'action  d'une  lumière  modifle  la  persistance  dans  le  même  sens  que 
l'iatcDsilé  lumineuse  (  ce  qui  cooBrme  la  loi  d'équivalence  établie  plus 
faaul).  Eu  d'autres  termca,  la  durée  de  la  persistance  varie  à  peu  près 
en  raison  inversa  de  la  racine  carrés  de  la  durée  d'action  de  la 
lumière  (dans  les  limites  indiquées).     • 

I^a  couleur  a-l-elle  par  eUe-méme  une  influence  sur  la  persiatance  ? 
Des  couleurs  réduites  à  une  même  intensité  lumineuse  et  agissaat 
pendant  le  même  temps  ont  une  persistance  sensiblement  égale.  On 
peut  donc  dire  que  la  couleur  n'a  pas  d'autre  influence  que  oelle  qu'elle 
peut  exercer  sur  l'inlensitè  apparente  de  l'excitation. 

Une  autre  influence  étudiée  a  été  celle  de  l'état  d'adaptation  de  la  ré- 
tine. Plus  la  rétine  est  repoeée  ou  adaptée  k  un  éclairage  faible,  et 
plus  la  persislsnce  est  courte  pour  une  même  lumière.  On  eailqu'alors 
aussi  la  sensatiou  lumineuee  a  augmenté  de  force,  de  sorte  que  la 
durée  de  la  peraistanoe  parait  réglée  en  déilnitive,  non  pas  par  l'inten- 
silé  physique  de  la  lumière  excitatrice,  mais  par  eon  inleusilé  physiolo- 
gique, et  qu'il  faudrait  peut-ôtre  dire,  non  pas  :  peraistanoe  des  im- 
pressions, mais  :  persiatance  des  sensations  lumineuses.  Il  a  disculi 
dans  son  mémoire  le  siège  et  la  nature  de  ce  phénomène. 

En  comparant  les  chiffres  oblenus  suivant  les  différentes  méthodes 
employées,  il  a  mis  en  relief  un  fait  des  plus  curieux  qu'il  a  ensuite 
étudié  isolément  et  qui  est  parfaitement  établi.  La  persistance  appa< 
rente  d'une  première  excitation  est  toujours  sensiblement  plus 
longue  que  celle  des  excitations  consécutives.  En  discutant  ce  phé- 
nomène, il  a  montré  qu'on  doit,  pour  l'expliquer,  admettre  qu'au 
moment  où  se  produit  une  excitation  lumineuse  il  faut  une  certaine 
perte  de  temps  pour  la  miae  en  branle  des  eenlreB  nerveux,  de 
même  qu'il  y  a  certainement,  dans  les  mêmes  conditions,  une  perte 
de  force  ou  de  lumière ,  ainsi  qu'il  l'a  établi  depuis  longtemps 
(C.  R.  Acadàiaie  des  scieocûB,  ÎT  janvier  18'Ï9),  I^  différence  entre 
la  persistance  apparente  d'une  première  excitation  et  celle  d'excita- 
lions  semblables  et  multipliées  meaure  ainsi  ce  qu'on  peut  nommer, 
au  moins  provisoirement,  l'inertie  des  centres  visuels.  Pour  le  mo- 
ment, il  ae  borne  à  signaler  ce  fait  que  l'inertie,  ainsi  mesurée,  parait 
moindre  pour  le  blanc  que  pour  les  couleura,  et  est  plus  grande  pour 
lei  coalenra  plue  réfrangibles. 
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Les  viras;  par  le  D' S.  Arloimo;  in-6*.  Paria,  1S91. 

Ce  livre,  où  Tauteur  donne  de  ooiivelles  preuves  de  ses  hautes  qua- 
lités de  savant  et  de  découvreur,  dilTàre  des  ouvrages  assez  nombreux 
que  l'on  possède  déjà  sur  les  micro  organismes  et  la  bactériologie  ;  son 
domaine  est  plus  vaste  ;  sa  portée  physiologique  plus  éteadue.  Eb 
eiTet,  aprèa  avoir  donné  une  idée  sommaire  de  la  nature  des  virus  aux 
points  de  vue  morphologique  et  biologique,  M.  Arloiug  étudie  l'orga- 
nisme saia  aux  prises  avec  les  microbes,  c'est-à-dire  la  contagion  et 
tonlea  aes  conséquences  dynamiques  et  matérielles.  Il  expose  enauita 
l'exlinctjoB  naturelle  ou  arliflcielle  des  maladies  virulentes  et  des  épi- 
démies, l'immunité  qui  en  découle  assez  souvent,  ainsi  que  les  moyens 
découverts  par  la  microbie  moderne  pour  créer  cet  état  avec  ses  pro- 
pres ressources. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties.  Dans  chacune,  les  physiologistes 
trouveront  un  certain  nombre  do  passages  intéressants,  car  l'auteur 
s'est  préoccupé  constamment  de  la  physiologie  générale  des  microbes 
et  ds  la  physiologie  des  éléments  dans  l'étude  de  la  maladie  virulente. 
Il  ne  perd  pas  de  vue  que  les  agents  pathogènes  virulents  sont  des  êtres 
qui  vivent,  absorbent,  et  sécrètent  dans  le  milieu  représenté  par  l'éco- 
Bomie  des  malades  où  ils  provoquent  des  réactions  et  des  troubles  plus 
ou  moins  considérables  et  plus  ou  moins  persistants. 

Nous  signalerons  surtout  la  deuxième  partie,  consacrée  i  la  Biologie 
des  microbes.  Deux  chapitres  traitent  de  l'influeDce  des  milieux 
ambiants  et  des  conditions  extérieures  sur  la  végétation  des  microbes 
et  de  l'influence  de  la  végétation  des  microbes  virulentssur  les  milieux. 
Ces  chapitres  renferment  les  notions  sur  lesquelles  sont  basées  la  oon- 
naiasance  de  la  maladie,  del'immunité  et  de  la  détermination  des  règles 
à  suivre  pour  détruire  les  virus.  Les  passages  reletirs  h  l'influeace  de 
la  température,  de  la  lumière,  de  l'atmosphère,  de  l'électricité  et  des 
mouvements  sur  le  développement  des  microbes  eont  les  plus  curieux 
pour  les  phy Biologistes. 

Nous  signalerons  encore  la  cinquième  partie  où  les  théories  sur 
l'immunité  acquise  et  l'immunité  naturelle  sont  exposées  d'après  tes 
conquêtes  les  plus  récentes  sur  les  propriétés  des  cellules  fixes  des 
tissus  et  des  cellules  migratrices. 

Ou  trouvera  des  considérations  intéressantes  sur  la  transmission 
héréditaire  de  l'immunité  où  l'auteur  a  profité  des  notions  acquises  sur 
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la  rAl«  des  éléments  mUes  et  remsllea  dans  la  rdoondation  et  l'édification 
de  l'embryon,  sur  la  migratiou  des  microbes  et  la  diffusion  des  sécré- 
tiODB  mierobiennea  i  travers  1b  placenta. 

Enfin,  Dona  indiquerons  aux  physiologisteB  la  partie  qui  traite  de 
l'atténuation  des  virus.  L'aETaiblissement  do  la  virulence  y  est  envisagée 
da  maniera  à  faire  connaître  non  seulement  les  procédée  d'atténuation 
actuellement  usités,  mais  encore  ceux  que  l'on  pourrait  utiliser  à  l'ooca- 
siOD,  en  parlant  de  ta  structure  des  bactéries  et  des  phénomènes  nutri- 
tifs dont  leur  protoplasma  est  le  théâtre. 

L.'oavrage  se  termine  par  un  chapiti-e  sur  la  variabilité  et  le  trans- 
formisme dana  les  microbes  pathogènes  dont  le  litre  seul  sufUt  pour 
montrer  ses  afllnités  avec  la  physiologie  générale  et  spéciale.     B.-S. 

Histoire  des  doctrines  de  psychologie  eonleniporaims  ;  les  fonctions 
du  cerveau,  —  Doctrines  de  F  Ecole  de  Strasbourg;  doelriaes  de 
l'Ecole  italienne;  par  Jules  Soury.  Paria,  1891,  în-8*  de  464  pages. 

Voici  nn  livre  vraiment  bien  remarquable,  et  si  nous  tenons  compte 
de  es  que  l'auteur  u'est  ni  un  physiologiste  expérimentateur,  ni  un 
clinicien,  nous  sommes  d'autant  plus  conduit  à  admirer  l'étendue  et 
la  profondeur  des  connaissances  dont  il  fait  preuve.  Les  questions  tes 
pins  complexes  et  les  plus  importantes  sont  traitées  par  lui  de  main  da 
maître  et  avec  une  vive  clarté.  Il  en  est  ainsi  non  seulement  des  ques- 
tions physiologiques,  mais  aussi  de  celles  relatives  à  la  pathologie  de 
l'épilepsie,  dos  paralysies  et  des  autrea  perles  de  fonction. 

L'auteur,  qui  diffère  en  cela  d'un  maître  éminent  que  J'estime  autant 
que  lui,  M.  Charcot,  admet  que  la  physiologie  du  cervean  doit  se  fonder 
sur  denx  sortes  de  faits  -.  les  résultats  des  expériences  sur  les  ani- 
maux et  los  faits  cliniques  observés  chez  l'homme.  Cela  étant,  j'avoue 
qu'il  m'est  difficile  de  campreudre  qu'un  écrivain  aussi  dégagé  de  pré- 
jugés et  qui  n'était  pas  nécessairement  lié  aux  doctrines  localisatricea 
qui  ont  cour,  epar  des  travaux  originaux  ayant  servi  à  établir  ces  doc- 
Irioea,  ne  les  ait  pas  répudiées  dès  qu'il  a  eu  connaissance  des  faits 
que  voici  :  l"  que  l'anesthésie  d'un  cAté  et  l'hyperesthésio  de  l'autre, 
dues  &  une  section  de  la  moitié  latérale  de  la  base  de  l'eucépbale  ou  de 
la  moelle  cervicale, peuvent  être  transférées,  l'uneà  la  place  de  l'autre 
lorsque  l'on  coupe  la  moitié  latérale  de  la  moelle  dorsale  du  cété  de  la 
première  lésion  ;  S"  que  la  section  d'un  nerf  sciatique  ou  celle  d'une 
moitié  latérale  de  la  moelle  épînière  ou  de  la  base  de  l'encépale  déter- 
minent une  augmentation  de  puissance  des  prétendus  centres  moteurs 
et  de  tout  l'encéphale  du  cété  lésé,  quand  c'est  la  moelle  épinièi-e  ou 
le  nerf  sciatique  qui  ont  été  coupés,  et  de  toutes  les  pai-ties  de  l'encé- 
phale, eu  avant  et  du  cAlé  de  la  lésion,  quand  c'est  une  moitié  do  la  base 
de  ce  grand  centre  nerveux  qui  a  été  coupée,  ceci  ayant  lieu  malgré 
l'impossibilité  de  transmission  des  excitations  qui  devrait  exister  d'a- 
près les  doctrines  courantes;  3°  que  te  faisceau  pyramidal  antérieur  du 
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bulbe  mjaal  été  coupé  transTerulemenl,  od  conslaU  que  1m  excitaliODs 
galvaniques  et  même  méeaniqoes  des  deux  aurfaces  de  la  aeetioa  (la  su- 
périeure comme  l'inrérieure)  délerminent  les  mémea  efléte  moteurs  des 
membres  du  côté  de  la  lésion  neuf  fois  sur  dix  ;  4*  que  uon  sealeinoot 
lesceotres  dila  moteurs  d'un  côté,  ainsi  que  je  l'ai  trouvé,  peuvent, 
après  la  seclion  traasver«ale  complète  du  pédoncule  cérébral  du  mémo 
cAlé,  déterminer  des  mouvomenls  des  membres  du  cAtë  opposé,  mais 
encore,  comme  l'a  découvert  M.  Dupuy,  peuvent  alors  donner  liea  à 
une  attaque  d'épi  le  paie  générale  commençant  dans  ces  membres;  5*  qu« 
l'ablation  des  prétendus  centres  moteurs  des  deux  côtés  ot  d'une  grande 
partie  sur  des  mammirères  haut  placéa  dans  l'échelle  animale  peut, 
après  un  certain  temps,  Stre  suivie  d'un  retour  complet  des  mouve- 
ments volontaires  (Golts,  Dupuy  et  autres)  ;  6*  que,  ainsi  que  le  re- 
connaît Ferrier  (The  fuacUons  of  the  braia.i'  édil.,  p.  3TI},  j'ai  établi 
par  des  Taits  cliniques  que  chaque  partie  du  cerveau  peut  Aire  détruite 
ches  l'homme  sane  qu'il  y  ait  de  perte  de  TonctioD,  et  que,  d'un  «olre 
cété,  la  perte  d'une  fonction  quelconque  peut  se  montrer  où  que  soit  U 
lésion  dans  le  cerveau. 

Toute  la  physiologie  normale  et  pathologique  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle  épinîère  est  à  refaire,  et  les  fuîts  d'inhibition  et  de  dynamogé- 
nie  commeuçaat  maiateaant  à  âlre  oonnua,  rédiflcatiou  de  doctrines 
nouvelles  pourrait  se  (aire  rapidement  si  les  localisateurs  ne  barraient 
la  voie.  Et  nous  craignons  beaucoup  que  malgré,  ou  plulàt  à  cause,  de 
la  valeur  de  son  livre,  M.  Jules  Soury  ne  contribue  largement  â  em- 
pêcher le  progrès.  B.-S. 

Traité  descriptif  des  maladies  de  la  peau.  Symptotnatologie  et  aaa- 
tomie  pathologique  ;  par  M.M.  Henri  Leloir  et  Emile  Vidal.  Paris, 
1889-1891,  petit  in-l",  paraissant  par  livraisons,  dont  trois  ont  paru. 

Ce  très  important  ouvrage  est  publié  sous  forme  de  dictionnaire, 
dont  les  articles  sont  de  véritables  monographies  originales.  Parmi 
les  articles  capables  d'intéresser  les  physiologistes,  je  signalerai  les 
suivants  :  acrodjnic,  alopécie,  anémie  cutanée  (soit  par  contracture 
vasculaire,  soit  par  d'autres  causes),  atrophie  cutanée,  charbon  Itac- 
téridien,  cornes  calaaées,  dermatoaeurùses. 

Les  autours  donnent  partout  des  preuves  qu'ils  sont  à  la  foia  des 
savaulB  et  des  praticiens. 

Les  trois  livraisons  publiées  conlieuaent  dix-huit  fort  belles  plancbes 
tiiromolitbographiéas  et  nombre  de  figures  dans  le  texte.       B.-S. 

Docameata   sur    les    travaux    du   laboratoire   de    toxicologie  ;    par 
P.  Brouardu.  ot  J.  Ogier,  Paria,  1891,  in-<*. 

Dans  une  première  partie,  après  quelques  règles  géuérales  sur  les 
méthodes  d'expertises  toxicologiques,  les  auteurs  s'occupent  sncceasi- 
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vem«iit:  1*  de  la  racherohe  de  l'osyde  do  carbone  ;  2*  du  phosphore 
et  de  l'aoide  cyanhydrique,  comme  peiaoDs  voletila  ;  8'  de  la  (leslruc- 
tioa  des  matiërea  organiques  ;  4*  de  l'arsenic  et  de  runtimoine  ;  5°  da 
l'élcctrolyse  pour  I  a  séparation  des  métaux  toxiques  :  6°  des  alcaloïdes  ; 
"ïo  des  taches  de  sang  ;  8'  de  remploi  de  la  pholographie. 

Dans  la  deuxième  partie  se  trouvent  des  mémoires  dont  trois  de 
M.  P.  Lafon  sur  la  digitaline,  la  morphine  et  la  codéine,  un  de 
MM.  Brouardet,  Vutpian,  Schulzenberger,  G.  Pouchet  et  Ogier,  sur  la 
cotchiciae.  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  cet  alcaloïde  ;  un  de 
M.  Ogier  sur  la  résiatance  de  la  colchicine  1  la  putréfaction  ;  un  de 
MM.  Ogier  et  Minovici  sur  t'influence  des  ptomaînes  dans  la  recherche 
toxicologiquc  des  aicalolilea  végétaux  ;  et  une  eério  d'autres  travaux 
de  divers  auteurs  particulièremEut  sur  la  saccharine,  sur  les  sels  de 
cuivre,  sur  l'acétylène,  sur  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine  des 
cndavrea  et  enfin  deux  mémoires  doul  l'un  de  M.  Bougior  sur  la  sub- 
mersion, et  l'autre  de  M.  Patenko  sur  les  modiRcations  de  la  circula- 
tion pulmonaire  par  l'asphyxie  de  cause  mécanique.  Ces  deux  derniers 
travoux  sont  Irèa  dignes  de  l'attention  des  physiologistes. 

Nous  félicitons  M.  Bi-ouardel  de  l'impulsion  qu'il  donnoà  la  science 
par  cette  publicalioa  des  recherchas  de  ses  élôvcs.  B.-S. 

De  Fexercioe  chez  les  adultes  ;  par  le  D'  Peruaud  LAon&NaE. 
Paris,  1891,  in-8>. 

Le  D*"  Lagrange  qui  s'est  voué  avec  succès  &  l'élude  de  la  gymnas- 
tique, publie,  aujourd'hui,  un  nouveau  livre  plein  d' intérêt  pour  les 
physiologistes  et  pour  toute  personne  désirant  se  maintenir  en  état  da 
santé.  Il  montre  que  ramaigriaaement,  comme  l'obésité,  doit  être 
comhatin  par  l'exercice  et  il  en  donne  de  très  bounes  raisons.  Il  in- 
siste sur  l'importance  d'une  grande  activité  sudorale  chez  l'adulte.  U 
nioutre  quelles  sont  les  maladies  que  l'an  peut  éviter  par  l'exercice 
(goutte,  colique  hépatique,  diabcte,  etc.)  Pour  les  vieillurda  il  recom- 
mande un  exercice  n'allaut  jamaia  jusqu'à  la  fatigue  et  aussi  la  néces- 
sité de  la  gymnastique  respirstoire.  Les  derniers  chapitras  ont  pour 
objet  l'exposé  des  diverses  espèces  d'exercice  dont  on  peut  ee  servir. 

B.-S. 

Leçons  de  Ihérapeutique.  Les  lodicatioas.  (Troiaième  série)  ;  par 
G.  Hayeu,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1891.  Grand 
in-8°  de  450  pages. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  d'un  homme  comme  M.  Hayem, 
aussi  iustruit  en  physiologie  qu'en  thérapeutique,  ce  livre  contient 
noe  ezceUente  histoire  des  propriétés  physiologiques  des  médieaments 
étudiés,  qui  sont  les  narcotiques,  les  hypnotiques,  les  anlispasmodi- 
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ques,  las  bypercimétiqaeB  (strychnine,  eto.)  et  nombrs  de  médicammits 

agÎBsaat  sur  le  cœur. 

Ce  livre  contient  des  vues  nonveJles  bien  élablias  sur  des  faits,  mais 
nous  avons  le  re^et  de  tni  adresser  le  aDâme  reproche  que  nous  avons 
émis  &  l'égard  d'un  précédent  volume  de  H.  Hayem,  de  ne  pas  donner 
d'iadicationa  bihiiographiques.  B.-S. 

Traité  d'Embryologie  on  histoire  da  développement  de  Phomme  et 
des  vertébrés;  par  Oscar  Hbhtwio,  professeur  à  Berlin,  traduit  sur 
la  troisième  édition  allemande,  par  Chnrles  Jl'ijn.  Paris  1891,  grand 
in-^  de  501  pages  avec  39  figures  dans  le  texte  et  2  planches  en 
eoulenr. 

C'est  \k  une  œuvre  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'on  y  trouve 
à  la  fois  une  claire  exposition  de  faits  d'une  grande  utililë  ponr  les 
étudiante  et  une  discussion  approfondie  de  presque  toutes  les  ques- 
tions de  l'embryogénie.  Il  n'y  a  guère  que  la  question  de  l'hérédité  qui 
ait  été  laissée  de  côté. 

Bien  que  ce  livre  ait  eurtout  pour  objet  l'embryologie  de  l'homme 
et  des  vertébrés,  l'auteur  y  rolate  svec  détails  les  importantes  décoD- 
vertes  dont  l'œuf  de  \' Ascaris  megalocephala,  a  été  l'objet. 

On  lui  doit  d'avoir  pris  en  grande  cou  sidéra  lion  l'explication  ph)'- 
siologico-mécanique  des  formes.  La  question  de  savoir  quelle  est  la 
force  qui  détermine  les  apparences  singulières  qui  font  que  les  gra- 
nules protoplssmiques  dans  l'ceuF  de  certains  invertébrés,  se  placent 
comme  ils  le  feraient  s'ils  obéissaient  à  l'action  d'un  aimant,  n'a  pas 
été  étudiée.  Il  y  a,  en  effet,  dans  l'œuf,  au  moins  decertsins  animaux,  des 
forces  polaires  agissant  oomme  celles  de  l'aimant.  C'est  ce  qui  res- 
sort des  figures  qu'on  trouve  aux  pages  47,  48,  53,  de  ce  livre  (tig.  il, 
28,  29,  31).  mais  plus  encore  dans  le  Précis  d'embryologie  de  M.  Giiia 
(Paris,  1891)  aux  figures  4,  1,  9,  10  (p.  18  à  21). 

Nous  recommandons  particulièremeot  aux  physiologistes  les  cha- 
pitres consacrés  au  développement  du  sang,  des  glandes  et  des  centres 
nerveux.  B.-S. 

Stertor,  apoplexy  and  the  management  oF  Ibe  apopteclie  stale;  faj 
R.-S.  BowLES.  M.  U.,  F.  R.  C.  P.  Loadon,1891,  io-8*  (avec  nombre 
de  figures). 

Il  s'agit  de  l'état  stertoreux  et  apoplectique  et  des  moyens  de  le 
combattre.  L'auteur  insiste  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  fait  avant  lui 
sur  la  nécessité  de  combattre  tes  diverses  causes  purement  physiques 
qoi  font  obstacle  à  la  respiration  dans  le  coma  apoplectique  ou  épi- 
leplique.  Il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  l'analomie  des  parties 
qui  peuvent  ëlre  obturées  et  montré  que  des  sécrétions  aboodanles 
ont  souvent  lieu  qui  remplissent  tes  voies  aériennes  (nasales,  buccale 
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on  laryngo-trachéate).  Il  a  fait  voir  que  le  coma  se  ooatînus  quelque- 
fois uniquemeat  à  cause  des  obstacles  méoBBÎques  à  la  respiration. 
Son  livre  est  plein  de  faits  digues  d'un  grand  intérSt  au  triple  point 
de  vue  de  la  physiologie,  de  la  clinique  et  du  traitement  du  coma 
stei-toreux.  B.-S. 

La  morphologie  des  circonvolatiottscérébFalea:origiBB.  développement, 
■valent  morpbologiqae,  physiologiqae  et  médicale  des  plis  corticaux 
da  cerveau;  par  le  D'  Vanhkrsecke.  Lille,  1891,  iu-8°  de  145  pages 
avec  31  figures  dans  le  texte. 

Celte  excellente  thèse,  faite  avec  l'assistance  du  savant  professeur 
d'anatomie  de  Lille,  M.  Debierre,  contient  une  description  claire  et 
complète  des  ciconvotulions  cérébraleB  cheK  l'homme  et  les  animaux 
fiiipérieui-E,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  développement  et  de  leur 
morphologie.  Le  dernier  chapitre  surtout  est  très  digne  de  l'altention 
des  physiologistes  :  il  traite  de  la  valeur  psychologique  génépale  des 
circonvolutions.  B.-6. 

Mémoires  dophtalmotnétrie,  annotés  et  précédés  d'une  inlroduclioa  ; 
par  E.  Javal,  membre  de  l'Académie  do  médecine.  Paris  1891,  in-S" 
de  6£8  pages  et  une  introduction  de  XLViit  pages,  avec  135  Agures 
dans  le  texte. 

Cest  là  uns  riche  colleolioa  de  46  mémoires,  de  l'éminent  ophtal- 
mologiste, M.  Javal,  de  ses  amis  et  de  ses  élèves,  mémoires  qui  ont, 
pour  la  plupart,  paru  dans  difrérenta  journaux  étrangers  ou  français, 
y  compris  les  Archives  de  physiologie.  Parmi  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  été  publiés,  nous  signalerons  :  1°  une  description  de  l'ophtal- 
momètre  de  Javal  et  Schiôtz,  de  M.  Suizer;  S°  deux  notes  sur  l'oph- 
talmomëtre  :  l'une  de  M.  Javal,  l'autre  de  MM,  Uotais  etSchiôts; 
3*  an  très  savant  mémoire  de  M.  E.  Hocquard  sur  l'analomie  et  la 
physiologie  de  l'appareil  aooommodalear  ;  4*'  un  travail  de  grande 
valeur  de  M.  Tsoherning ,  sur  la  théorie  malhémalique  de  l'ophlalmo- 
métrie  de  la  cornée. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  vision  trouveront  dans  ce  recueil 
de  très  importantes  recherches  qui  ont  reçu  la  sanction  d'un  homme 
dont  le  rigoureux  esprit  soientiBque  est  bien  connu.  B.-S. 

Dapaladisme  et  de  son  hématozoaire;  par  A.  Lavehan,  professeur  à 
l'école  du  Val-de-Grflce,  Paris,  1891,  io-S"  de  300  pages  avec 
4  planches  en  couleur  et  3  planches  photographiques. 

Oo  connaît  la  grande  découverte  de  l'éminent  professeur  du  Val-de- 
Grflce.  L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  donne,  avec  l'histoire  com- 
plète de  cette  découverte  et  l'exposé  des  travaux  d'autres  auteurs,  des 
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faits  nouveaux  fort  ialërasaanta  &  l'égard  des  formes  diverses  de 
fièvre  causées  par  un  hématozoaire.  De  très  belles  planches  ajoutent 
à  la  valeur  considérable  de  cette  monographie.  B.-S. 

Hysléropexie  abdominale  antérieure  et  opérations  suspahiennea  dans 
tes  rétroversions  de  Futèrus  ;  par  Marcel  Baudoin.  Paris,  1U90,  În-S" 
de  414  pages  avec  H  figures  dans  le  texte. 

Ce  livre  fait  honneur  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  rraoçaise».  Il 
est  remarquable  à  ta  foie  par  une  grande  clarté  d'exposition  et  une 
prorondecounaiaianeedesfaitaai  importautaqueles  immenses  progrès 
de  la  chirurgie  utérine  ont  fotimi  dans  ces  dernières  années.  H  mérite 
assm-ément  que  nous  le  recommandions  aux  praticiens.        B.~S. 

Die  Physiologie  der  facettiatea  aagen  von  Krebsen  und  laseatea;  eine 
étudie,  VCD  Sigm.  Exnbh,  proressor  der  physiologie  an  der  Univer- 
eiiat  in  Wien.  —  Leipiig  uad  Wien,  1891,  groad  in-S'  de  206  pajfes, 
avec  1  planches,  une  photographie  et  23  figures  dans  le  texte. 

C'est  lA  une  très  remarquable  et  originale  monographie  des  yeux  à 
facettes  étudiées  au  double  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie. Lee  pleuchea,  dont  quelques-unes  en  couleur,  sent  fort 
belles.  Les  faits  relatifs  à  l'espace  Ue  vision  des  animaux  ayant  das 
yeux  à  facettes  Jettent  un  grand  jour  sur  quelqueS'Unes  des  questions 
concernant  la  vision  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  L'au- 
teur, par  celte  importante  publication ,  agrandit  beaucoup  la  hante 
position  qu'il  s'était  déjà  ocquise  par  d'autres  travaux.  B.-S. 

Recherches  expéri mentales  sur  le  Pbilothion ,  principe  immédiat 
répanda  dans  les  deux  règnes  vivants;  son  rôle  physiologique  pro- 
bable dans  l'absorption  de  Foxygène  par  la  cellule  vivante;  par 
J.  de  Bby-Pailhaob.  Brochure  in-8°.  Paris  et  Toulouse,  1891. 

Que  l'auteur  ait  démontré  absolument  ce  que  ce  titre  auaonce, 
nous  ne  pouvons  pas  le  dire,  mais  qu'il  ail  l'epporté  des  fsHs  assez 
nombreux  é  l'appui  de  sa  Ihoae,  nous  pouvons  l'affirmer.  Nous  lais- 
serons aux  chimistes  le  soin  de  décider  la  question  de  l'existence  d'un 
principe  qui  aurait  un  rAle  aussi  important  que  celui  que  lui  assigne 
M.  de  Rey-Puilhade.  R.-S. 
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COKPTKB  RKNItlFS  DK  LA  SoCIKTè  DB   BlOLODIB.  PaHs  189(^  VOl.  XLII. 

—  406.  Diatribation  da  tissa  adénoïde  dans  l'intestin  de  certains 
poissons;  par  A.  Pilliet  (p.  &9S).  Il  s'af^it  de  foUicalae  et  de  tisflus 
lymphatiques,  trouvés  par  l'auteur.  —  407.  De  la  couche  plasmodiale 
eadovaseulaire  da  placenta  maternel  ;  par  Mathias  Ouval  (p.  605). — 
408.  Développement  de  partie  abdominale  de  la  verge  ;  par  E.  Rct- 
lerer  (p.  606).  —  409.  Sur  Feaa  boriquée  napbtolée;  par  A.  Anolta 
(p.  618).  —  4tO.  Détermination  expérimentalu  du  centre  reapiratoire ; 
par  J.  V.  I^borde  (p.  6!0).  L'auteur  est  de  ceux  qui  soutiennent  encore 
que  le  bulbe  contient  le  seul  centre  respiratoire  ;  il  le  suppose  localisé 
ta  voisinage  du  bec  du  calamus,  eu  quoi  il  difTèra  de  SctiifT  et  des 
autres  physiologistes  qui  croient  à  un  centre  reapiratoire  unique.  — 
4H.  Expériences  sur  la  vaccination  antituberculeuse;  par  J.  Héricourt 
et  Ch.  Richel  (p.  631).  —  412.  Sur  le  poison  tétanique;  parVaitlard  et 
Vincent  (p.  634).  —  413.  Les  caltores  liquides  da  baâille  tuberculeux 
de  Koch  contiennent  des  produite  soinbles  vaccinants  ;  par  J.  Cour- 
mont  et  L.  Dor  (p.  643).  —  414.  Influence  des  nerfs  sensilifs  sur  Fia- 
feetion  érysipélatease ;  par  G,  H.  Roger  (p.  646).  —  415.  Exploration 
des  mouvements  de  quelques  muscles  de  la  lace;  pnr  Ch.  Féré  (p.  649). 
L'auteur,  dsne  ce  travail  comme  dans  d'autres,  montre  que  la  rapidité 
de  contraction  est  proportionnelle  à  son  énergioi  —  416.  Contribution 
à  l'étude  de  l'innervation  de  l'estomac;  par  Ch.  Contejeari  (p.  650). 
Expériences  sur  des  grenouilles. —  411.  Signes  de  lésions  encéphaliques, 
cbes  le  lapin,  à  la  saite  de  la  maladie  pyocianique;  par  J.\.l,shorda 
et  Charrin  (p.  6ôi  et  683).  —  418.  Vescularisation  de  ïépithélium  dans 
les  crêtes  acoustiques  du  vanneau  huppé;  par  J.  Châtia  (p.  656).  — 
419.  Transmission  héréditaire  d'une  anomalie  musculaire;  per  A.  Ni- 
colas (p,  655). — 120.  Détermination  de  la  valeur  quanlîtave  des  divers 
lacteurs  de  l'acidité  du  sac  gastrique;  par  Albert  Mathieu  et  A.  Rè- 
mood  (de  Metz)  (p.  665).  —  421.  Fabrique  d'un  pain  de  conserve  avec 
da  sang;  par  Chardin  (p.  671).  —  42S.  La  transfusion  du  sang  comme 
procéda  général  d'immunité  vaccinale;  par  Rondeau  (p.  676).  — 
422.  lallucnce  de  l'exercice  musculaire  sur  l'énergie,  la  rapidité  et 
fhabilité  des  mouvements  volontaires  de  la  langue,  chez  un  bègue;  par 
Ch.  Fére  (p.  676).  —  423.  Vaccination  antituberouleuso:  par  j,  Cour- 
moat  (p.  678).  —  4Î4.  Combinaisons  du  camphre  avec  le  cbloral;  par 


Digilizectv  Google 


614  AlfALYSK  DBS   RKGUSILS   PiftlODiaiIBS. 

Bcfamitt  (p.  618).  —  424.  Straoture  du  foie  des  aéluciens;  par 
A.  Pillet  (p.  690).  —  425.  Pouvoir  antiloxiqiie  de  Porgaaisme  animal; 
par  N.  Gamaleia  (p.  691).  —  426.  De  Faction  toxique  des  Bxtrtits 
alcooliques  du  sang  et  des  divers  tissus;  par  J.  Hérioourt  et  Ch.  Ri- 
^t  <p.  695).  —  4â7.  Toxicité  du  sérum;  par  A.  Charria  (p.  691). 

—  428.  Régénération  do  l'épithétium  des  caries  utérines  après  lapar- 
lurition;  p«r  Malhias  Duval  (p.  691).  —429.  La  nutrition  dans  l'hyp- 
notisme; par  Gilles  de  U  Tourelle  et  H.  Gathelineeu  (p.  70t).  —  430. 
Action  propre  et  comparée  du  salrontiam  et  de  ses  sels  sur  l'orga- 
nisme! par  J.  V.  LabordQ  (p.  "ns).  —  431.  Nouvelles  remarques  sur  Je 
liquide  tesliculaire ;  par  BrowD-Séi|uard  (p.  117).  —  432.  Transfusion 
da  sang  de  chvrre,  comme  traitement  de  ta  tuberculose;  par  G.  Rertîn 
et  J.  Picq  (p.  119).  —  438.  Recherches  sar  la  vaccine,  cbe*  le  veaa; 
par  Straua,  Ghambon  et  Ménard  (p.  731).  —  494.  Erreurs  possibles 
dans  l'examen  _histologique  du  sang  ;  par  A.  Treille  (p.  727).  —  435. 
Action  physiologique  essentielle  de  la  cararine;  par  Meillîère  et  J.  V, 
Laborde  (p.  791).  ^  II,  Héuoiris.  —  436.  Sur  un  cas  de  syrioffomyélie 
{gliamalose  médullaire),  suivi  d'autopsie;  par  J.  Déjerine  {p.  I),  Fait 
importaat  à  l'égard  de  la  physiologie  de  la  sensibilité  :  noas  en  tien- 
drons compte  dans  ae  proohaia  travail. —  437.  Sar  les  relations  du 
bacillas  coli  commoois  avec  le  bacillus  d'Ebertb  et  avec  la  fièvre 
typhoïde;  par  A.  Rodot  et  G.  Roux  (p.  9).  —  438.  Contribution  à 
Pétude  de  la  paralysie  radiale  chex  les  tabétiquea  (paralysie  radiale 
spontanée);  par  J.  Déjorine  {p.  15).  Gae  typique  excellent  d'une  aflee- 
tion  dont  la  patbogéaie  est  encore  inconaae.  — 439.  Sur  un  cas  de 
maladie  de  Friedreicb  avec  autopsie;  par  Letulte  et  Vaquez  (p.  f9). 
Incoordination  spéciale.  —  410.  La  nutrition  dans  l'hypnotisme  ; 
par  Gilles  da  la  Touretto  et  H.  Gathelineau  (p.  29).  Lea  auteurs  con- 
cluent des  altérations  de  nutrition  observées  par  ous  que  l'hypno- 
tisme est  un  état  pathologique,  très  lié  à  l'hystérie.  —  441.  Saicide 
par  blessure  du  cœur;  par  Magnan  (p.  35).  Blessure  très  légcre  (épin- 
gle de  3  centimètres  à  peine  entrant  dans  le  cœur).  —  44!.  Sur  une 
forme  particulière  de  maladie  de  Friedreicb  avec  atrophie  musculaire 
et  troubles  de  la  sensihilitv;  par  J.  Déjerine  (p.  43).  Sens  muscu- 
laire intact  malgré  ia coordination  considérable.  Preuves  de  l'indépen- 
dance des  diverses  espèces  de  sensibilité.  —  443.  Des  rapports  entre 
les  spectres  des  éléments  et  leurs  actions  biologiques;  parJ.  Blake 
(p.  55).  Recherches  extrêmement  remarquables  qui  ne  peuvent  pas  dta^ 
résumées.  —  AU.  Sur  un  cas  de  névrite  apoplecti forme  du  plexus 
brachial,  suivi  d'autopsie;  par  J.  Déjerine(p.  59).  — 445.  Sar  un  bacille 
pathogène  trouvé  dans  les  urines  pathologiques  ;  par  Krogius  (p.  65). 
L'auteur  nomme  ce  microbe  urobacillus  liquefaciens  septicus.  —  446. 
Nerfs  dePhêmisphcre  antérieur  de  l'œil;  par  Boucheron  (p.  71).  L'au- 
teur a  découvert  des  ciliaires  cornéeus  et  conjonctivaux  superBciels. 

—  447.  Sar  la  prétendue  dégénération  nerveuse  dans  certaines  névrites 
périphériques;  par  E.  Briseand  (p.  79).  —  448.  Expériences  à  Pappai 
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d'ane  théorie  nouvelle  de  la  gestation  extra-utérine  ;  par  F.  Lataste 
(p.  85).  L'autear  croit  quo  c'est  de  l'utdrua  lui-même  que  proviennent 
les  embryons  86  développant  ensuite  dans  la  cavité  périlouâale.  —  449. 
Valeur  morphologique  du  gland  des  mammifères;  par  E.  Réitérer 
(p.  107).  —  4&0.  La  vie  des  lichens  pendant  l'hiver;  par  H,  Jumelle 
(p.  115),  — 451.  Transformation  et  identité  de  nature  des  types  dans 
la  fièvre  intermittente  alluvionique;  par  A.  Treille  (p.  121).  —  452.  Re- 
cherches BUT  la  digestioa  gastrique  du  lait;  par  M.  Artbus  et  C.  Pages 
(p.  181).  B.-S. 


JOURNAUX   BELGES 

Arcsives  dk  Biologie;  vol.  IX,  SI  décembre  1889.  ~  463.  Sensi- 
bilité et  adaptation  des  organismes  à  la  concentration  des  solutions 
salines;  par  J.  Massart  (p.  515).  Travail  axlrèmement  remarquable, 
mais  ne  se  prètaoL  paa  à  une  brève  analyae.  =  Vol.  X,  31  mars  1890. 
—  464.  Sur  la  circulation  céphaliqae  croisée,  on  échange  de  sang  ca- 
rotidien  entre  deux  animaux;  par  L.  Frederioq  (p.  127).  DémoDstralion 
simple  et  élé^nte,  comme  le  dit  avec  raison  Tauteur  de  la  théorie  (qu'il 
attribue  k  Roseathal  et  qua  j'avais  émise  longtemps  avant)  qui  voit 
dans  la  composition  du  sang  qui  circule  dans  la  tète  le  régulateur 
des  mouvements  respiratoires.  J'ai  donné  dans  les  Archives  (18S9, 
p.  336)  une  preuve  décisive  de  l'exactitude  de  cette  théorie.  Il  s'agit 
d'un  fait  trouvé  par  M.  Rouget  :  après  In  section  de  la  moelle  près  du 
bulbe,  ches  des  chats  nouveau-nés,  les  mouvements  respiratoires  de 
la  lâte  et  ceux  du  thorax  avaient  le  même  rythme.  —  455.  Vanémie 
expérimentale  comme  procédé  de  dissociation  des  propriétés  motrices 
et  senaitîves  de  la  moelle  épinièrc;  pur  L.  Predericq  (p.  131).  Excel- 
lente analyse  des  phénomènes  qui  suiveat  la  ligature  de  l'aorte.  — 
456.  Pecherches  sur  le  rythme  respiratoire  ;  par  Bienfait  et  Hogga 
(p.  139). —  457,  La  mort  par  le  refroidissement;  contribution  à  Fêtudo 
de  la  respiration  et  de  la  circulation;  par  G.  Auslaux  (p.  151).  Très 
bonne  étude.  =  Fase.  II,  31  août  1890.  —  158.  La  pulsation  cardio- 
œsophagienne  chez  l'homme;  par  E.  fiarolea  (p.  187).  L'auteur  combat 
les  idées  de  Hartins  à  cet  égard.  —  459,  Ilecherches  sur  la  circula- 
tion et  la  respiration.  La  pulsation  du  cœur  chez  le  chien;  par  L.  Fre- 
dericq  (p.  2U).  Travail  plein  de  faits  intéressants.  ~  460.  De  Fendothé- 
lium  de  la  chambre  antérieure  de  J'œil,  particulièrement  celui  de  la 
cornée;  par  J.-P.  Nuel  et  F.  Corail  (p.  235).  —  Fasc.  III,  31  octobre  1890, 
—  461.  Recherches  sur  le  système  cutané  et  le  système  musculaire  du 
lombric  terrestre;  par  P.  Cherfontaine  (p.  327).  —  462.  Conservation 
de  Foxyliémoglobine  k  Fahri  des  germes  atmosphériques  ;  par  Fredericq 
(p.  420],  Cette  conservation  est  due  à  la  stérilisation  du  vase  où  Ton 
a  recueilli  le  sang.  —  468.  Recherches  physiologiques  sur  Foccluaion 
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de  Faorto  tboraciqao;  par  GoUon  {p.  431).  Bonne  étude  de  touB  les 

troubles  faactioanels  qui  résultent  de  cette  opératian.  B.-S. 


JOURNAUX    ITALIENS 

Lo  Spbriukntale,  1891,  XLV*  année.  —  461.  Causas  des  braits  de 
soafUe  arlérioso-bépaliques  ;  par  M.  Gabbi  (p.  1).  Il  s'agit  de  broita, 
JBochroneB  au  poula,  que  l'on  rencoalre  dans  l'snévrysme  de  l'artère 
hépatique,  et  dans  diverses  alTections  du  foie.  —  465.  Un  cas  de  fer- 
meture permanente,  congénitale,  des  mâchoires;  par  D.  Bacardi(p.  33). 
—  466.  Un  cas  d'aphasie  musicale  motrice  et  sensorielle;  par  1.  Cau- 
talamessa  (p.  67).  Observation  rare,  malheureusement  incompIèU. 
parce  que  l'autopsie  n'a  pu  Sire  faits.  —  461.  Spasme  essentiel  da 
cardia;  par  S.  Mircoli  (p.  153).  Trois  cas  observés  dans  une  même 
famille.  —  Ibidem.  Mémoires  originaux,  1891,  faec.  I  et  II.  —  468. 
De  la  méningite  chrouiqae  simple  de  l'adaile  et  de  sa  forme  apéeiale 
da  type  hysléro-épilepUque;  par  G.  Lambroso  {p.  1  et  p.  157).  —  469. 
Trajet  des  voies  afférentes  de  la  moelle;  par  R.  Oddi  et  U,  Rossi 
(p.  49).  Étude  qui  repose  sur  les  résultais  des  dégéaérationa  consë- 
cutives  à  la  section  des  racines  postérieuiea,  chei  le  chien,  et  a  trait 
à  la  queslion  da  l'outre -croise  ment  plus  ou  moins  complet  de  ces  filets 
dans  la  moelle.  —  470.  Contribation  à  la  connaissance  de  l'hislogenèse 
delà  glande' tliyroide;  A.  Lus[ig  (p.  8t).  Recherches  failes  sur  des 
fœtus  de  5,6,  7  et  8  mois  et  sur  des  nouveau-nés.  —  471.  Inflaenee 
de  la  grossesse  sur  les  échanges  respiratoires;  par  R.  Oddi  et  G.  Vi- 
carelli  (p.  1(^).  Expériences  faites  sur  des  rata  :  augmentation  du 

quotient  espiratoire  nrïj  et  du  quolient  respiratoire -ttî-j  :  la  grossesse 
eet  caractérisée  par  la  consommation  plue  grande  des  hydrates  de  car- 
bone et  par  répargno  des  matériaux  azotés.  — 47â.  Sur  Fadaplotiondes 
diversorganes  h  l'usage  prolongé  de  l'atropine;  par  L.  Sabbalini  (p.  1 15). 
L'auleur  éludie  l'adaptation  du  cceur,  des  centres  nerveux,  de  l'ii'ia, 
des  glandes  aalivairee,  des  glandes  sudoripares,  des  nerfs  moteurs 
de  l'intestin.  —  473.  Inllaence  da  travail  mascalaire  sur  les  échanges 
respiratoires;  par  R.  Oddi  (p.  135).  Aui^ontalion  de  00',  eufpnenta- 
tioQ,  mais  moindre,  de  0  consommé,  élévation  du  quotient  respiratoire, 
élévation  considérable  de  H^  et  diminution  du  quotient  expiratotre 
GO' 
H^O'*' 


!\périeaces  failes  sur  des  rais. 


Ia  Psichiatria,  la  hruropatologia  e  la  scibnze  affini,  1889,  XII*  an- 
née, faso.  I  et  il.  —  471.  La  paralysie  spinale  alropbique  infantile 
dans  ses  rapports  aveo  les  centres  moteurs  de  Fécorce  cérébrale  et 
avec  les  monvemeuta  associés;  par  R.  Colella   (p.  1).  Description  de 


Digilizectv  Google 


ANALYSE  DBS   KBGUEILB  PÊHIODIQUBB.  617 

l'ilrophie  et  des  lésions  raicroscopiqaes  des  parties  cérébrales  corres- 
pondant, suivant  la  doctrine  des  centres  motenrs,  aux  groupes 
mascDlaires  atrophiés.  —  476.  La  pneumonie  chez  les  paralytiques 
généraux  et  la  dégénévation  des  nerfs  vagues;  par  L.  Blanchi  (p.  77). 

—  1890,  Vlll*  année,  faso.  I  et  II.  —  476.  Valeur  thérapeutique  de 
ruraliam  daas  les  maladies  mentales;  par  R.  Tambroal  et  U.  Stefaui 
(p.  37).  —  477,  Contribution  à  la  physiologie  des  lobes  pré-frontaux 
da  cerveau  et  à  la  chirurgie  cérébrale;  par  Colella  (p.  97).  —  478. 
Unité  de  pression  daas  l'application  des  électrodes;  par  R.  Bru^a 
(p.  *69).  —  Fasc.  lu  et  IV.  —  479.  Contribution  à  la  physiologie  des 
lobes  pré-frontaux  du  cerveau  et  à  la  chirurgie  cérébrale;  par  R.  Go- 
IfllU  (suite  et  Un,  p.  S20).  Des  observations  oliniques  rapportées  dans 
la  première  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure, 
dans  les  oaa  da  lésions  des  lobes  pré-frontaux  :  1*  à  l'absence  com- 
plète de  lent  désordre  moteur  permanent;  3"  à  la  diminution  générale 
de  la  sensibilité  ;3'  à  l'exiatence  de  troubles  intellectuels  passagers. 
D'autre  part,  la  resLtution  intégrale  de  toutes  les  ronotians  est  pos- 
sible. Application  de  cette  donnée  à  la  chirurgie.  Relevé  des  nom- 
breuaee  observations  cliniqueB  conrorme  à  l'opinion  de  l'auteur.  :— 
480.  Sur  la  régéoêration  de  la  moelle  épinière  chez  tes  vertébrés; 
par  F.  Agobleo  (p.  294).  Expériences  de  l'auteur  sur  40  tritons, 
10  lézards,  30  têtards  de  grenouilles,  SO  grenouilles,  21  pigeons  et 
16  chiens  ;  il  n'y  a  régénération  que  chez  les  tritons  ;  chez  les  autres 
il  7  a  ou  bien  simple  régénération  de  t'épithélium  du  canal  central,  ou 
bien  il  ne  se  produit  rien  du  tout.  —  481.  De  l'hémiatropbio  faciale 
progressive;  par  Borgherini  (p.  359). 

Ahcuivio  fer  le  Scienzk  Mbdighe,  1890,  vol.  XIV,  fasc.  III  et  IV. 

—  48â.  Sur  le  trajet  des_Sbres  appartenant  au  pédoncule  cérébelleux 
moyen  et  au  corps  rectiforme;  par  fl.  Mingazzini  (p.  245).  ~  483.  Va- 
riatioas  de  falcalinilé  de  la  bile  dans  la  fièvre  septique;  par  G.  Pieenti 
(p.  386).  L'alcalinité  de  la  bile  augmente  chez  les  chiens,  bous  celle 
influenoe.  — 4S4.  Sur  les  effets  éloignés  de  la  thyroïdectomie  chez 
le  ebiea;  par  G.  Tizsoni  et  E.  Centanni  (p.  315).  Les  accidents 
de  la  thyroïdectomie  ne  se  sont  produits  sur  trois  chiens  que  3  ans 
9  mois,  1  an  et  5  mois  et  demi  après  l'opération;  les  accidents  ont 
rappelé  dans  ces  cas  la  cschexie-strumiprive  de  l'homme.  Dans  les 
trois  cas  la  glande  pituitaire  était  altérée.  Intéressant  travail.  —  485. 
Sur  la  pathologie  des  plexus  nerveux  de  l'intestin;  par  A.  Bonome 
(p.  312).  L'extirpation  des  ganglione  cœliaques  chez  le  lapin  produit 
toujours  une  etropbio  plus  ou  moins  étendue  des  plexus  iatra-intesli- 
naux  accompagnée  d'une  atrophie  de  la  rate  et  du  foie.  Dégéuération 
de  ces  plexus  chex  l'homme  dans  un  cas.  de  saturnisme  chronique  et 
chez  les  individus  atteints  de  pellagre.  —  486.  L'acliaomycose  chez 
ïbomme;  par  M.  Liebman  (p.  361).  —  487.  InBuence  de  la  température 
sur  les  échanges  respiratoires;  R.  Oddi  (p.  403).  Recherches  faites  sur 

Arcs,  ne  pbti..  G*  ikrib.  —  III.  40 
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le  rat  et  rel&tÏTea  sus  viriËtioDa  de  poids,  i  l'élimination  de  C£f,  i 
l'élimination  d'eau,  à  la  consommation  d'oxygène,  aux  wiidtODB  do 
quotieal  respiratoire -rr^- et  du  quotient  expiratoire  i;^,  entre  les  lem- 

péralures  de +3"  et  -f  85".  =  1B91,  vol.  XV,  faao.  letll.  —  488.  Une 
très  rare  anomalie  aar  l'artère  palmoaaire;  par  0.  Barbaoci  (p.  1),— 
489.  Sar  les  altérations  de  la  moelle  épiaière  daas  le  tétanos;  par 
A.  Bonome  (p.  15).  —  490.  Conservation  des  figures  roitoaiqaea  dans 
les  tissas  frais  plusieurs  heures  après  la  mort;  par  R.  Ponzo  (p.  41). 
—  491.  VarJations  de  ta  température  céphalique  daraol  la  parole;  par 
G.  Fasola  (p.  61  ).  EupcrieDces  foiles  sur  lui-même  par  l'auteur  à  l'aide 
d'aiguilles  te nno-âlec triques,  augmentation  de  température  du  câtd 
droit,  mais  plus  souveut  du  côté  gauche.  L'auteur  ignore  les  expé- 
riences et  l'âtude  critique  qne  Prangois- Franck  a  faites  sur  la  ques- 
tion {Soo.  de  Biol.,  1880),  et  aussi  les  recherchas  si  complètes  et  si 
décisives  du  D' Lombard. —  492.  Action  de  l'urée  sar  les  parois  rasca- 
laires  dans  différents  viscères;  par  A.  Cavazaani  et  G.  Habuatello 
(p.  89).  —  49S.  Sur  le  sang  sucé  par  les  sangsues;  par  S.  Fabini  et 
A.  Beiiedicenti  (p.  115).  Hodifloations  que  subit  ce  sang.  —  491. 
Passage  de  f  atropine  rfaos /d  fait;  par  6.  Fabini  et  0.  Bonanni  (p.  ]17). 
Recherches  faites  sur  des  chiennes  et  des  chattes.  —  496.  Sar  la  ma- 
nière dont  se  comporte  le  viras  tétanique  dans  Peau  sur  la  différence 
des  spores  da  bacille  tétanique  par  base  d'air;  par  R,  Schwan  (p.  121 
et  141).—  496.  Rapidité  de  fabsorption  dans  la  cavité  péritonéale  ; -par 
S.  Fnbiui  (p.  149).  Observalions  faites  avec  l'amygdaline  et  rëmulsine.— 
497.  Sur  la  cicatrisation  des  aerfs;  par  A.  Calterina  (p.  153).  —  498. 
Causes  de  la  mort  par  brûlure;  par  i.  Salvioli  (p.  167).  —  La  mort  est 
due  aax  embolies  et  thrombus  déterminés  psr  les  plaques  (de  Biuosoro) 
qui  se  déposent  contre  les  parois  vasculaires.  —  4râ.  Résistance  des 
viras  tétaniques  à  la  patré faction  ;  G.  Bombicci  (p.  193).  —  600.  Ex- 
citabilité de  l'éoorce  cérébrale  aux  irritants  chimiques;  contribution 
à  la  patbogénie  de  l'épilepsie  et  de  la  chorée;  par  G.  Gallerani  el 
F.  LuBsanB  (p.  SU).  Expériences  faites  sur  des  chiens,  des  lapins  el 
des  pigeons  avec  la  créatine  et  avec  les  urates  extraits  de  l'urine, 
déposés  sur  divers  points  de  l'écorce  ;  résultats  négatifs  avec  l'acide 
urique,  l'nrée,  le  sulfate  de  cinchonidine.  — 501.  ContriAufiOD  à  Fétade 
des  cils  des  bactéries  et  essai  d'une  classiâaation  ;  per  G.  Heaaca 
(p.  283).  E.-G. 

Arcbtvbb  iTALiaNNBs  de  biologib,  Turin  1891,  T.  XV,  fasc.  1.  —  602. 
Action  de  la  cocaïne  sar  la  contractilità  da  protoplasma;  par  I^etro 
Albertonî  (p.  1).  Arrêt  des  mouvemenls  des  spermatosoldes,  des  cils 
vibratilea  et  des  globules  sanguine  dans  Is  dîapédèse  ;  perte  des  con- 
rants  musculaire  et  nerveux.  —  608.  Carieuae  sécrétion  de  fagelasti- 
ea  alni;  par  P.  Gîacosa  (p.  14).  ~-  604.  De  FinÛnence  des  racines  spi- 
nales postérieures  sur  l'excilabilité  des  racines  anténearea;   par 
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E.  Belmondo  et  R.  Oddi  (p.  17).  Excellent  travail  qui  ajoute  des  faite  A 
ceux  que  j'ai  publiée,  montrant  la  produotion  à  distance  de  phénomènes 
d'inhibition  ou  de  dynamogénie,  après  des  irritations  de  fibres  ner- 
veuses centripètes  on  seneitives.  —  506.  Études  sar  l'action  phyaiolo- 
giqae  de  l'eaphorino  phéayluTéthaoe  et  de  quelques  oorps  analogues; 
par  P.  Giacosa  (p.  S3).  —  S06.  Des  altérations  des  folliculea  dans  la 
dépilatioa,  et  du  mode  de  régénératioD  des  poils  arrachés;  par  S.  Gio- 
vanniaï  (p.  ÔO).  —  601.  laBuonce  da  curare  sur  le  développement  de 
Fembryon  du  pousaio  ;  par  S.  Fubini(p.  50).  Le  curare  tue  las  embryons. 
—  508.  Sur  le  sang  sucé  par  les  sangsues;  par  S,  Fubini  et  A.  Denedi- 
eenti  (p.  61).  IjB  sang  est  digéré.  —  509.  Les  cerveaux  des  microoé- 
phales;  par  C.  Oieoonini  (p.  68).  L'auteur  donne  dix-neuf  observations 
qui  malheureusement  ne  mentionnant  que  ce  qui  est  relatif  à  rinlelli- 
gence  et  à  la  parole.  Quelques-uns  des  microcépbales  parlaient,  mal- 
gré l'absence  ou  l'atrophie  des  prétendus  centres  de  la  parole.  L'état 
de  la  moelle  épiniëre  a  été  élndié  dans  nombre  de  cas.  —  510.  Manière 
de  conCérev  l'immunité  à  certains  animaux  contre  le  tétanos;  par 
G.  TlzBoni  et  G.  Caltani  (p.  148).  —  Fuse.  II.  —  511.  Développement  et 
causes  da  polymorphisme  des  têtards  anoures;  par  L.  Comerano 
(p.  165).  —  512.  De  Paction  de  l'uréo  sar  les  parois  vasculaires  dans 
les  différents  territoires  vasculaires;  par  A.  Cavaizani  et  J.  Rebus- 
lello  (p.  181).  —  518.  Recherches  sur  l'action  do  Fatropine;  par  L. 
Sabbatini  (p.  197).  Quelques  particularités  nouvelles.  —  5(4.  In/Juenoe 
da  chlorure  de  sodium  sur  la  composition  chimique  du  cerveau  ;  par 
J.  NoTÎ  (p.  S03).  En  outre  du  fait  de  la  substitution  de  la  soude  à  la 
potasse  dans  le  cerveau,  l'auteur  a  trouvé  que  l'injeolian  du  sel  ma- 
rin dans  la  carotide  augmente  la  durée  de  persistance  de  l'irritabilité 
muBcnlaire  après  la  mort.  —  515.  Rapport  entre  les  actions  d'inhibition 
et  d'accélération  du  cœur  par  compression  de  Fahdomen  ;  par  L.  Sabba- 
tini  (p.  218),  L'accélération  a  lieu  après  l'inhibition.  —  516.  Influence 
de  la  température  sur  Tensemble  de  l'échange  respiratoire  ;  par  R.  Oddi 
(p.  228).  —  SU.  Sur  les  myotomes  et  sur  les  nerfs  de  la  tête  postérieure 
et  de  ta  région  proximale  du  tronc  dans  les  embryons  des  amphibiens 
anoures;  par  G.  Chiarugi  {p.  9S9).  Etude  du  développement  des  norfs. 
—  518.  Excitation  des  nerfs  par  dérivation  de  courants  vottalqaes  et 
induits;  par  E.  Oehl  (p.  239).  La  conclusion  est  que,  par  dérivation, 
lea  courants  induits  excitent  beaucoup  plus  facilement  que  les  courants 
vellaîques.  —  519.  Sur  les  principes  actifs  et  toxiques  du  lupin  ;  par 
C.  Raimondi  (p.  246).  —  520.  Anatomie  de  fatéras  eu  gestation;  par 
G.  Romiti  (p.  2B4).  —  521.  Sur  la  moelle  épinière  d'un  veau  dicépha- 
lus  dibraehius;  par  G.  Sperino  (p.  255).  Étude  iotérassante  d'nne  moelle 
èpioière  double.  —  522.  Influence  de  la  vératrine  cristallisée  sur  les 
coolraetions  des  muscles  ;  par  P.  Marfovi  (p.  266).  —  523.  La  forma- 
tion et  la  transformation  des  hydrates  de  carbone  dans  les  plantes  et 
ebex  les  animaux;  par  A.  Marcacci  (p.  583).  La  conclusion  principale 
da  cet  habile  physiologiste  est  que  la  Iransformaliou  de  cea  hydrates 
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BB  fait  sans  diBstaae  et  qu'il  faul  l'attribuBr  à  une  puissance  spéciale 
des  cellules.  —  524.  Contribution  à  la  connaissance  do  l'histogenèse 
de  la  glande  thyroïde;  par  A.  Sustig  (p.  291).  —  525.  Cours  des  voies 
afférentes  de  la  moelle  opiaière,  étudiées  par  la  méthode  des  dégéné- 
rescences; par  R.  Oddi  et  U.  Roaai  {p.  296).  Voyez  ci-dessus  n"  *69.  — 
626.  RecherdiPS  sur  Faction  anlisepliquo  du  gaatacol;  par  P.  Marfovi 
(p.  310).  —  5i7.  Action  de  la  nicotine  sur  le  nerf  vague;  par  D.  Baldi 
(p.  Slij.  La  perte  d'excilahilité  des  flbreit  centripètes  a  lieu  et  ensuite 
celle  ries  centrifuges.  —  528.  Manière  de  se  comporter  des  sucres,  ci 
de  leur  action  dans  Forganisme;  par  Albertoni  (p.  321).  Recherches 
intéressantes  qu'il  sera  bioa  d'étuilier  comparativement  avec  (^elles  de 
M.  Dastre  dans  ce  Duinéro  des  Archives.  B,-S. 


JOURNAUX    ANGLAIS 

Procebdinob  or  thb  Roial  Societt,  volume  XLVII,  1890,  —  5Î9. 
Sur  les  cellules  nerveuses  irrégulières  dans  la  moelle  épinière  des 
mammifères;  par  Ch.-S.  Sherrîngton  (p.  144).  Ce  sont  des  cellules  en 
dehors  des  colonnes  grises  de  In  moelle  -.  il  en  existe  dans  les  trois 
colonnes  blanches  chez  l'homme,  le  singe,  le  ohien,  etc.  Elles  sont  ta- 
Biformcs  et  parallèles  aux  libres.  —  530.  Etude  comparée  des  diges- 
tions naturelle  et  artificielle;  par  A. -S.  Lea  (p.  192).  La  comparaison 
a  été  faite  pour  l'amidon  et  les  proléides,  à  l'aide  d'un  dialyseur  et 
d'un  flacon.  Dans  le  dialyseur  la  digestion  a  ëté  bien  plus  rapide.  -~ 
531.  Sur  une  fermentation  faisant  apparaître  de  la  cystiae;  par  S.  De- 
lépiue  (p.  198).  Celte  fermentation  est  due  nu  développement  d'un  mi- 
cro-organisme. —  532.  Quelques-uns  des  états  de  développement  du 
cerveau  du  clupea  arengus;  par  E.-W.-L.  Holt  (p.  199).  —  533.  Sur  le 
développement  du  ganglion  ciliaire  ou  moteur  oculaire  ;  par  J.-G,  Ewart 
(p.  28'J).  Très  bonne  étude.  —  Eiâ4,  Sur  les  nerfa  crëniens  de  la  tor- 
pille; par  J.-CJ.  Ewart  (p.  290).  Tous  viennent  du  lobe  électrique.  — 
535.  Sur  la  paralysie  progressive  des  difTérenies  classes  de  cellules 
nerveuses  dans  le  ganglion  cervical  supérieur  ;  par  J,-N.  Langley  et 
W.-L.  Diokinson  (p.  3^9).  La  paralysie  a  été  obtenne  à  l'aida  de  la  ni- 
cotine. —  535.  Observations  sur  la  sécrâlioa  de  la  bile  dans  un  cas  de 
fistule  biliaire;  pnr  A.-W.-M.  nobson(p.  499).  Conclusions  :  1<>  la  bite 
n'est  pas  nécessaire  à  la  digestion  des  graisses  ;  2°  chez  un  adulte  il  se 
fait  30  onces  (900  gr.)  de  bile  par  jour,  si  l'on  déduit  2  onces  I/i 
'^^'  '?>'-)  pour  la  sécrétion  de  la  vésicule  biliaire,  ^=  Vol.  XLVIIL  —  536. 
irmiaalion  pliotograpltiqao  des  relations  chronologiques,  des  chan- 
enls  qui  ont  lieu  dans  un  muscle  pendant  la  période  dite  latente, 
l.  Burdon-Sanderson  (p.  14).  Travail  remarquable,  ajoutant  beau- 
1  aux  faits  d'Helmholli,  do  Beroslein  et  autres.  —  531.  Développe- 
I  du  système  nerveux  sympathique  chez  les   mammifères;  par 
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A. -M.  Palersoa  (p .  19).  —  ÔS8.  Prodaila  chimiques  du  <  baoiJIus  aotra- 
eis  t  pendant  aa  oroissance,  et  learaclioa  physiologique;  par  S.  Martin 
(p.  18).  Dans  uns  eotution  de  pure  slcBli-albumiae,  ce  bacille  forme  de 
la  proto-  et  de  la  deuto -album ose  et  un  alcaloïde,  subBtaoces  qui  sont 
toutes  Inxiquea.  —  639.  Une  globaline  capable  de  tuer  les  bactéries; 
par  E.-H.  Hankin  (p.  93).  C'eat  la  globuliuB  p  d' Halliburton.  —  540. 
'—Position  des  cordes  vocales  dans  la  respiration  tranquille  de  l'horame 
et  da  tonus  réflexe  de  leurs  muscles  abducteurs  ;  par  F.  Semon  (p.  156 
et  403).  L'état  tonique  de  ces  muscles  est  dû  à  ud  acte  réflexe.  — 
541.  InBuence  de  la  bile  et  de  ses  conslitaanla  sur  la  digestion  pan- 
créatique ;  par  S.  Martin  et  D.  Williams  (p.  160).  Recherches  iuté- 
reseanteB,  bien  que  les  auteurs  nesemblent  pas  connaître  les  travaux  de 
H.  Daalre  (voy.  Archives,  1890,  p.  815).  —  543.  Cours  des  libres  de 
la  ■  ceinture  ■  et  des  parties  postérieures  du  corps  calleux  et  du  for- 
nix  chez  le  singe;  par  C-E.  Beevor  (p.  271).  —  643,  Sur  les  change- 
ments dans  la  circulation  et  la  respiration  par  une  augmentation  de  la 
pression  au  tension  inlra-crénienoe;  par  W.  Spencer  et  V.  Horsley 
(p.  303).  lie  point  le  plus  intéressani  est  que,  par  une  pression  au- 
dessous  du  bec  du  calamua,  il  y  avait  arrSt  de  la  reapiraliou  sans  in- 
fluence f  ur  le  cœur,  tandis  qu'une  pression  au-dessus  du  bec  diminuait 
l'action  cardiaque  et  augmentait  considérablement  la  respiration.  — 
544.  Investigation  expérimentale  sur  la  pathologie  du  cancer;  par 
C.-A.  Baltance  et  S. -G.  Shattock  (p.  39â).  Entre  autres  faits,  esa:iis 
négatifs  de  gieffe  du  cancer.  —  645.  Transplantation  et  croissance  d'an 
œuf  de  mammifère  dans  l'utérus  d'une  autre  mère;  par  W.  Heape 
(p.  457;.  La  transplantation  a  réussi  d'une  variété  do  lapin  à  une  aulie. 
=  Vol.  XLIX,  1890-91.  —  546.  Coatributioa  à  ïétude  du  foie  des  ver- 
tébrés;  par  S.  Detépine  (p.  64).  —  541.  Certaines  conditions  qui  modi- 
Bent  la  virulence  da  bacille  du  tubercule;  parA.Ransome  (p.  66).  In- 
fluence du  Bul,  de  l'air,  de  la  lumière,  etc.  —  548.  Physiologie  de 
Taspbyxie  et  aetion  aaesthélique  de  l'azote  pur;  par  G.  Johnson 
(p.  144).  Le  but  du  travail  est  de  montrer  que  c'est  l'arrùl  de  la  circu- 
lation pulmonaire  qui  cause  la  mort.  L'anesthésie  psr  l'azote  est  duc  à 
l'asphyxie.  —  519.  Structure  du  protoplasme  amœboïde,  et  comparaison 
de  la  nature  de  la  contraction  des  cellules  amœboides  à  celle  du  tissu 
musculaire,  avec  suggestions  sur  Faction  eiliaire  ;  par  E.-A.  Schiifor 
(p.  t93).  Les  cellules  amœboldos  contiennent  deux  substances,  le  spon- 
gioplasme  et  l'hyaloplasme  :  c'est  cette  dernière  qui  est  active.  L'au- 
leur  montre  qu'il  y  a  complète  analogie  quant  au  mécanisme  de  la  con- 
traction entre  les  cellules  amœboïdes  et  le  tissu  musculaire.  —  S50. 
Sur  le  Fungua  de  la  malaria  et  résultats  de  son  inoculation  ;  par  J.-F. 
Evans  et  V.  Horaley  (p.  199).  —  551.  Sur  le  système  nerveux  des 
mammifères  :  ses  fonctions  et  leur  localisation  dâteriuinée  par  la  w6- 
thode  électrique;  par  F.  Gotch  et  V.  Horsley  (p.  ZSb).  Cette  méthode, 
que  je  crois  avoir  été  le  premier  à  employer  pour  la  recherche,  non 
des  fopctiona,  mais  des  changements  de  l'étal  électrique  de  la  hase  de 
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l'encéphale,  aloreqtie  la  loae  dite  motrice  était  galranisée.  Les  Butenra 
ont  nchercbé  ien  modiâcations  éleotriquBB  prodailes  par  l'excitatittu 
d'une  partie  centrale  ou  périphériquD  sur  d'autres  parties  du  Bfstème 
nerveux.  Ils  se  trompent  en  croyant  qu'ils  peuvent  de  celte  manière 
déterminer  l'existence  de  fonctions.  lia  ne  produisent  que  des  change- 
ments de  puissance,  et  tes  faits  qu'ils  ont  constatés  rentrant  dans  la 
donnée  générale  que  J'ai  exposée  pluaieurs  fois,  à  savoir  (pie  toute 
excitation  périphérique  ou  centrale  est  suivis  d'une  rupture  de  l'équi- 
libre dynamique  de  l'organisme,  de  telle  façon  que  certaines  parties 
perdant  de  leur  force  pendant  que  d'autres,  au  contraire,  gagnent  en  puia> 
sance. — b5^.Straclvre  intime  descolonnesmascalairesousarcatjlesqui 
forment  les  muscles  de  l'aile  des  insectes;  par  E.-A.  SchSfer  (p.  280). 
Très  important  travail  qui  ne  peut  être  analysé  brièvement.  —  554. 
Stractare  intime  des  muscles  strias,  d'après  un  nouveau  mode  d'inves- 
tigation, au  moyen  d'impressions  gravées  sur  le  collodion  ;  par  J.-B. 
Haycraft  (p.  S87).  Excellentes  ligures  donnant  les  vues  nouvelles  de 
l'auteur.  —  556.  Coalribations  à  Félade  de  la  connexion  entra  la  eons- 
liCation  chimique  et  Faction  physiologique  ;  par  T.  Lauder  Brunton 
et  J.-T.  Cash  (p.  311).  Ce  travail  contient  des  fsits  nouveaux,  maîa  il 
est  regrettable  que  les  belles  recberches  du  D'  Blake  (de  Californie) 
aient  été  négligées  par  les  auteurs.— 556.  Acf/on  des  nilritesparafSniqraes 
sur  la  pression  sangaine;  par  T.  Cash  et  W.-R.  Duuslan  (p.  314).  — 
551.  Quelques  points  de  la  structure  eldudéveloppemenlde  iadentine; 
par  J.-H.  Mummery  (p.  319).  —  558.  Sar  les  papilles  utérines  villi- 
formes  de  la  tpteroplatœa  micrura  »  et  leurs  rapports  avec  l'embr/on; 
par  i.  Wood-Mason  et  A.  Alcock  (p.  D59).— 6B8.  Nouveau  réactif  pour 
falbamine  et  d'autres  proléides;  par  J.-A.  Mac-William  (p.  368).  — 
559.  Influence  de  foxygàne  sur  la  formation  des  ptamaïnes;  par 
W.  Hunter(p.  368). 

Bhaih,  a  Journal  or  Neuroloot  ;  Part.  LI,  LU,  1890.  —  560.  Désor- 
dres de  la  capacité  musicale  par  maladie  cérébrale  ;  par  A.  Knoblauch 
(p.  3i'I'340).  Analyse  des  relations  entre  les  diverses  espèces  de  facul- 
tés liées  &  la  parole.  —  561.  Valeur  pathologique  des  ganglions  gassé- 
riens,  lenticulaires,  spinaux  et  cardiaques  ;  par  Haie  White  (p.  3-11). 

—  663.  Cellules  bipolaires  de  la  moelle  épinière  et  leurs  connexions  ; 
par  F.  W.  Holt  {p.  433).  —  563.  Effet  des  mouvements  du  corps  hamaio 
sur  les  dimensioas  du  canal  spinal;  par  R,  W.  Reid  et  Ch,  S.  Sherring- 
ton  (p.  449).  Suivant  les  positions  du  corps,  la  capacité  du  canal  verté- 
bral est  plus  ou  moins  grande.  =  Vol.  XIV,  Pari.  LUI,  1891.  —  564. 
Nature  et  relations  de  l'intelligence  et  du  cerveau;  par  J,  S.  Bristowe 
(p.  16).  Analyseimpossible.  —  566.  Sar  la  mémoire:  parJ.  Ross  (p.  36). 

—  566.  Sur  quelques  points  de  faction  des  muscles;  par  C.  E.  Beevor 
(p.  51).  Examen  de  plusieurs  questions  intéressantes,  entre  autres  celle 
relative  au  rfitc  des  antagonistes.  L'auteur  ne  paraît  pas  connaître  les 
belles  recherches  de  Beaunis  (Arclt.  Physiol.,  1889,  p.  56)  et  de  Demény 
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iA.Tabiv8S,i89Q,p.  "741,  et  avril  1891,  p.  267).— 561.  i4ci(fs  Brique  dans 
les  maUâies  du  système  uerveax  ;  par  A.  Haig  (p.  63). 

The  Journal  of  Physiologi;  vol.  XII,  1891. — 568.  Action  des  alcools 
et  des  aldéhydes  sur  les  substances  protéides  ;  par  T.  L.  Brunton  et 
S.  Martin  (p.  1).  — 569.  Physiologie  de  la  branche  commanioanle  entre 
losaerfs  laryngés  supérieur  et  inférieur;  par  W.  H,  Howell  et  G.  G. 
Hubsr  (p.  5).  Cette  branche  porterait  des  fibres  seasitives  du  laryngé 
supérieur  à  l'iurérioui*.  —  570.  Formation  relative  des proléoses  et  des 
peptoaes  dans  la  digestion  gastrique  ;  par  R.  H.  Chittenden  et  J.  A. 
Harlwell  (p.  13}.  Les  proléoses  se  coaTertieseat  leatement  en  peptone. 
—  571.  Produits  formés  pendant  ia  digestion  de  la  gélatine  ;  par  R.  H. 
Chitleadan  et  F.  P.  Solley  (|>.  22)-  —  572.  Myosine-peptone;  parR.  H. 
Chittenden  et  R.  Goodwiu  (p.  34). — Composition  et  action  du  laitpeplo- 
aisé;  par  P.  Horton-Smith  (p.  42),  —  573,  Influence  de  la  bile  sur  la 
propriété  d'émulsioa  des  graisses  par  le  suc  pancréatique  ;  par  B.  K. 
Rachford  (p.  7S).  L'auteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  trouver 
ce  que  M.  Dastre  a  signalé  depuis  assez  longtemps  (voy.  Archives, 
1890,  p.  315).  Il  a  pourtant  trouvé  quelques  faits  nouveaux. —  574,  Pro- 
téides dans  le  lait  ;  par  J.  Sebelien  {p,  95).  —  575.  Sénescence  et  réju- 
rénescence  ;  par  G.  S.  Minot  (p,  97).  L'auteur  ne  connaît  pas  les  re- 
cherches de  M.  Hénocque  sur  le  mâme  sujet  (voy.  Archives,  1890, 
p.  106),  établissant  que  les  cobayes  sont  capables  de  procréer  bien 
ioDgtemps  avant  l'Age  adulte.  —  576.  Quelques  améliorations  de  la  mé- 
thode d^enregistrer  graphiquement , les  variations  da  niveau  delà  sur- 
face du  mercure  dans  le  kymographe  de  Ludwig ;  par  T.  P.  A.  Stuart 
(p,  154).  — ■  Kymoscope  pour  le  circulation,  pour  démontrer  nombre  de 
phénomènes  de  le  circulation  ;  par  T.  P.  A,  Stusrt  (p.  160).  — 677.  Nou- 
velles observations  sur  le  caséinogùne  ;  par  Sydney  Ringer  (p,  164). — 
578,  Action  des  sels  sur  la  coagulation  par  la  chaleur  ;  par  Sydney 
Ringer  et  H,  Sainabury  (p.  170),  —  579.  Condilioas  qui  déterminent  la 
distribution  de  la  coagulation  résultant  de  l'injection  intra-vasculaire 
du  Bbrinogène  de  tissus,  de  Wooldridge  ;  par  A.  E.  Wright  (p.  184). 
Wooldridga  avait  trouvé  que  celte  coagulation  avait  lieu  dimsle  système- 
porte  et  pouvait  s'étendre  jusqu'au  cœur  droit  et  dans  l'artère  pulmo- 
naire. L'auteur  a  trouvé  que  les  coagulations  pouvaient  atteindre  le  sang 
des  vaisseaux  de  la  circulation  générale. 

Thb  Journal  of  Anatouï  a.nd  Physiologt  ;  vol.  XXV,  1Ë91.  —  580, 
Le  conduit  thyréo-glossal ;  par  A.  A,  Kanthack  (p.  155).  De  très  ha- 
biles analomistes  ont  cru  que  chei  l'embryon  et  chez  l'adulte  à  l'èlat  de 
vestige  il  existait  un  conduit  excréteur  de  la  glande  thyroïde.  Par  des 
recherches  très  nombreuses  et  très  bien  conduites,  l'auteur  montre  que 
cette  notion  est  fausse  et  qu'il  n'y  a  qu'un  conduit  borgne  n'allant  pas 
i  la  glande.  --  581.  Développement  du  foie  :  par  T.  W.  Shore  (p.  166). 
—  582.   Quelques  points  de  Panatomie  de  la  surface  du  cerveau;  par 
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U.  Benedikl  (p.  210). — 583.  Criaes  des  Indiens  de  t' Amérique  da  Xord; 
par  R.  W.  Shafflldt  (p.  S2t).  —  584.  Des  glandes  mammaires  surao- 
métêires;  par  W,  R.  Williams  (p.  2Ï5).  —  585.  Physiologie  et  patho- 
logie des  globules  du  aaag  ;  par  W.  R.  Muir  (p.  K56  et  p.  352).  Très 
■avant  travail.  —  586.  Nouvelle  méthode  de  préparation  de  section  de 
tissas  pour  le  microscope;  par  J.  C.  Webster  (p.  278).  —  587.  StraC' 
tare  de  la  peaa  da  fœtas  du  nègre  ;  par  A.  Thomsoo  (p.  282).  —  588. 
Scissure  sy/rieniie  et  Plie  de  Reil  dans  le  cerveau  des  primalts  ;  par 
D.  J.  GooninghaiD  (p.  286).  —  589.  Le  centre  auditif;  par  J.  Ferguson 
(p.  292).  D'après  an  fait  ds  eurdilé  à  gauche,  chez  un  iadividn  afaot 
une  toméar  des  deux  premières  circonTolnlions  temporo-sphénofdales 
à  droite,  l'auleur  croit  que  le  siège  da  centre  auditif  est  dans  ces  cir- 
convolutions. S'il  avait  su  que  nombre  de  cas  de  lésioa  ailleurs  ont 
produit  une  surdité  croisée,  il  n'aurait  pas  fait  cette  supposition.  — 
590.  Circoûvolationa  et  sillons  de  File  de  Reil,  che*  l'hoanne;  par  D. 
J.  CuDuingbam  (p.  SS8).  — 691.  Explication  de  révolution  des  aaimaax 
à  sang  chaud;  par  W.  H.  Wbtte  (p.  374).  —  592.  Persistance  de  la 
notocorde  daas  l'espèce  humaine  ;  par  J.  Musgrove  (p.  386).  —  533.  Be- 
chcohea  sur  le  travail  clinique  dans  le  petit  intestin,  ebet  F  homme  ; 
par  A.  Macfayden,  M.  Nencki  et  N.  Sieber  (p.  391).  Les  auteurs  ont 
surtout  étudié  le  rôle  des  bactéries  dans  la  digestion  iatesliuale. 

The  LAHcrr,  London  ;  vol.  I,  1890  {suite  et  fin).  —  594.  Le  centre 
auditif,  les  centres  de  sensibilité  tactile  et  le  sens  musculaire  ;  par 
D.  Kerrier  (p.  1409).  Dans  noire  analyse  (p.  238,  janvier  1890.  des  .-Ir- 
chives),  celte  leçon  de  Ferrier  a  été  signalée  comme  une  de  ses  meil- 
leures. U  me  faut  j  revenir  pour  faire  remarquer  que  l'auteur,  après 
avoir  combattu  mon  ancienne  opinion  que,  dans  les  lésions  unilatérales 
lie  la  moelle  épinière,  le  sens  musculnire  est  perdu  du  cdlë  paralysé  et 
hypcresthésié,  et  avoir  essayé  de  montrer  que  cette  perte  a  lien  du  cAté 
anesthésié,  a  reconnu  en  partie  son  en-eur.  La  vérité  est  :  t'  que  le 
sens  mnsculsire  est  le  plus  souvent  perdu  du  rdlé  paralysé  ;  3"  que, 
dans  des  cas  1res  rares,  il  a  été  perdu  du  cdté  anesthésié;  3°  qu'il  peut 
être  perdu  od  diminué  des  deux  ratés  ou,  enfin,  conservé  des  deux 
cfttés.  En  d'antres  termes,  une  moitié  de  la  moelle  épinière  peut  suffire 
pour  les  deux  côtes  du  corps,  et  une  lésion  uuilatérale  ne  produit  pas 
la  perte  du  sens  musculaire,  parce  que  les  conducteurs,  pour  ce  sens, 
sout  détruits,  mais  par  un  acte  d'inhibition  à  dislance  qui  peut  sur- 
venir à  droite,  à  gauche  ou  des  deux  cdiés.  —  b'Xt,  Mouvements  iavo- 
lonlaires  alternatih  de  la  tête  d'an  côlr,  pais  de  f autre,  avec  oa  sans 
«j'sfaffmos;  par  W.  B.  Hadden  (p.  I4l6i.  =  Vol.  U,  1890.  —  B96.Lefon 
sur  les  voies  sensilivea  daas  le  ct-rveau;  par  D.  Ferrier  {p.  8).  L'aDleur 
baisse  pavillon  devant  les  faits  et  abandonne  la  doctrine  des  localisa- 
leurs  que  le  centre  de  perception  pour  les  impressions  sensilives 
venues  du  côté  du  corps  se  trouve  dans  le  cùlé  opposé  du  cerveau.  II 
reconnaît  qu'une  seule  moitié  du  cerveau  peut  suflire  pour  les  deu^i 
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câlés  da  oorps.  Gb  qui  eet  amusant,  c'est  qao  l'aateur  parle  comme  ai 
cetto  conclusion  n'avait  pas  été  établie  avant  lui, — 591.  Des  centres  mo- 
lears;  le^on  par  D.  Ferrier  (p.  64).  L'auteur  en  est  arrivé,  pour  le  mou. 
vement  volontaire  comme  pour  la  sensibilité,  à  accepter  la  suppléance 
d'un  cOté  par  l'autre.  C'est  un  progrès,  mais  insufflBaDt,  puisqu'il 
existe,  comme  je  l'ai  montré,  nombre  de  cas  de  destruction  des  pré- 
tendus centres  moteurs  des  deux  côtés  sans  psralyeie.  —  598.  Pilocar- 
pine,  aatagoniste  de  la  belladone;  par  W.  Mo  Gowan  (p.  115).  Un  cas 
très  favorable  k  l'appui  do  cette  assertion.  —  599.  Anatomie  palholo- 
logique  da  diabète  sacré;  par  R.  Saundby  (p.  381),  L'auteur  rapporte 
des  faits  à  l'appui  de  l'idée  que  le  diabète  maigre  dépend  de  maladies 
du  pancréas.  11  cite  entre  autres  faits  un  cas  de  mort  par  le  diabète  chez 
l'homme  après  l'ablation  du  pancréas.  —  600.  Deux  cas  d'empoisonne- 
ment  par  ane  dose  très  minime  d'atropine;  par  S.  M.  Owens  (p.  443). 
■^600.  Pression  sanguine  dans  la  ohlorofornlisalioa  et  Fasphyxie;  par 
E.  Lawrie  (p.  587).  Cette  pression  s'abaisse  au  lieu  d'augmenter, 
comme  on  te  croit,  dans  l'asphyxie.—  601.  Cas  de  mort  par  inhalation 
â'éther  ;  par  A.  H.  W.  Hunt  (p.  587).  Arrêt  soudain  de  respiration.  — 
Wi:  Des  causes  les  plus  fréquentes  de  mort  subite  ;  par  F.  Bwens 
(p.  669).  L'auteur  conclut  que,  malgré  les  variétéa  apparentes  de  causes, 
c'est  l'arrSt  du  cœur  qui  est  la  vraie  cause.  —  603.  Chaleur  animale 
dans  un  cas  de  fracture  du  racbis  (quatrième  cervicale)  ;  par  G.  Nash 
(p.  1099).  J'ai  montré  depuis  longtemps  qu'il  y  a  deux  types  à  cet 
égard  :  l'un  dans  lequel  la  température  s'abaisse,  l'autre  dans  lequel 
elle  s'élève.  Dans  le  cas  de  M.  Nach,  le  thermomètre  est  montée  108°,  6 
(4f ,  55  C.)  —  604.  Commission  du  chloroforme  d'Hyderabad  et  ses  eri- 
tiques  ;  par  E.  Lawrie  (p.  1143).  L'auteur  affirme  de  nouveau  que  le 
chloroforme  ne  tue  qu'en  arrStant  la  respiration.  —  S05.  Glandes  pré- 
vertébrales  bémolympbaliqaes  ;  par  W.  F.  Roberston  (p.  1158).  Il 
s'agit  là  d'une  découverte  intéresssnte  de  nouvelles  glsndes  s&nguines, 
extrèmomont  nombreuses  chez  le  mouton,  besucoop  moins  chez 
l'homme,  et  dont  la  structure  est  intermédiaire  à  celle  de  la  rate  et  des 
ganglions  lymphatiques.  —  606.  Eloctroîyse  des  tissus  animaux  et  da 
sang;  psr  G,  N.  Stewart  (p.  1264).  Excellente  étude  physiologique  et 
ofaimiqae.  —  607.  Nystagmus  et  seeoasaes  de  la  tête  ;  par  G.  Nowîe 
(p.l2$4).  —608.  Glandes  bémolymphaiiques ;  par  H.  Gibbes  (p.  1418}. 
L'auteur  dit  avoir  trouvé  ces  petites  glandes  sanguines  chez  l'homme 
et  en  avoir  donné  la  description  dsns  le  volumo  XXIV  du  Quarterly 
Journal  of  Microscopical  Science.  B.  S. 
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(aaité).  —  609.  Perlurbatioa  des  mouvements  spontanés  et  des  nma- 
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vemeals  de  compensation  après  lésion  du  cerveau;  par  A.  V.  Kor«n|[i 
at  Jaoques  Loeb  (p.  433).  Les  oBcilhUonBdenystagimas  ooulsirv,  ehex 
le  lapin,  sa  produisent  différemment  dbtf  l'animal  suivant  quand  lea 
hémisphères  sont  ou  non  lésés.  —  610,  Analyse  physiologique  iTaa 
cas  rare  de  cécité  partielle  povr  les  couleurs;  par  H.  vcn  Vintschgan 
(p.  431).  ^  611.  Théorie  de  Fick  sur  la  coagulation  da  lait  et  sur  la 
coagulation  da  sang  ;  par  P.  WalUier  (p.  629).  L'auteur  soutient  contTO 
l'opinion  de  Fick  la  nécessité  du  contact  entra  la  moléonle  fennent 
et  la  molécule  de  la  matière  fermentifère.—  61S.  L'expérience  do  Lecat 
et  la  production  sur  la  rétine  d'ombres  colorées  ;  par  G.  Watlonberg 
(p.  637).  —  6t3.  Transmission  des  voyelles  par  le  téléphone  et  le  micro- 
pbone ;  pat  h.  Harmann  (p.  54S).  —  614.  Examan  des  courbes  des 
voyelles  au  moyen  de  la  sirène  à  ondes  de  Kœnig;  par  L.  Hermaan 
(p.  574).  —  616.  Contribution  à  la  question  de  la  consommation  d'alba- 
mine  cbes  Tbomme  sain;  par  Studemnd  (p.  578).  Des  obsefTations 
faites  lar  ane  oompaftnie  de  soldats  ont  fourni  les  chiffres  anÏTants 
pour  la  ration  quotidienne  d'entretien  et  même  d'accroiaaement  :  114 
grammes  d'albumine,  59gr,7  de  graisse,  552(r,8  d'hydrate  de  oarbone. 
—  816.  Sar  la  senso-mobilité ;  par  S.  Exner  (p.&9S).  Cemotexprimela 
tail  que  la  motricité  dépend  de  la  sensibilité  ;  lea  impressions  senailiTes 
règlent  les  réactions  motrices  (régulation  sous-corticale  et  régulation 
eorticate.) —  611.  Détermination  de  l'acide  chhrhydrique  libre,  en  pré- 
êeaee  des  phosphates  acides,  au  moyen  du  carbonate  de  chaux  ;  par 
CFriedheimet  H.  Léo  (p.6i4).=Vol.  XLIX.— 618.  Recherches  sur  les 
couleurs  subjectives;  par  A.  RoUett  (p.  1).  —619.  Coatribalions  à 
l'bémodynamique ;  parK.  HQrtble  (p. 29).  Critique  du  manomètre  k  pres- 
sion dn  sang.  Description  d'instrument  a,  cardiographes,  manomètre 
différentiel.  ^  6S0.  Sur  le  dicrotisme  da  pouls;  parA.Fick(p.  105).Le 
dicrotisme  du  pouls  &  pour  condition  le  fait  que  les  valvuloa  eïgmoldes 
sont  encore  ouvertes  au  moment  où  la  systole  finit  et  où  Isa  parois 
ventrioulairea  se  relâchent,  d'où  un  léger  reflux  du  sang,  une  onde 
Bégative  qui,  se  propageant  dans  les  artères,  provoque  l'encoche  obsaf- 
vëe  sur  la  courbe  de  preseion  :  les  valvules  se  fermant,  la  pression  se 
relève,  d'où  le  rebondissement  dicroto.  —  6S1.  A  propos  de  la  commu- 
nication de  P.  Waltber,  sar  la  théorie  do  Fick,  relative  i  la  coagu- 
lation du  sang  et  da  lait;  par  A.  Fick  (p.  110).  —  6Î!.  Propriété  des 
antiseptiques  d'accélérer  la  fermentation  alcoolique.  Rapport  entre 
leur  énergie,  leur  structure  chimique,  la  quantité  de  ferment  et  sa 
pureté;  pur  E.  Biemacki  (p.  112).  —  623.  Nerfs  sensilifs  dont  l'exci- 
tation  provoque  la  contraction  de  la  vessie  ;  par  Nawrocki  et  Skafaita- 
chewsky  (p.  141).  L'excitation  d'un  nerf  aensitif  quelconque  peut  pro- 
voquer une  contraction  de  la  vessie  par  l'intermédiaire  du  cerveau. 
L'excitation  des  neris  senaitifs  de  la  vessie  est  réfléchie  par  la  moelle 
sur  lea  nerfs  moteurs  ;  l'excitation  des  nerfs  sensitifa  sympathiques  de 
la  vaaaie  eat  réfléchie  sur  les  nerfs  moteurs  par  le  ganglion  mësenté- 
rique  intérieur  qui  joue  le   rôle  de  centre  réOexe. —  634.  Réactions 
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motricaa  de  Testoman  provoquées  par  Pexcitation  de  aa  surface  exlé- 
rtear&i  par  C.  Lûderitz  (p.  158). — Qib.  Géotropisme  cbei  les  animaux  ; 
par  J.  L.oeb  (p.  176).  Lea  phénomènes  géotropiquee  observés  chez  les 
Sqaales  nnl  leur  point  de  départ  dans  l'oreille  interne  et  dans  l'appa- 
reil otoltthique.  —  Reebercbes  sur  les  images  eonséculivea  prodoiiea 
après  une  ooarte  excitation  de  l'organe  vianel;  par  C.  Hess  (p.  190). 

Zkitschhtpt  fOh  BioLOOW,  von  W.KOanE  und  G.  Voit.  Vol.  IX,  1890. 
— 638.  Teneur  en  fer  des  cellules  du  foie  et  de  la  rata  aux  diverses  pério- 
des ds  la  vie  ;  par  F.  KrQger  {p.  439).  Les  oellulea  hépaliquea  oon- 
tioDoeat  environ  dix  fois  plus  de  For  chez  le  fœtus  que  ches  l'adulte  ; 
les  variatioDS  y  sont  aussi  plus  grandes  que  chez  l'adulte.  Pour  la 
rate,  le  fer  est,  au  contraire,  plus  abondant  chez  l'adulte,  plus  encore 
chea  le  nouveau-né,  plus  ohez  le  mAle  que  cbes  la  femelle.  —  637. 
laBaencB  des  hydrates  de  carbone  sar  la  destruction  de  l'albumine  ; 
par  G.  Luak  (p.  459).  —  638.  Rapports  de  calibre  des  faisceaux  des 
muscles  atriéa  chea  Pbomme;  par  Q.  Sohwalbo  et  R.  Mayeda  (p;  488). 
—  6S9.  Teneur  en  sabatancea  inorganiques  et  parlicalièrement  eacbaax 
des  os  et  des  organeadea  enfanta  normaux  et  rachitiquea  ;  par  H.  Bru- 
bacher  (p.  617).  Pendant  la  oroissaoce,  il  y  a  diminution  d'eau  et  da 
parties  minérales  dans  les  parties  mollea  :  il  y  a  diminution  d'eau  el 
accroissement  de  parties  minérales  dans  les  os.  =  Vol.  X.  1891.  — 
630.  Éludes  sur  tenrogiatrement  graphique  du  temps  ;  par  A.  Jaquot 
(p.  1).  Description  et  thâorie  d'un  chronomètre  graphique,  d'un 
aphygmochronographo,  d'un  analyseur  des  courbes.  —  631.  De  Pbar- 
moaia  dans  lea  voyelles;  par  V.  Hensen  (p.  39).  —  632.  Influence  da 
l'élévation  de  température  anr  lea  fermenta  digestifs  ;  par  E,  Bierna- 
cki  (p.  49).  —  633.  Azote  total,  urée,  acide  uriqae  et  composés  xaathî- 
quea  dans  Furine  de  fbomme  ;  par  W.  Camerer  (p.  72). 

Aacimr  rOa  bxpbriuemtslle  PATUOLoate  und  Pharuackoukiik.  Vol. 
XXVIIl,  1691.  —  634.  Recherches  calorimétriques  sur  Vaction  de  la 
quinine  el  de  Fanlipyrine  ;  par  B.  GotUieb  (p.  167).  —  La  température 
de  l'animal  sain  est  plus  difficile  à  abaisser  que  celle  de  l'animal  febrL 
citant.  Si  l'on  veut  produira  un  abaissement  rapide,  il  faut  reeourir  à 
L'antlpyrina:8i  l'on  cherche  un  nbaissement  durable,  prolougé,  il  faut 
prétérer  la  quinine.  —  635.  .Sur  Faloès  ;  par  H.  Meyer  (p.  186).  —  636. 
Contribution  de  la  toxicologie  de  la  caféine,-  par  C.  Boriz  (p.  197). 
L'auUUr  maintient  son  affirmation  que  la  caféine  agit  en  élevant  la 
température  animale,  principalement  ea  excitant  les  appareils  mo- 
teurs. —637.  Transformation  du  bromoforme  chez  les  animaux  à  sang 
chaud;  par  C.  Binz  (p.  201).  —  638.  Présence  du  méthylmercaptaû 
dans  l'urine  humaine  après  usage  des  asperges ,-  par  M.  Nenclii  (p.  206). 
—  639.  ContribatioD  à  l'étude  de  Faction  des  sels  ;  par  Fr.  Hofmeister 
i$.  210).  —  640.  Absorption  et  diatribution  du  chloroforme  dans  l'or- 
ganisme; par  J.  Pohl  (p.  239).  Le  chloroforme  n'est  pas  en  dissolution 
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dans  le  sang,  il  est  combiné  aux  élémenls  figurés,  particalièrameDl 
aux  globules  rouges.  La  combinaisoD  est  lâche  et  cède  i  l'action  du 
oourant  d'air.  Cette  union  est  en  proportion  de  la  quantité  de  principes 
Bolubles  dans  le  chloroforme,  léalhine,  cbolestériue,  cérébrine,  graisse, 
oonservés  dans  le  sang  ou  les  tissus.  —  641 .  Evolution  des  sels  de  fer 
iajeelêB  dans  le  sang;  par  G.  Jacobe  (p.  256).  Les  sels  introduits  dans 
le  aeng  sont  excrétés  en  faible  quantité  (10  0/0}  par  l'urine,  la  bile,  les 
sécrétions  inteatinoleB  :  la  majeurs  partie  (50  0/0}  se  dépose  dans  le 
foie,  puis  dans  la  rate,  les  reins,  la  paroi  inleslinalc,  de  telle  sorte  que 
le  aang  est  débarrassé  entièrement  au  bout  de  deux  heures.  —  (Ht. 
Condition  mioroscopiqao  des  reins  a/yi-és  une  compression  bilatérale 
du  thorax;  par  A.  àeclig  (p.  365).  11  se  produit  une  DUratio'n  d'alba- 
mine  par  les  glamérulea  sans  allérationa  matérielles  sensibles.  — .&43. 
Becherchea  microscopiques  sar  la  réaction  du  glycogèee  dans  le  saog; 
par  G.  Gabritschewsky  (p.  S72).  Le  glycogone  du  sang  apparaît  sons 
deux  fonne&  :  iutra-csllullaire,  k  l'intérieur  des.  leucocytes  ;  extra- 
cellultatrea,  provenant  de  la  destruction  de  ses  éléments.  Dans  le  dia- 
bète, et  lorsque  le  sucre  augmente  dans  le  sang,  le  glycogène  augmente 
beaucoup  dans  le  sang,  at  il  peut  être  décelé  microscopique  ment  par 
l'iode  dans  les  globules  blancs.  --  644.  Composition  des  gaz  du  sang 
dans  Je  cas  dbyperthermie.  déterminée  par  la  piqûre  du  cerveau  ;  par 
G.  Witkowsky  (p.  S83).  L'élévation  de  température  n'a,  en  soi,  aucune 
ittDuence  sur  les  variations  (diminutions  d'acide  carbonique  constatées 
dans  rélBt  fébrile).  —  645.  Recherches  pharmacologiquas  sur  quelques 
pyrasols;  par  Canné  et  Tappeiner  (p.  tS5}. — 646.  Sur  la  partie  aelive 
de  FAdonis  amureusis;  par  Y.  Inoko  (p.  303).  —  647.  Recherches  sar 
les  processus  chimiques  dans  l'intestin  grêle  de  rhommc;  par  A.  Hao- 
fayden,  M.  Nencki  et  N.  Sieber  (p.  311}.  —  648.  Sur  les  couleurs 
d'aniline  commme  antiseptiques;  par  J.  Stilling  (p.  351).  —  649.  Sar 
la  composition  chimique  du  cartilage;  par  0.  Schmiedberg  (p.  355). — 
6B0.  Contribution  A  Pétude  de  la  résorption  cutanée;  par  R.  Winter- 
nitz  (p.  405).  —  De  remploi  des  coefRcients  de  partage  pour  la  déter' 
minatian  de  l'acide  lactique  dans  le  suc  gastrique  ;  par  A.  Hoffmaun  et 
Vollhardl  (p.  423}.  —  651.  Conaéqaences  de  Focclasion  prolongée  du 
canal  cbolédoqae;  par  J.  Steinhaue  (p.  432).  —  652.  Translormation 
par  oxydation  de  rurabiline  ea  uromséioa{  par  J.  Zawaoskî  (p.  l&O). 
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DU  UÉCASISMfi  M  L'OCCLUSION  DBS  PAUPIËRES 

APRÈS    LK    SECTION    DES    NERFS    DE    l'ohbICULAIRB 

Par  le  D'  C.  CHAHTRE 


Au  cours  d'expériences  que  nous  avons  exécutées  dans  le 
but  d'élucider  quelques  questions  concernant  la  restauration 
des  paupières  chez  l'homme  au  moyen  d'un  lambeau  mus- 
culo-cutané  * ,  nous  avons  fait  quelques  observations  qui  nous 
paraissent  avoir  une  certaine  importance  au  point  de  vue  phy- 
siologique. 

Ces  observations  portent  sur  les  modifications  qui  se  pro- 
duisent, immédiatement  ou  au  bout  d'un  certain  temps,  dans 
l'occlusion  des  paupières  chez  les  animaux,  lorsqu'on  vient  à 
sectionner  les  troncs  nerveux  qui  se  rendent  dans  le  muscle 
orbîculaire.  Ce  sont  ces  modiOcationsque  nous  désirons  expo- 
ser dans  ce  journal  ;  mais  pour  bien  comprendre  le  résultat 
des  sections  nerveuses  que  nous  avons  pratiquées,  il  faut  que 

'  E.  Cbantrb,  Ètadvaarit  reatturatian  des  ptupièrts.  Lyon,  décembre  1890. 
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nous  décrivions  rapidement  l'innervation  de  l'orbiculaire  des 
paupières  chez  le  chien  et  les  solipèdes,  sur  lesquels  ont 
porté  nos  expériences. 


il.. 

A.  —  Innervation  du  muscle  orbiculaire  des  paupières 
chez  le  cbien. 

L'orbiculaire  des  paupières  chez  le  chien  est  innervé  par  la 
branche  supérieure  du  facial,  la  plus  volumineuse  des  bran- 
ches de  la  portion  superficielle  de  ce  nerf. 

A  sa  sortie  de  la  parotide,  elle  se  dirige  de  bas  en  haut  et 
d'arrière  en  avant,  passe  (sur  un  chien  de  taille  moyenne)  k 
un  travers  de  doigt  et  demi  au-dessus  de  l'angle  externe  de 
l'œil,  franchit  la  fosse  temporale  en  cheminant  au-dessous  des 
muscles  zygomato  et  fponto-auriculaires,  et  poursuit  sa  roule 
en  contournant  la  commissure  interne  des  paupières.  Cette 
branche  plonge  alors  dans  les  muscles  sus-naso  et  sus-maxiUo- 
labial,  où  elle  s'épuise  en  trois  petits  rameaux. 

Branches  collatérales.  —  1'  Vers  le  tiers  externe  de  la 
fosse  temporale  (en  la  mesurant  de  l'apophyse  zygomatique 
à  la  crête  fronto-pariétale),  à  un  ou  deux  travers  de  doigt, 
suivant  la  taille  de  l'animal,  au-dessus  de  la  commissure 
externe  des  paupières,  se  détache  une  branche  compor- 
tant presque  la  moitié  du  tronc  principal,  branche  palpébrale 
externe.  Elle  se  dirige  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant; 
primitivement  au-dessous  des  muscles  zygomato  et  pariéto- 
auriculaires,  elle  plonge  bientôt  dans  l'orbiculaire  en  se  divi- 
sant en  deux  rameaux  :  un  postéro-externe,  gagnant  la  pau- 
pière inférieure  ;  un  antéro-interne,  la  paupière  supérieure. 

Les  rameaux  destinés  à  la  paupière  inférieure  sont  de  beau- 
coup les  plus  volumineux. 

2°  En  face  de  la  naissance  de  la  branche  précédente,  mais 
en  haut,  la  branche  supérieure  du  facial  fournit  trois  ou 
quatre  fdets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  dans  les  muscles 
auriculaires. 

â°  Au  niveau  de  l'inflexion  que  le  muscle  sourciller  imprime 
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à  la  paupière  supérieure  et  près  de  la  base  de  la  petite  apo- 
physe orbitaire  du  frontal,  on  voit  se  détacher  du  bord  anté- 
rieur de  la  branche  supérieure  du  facial  (que  l'on  peut,  après 
qu'elle  a  fourni  la  volumineuse  branche  palpébrale  externe, 
appeler  branche  palpébrale  interne)  un  fin  rameau  qui  s'en- 
gage dans  l'épaisseur  de  l'orbiculaire  et  se  dirige  en  dehors, 
presque  parallèlement  au  rebord  fibreux  de  l'orbite  ;  puis  il 
s'anastomose  avec  un  rameau  de  la  branche  ophthalmique 
provenant  de  la  profondeur  de  l'orbite.  Le  point  où  se  produit 


Fig.   1. 
Anatamla  des  nerra  da  l'orbiculaire  dss  paupiâres  chez  le  chien. 

cette  anastomose  est  situé  à  l'union  du  quart  interne  avec  les 
trois  quarts  externes  du  pourtour  supérieur  de  l'orbite. 

4°  et  5'  En  face  de  cette  branche,  le  nerf  fournit  deux 
autres  rameaux  qui  plongent  dans  la  partie  supérieure  du 
muscle  sus-naso-labial. 

6°  A  environ  1  centimètre  au-dessus  de  l'angle  interne  de 
l'œil,  il  se  détache  du  nerf  une  branche  qui  se  dirige  en  bas, 
en  contournant  par  une  concavité  supéro-externe  la  commis- 
sure interne  des  paupières  et  va  gagner  la  moitié  inférieure 
de  l'orbiculaire  dans  laquelle  elle  se  ramiÛe. 
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B.  —  Innervation  du  muscle   orbiculaire  des  paupières 
chez  rêne. 

La  branche  supérieure  du  facial,  après  avoir  émergé  de  la 
parotide,  se  dirige  en  haut  et  en  dedans,  en  passant  à  deux 
travers  de  doigt  et  demi  au-dessus  de  l'apophyse  zygomalique. 


Fis-  S- 

Analoiuie  des  nerFs  de  l'orbicuialre  des  paupières  chez  l'âne. 

A  1  centimètre  et  demi  plus  loin,  elle  donne  la  branche  pai- 
pébrale  externe.  Celle-ci  marche  en  avant  et  en  dehors, 
abandonne  au-dessus  de  la  commissure  externe  des  paupières 
deux  rameaux  à  la  moitié  supérieure  de  l'orbiculaire,  passe  à 
un  petit  centimètre  de  l'angle  externe  de  l'œil,  puis  se  perd 
en  trois  ou  quatre  ramuscules  dans  la  portion  externe  de  la 
moitié  inférieure  de  l'orbiculaire. 
Le  tronc  principal,  ou  brandie  palpébrale  interne,  longe  le 
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bord  interne  du  creux  sus-orbilaire  (salière)  et  descend  direc- 
tement, en  passant  à  deux  travers  de  doigt  de  l'angle  interne 
de  l'œil.  Au  point  où  elle  rencontre  le  bord  de  l'orbiculaire, 
elle  lui  abandonne  (à  3  centimètres  au-dessus  du  rebord 
osseux  de  l'orbite)  deux  ou  trois  rameaux  qui  vont  innerver 
la  partie  interne  de  la  moitié  supérieure  de  ce  muscle;  puis, 
un  peu  au-dessous  de  l'angle  interne  de  l'œil,  elle  fournit  deux 
petites  branches  qui  se  dirigent  en  dehors  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  supérieure. 

La  branche  palpébrale  interne  se  termine  ensuite  par  plu- 
sieurs rameaux  dans  les  muscles  de  la  face. 

Durant  tout  son  trajet,  depuis  sa  sortie  de  la  parotide  jus- 
qu'à ce  qu'elle  aborde  le  muscle  orbiculaire,  la  branche  anté- 
rieure du  facial  repose  sur  le  périoste  et  est  recouverte  par 
les  muscles  de  la  région. 


Maintenant  que  nous  connaissons  la  disposition  anatomî- 
que  des  troncs  nerveux  qui  se  rendent  dans  l'orbiculaire  des 
paupières,  il  s'agit  de  déterminer  la  sphère  d'action  de  cha- 
cune des  deux  branches  qui  produisent  l'occlusion  de  l'œil. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  avons  découvert  et  excité 
les  nerfs  dans  leur  continuité  ;  puis  nous  les  avons  coupés  et 
nous  avons  excité  alors  leur  extrémité  périphérique  en  nous 
rapprochant  petit  à  petit  de  leur  terminaison,  afin  de  bien 
nous  rendre  compte  du  territoire  qu'innerve  chaque  branche. 

Les  excitations  ont  été  faites  avec  des  courants  induits  et 
portées  par  des  excitateurs  déliés  pour  éviter  la  diffusion  sur 
les  filets  nerveux  voisins. 

Nous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  phénomènes  que 
l'on  peut  constater  immédiatement  après  la  section  des  bran- 
ches nerveuses  se  rendant  dans  l'orbiculaire  des  paupières  ; 
ensuite  nous  parlerons  des  résultats  éloignés  de  ces  sections 
et  de  certaines  particularités  que  présente  l'occlusion  de  l'œil 
chez  les  animaux  dont  les  nerfs  de  l'orbiculaire  sont  coupés  et 
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Esp.  I.  Ane,  —  La  bnarhe  p»lpébr»le  exterae  du  troue  ■ 
4a  ttiml  Ml  <l«coai«rtc  la  deaz  IraTcrs  ds  doigt  ao-dessos  dn  wlieo 
d'uM  ligne  alitai  d«  i'apophfae  orbjlairv  exlema  i  Papophyie  xygo- 
aoltquc)  0t  excite*  duM  •■  coaltnsité  a*w  on  coorant  iadoil  aiuai 
faible  qoe  possible.  Il  m  produl  alora  noe  contraclioo  de  la  penpiën 
inférieure  presque  UMt  ealiére,  sauf  dana  son  qnarl  ÎDlerae,  e'aat- 
i-dire  dans  <%lui  qui  avoiaioe  le  tendon  dlnserlion  du  mnsde  sur  l'os 
lacrymal.  On  remaniuc,  de  plus,  la  eoalraetion  du  quart  esleme  de  la 
paa)>ière  sapêricure.  f^  dcoi  conIractiODB  combinéaa  déterminent 
l'occlusion  énergique  des  paopîérea  vers  l'angle  externe  de  l'œil, 
ac4;o[ni>agnêc  d'un  fort  plissement  de  la  peau  à  ee  niTean.  Rien  do 
cAlé  de  l'angle  interne;  la  psopitire  inférieure  s'élève  bien  un  peu, 
nais  l'occlusion  n'y  est  point  complète,  par  suile  de  l'iDcrtie  de  la  pau- 
pière aopericure.  Après  avoir  seclionué  le  nerf  on  obtient  le  même 
résDltoL  La  branche  palpébrale  ioierae  de  l'aulre  mil  est  mise  à  nu,  le 
long  da  bord  interne  da  creux  sus-orbitaire,  à  cinq  travers  de  doigt 
ao-deasus  et  en  dedaas  do  rebord  osseux  supérieur  de  l'orbite  et 
•xciUe  dana  sa  canlinuité.  Celle  eicitalion  délermine  la  conlradîon 
très  nelte  des  faisceaux  musculaires  entourant  la  commissure  tateroe 
des  paupières.  La  peau  qui  recouvre  le  lendoo  d'insertion  de  Torbicn- 
Isire  est  foriemeot  plissce  ;  en  même  temps,  le  muscle  fronto-aourcilier 
se  contracte  vigoureusement,  l^a  paupière  supérieure,  dans  son  quart 
interiie,  eat  soulevée;  l'inrérieure  ne  s'élève  pss,  de  sorte  qu'on  voit, 
dana  l'angle  interne  de  l'œil,  un  espace  non  recouvert  par  les  voiles 
palpébraux.  I.es  muscles  de  la  face,  jusqu'aux  naseaux,  enlrent  en 
coo  troc  lion. 

Exp.  II.  Ane.  —  Œil  droit.  —  Section  do  ta  branche  palpébrale  io- 
Urne.  SI,  eu  louchant  les  cils  et  surtout  la  conjoacUve,  an  provoque  les 
mouvemenls  des  paupières,  celles-ci  se  ferment  cumplètcmeut,  bien 
qu'avec  moins  d'énergie  dana  leur  moilié  interne.  Quelques  Blets  ner- 
veux, provensol  d'au-dessus  du  point  où  le  nerf  a  été  coupé,  n'ont  pro- 
bablement pns  été  sectionnés.  —  Œii  gauche.  Section  da  la  brsocbe 
palpébrale  externe.  Les  paupières  ne  se  ferment  que  dans  leur  tiers 
interne.  L'angle  externe  reste  constamment  entr'ouvert,  malgré  les 
plus  forles  excitations  ciliaires  et  même  si  l'on  en  vient  à  toucher  la 
cornée,  lléaullst  très  net.  Nécropsie  douze  jours  après.  La  branche 
pnlpébrale  interne  de  l'œil  droit  est  sectionnée  h  un  demi-centimètre 
de  la  bifurcation  de  la  branche  Bupéiieure  du  facial.  Il  existe  immédia* 
temeni  svant  la  section  un  rameau  assez  fort  qui  descend  parallèlement 
k  la  brandie  interne,  mRis  plus  en  dehors,  c'est-è-JIre  en  longennt  de 
plus  près  la  fosse  sus-orbitaire;  ce  rameau  va  se  perdre  dans  la  partie 
imerDS  de  l'orbiculiire  et  surtout  dans  sa  poition  supérieure.  L'exis- 
tence de  celte  branche  parallèle  explique  donc  le  résultat  incomplet  de 
la  section  de  la  branche  palpébrale  interne,  l.a  brancha  palpébrale 
externe  de  l'œil  gauche  présente,  su  microaeope,  les  signes  de  la  dégi- 
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nérBsoeiiM  ;  presque  tout  le  cordon  nerveux  est  envahi  par  las  boutes 
de  myéline.  Tonlefois  on  voit,  sur  les  coupes  transvereales,  un  ou  deux 
faisceaux  sains;  ila  sont  ëTidemmant  tormAB  par  des  &brea  sensilives 
réonrrenlea.  L'orbiculaire,  examiné  dans  sa  partie  externe,  a  ses  fibres 
en  dëgénéreaceace  granuleuse. 

Exp.  III.  Cbiea.  — La  brancbe  palpébrate  inlerae,  excitée  au  moyen 
d'an  Tnible  coarant,  aussitôt  après  la  bifurcation  du  Ironc  supérieur  du 
faeisl,  produit  l'occluaion  des  paupiàrea  dans  l'angie  interne  de  l'œil, 
l'externe  restant  ouvert.  L'excitation  a'étend  aussi  au  mascle  sourci- 
lier,  qui  fait  une  forte  proéminence,  ainsi  qu'au  muscle  sua-mazillo- 
labial.  La  branche  patpébrale  externe,  excitée,  détermine  l'occluBion 
très  éaergique  de  l'angle  externe  de  l'ceil,  tandis  que  l'angle  interne 
reste  entr'ouverl.  L'excitation  du  nerf,  avant  sa  division  en  branche 
interns  et  en  branche  externe,  détermine  l'occlusion  complète  et  éner- 
gique de  l'Œil,  Donc,  comme  chez  l'âne,  toutes  les  branches  nerveuees 
arrivant  au  muscle  orbiculaire  du  chien  proviennent  de  la  branche 
eup6rieure  du  facial.  Section  de  la  branche  palpébrale  externe  de  Pceil 
gnnebe.  Deux  jours  après,  malgré  celte  section,  les  paupières  se  fer- 
ment complètement  lorsqu'on  touche  les  cils.  Section  de  la  branche 
palpébrale  interne  de  Pœ/l  droit.  I.o  chien  est  examiné  trois  jours 
après.  L'œil  se  ferme  par  la  moitié  externe  de  l'orbiculaire.  L'angle 
interne  reste  entr'ouvert  et  il  faut  une  forte  excitation,  c'est-à-dire 
toucher  la  cornée,  pour  amener  une  occlusion  complète.  Celle-ci  ee 
fait  toujours  au  moyen  de  la  moitié  externe  de  l'orbiculaire  qui  attire 
les  paupières  en  buut  et  eu  dehors,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  trace  de 
conlraction  dans  l'angle  interne.  La  branche  palpébrBle  externe  de 
l'ceil  gauche,  mise  dans  l'acide  osmique,  montre  —  l'examen  en  a  été 
fait  euviron  trois  semaines  après  les  sections  —  une  dégéDéresoonce 
de  plusieurs  faiaceaux  nerveux;  cependant  il  en  existe  deux  qui  sont 
sains.  Il  est  posaible  qu'un  filet  nerveux,  comme  dans  le  cas  de  l'Ane 
de  l'expérience  II,  ait  échappé  à  la  section,  d'autant  plus  que  le  muscle 
eibionlaire  nous  a  paru  avoir  des  Qbres  en  bon  étal  et  nullement  en 
voie  de  dégénérescence  granuleuse  ou  graisseuse.  Les  tubes  nerveux 
de  la  branche  palpébrale  interne  de  l'œil  droit  sont  dégénérés;  il  y  eu 
a  cependant  de  sains  qui  proviennent  évidemment  de  faisoeaux  sensi- 
tifs  récarrants,  car  nous  venons  de  voir  que  la  partie  ioterno  de 'l'or- 
biculaire ne  réagissait  pas  soua  les  excitations.  La  moitié  supérieure 
et  la  moitié  inférieure  de  l'orbiculaire,  examinées  dans  leur  partie 
interne,  ont  présenté  un  mélange  de  fibres  saines  et  de  fibres  granu- 
leuses. 

Exp.  IV,  Cbiea.  >—  Œil  droit.  —  Section  de  la  branche  supérieure 
dufaciël,  un  peu  avant  sa  division  en  branches  palpébralea  externe  et 
interne.  Excision,  afin  d'être  sur  de  ne  pas  laisser  de  fliels  nerveux 
parallèles,  de  tout  le  tisen  conjonclif  environnant  jusqu'à  ce  qu'on 
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arrive  au  périosta  de  l'arcade  sygomatique  et  à  la  forte  aponénvae  qni 
olAt  la  fosse  temporale.  Suture  de  la  plaie.  En  touchant  les  cils  et  te 
bord  libre  des  paapières,  on  voit  que  l'occluBion  de  cetles-ci  est  devesue 
impossible.  Le  globe  de  l'œil,  ni  ou  le  heurte,  se  rétracte  et  la  paa. 
pière  supérieure,  cessant  d'èlre  soutenue,  s'abaisse  légèremenL  L'eia- 
men  microscopique  de  la  branche  palpébrale  inlerne,  pratiqué  TÎngt 
joars  après  la  section  (nous  n'avons  pas  pn  reirouver  l'externe),  montre 
eella-ci  toute  dégénérée,  sauf  un  tout  pelit  raiaceau  central  composé 
Traiaemblablement  do  Qbres  sensitives.  L'orbiculsire  présente  une 
dégénérescence  aaeez  avancée;  une  bonne  partie  de  ses  fibres  sont  à 
l'état  graisseux  et  eutunrées  d'un  tissu  conjonctif  en  pleine  proliféra- 
lion  ;  les  autres  sont  granuleuses  et  on  remarque  aussi  autour  d'eUes 
des  faisceaux  et  des  cellules  conaectives  de  nouvelle  rormatioa. 

Ainsi,  au  moyen  de  ces  expériences,  nous  avons  établi  le 
déparlement  de  chacune  des  deux  branches  qui  inner\-enl 
l'orbiculaire  des  paupières.  Nous  avons  vu  que,  si  l'ime  des 
deux  moitiés  de  l'orbiculaire  vient  à  éti^  paralysée  par  suite 
de  la  section  du  tronc  qui  s'y  rend,  l'autre  moitié  peut  assurer 
une  fermeture  suffisanle  de  l'oeil. 

Lorsque  la  branche  palpébrale  externe  et  la  branche  palpé- 
brale interne  sont  coupées,  les  paupières  ne  peuvent  plus 
venir  en  contact.  On  remarque  cependant  de  légers  mouve- 
ments d'abaissement  et  d'élévation  de  la  paupière  supérieure- 
Ces  mouvements  sont  passifs  et  tiennent  à  la  rétraction  et  au 
retour  à  la  position  normale  du  globe  oculaire,  mouvements 
réflexes  qui  se  produisent  à  chaque  occlusion  volontaire  ou 
provoquée  de  la  fente  palpébrale. 

Nous  avons  étudié  ces  mouvements  avec  le  plus  grand 
détail  à  l'aide  d'appareils  graphiques,  comme  on  pourra  le 
voir  dans  tes  pages  suivantes. 


wBt  eoapte. 

Exp.  V.  Cheval.  —  Œil  droit.  —  Section  de  la  braoche  palpébrale 
inlerae  et  de  la  branche  palpébrale  externe  du  tronc  supérieur  du 
facial,  l/cetl  reste  grand  ouvert  et  les  paupières  ont  perdu  tout  pouvoir 
de  se  contracter.  Il  eiiale  cependant  vers  le  tiers  moyen  de  la  piupièra 
Bupérieui'e  un  léger  mouvemeiil  d'abaissement  et  d'élévation,  mais  il 
semble  produit  par  la  rétreclion  du  globe  de  l'oeil  et  son  retour  à  la 
position  normale.  Ces  mouvements  de  la  paupière  sont  synergiques 
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avoc  ceux  du  côté  opposé  ;  tandis  qu'en  louchant  les  cils  de  l'œil 
sain  on  amène  l'occlusion  des  paupières,  du  c61é  malade  on  produit 
d«s  mouvements  afTolés  du  globe  oculaire  el  en  même  temps  et  surtout 
sa  rétraction.  Celle-ci  est  si  prononcée  que  la  membrane  clignolante 
vi^nt  racouvrir  presqae  U  moitié  de  l'œil.  Cea  mouvements  peuvent 
foire  croire  à  une  mobilité  propre  de  la  paopière  supérieure.  Pour 
démonlrer  qu'ils  tiennent  à  la  rétraction  oculHire,  il  fallait  enregiairer 
simaltanément  celle-ci  et  l'inslant  préds  où  s'abaisse  la  paupière  au 
mojen  d'un  signal  électrique  ;  c'est  ce  que  noue  avons  fait.  La  fosae 
sus-orbita ire  (salière)  chez  le  cheval  est  garnie  de  tissu  adipeux  qui, 
lorsque  le  globe  de  l'œil  s'eaTonce,  attire  par  ses  muscles  rétracteure, 
est  refoulée  en  arrière  et  en  haut  et  en  fait  diminuer  la  profondeur.  En 
fixant  sur  la  salière  une  poire  en  caoulchouo,  mise  en  communication 
par  un  tube  avec  un  tambour  à  levier,  les  moindres  modifications  de 
c^elte  dépression  sont  surprisoe  et  insoriles  sur  le  papier  noirci. 

Les  Figures  3  et  i  montrent  ces  modifications  de  la  salière 
par  rétraction  du  globe  de  l'œil,  pendant  le  clignement 
naturel  et  quand  on  excite  la  conjonctive. 

Dans  la  flgure  3,  il  s'agit  du  clignement  naturel.  Chaque 
fois  que  les  paupières  de  l'œil  gauche  (côté  non  opéré)  cli- 
gnent, il  se  produit  synergiquement  un  enfoncement  de  l'œil 
du  côté  opéré,  qui  fait  que  la  paupière  supérieure  vient,  par 
son  propre  poids,  lubréfier  une  partie  de  la  surface  cornéenne. 
Parfois  cet  enfoncement  est  suivi  d'une  petite  rétraction 
secondaire,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  le 
graphique. 

L'irritation  artificielle,  soit  de  la  conjonctive,  soit  du  bord 
ciliaire,  amène  une  rétraction  de  l'œil  considérable  et  une 
sorte  d'affollement  de  celui-ci.  En  effets  dans  la  figure  4, 
nous  voyons  d'abord  un  enfoncement  considérable  chaque 
fois  que  le  signal  électrique  indique  qu'un  excitation  a  été 
portée  sur  le  bord  libre  des  paupières.  Cet  enfoncement  est 
suivi  d'une  série  de  rétractions  secondaires  moins  prononcées, 
mais  très  rapprochées. 

Ainsi,  lorsque  les  paupières  sont  paralysées  par  suite  de  la 
section  des  nerfs  qui  s'y  rendent,  il  peut  y  avoir  encore  une 
lubréfaction,  incomplète  il  est  vrai,  du  globe  oculaire  par  le 
fait  de  sa  rétraction  et  de  son  retour  à  la  position  normale  qui 
permettent  à  la  paupière  supérieure  de  subir  de  légers  mou- 
vements d'abaissement  et  d'élévation. 
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arrive  au  përiost«  de  l'arcade  iygomatique  et  à  le  fif    | 
clôt  la  ToBBe  temporale.  Suture  de  la  plaie.  Entt  J    | 
bord  libre  despaapièree,  on  voit  que  l'occlusion''^  ?■    g' 
impossible.  Le  globe  de  l'œil,  f>i  oo  le  heurtr^  ^  t^    i 
pière  supérieure,  cessaot  d'ôtre  soulenue,  s'-f  O  J     S' 
men  microscopique  de  la  branche  palpé'it  t  f  ^  S    ^ 
jours  après  la  Boclion  (nous  n'avons  pas  •/  J  ,  |  5"  f    » 
celle-ci  toute  dégénérée,  sauf  un  tou*''^  f-  '  '  ' 
vraisemblablement 
dégénéreacenoe 
l'état  graisseux 

Uon  1  les  autres „     î  #  a  a  e  ' 

des  faisceaux  et  des  cellules  ',!*  ^  g  i  "f  c  I  \ 

Ainsi,  au  moyen  ^^:liî.i\  «  *  ^^ 

département  de  charfjs^  |  '  ^^^^H 

l'orblculaire  des  pr'/-"''  b 

deux  moitiés  de  1'/^ 
delr"-'^"  -■-- 
une 

L 
bral  I 

veni 

men  * 

Ces 
re' 

"■         .  Fig-  *■ 

^jque  moDlranl   ta   rélraclion  du   gtobs  oculaire  chez  1«  cheval  aprii  11 
'"^  section  des  norfa  de  l'orbicalaire  dni  paupières. 

;l  1  B  pendant  le  clignement  naturel.  —  t .  SoulAvement  de  la  salière; 
2.  Signal  électrique  coïncidant  avec  le  clignement. 
C  i  'D,  quand  ou   irrite  la  conjonclive  ou  le  bord   ciliaire  des  paupitres  dt 
l'cBil  droit.  —  1.  Soulivement  de  la  saliAre;  t.  Signal  électrique  coïncidant 
avec  le  cDgnemenl. 

donné  un  résultat  semblable,  sauf  qu'on  y  trouve  un  petit 
faisceau  non  dégénéré  qui  est  certainement  formé  de  fibres 
sensitives  accolées  au  tronc  nerveux  moteur. 

La  moitié  supérieure  et  la  moitié  inférieure  de  l'orbiculaire 
présentent  des  fibres  musculaires  en  dégénérescence  granu- 
leuse ;  il  y  a  une  forte  augmentation  du  nombre  de  leurs 
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noyaux.  Le  tissu  conjonctif  est  en  voie  de  prolifération  ;  les 
faisceaux  connectifs,  en  grande  abondance,  enserrant  les 
groupes  de  flbres  musculaires  et  même  séparent  celles-ci  les 
unes  des  autres. 

Les  fibres  musculaires  ne  sont  donc  pour  rien  dans  cette 
motilité. 


J   tV.  —  Ré»ppari(laa    d«>   HoweBiBBta   des   panplère«   ohex  ha 
»atHi»«x  d«Ht  les  >erfB  nialenra  de   l'arUenlalre   aamt  eonyé» 


Nous  venons  donc  de  démontrer  que,  lorsque  les  branches 
palpébrale  interne  et  externe  de  l'orbiculaire  sont  sectionnées, 
l'œil  ne  peut  plus  se  fermer  et  que  l'on  ne  perçoit  que 
quelques  légers  mouvements  de  la  paupière  supérieure,  qui 
lui  sont  communiqués  par  le  globe  oculaire. 

Nous  allons  voir,  dans  les  deux  expériences  suivantes,  qu'il 
peut  se  produire  au  bout  d'un  certain  temps  une  occlusion  des 
paupières  par  un  mécanisme  nouveau  et  singulier. 

C'est  la  paupière  inférieure,  dont  les  mouvements,  à  l'état 
normal,  sont  très  réduits,  qui  ira,  poussée  par  les  muscles  de 
la  face,  à  la  rencontre  de  la  supérieure  et  assurera  la  lubréfac- 
tion  et  l'occlusion  de  l'œil. 

EïP.  VI.  Chien.  ~  Lh  branche  palpébrale  externe  se  divise,  ctiez  08 
chien,  dès  son  origine,  en  deux  branchée  secondaires.  L'excitation  de 
ces  deux  branches  détermine  i'occlusion  de  l'œildans  sa  partie  externe; 
cependant,  la  branche  inférieure  fait  subir  une  contraction  beaucoup 
plus  étendue  à  la  paupière  inrérieura  qnt  se  relève,  et  cette  contraction 
s'éteni  joBqu'an-deSBoua  du  bord  inférieur  osseux  de  l'orbite  ainsi  que 
jusqu'à  la  commissure  interne  des  panpièrea.  L'excitation  de  la  brancha 
interne  donne  une  contraction  beaucoup  moins  étendue.  La  paupièiv 
supériaure  s'abaisse,  mais  très  pou,  contrairement  à  la  paupière  infé- 
rieure qui  s'élève  beaucoup. 

Dans  cette  expérience,  ta  contraction  de  l'orhioulaii-e  parait  ne  pas 
s'ëleodre  au  delà  de  sa  moitié  externe  ;  dans  la  moitié  interne,  la  pean 
seule  semble  èlre  eiilralnée  afin  d'assurer  l'occlusion  des  paupières. 
—  (EU  (fauche.  Section  de  la  branche  palpébrale  externe.  L'ceil  peul  en- 
core se  fermer,  mais  la  contraction  qui  proHuit  celle  fermeture  vient 
des  parties  avoisînant  l'angle  interne.  —  (EU  droit.  Les  deux  brsnches, 
palpébrale  interne  et  palpébrale  externe,  sont  coupées.  Les  paupières 
ne  peuvent  plus  venir  en  contact.  Lu  snpérienre  présente  cependant 
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quelques  monTements  qui  lui  sont  commnaiquéB  par  le  glob»  de 
l'œil. 

Deux  mois  et  demi  après,  les  paupières  de  l'œil  droit 
montrent  quelques  mouvements  qui  ne  proviennent  plus  ex- 
clusivement de  ceux  du  globe  oculaire.  La  paupière  supérieure 
ne  s'abaisse  guère  plus  que  précédemment,  mais  l'inférieure 
s'élève  d'une  façon  très  nette  sans  que,  toutefois,  toutes  deux 
puissent  se  rejoindre. 

Un  mois  après,  le  chien  peut  fermer  complètement  son  œil 
droit;  il  y  avait,  avant  qu'il  pût  le  faire,  un  peu  de  lar- 
moiement qui  a  maintenant  complètement  disparu. 

Si  nous  examinons  comparativement  les  deux  yeux,  nous 
trouvons  des  dilTérences  dans  leur  aspect  et  dans  la  façon 
dont  leurs  paupières  se  ferment.  L'œil  droit  (celui  dont  les 
branches  palpébrales  interne  et  externe  ont  été  coupées)  est 
un  peu  plus  largement  ouvert,  et  cette  augmentation  de  l'ou- 
verture tient  surtout  au  relèvement  de  la  paupière  supérieure. 
A  l'union  du  muscle  fronto-sourcilier  et  de  l'orbiculaire,  il 
existe  un  sillon  beaucoup  plus  accusé  que  du  côté  gauche.  En 
outre  le  globe  de  l'œil  est  légèrement  plus  saillant. 

Mouvements.  —  L'animal  ferme  les  yeux  spontanément, 
mais,  à  droite,  la  fermeture  provoque  un  mouvement  d'éléva- 
tion de  la  partie  droite  de  la  lèvre  supérieure. 

L'occlusion  se  fait  surtout  par  la  paupière  inférieure  qui 
s'élève,  tandis  que  la  supérieure  s'abaisse,  toujours  par  suite 
de  la  rétraction  oculaire.  Elle  se  fait  comme  si  une  force  lirait, 
à  partir  de  la  commissure  externe  et  de  l'apophyse  zygoma- 
tique,  sur  la  lèvre  supérieure,  la  forçant  à  se  soulever  et  à  re- 
pousser en  haut  les  tissus  situés  au  pourtour  inférieur  de 
l'orbite. 

En  touchant  les  grands  poils  de  la  moustache,  on  obtient  la 
fermeture  de  l'œil  avec  mobilité  de  la  lèvre  qui  se  relève  for- 
tement, tandis  qu'à  gauche  on  a  la  fermeture  de  l'œil,  mais 
rien  au  niveau  de  la  lèvre. 

Il  en  est  de  même  en  frappant  doucement  sur  la  tête  de 
l'animal,  comme  on  le  fait  en  caressant  un  chien.  L'œil  gauche 
se  ferme  sans  participation  de  la  lèvre,  tandis  que  la  ferme- 


Digilizectv  Google 


OCCLUSION  DBS   PAtFPlàltlS  APB^   SKCTIOU   DIS  NERFS,  Ml 

tare  de  l'œil  droit  est  accompagnée  du  relèvement  de  la  com- 
missure labiale  du  même  côté. 

Les  mouvements  du  fronto-sourcilier  droit  persistent,  mais 
sont  notablement  diminués  d'intensité  et  d'étendue;  sa  con- 
traction peut  se  Taire  indépendamment  des  mouvements  des 
muscles  de  la  face.  Quand  on  touche  l'angle  interne  de  l'œil 
gauche,  les  paupières  se  ferment  et  la  saillie  du  fronto-sourci- 
lier s'efface,  car  son  insertion  inférieure  est  entraînée  par 
l'orbiculaire,  tandis  qu'à  droite  il  s'élève,  alors  que  l'œil  se 
ferme  et  sa  saillie  normale  s'exagère,  ce  qui  prouve  que  l'orbi- 
culaire ne  Jouit  pas  entièrement  de  sa  contractilité  propre  et 
que  celle  qu'il  semble  avoir  provient  des  muscles  périphé- 
riques. Les  clignements  sont,  pour  la  plupart,  unilatéraux,  et 
quand  ils  sont  bilatéraux,  ils  sont  plus  marqués  et  plus  étendus 
à  gauche. 

Les  mouvements  des  paupières  de  l'œil  droit  sont  donc  su- 
bordonnés à  ceux  de  la  lèvre  supérieure  ;  toujours  ils  sont  liés, 
et  plus  la  fermeture  de  l'œil  est  énergique,  plus  les  mouve- 
ments de  la  lèvre  sont  forts.  D'où  il  faut  conclure  à  l'interven- 
tion des  muscles  voisins  dans  ce  phénomène. 

Examinée  au  microscope,  la  branche  palpébrale  externe  de 
l'œil  gauche,  après  séjour  dans  l'acide  osmique,  présente  des 
faisceaux  nerveux  dégénérés  ;  quelques  tubes  sensitifs  n'ont 
aucune  altération.  Les  fibres  musculaires  de  l'orbiculaire  ne 
semblent  pas  avoir  subi  de  moditications. 

On  constate  que  les  branches  pelpébrales  interne  et  externe 
de  l'œil  droit  sont  en  pleine  dégénérescence;  dans  la  branche 
interne  on  remarque  cependant  deux  faisceaux  intacts.  L'or- 
biculaire est  très  altéré,  la  plupart  de  ses  fibres  sont  à  l'état 
graisseux,  les  autres  sont  remplies  de  granulations.  En  outre 
il  y  a  une  forte  prolifération  conjonctive  tendant,  au  niveau 
des  points  graisseux,  à  faire  disparaître  et  à  remplacer  les 
fibres  musculaires. 

Nous  avons  voulu  nous  assurer  si  ce  mode  d'occlusion  des 
paupières  n'était  pas  une  exception  et  si,  en  faisant  les  mômes 
sections  sur  un  autre  chien,  il  se  reproduisait.  De  plus,  nous 
désirions  savoir  au  bout  de  combien  de  temps,  exactement, 
ce  phénomène  se  montrait,  car  lorsqu'on  l'a  remarqué  sur  ce 
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chien,  il  y  avait  dix  joars  au  moins  que  celui-ci  n'avait  été 
observé. 

Exp.  VII.  Chien.  —  Œil  droit.  Section  de  la  branche  palpàbrat»  ex- 
leroa  icamédiatemaal  après  sa  aaisAtaace.  EIxciBioa  d'ua  centimètre  de 
ce  nerf.  Section  de  la  branche  palpébrale  interne  aussi  après  aa  nais- 
sance. Excision  d'nn  centimètre.  Destruclioa  anz  ciseanz  da  tissa 
coajonctiflAche  avoiainant,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'apanévnMe  tem- 
porale. Après  cette  double  seclion,  las  paupières  ne  peuvent  plus  ame- 
ner l'occlusioD  de  l'oil.  Seule  la  paupière  supérieure  présenta  les  l^ers 
mouvements  communiquéa  par  le  globe  oculaire. 

Ce  chien  a  été  soigneusement  observé,  et  soixante-dix-neuf 
jours  après  l'opération  il  a  présenté  quelques  rares  cligne- 
ments. Le  temps  qu'il  a  fallu  pour  qu'ils  se  produisissent  a 
donc  été  sensiblement  le  même  que  dans  l'observation  précé- 
dente, à  six  jours  près- 
Actuellement,  trois  mois  après  l'apparition  des  premiers 
digoemeots,  ce  diien  présente  absolument  les  mêmes  phéno- 
mènes que  celui  de  l'expérience  VI,  et  on  peut  lui  appliquer 
ce  que  nous  avons  décrit  et  conclu  précédemment,  à  savoir 
que,  les  nerfs  palpébraux  et  le  muscle  orbiculaire  étant  dégé- 
nérés, l'occlusion  de  l'œil  peut  se  faire  principalement  par  la 
paupière  inférieure,  qui  est  repoussée  en  haut  par  l'aclion 
des  muscles  périphériques;  de  plus,  la  paupière  supérieure 
vient  en  aide  à  cette  occlusion  ea  s'abaissant  légèrement  par 
l'action  des  muscles  rétracteurs  du  globe  oculaire. 

On  voit  donc  que  lorsque  les  deux  branches,  palpébrale 
interne  et  palpébrale  externe,  sont  coupées,  il  se  produit  au 
bout  d'un  certain  temps  un  phénomène  singulier.  L'exci- 
tation sensitive  partant  de  la  conjonctive,  ne  pouvant  plus  se 
réfléchir  par  la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire  par  le  facial  supé- 
rieur, prend  un  autre  chemin,  celui  du  facial  inférieur,  et 
alors  l'œil  se  ferme  par  l'aclion  des  muscles  rétracleurs  du 
globe  de  l'œil  et  par  la  contraction  des  muscles  de  la  face,  qui 
repoussent  en  haut  la  paupière  inférieure  jusqu'à  ce  qu'elle 
atteigne  le  bord  libre  de  la  supérieure.  Ces  muscles  de  la 
face  sont  innervés  par  la  branche  inférieure  du  facial. 

Ce  n'est  pas  tout  de  suite  après  les  sections  nerveuses  que 
l'animal  devient  apte  à  produire  ce  phénomène.  Il  faut  on 
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certain  temps,  et  nous  ne  l'avons  observé  qu'environ  deux 
mois  et  demi  après  l'opération.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  suite 
d'un  certain  exercice  du  centre  réflexe  que  la  branche  ner- 
veuse devient  habile  à  reproduire  cette  manière  de  fermeture 
palpébrale. 

Au  début,  ces  mouvements  des  muscles  de  la  face  sont 
certainemenl  volontaires  :  l'animal,  incommodé  par  les  pous- 
sières ou  la  sécheresse  de  sa  cornée,  remonte  volontairement 
et  énergiquement  les  tissus  de  sa  face,  afin  de  lubrifier  son 
œil.  Puis  ces  mouvements  unissent  par  devenir  réflexes  et 
se  produisent  synergiquement  avec  le  clignement  de  l'œil 
opposé.  Ils  sont  donc  le  résultat  de  la  gymnastique  d'un 
centre  fonctionnel,  qui  est  ordinairement  en  repos  pour  cette 
fonction-là,  l'occlusioa  palpébrale. 

L'excitabilité  de  ce  centre  après  qu'il  a  été  soumis  à  ce 
nouvel  exercice  est  telle  que  le  plus  petit  attouchement  pra- 
tiqué sur  les  moustaches  détermine  inunédiatement  la  ré- 
traction de  la  lèvre  supérieure  en  même  temps  que  l'occlusion 
des  paupières  par  l'élévation  des  tissus  de  la  face  et  le  retrait 
du  globe  de  l'œil.  Du  côté  opposé,  où  les  nerfs  sont  intacts  et 
où  les  réflexes  suivent  leur  voie  habituelle,  on  n'observe  rien 
de  semblable;  tout  au  plus,  quand  on  insiste  dans  l'excitation, 
on  peut  voir  un  léger  soulèvement  de  la  lèvre,  mais  sans 
trace  d'aucune  propagation. 

Une  autre  preuve  de  l'hyperexcitabilité  de  ce  centre,  c'est 
celle-ci  :  quand  on  frappe  doucement  le  front  de  l'animal,  les 
deux  yeux  se  ferment  à  chaque  petit  coup,  mais  du  côté 
opéré  il  se  joint  à  la  fermeture  des  paupières  le  soulèvement 
énergique  de  la  lèvre  supérieure,  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  expériences  sont,  par  conséquent,  non  seulement  inté- 
ressantes au  point  de  vue  de  la  physiologie  spéciale  du 
muscle  orbiculaire  des  paupières,  mais  encore  au  point  de 
vue  de  la  physiologie  générale  des  mouvements  réflexes. 

I  V.  —  CommtmalwÊM  gteérale*. 

1*  L'orbiculaire  des  paupières  est  donc  innervé  chez  le 
chien,  l'âne  et  le  cheval  par  deux  branches,  l'une  interne, 
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l'autre  externe,  qui  proviennent  du  nerf  facial  supérieur. 

2-  Si  l'une  de  ces  branches  vient  à  être  sectionnée,  l'autre 
la  suppléera  et  pourra  toujours,  en  agissant  sur  son  propre 
territoire  musculaire,  amener  une  fermeture  des  paupières 
plus  ou  moins  parfaite.  Pourvu  donc  qu'une  moitié  de  t'orbi- 
culaire  ait  conservé  son  innervation,  la  lubréfaction  de  la 
surface  cornéenne  se  fera  toujours  et  il  ne  se  produira  pas 
de  larmoiement. 

3°  Immédiatement  après  la  section  des  nerfs  de  l'orbi- 
culaire,  la  paupière  supérieure  présente  des  mouvements 
d'abaissement  et  d'élévation  passifs,  tenant  à  la  rétraction 
réflexe  du  globe  oculaire. 

A"  Au  bout  d'un  certain  temps  après  les  sections  nerveuses 
(après  deux  mois  et  demi  chez  le  chien),  la  fente  palpébrale 
peut  se  fermer  sous  l'influence  de  la  contraction  énergique 
des  muscles  de  la  face,  aidée  par  la  rétraction  du  globe  de 
l'œil. 

5*  L'intervention  des  muscles  de  la  face  est  déterminée  par 
une  déviation  du  réflexe  sur  la  branche  inférieure  du  facial. 

6*  Cette  modification  dans  la  direction  du  réflexe  s'accom- 
pagne d'une  augmentation  de  l'excitabilité  du  centre  appelé 
à  ces  nouvelles  fonctions. 
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L'OffllBITION  DE  LA  SENSIBILITÉ  AUX  CAUSES   DE  DOULEUR 

sous  L'ilfVLUUfGK  d'uHE  IRRITATION 
DE   Lt  MUQUEUSB  LARYNOÉC  PAR  VB   l'aUDI  CARBOHIQUE 

Par  M.    BROWM-ttgUARD 


J'ai  fait  connaître  le  résultat  général  de  mes  recherches  à 
ce  sujet  dans  plusieurs  communications  à  la  Société  de  bio- 
logie el  à  l'Académie  des  sciences  *.  Je  me  propose  aujourd'hui 
de  rapporter  quelques  particularités  nouvelles,  de  donner 
les  détails  des  principales  expériences  et  de  tirer  les  conclu- 
sions qui  en  rassortent  le  plus  manifestement. 

On  sait  que  l'opinion  est  encore  très  répandue  que  les  subs- 
tances médicamenteuses  ou  toxiques  qui  produisent  des  eiTets 
généraux  dans  l'organisme  animal  ne  peuvent  le  faire  qu'après 
avoir  pénétré  dans  le  sang  et  avoir  atteint  les  centres  nerveux. 
Claude  Bernard  surtout  a  soutenu  cette  opinion  {Leçons  sa 
les  aneslbésiques  et  sur  l'asphyxie,  Paris,  1875,  passim  tn 
surtout  p.  86).  Les  faits  que  j'ai  trouvés  à  l'égard  des  effets 
(l'irritation  des  nerfs  de  la  peau  et  des  muqueuses  par  un 
grand  nombre  d'agents,  et  spécialement  par  l'acide  carbo- 
nique, le  chloroforme,  l'acide  prussique  et  la  cocailne,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  rôle  immense  que  peuvent 
jouer  les  irritations  périphériques  causées  par  ces  substances. 

J'essayerai  surtout  dans  ce  mémoire  de  démontrer  qu'une 

'  Comptes   readaa   de   la   Société  de   biologie,  iSSÎ,  p.  799  et  816;  1883, 
p.  1G6;  18S5,  p.  167.  —  Coiaptea   rondus   de   TAcBdcrale  des 
vol.  XGV.  p.  653  et  1369;  1888,  vol.  C,  p,  1366. 
AncD.  DS  PHTS.,  S*  a^iui,  —  III, 
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espèce  particulière  d'anesthésie  peut  être  causée  chez  le  chien 
et  le  singe  par  l'irrilalion  de  la  muqueuse  laryngée  par  l'acide 
carbonique.  Dans  ce  numéro  des  Archives  on  trouvera  un 
travail  où  je  montre  que  d'autres  irritations  peuvent  aussi 
produire  cette  espèce  d'anesthésie. 

Les  procédés  que  J'ai  employés  pour  le  passage  de  l'acide 
carbonique  sur  la  muqueuse  laryngée  ont  varié  considérable- 
ment. Dans  la  mfgorité  des  cas  Je  me  suis  borné  à  introduire 
dans  la  trachée  les  portions  A  et  B  d'un  tube  métallique  I,  lais- 
sant au  dehors  la  portion  G,  à  laquelle,  le  plus  souvent  était 
adapté  un  lube  en  caoutchouc  de  35  à  40  centimètres  de  long, 
permettant  ta  respiration  d'un  air  pur.  La  portion  B  du  tube. 


bien  plus  courte  que  l'autre,  avait  une  extrémité  convexe  et 
close,  ayant  la  forme  d'un  dé  à  coudre;  la  portion  À  était 
ouverte  à  son  bout  libre,  permettant  l'entrée  et  la  sortie  de 
l'air.  Quelquefois  un  second  tube  était  placé  dans  ta  trachée 
au-dessus  du  premier  servante  lancer  l'acide  carbonique  dans 
le  larynx  (voy.  II,  figure  ci-dessus). 

Dans  d'autres  expériences,  après  avoir  fixé  dans  la  trachée 
le  tut)e  â  trois  branches  (A,  B,  C),  je  faisais  une  incision  le 
long  du  maxillaire  supérieur  et  à  la  muqueuse  buccale  au- 
pi-és  du  larynx  et  de  la  base  de  la  langue,  afin  de  pouvoir 
faire  pénétrer  l'acide  carbonique  de  haut  en  bas  dans  te  larynx. 

Dans  presque  toutes  mes  premières  expériences  je  me  bor- 
nais à  insuffler  le  gaz  par  un  long  tube  entrant  dans  la  bouche 
jusqu'au  voisinage  immédiat  du  larynx.  L'insuntation  n'était 
faite  qu'à  la  fin  de  chaque  inspiration,  afin  d'éviter  l'entrée  de 
t' acide  carbonique  dans  les  poumons  et  dans  te  sang. 
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Des  expériences  décisives  montrent  que  l'analgésie  produite 
par  l'irritation  de  la  muqueuse  laryngée,  lors  de  l'insufflation 
d'acide  carbonique  dans  la  bouche  ou  par  d'autres  voies,  est 
due  aux  nerfs  laryngés  supérieurs  car,  lorsqu'ils  sont  coupés, 
la  sensibilité  ne  semble  pas  se  modifier  sous  l'influence  de  ce 
gaz.  Si  les  nerfs  sensitifs  de  l'arrière-bouche  participent  à  la 
production  de  l'analgésie,  ce  n'est  donc  qu'à  un  degré  extrê- 
mement minime*.  A  l'égard  des  nerfs  laryngés  supérieurs  j'ai 
fait  nombre  d'expériences  donnant  les  mêmes  résultats  géné- 
raux que  ceux  que  j'ai  déjà  fait  connaître  (voy.  Comptes  ren- 
dus de  la  Soc.  de  biol.,  1882,  p.  815).  Le  principal  de  ces  ré- 
sultats est  que  si  l'on  coupe  un  des  laryngés  supérieurs  et 
qu'on  irrite  le  larynx  à  l'aide  d'un  courant  d'acide  carbonique, 
on  voit  disparaître  la  sensibilité  aux  causes  de  douleur  du 
côté  où  le  nerf  est  intact,  tandis  qu'elle  persiste  presque  par- 
tout, complètement  ou  fort  peu  diminuée,  du  côté  de  la  section 
(voy.  les  détails  de  l'une  des  expériences,  hc.  cit.  p.  817). 

Il  est  de  la  plus  haute  imporiance  pour  la  production  de 
l'analgésie  que  le  courant  arrive  avec  force  sur  toute  la  mu- 
queuse laryngée  ou  au  moins  sur  son  rebord  buccal.  Une 
grande  pression  exercée  par  le  courant  du  gaz  est  une  condi- 
tion de  succès  quant  à  la  rapidité  et  au  degré  de  l'analgésie 
qu'on  produit.  L'acide  carbonique  pur  a  considérablement 
plus  de  puissance  que  celui  qui  arrive  mêlé  d'air  ou  d'oxygène, 
coname  on  peut  le  voir  dans  les  expériences  ci-dessous  et  sur- 
tout les  premières.  Néanmoins  un  mélange  de  CO'  et  0  à 
parties  égales  a  pu  quelquefois  produire  de  l'analgésie. 

La  quantité  de  gaz  nécessaire  pour  produire  la  perte  de  la 
sensibilité  aux  causes  de  douleur  n'est  certes  pas  grande.  Cet 
effet  se  montre  quelquefois  de  suite  ou  en  une  ou  deux  mi- 
nutes, après  l'emploi  de  moins  d'un  litre  de  gaz.  11  est  donc 
tout  aussi  prompt  à  paraître  que  tous  les  autres  phénomènes 
d'inhibition.  Mais  il  no  dure  pas  si  le  courant  gazeux  excita- 
teur n'est  pas  continué.  Il  ressort  des  faits  que  pour  obtenir 

'  J'ai  pa  Taire  passer  des  qaaDliUs  énormai  de  CO'  dans  l'arriAre-boùchc 
de  plu9teurs  chiens  et  lapina,  après  la  section  des  laryngés  supériaurs,  sans 
produire  d'altération  de  ta  senaibililé,  malgré  l'absorption  d'une  csrlaiDa  qu«a- 
lilé  de  ce  gaz,  ividente  chez  les  lapioa  dont  Is  langite  devaDait  vjolelte. 
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une  durée  de  vingt-quatre  heures,  de  deux  jours  et  surtout 
d'un  temps  encore  plus  long,  il  importe  que  l'insufflation  soit 
faite  à  plusieurs  reprises  et  que  de  20  à  50  litres  de  gaz  soient 
employés.  Le  seul  des  singes  chez  lesquels  l'analgésie  avait 
disparu  presque  partout  (exp.  IX.),  quarante- huit  heures 
après  les  insufflations,  n'avait  reçu  (pie  5  litres  1/4  de  CO*. 

Il  est  important  de  ne  pas  continuer  trop  longtemps  l'insuf- 
flation du  gaz,  le  larynx,  devenu  insensible,  perdant  pour  un 
temps  sa  puissance  analgésiante.  De  toutes  les  parties  du 
corps  celle  qui  est  la  plus  difficile  à  insensibiliser  est  le  larynx, 
et  c'est  aussi  celle  qui  redevient  le  plus  promplement  sensible. 
Le  meilleur  procédé  pour  obtenir  tout  ce  que  le  larynx  peut 
donner  consiste  à  faire  les  insufflations  d'une  manière  inter- 
mittente, et  c'est  ce  que  j'ai  fait  sur  moi-même,  ainsi  que  je  le 
montrerai  dans  un  autre  travail. 

Voici  les  principales  expériences  faites  sur  des  chiens  et  des 
singes.  Ne  voulant  donner  ici  que  des  détails  absolument 
inédits,  je  ne  rapporterai  pas  l'un  des  faits  les  plus  remar- 
quables que  j'aie  observés  (voy.  Comptes  rendas  de  la  Soc. 
de  biol.,  1882,  p.  800).  Je  donnerai  dans  un  autre  travail  les 
détails  des  effets  produits  par  l'irritation  de  la  muqueuse 
laryngienne  sur  le  cœur,  la  respiration,  la  chaleur  animale,  etc. 
Voici  quelques-unes  des  expériences  sur  les  chiens. 

Exp.  I.  (14  décembre  1882).  —  Gros  chien  caDiche.  A4  h.  10  m.  on 
flxe  canule  dans  trachée.  —  A4  h.  13  m.,  anus  sensible  ■  à  7;  trachée 
à  18  (hyperesthéeie)  ;  larynx  h  6;  plaie  cou,  peau  et  aponëvroee  à  S. 
lèvres  A  11,  narines  à  10,  œil  à  IS.  —  A  4  h.  19  m.,  trachée  n'est  plus 
sensible  qu'à  7,  une  petite  plaie  à  cuisse  à  11,  uutre  à  l'aisaclle  à  8. 

—  A  4  h.  âl  m.,  on  donne  CO^  -|-  0,  paities  égales,  en  insufQation  sur 
glotte  pendant  8  minutes  :  l'animal  sent  presque  partout  à  IS  ou  à  10. 

—  A  4  h.  3B  m.,  on  insufHe  00*  seul,  et  presque  aussitôt  on  trouve  la- 
rynx inseneibla  au  maximum  et  lèvres  sensibles  à  5  seulement.  — 
A  4  h.  59  m.,  on  cesse  l'inaufQatioa,  la  plaie  du  cou  sensible  à  5,  la 
plaie  d'aisSQlle  k  6  1/2;  larynx  complètement  anesthésié  =  16  dé- 
cembre. Plaie  cou  h  peine   sensible  au  maximum  dans  moitié  aupé- 

'  Pour  abréger,  j'emploie  cea  expressions  :  seasible  à  7,  à  6,  1  8,  etc.,  pour 
dire'que  l'aDimal  exprime  de  la  douleur  alors  qu'on  applique  le  courant  à  ce 
degrA  d«  puiBSBQce  da  l'appareil  à  chariot  de  Dubois-Reymond,  qui  daos  toutes 
mes  expériences  était  animé  par  la  m£me  pile.  Les  chiffres  iadiqaeal  en  ceo- 
timilrsa  ta  diilance  entre  la  bobina  mobile  et  la  bobine  d'induction. 
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rieure,  seugible  A  8  dans  moitié  inférietire;  narines  et  lèvres  à  101/2; 
plaies  aisselle  et  patle  postérieure,  à  8.  On  peut  couper  la  peau  du  cou 
Bur  larynx  saoB  signes  de  sensibilité;  larynx  et  épiglotte  sensibles  à  8. 
—  A9h.  52  m.  on  donne  C03.— A.9h.58  m.,  au  maximum  pas  traces 
sensibilité  à  plaies  aisselle  et  patte  postérieure,  i  l'extérieur  du  larynx 
et  à  l'épiglotte.  —  A.  10  h.  6  m.,  insensibilité  absolue  aux  làvrea; 
narines  sensibles  à  10.  —  A  10  h.  15  m.,  sent  à  9  à  l'œil;  les  deux 
membres  postérieurs  sont  complètement  insensibles.  —  A  10  h.  24  m., 
on  fait,  sans  signes  de  douleur,  pinie  proFoode  à  l'aisBelle,  mettant  h 
nu  les  nerfs  brachiaux  ;  on  galvanise  celte  plaie  au  maximum  sans  don- 
leur;  on  coupe  la  penu  entre  deux  orteils^  l'un  des  membres  antérieurs 
et  on  galvanise  la  plaie:  pas  trace  de  douleur.  —  A  10  ti.  26  m,,  on  ar- 
rête Insuftlation  de  CO^.  —  A  10  h.  40  m.,  plaie  aisselle  insensible  au 
maximum;  de  mflme,  plaie  cou  dans  toutes  ses  parties;  surface  extsrne 
du  larynx  sensible  k  8;  aine  sensible  à  9;  base  d'épiglolte  à  10.  —  A 
10  b.  48  m.,  muqueuse  laryngée  eensibie  au  toucher  et  au  courant  à 
10.  —  A  10  h.  62  m.,  plaie  entre  les  orteils,  pelle  postérieure,  insensible 
su  maximum;  de  màme  plaie  fraîche  près  crural,  mais  ce  nerf  sensible 
à  1.  —  A  10  b.  51  m-,  làvre  sensible  à  5,  narine  à  11,  œil  à  11  1/2. 

Dans  ce  cas  deux  particularités  intéressantes  doivent  sur- 
tout être  signalées  :  l'une  montre  que  l'acide  carbonique  mêlé 
à  parties  égales  avec  de  l'oxygène  est  loin  d'avoir  la  puissance 
de  l'acide  carbonique  employé  seul  ;  l'autre  que  des  diverses 
parties  superficielles  du  corps  ce  sont  les  narines  et  les  yeux 
qui  ont  résisté  le  plus  à  la  production  de  l'analgésie. 

Exp.  II  (28  décembre  1882).  —  Petit  chien,  adulte.  Après  introduc- 
tion tube  dans  trachée,  sensibilité  à  IS  aux  aines  (plaies),  à  9  aux  ais- 
selles  (plaies),  à  10  aux  narines  et  lèvres.  A  3  heures,  insufHatiou  par 
bouche  sur  glotte  d'un  mélange  â  parties  égales  CO^  et  0,  environ 
35  litres.  Sensibilité  persiste  partout  mais  diminuée.  On  ouvre  l'espace 
SOS  et  sous-hyoïdien  ;  on  coupe  l'os  byolde,  on  tire  la  langue  et  l'épiglotte 
on  avant  afin  de  voir  la  glotte.  —  A  3  h.  25  m.,  insensibilité  au  maximum 
aux  plaies  du  cou  et  d'aisselle.  Sent  à  l'aine  au  maximum.  —  A  3  h.  30  m., 
aensibililé  revenue  entièrement  eux  membres  et  psrtiellemeot  au  cou. 
On  introduit  un  long  tube  dans  larynx  :  mouvements  réflexes  violents 
de  cet  organe.  Sensibilité  aux  narines  et  lèvres,  à  12,  aux  aines,  aux 
aisselles  et  à  plaie  du  cou,  à  10,  au  globe  oculaire  à  13  et  aux  paupières, 
à  11.  —  A  3  h.  38  m.,  insufflation  CO^  pur  pendant  une  minute;  reprise 
après  une  minute  ceseaiiou  :  le  gaz  passe  entre  tube  et  muqueuse  la- 
ryngée; le  tube  est  presque  expuleéporepasms  laryngien.— A  3  h.  42  m., 
aines  sensibles  à  1  1/2  ou  8;  aisselles  absolument  insensibles;  une 
minute  après,  les  aines  ne  sentent  qu'eu  maximum  ;  la  plaie  du  cou  sent 
d'abord  A  4  puis  pas  au  maximum.  —  A  3  h.  46  m.,  on  interrompt  in- 


Digilizectv  Google 


6&Q  BROWN-g^V&RD. 

Buniation  et  on  Toil  que  lu  tube  peut  être  retiré  et  remis  eo  laryox  et 
qa'oa  peut  galvaniser  la  muqueuse  laryngienna  sans  qu'il  y  ait  signes 
de  douleur  :  il  n'y  a  qu'un  faible  mouvement  réflexe  local.  —  A 
3  h.    46   m.,    inBufHatiou  reprise:    léger  mouvement  larjnx.    —   A 

3  b.  51  m.,  lèvres  inseneibles  au  maximum,  les  yeux  et  les  narines 
sentent  un  peu  au  premier  choo,  puis  aupportent  maximum  sans  signes 
douleur.  —   A  S   h.  5B  m.,  larynx  insensible   au    meximom.   —  A 

4  h.  2  m., pas  trace  de  sensibilité  des  aerfs  brachiaux  droits,  aa  ma- 
ximaw;  on  passa  les  excitateurs  sous  la  masse  des  nerfs  du  plexus  bra- 
chial gauche  et  on  le  soulève  :  l'animal  eagaye  de  crier.  Il  sent  faibla- 
ment  le  courant  A  7,  puis  seulement  à  4.  Quelques  minutes  après  od  lie^ 
puis  on  coupe,  les  nerfs  du  plexus  brachial  sans  traces  notables  de 
douleur.  —  A  4  h.  10  m.,  on  aoulève  la  masse  des  nerfs  brachiaux  i 
droite;  il  y  a  quelques  signes  tardifs  de  sensibilité,  au  maximnm.  — 
A  4  h.  13  m.,  on  lie  ces  nerfs  puis  on  les  coupe  sans  trace  de  douleur. 
Les  nerfs  cruraux  sont  sensibles  ;  le  bout  central  des  nerfs  brai^hiaux 
gauches  paraît  sentir  au  maximum  ;  larynx  à  gauche  sent  à  2,  à  droite 
pas  même  au  maximum.  —  A  4  h.  Kl  m.,  introduction  d'un  tube  dans 
larynx;  mouvements  réflexes  et  signes  sensibilité.  —  A4  b.  Si  m., 
nouvelle  insulllation  CO^,  continuée  6  minutes,  après  lesquelles,  aues- 
thésie  complète  nerfs  bras,  à  droite,  au  maximum;  sent  à  6,  à  gauche; 
on  soulève  et  on  lie  les  vaisseaux  et  le  nerf  crural,  à  gauche  :  signes 
de  faible  sensation,  seulement  à  la  fin  d'opération.  Même  effet  de  seconde 
ligature  au-dessus  de  première.  On  galvanise  bout  central  du  nerf  ; 
il  est  sensible  à  7  1/2.  —  A  4  h.  39  m.,  crural  droit  complètement 
insensible  au  maximum;  crural  gauche  sensible.  —  A  5  h.  40  m.,  on 
fait  plaie  au  thorax  à  gauche  et  à  droiteelongalvanisecesplaiesipaa 
trace  sensibilité. 

Il  y  a  eu  dans  ce  cas,  ce  qui  n'est  pas  fréquent,  une  anal- 
gésie, complète  aux  aisselles  et  incomplète  aux  aines,  sous 
l'influence  d'un  mélange  à  parties  égales  de  CO*  et  d'O;  mais 
très  rapidement  ces  parties  ont  recouvré  la  sensibilité.  L'acide 
carbonique,  employé  ensuite  seul,  a  déterminé  une  anal- 
gésie, qui  a  été  par  moments,  absolument  complète,  des  nerfs 
du  plexus  brachial  cl  du  nerf  crural,  d'après  ce  qu'ont  montré 
leur  galvanisation,  leur  ligature  ou  leur  section. 

Exp.  III.  4  jaavier  1883,  (en  présence  des  professeurs  Sir  Henry 
Actaaâ  et  Burdoa-Sanderson).  —  Chienne  épagneul,  tailla  moyenoe. 
riaie  cuisse  près  nerf  curial,  deux  cdtés,  sensible  b  10,  aisselles  a  H, 
narines  à  13,  yeux  à  10,  plaie  orteils  patte  antérieure  :  à  droite  13.  à 
gauche  9.  —  A  4  h.  7  m.,  tube  dans  trachée;  glotte  en  vue  par  plaie 
entre  hyoïde  et  thyroïde.  —  A  4  h.  16  m.,  iuBufQation  CO^  par  cette 
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ouveHure  sur  glotte.  —  A  4  h.  18  m.,Benaibi1Ué  à  7  au  crural,  à  8  aux 
nariaes,  A  7  aui  lèvreg.  —  A  4  h.  31  m.,  après  tnsufflation  25  litres  on 
eesse  dOD»er  CO'  :  lèvres  et  narines  sensibles  A  8.  —  A  4  h.  32  m.,  on 
tnsnnie  GO*  (16  litios  en  4  ou  5  minutes).  —  A  4  h.  40  m.,  sensibilité 
plaie,  aino  A  7,  yeux,  lèvres,  narines  A  7  ou  8;  enesthésie  absolue 
A  une  plaie  nouvelle  profonde  aux  aisselles;  insensibilité  complète 
aux  orteils;  larynx  sensible  à  5.  —  A  5  h.  45  m.,  crural  sent  à  7;  maxi- 
mum sans  traces  de  douleur,  près  îles  nerfs  branhiaux  et  même  sur 
c«s  nerfs.  —  A  S  h.  55  m.,  enesthésie  toujours  complète  oux  plaies 
des  aisselLea  et  aux  nerfs  des  bras;  narines,  yeux  et  lèvres  sensibles 
à  10,  larynx  A  5.  —  A  6  heures,  aneslhésie  des  nerfs  bi-achiaux  per- 
siste au  maximum;  crural  sensible  A  7,  yeux  A  6;  A  peine  traces  sen- 
sibilité nu  larynx,  au  maximum.  —  A  6  b.  10  m.,  nerfs  brachiaux 
devenus  sensibles  A  6;  partout  ailleurs  les  plaies  insensibles.  — 
A  6  h.  80  m.,  surface  des  plaies  aux  aisselles  et  aux  orteils,  insen- 
sibles; aux  yeux,  pas  de  douleur  au  maximum;  lèvi-es  lensibles  A  6, 
narines  A  8,  nerf  crural  à  10.  . 

Dans  ce  cas  l'analgésie  a  été  difficile  a  obtenir  :  il  a  fallu 
insuffler  en  deux  fois  une  quantité  considérable  (41  litres)  de 
CO*  pour  que  l'efTet  se  montrât.  En  revanche  l'analgésie  a  duré 
plus  qu'à  l'ordinaire  :  bien  plus  d'une  heure  (plus  d'une  heure 
trois  quarts  pour  certaines  parties).  Il  y  a  eu  dans  ce  cas,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  un  retard  considérable  dans  l'apparition 
de  l'analgésie  au  larynx  et  aux  yeux. 

Exp.  IV.  (Sa  janvier  1883).  —  Chien  jeune  (6  mois).  Plaie  A  t'ains 
sensible  à  IS,  à  l'aissBlle  à  10,  narines,  lèvres,  yeux  hH.  —  A  3  h.  19  m., 
on  met  trachée  à  nu  :  aine  et  aisselle  sensibles  &  10,  plaies  du  cou  à  6; 
lèvres,  narines  A  10.  —  A  3  h.  SO  m.,  on  fixe  tube  dans  trachée 
et  on  trouve  sensibilité  dans  parties  nommées  au  même  degré  qu'a- 
vant. —  A  3  h.  40  m.,  on  fait  incision  le  long  du  maxillaire  infé- 
rieur pour  introduire  un  tube  jusqu'à  l'ouverture  gloltique  ;  on  insuffle 
en  6  minutes  30  litres  CO'.  —  A  4  h.  S  m.,  les  lôvrts  et  les  plaies 
d'aine,  d'aisselle  et  du  cou  insensibles  au  maximum;  narines  et  yeux 
sensibles  A  8.  —  A  4  h.  15  m.,  on  s'assure  que  l'animal  peut  marcher. 
—  A  5  h.  15  m.,  pas  de  sensibilité  au  maximum  lorsqu'on  y  arrive  gra- 
duellement après  application  du  courant  à  S  aux  plaies  d'aine,  d'ais- 
selle, ainsi  qu'aux  lèvres.  Claie  du  cou  absolument  insensible  dans 
toutes  ses  parties,  au  maximum.  Narines  et  plaie  de  mAchoire  sen- 
sibles A  7  1/S,  paupières  à  10  <  ;  pulpe  des  orteils  aux  quatre  membres 
et  pénis  insensibles  au  maximum.  ^^  S5  janvier.  Plaies  en  voie  de  ci- 

'  Chei  cet  individu,  par  une  exception  très  rars  chez  le  ctiieo,  la  comèe  a 
pu  Être  galvanisée  su  maximum  aana  qa'il  j  eilt  de  signes  de  eensibililé. 
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oatrisatiOD,  sansibleB  A  9.  —  A  4  b.  10  m.,  iDiufflatioD  S6  litres  CO*  de 
trachée  au  larynx.  —  A  4  h.  SS  m.,  plaie  aiBsellâ,  aine,  insensibles  an 
maximum  ;  lëvres  aensiblea  à  9,  nannee  h  18.  —  A  4  h.  S9  m.,  oon- 
velle  insufflation  S5  litres  en  7  minutes.  —  A  4  b.  36  m.,  lèvres  deve- 
Dues  ineeDsibles,  narines  sensibles  à  10,  œil  à  7.  Plaie  da  cou  complè- 
tement aaeslbéfiiàe.  Sensibilité  tactile  existe  partout.  =  27  janvier.  A 
3h.50m.,  toutes  les  plaies  insensibles  au  maximum.  On  fait  une  dou- 
velle  plaie  à  cuisse,  insensible  au  maximum  ;  plaie  nouvelle  A  patte  «Iroile 
postérieure  sensible  à  7;  nsrines  à  13  1/8.  —  A  3  h.  53  m.,  de  trachée 
à  larynx  CO'  pendant  7  minutes.  ■—A4  heures,  narines  sensibles  a  8, 
lèvres  à  6,  oeil  insensible.  —  A  4  h.  8  m.,  on  fait,  sans  signes  de 
douleur,  nouvelle  plaie  proronde  à  aisselle  gauche,  qui  est  insensible  au 
maximum  ;  la  masse  des  nerts  plexus  brachial,  sensible  à  13  ;  on  com- 
prime cetle  masse  assez  pour  produire  contractions  dans  le  membre 
sans  signe  de  douleur.  Aux  lèvres,  apparences  sensibilité  s  6,  mais 
presque  aussitât  après  courant  maximum  a  été  supporté  sans  douleur; 
narines  sensibles  à  8;  œil  et  toutes  Isa  plaiea  inseasibles  au  maxi- 
mum. —  A  4  b.  10  m.,  on  met  nerf  scistique  à  nu  :  section  peau  un 
peu  sentie  ;  douleur  assez  vive  par  déchirure  tissu  cellulaire  autour 
du  nerf,  qui  est  sensible  h  91. 

Dans  ce  cas,  après  l'insufflation  de  30  litres  d'acide  car- 
bonique, toutes  les  plaies  deviennent  insensibles,  la  face  con- 
servant sa  sensibilité.  La  même  résistance  à  l'analgésie  s'est 
montrée  à  la  face  deux  jours  après,  malgré  deux  insufflations 
de  CO*.  II  en  a  encore  été  ainsi  quatre  jours  après  la  première 
expérience.  Ce  chien  a  été  exceptionnel,  non  seulement  pour 
la  face,  mais  pour  le  nerf  sciatique  qui  est  resté  sensible  à  21. 
un  quart  d'heure  après  une  insufilalion.  Il  est  très  remar- 
quable que  le  27  janvier,  non  seulement  toutes  les  plaies 
faites  le  23  elle  25  étaient  insensibles,  mais  qu'une  plaie  faite 
le  27  était  aussi  absolument  insensible. 

Voici  maintenant  les  principales  expériences  sur  des  singes. 

Exp.  V  (13  janvier  1S83).  —  Singe,  bonnet  cbinois,  adulte.  A 
S  heures,  plaie  aux  aines,  sensible  &  14,  aux  aisselles  A  11,  aux  lèvres 
à  8,  aux  narines  A  11,  aux  yeux  à  13,  aux  mains  et  aux  pieds  humec- 
tés A  6,  A  verge  A  7.  —  A  3  h.  10  m.,  on  met  trachée  et  larynx  A  nu, 
et  on  place  canule  dans  trachée.  —  A  3  h.  13  m.,  plaie  des  aisselles 
comme  avant;  plaie  cou  à  8.  —  A  3  h.  39  m.,  insufflalioB  CC  par  plaie 
cou  a'ouvranl  près  d'épiglotte  sur  ouverture  supérieure  dn  laryox. 
Après  1  minute  1/3  d'insufflation,  on  peut  faire  pénétrer  le  tube  dans 
la  cavité  laryngienne,  sans  provoquer  des  mouvements  de  défense  :  il 
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y  a  &  paiae  d'action  réflexe  locale.  Après  intemiplion  de  demi -mi  nuls, 
on  insuRle  île  nouveau.  Au  bout  de  5  minutes,  l'animal  ne  montre  plus 
de  résistance  ;  il  n'eaeaie  plus  de  mordre  avec  In  même  vigueur  qu'a- 
vant, et  on  peut  lâcher  le  lieo  qui  fixait  la  mâchoire  inférieure,  —A 
3  h.  40  m.,  il  a  reçu  sur  la  «lotte  20  lili-es  de  CO^.  On  fait  mouvoir  le 
tube  Bans  le  larynx  et  le  pharynx  aans  signe  de  eeneibitité.  —  A  3  h. 
43  m.,  plaie  aines,  a  droite  i  8,  à  gauche  à  11  1/S  ;  aisBelle  droite  à  8, 
gauche  à  10  i/i  ;  la  paume  des  deux  mains  tolère  courant  au  maximum, 
qui  avait  paru  d'abord  donner  un  choc;  lèvre  supérieure,  à  droite, 
ÎDsensible  ;  à  gauche,  sent  a  5  ;  narines  A  10  1/2,  yeux  à  12  i/i.  —  A 
S  h.  46  m.,  aisselle  droite  à  6,  gauche  A  10.  —  A  3  h.  60  m.,  verge  à 
1  i/â  ;  lea  deux  aines  à  11  l/i  ;  plaie  près  larynx  îusensible  à  droite, 
sensible  à  9  à  gauche;  paume  des  mains  supporte  maximum,  mais 
gauche  paraît  avoir  senti  à  S  ;  aisselle  droite  sent  à  7,  gauche  à  9.  — 
A  3  h.  56  m.,  plaie  du  cou  près  larynx  tolère  courant  maximum  deux 
côtés  ;  plaie  près  trachée  insensible  h  droite,  sent  à  5  à  gauche  ;  lea 
aines  à  11.  —A  4  h.  3  m.,  nouvelle  iosurflation  ;  glotte,  insensible, 
couverte  de  mucosités  qui  bientdt  empêchent  insufflation.  —  A  4  h, 
10  m.,  incision  le  long  du  maxillaire  inférieur  fa  droite  pour  mettre 
plus  largement  i  du  ouverture  du  larynx  ;  on  extrait  les  mucosités  et 
on  insuffle  25  litres  CO^  en  5  minutes  sur  cette  ouverture.  —  A  4  h. 
41  m.,  les  plaies  de  l'aine  et  de  l'aiBselle,  lea  lèvres  et  la  paume  des 
mains  sont  absolument  insensibles  au  maximum;  la  narine  gaucho 
sent  à  1  ]/S,  la  droite  eat  insensible  ;  les  yeux  sentent  à  10.  —  A  4  h. 
46  m.,  les  aines  sont  ingenaiblee.  —  A  4  h.  55  ta.,  aines  sensibles, 
droite  à  11,  gauche  à  8  ;  lèvres  sensibles  à  9,  aisselles  h  10,  nsrinea  à 
10  1/2  ;  paume  des  mains  et  plaie  du  cou,  insensibles  au  maximum. 
—  A  5  heures,  nouvelle  inaurflation.  —  A  5  h.  7  m.,  on  cesse  d'in- 
suffler; insensibilité  absolue  au  larynx,  aux  narines,  aux  lèvres,  aux 
aisselleB,  fa  Is  paume  des  mains,  aux  aines,  â  la  verge  et  à  la  plaie  du 
cou.  —  A  5  h.  40  m.,  anestbésîe  complète  de  langue,  de  palais  et  de 
toutes  les  autrea  parties  ci-dessus  nommées,  mais  sensible  aux  yeux 
à  9.  —  A  5  h.  54  m.,  même  état.  On  le  met  dans  sa  cage,  où  il  semble 
être  aussi  actif  qu'avant.  ^  Le  lendemain,  bien  que  la  plaie  du  fond  do 
la  bouche  ait  empêché  presque  toute  elimentation,  on  le  trouve  à  peu 
près  comme  la  veille.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'eu  rendra  maître 
et  à  le  lier  pour  pouvoir  examiner  librement  l'état  de  sa  sensibilité. 
Le  courant  au  maximum,  appliqué  sur  nombre  de  parties  de  la  peau 
humectée,  du  tronc  et  des  quatre  membres,  ne  cause  aucune  douleur; 
les  plaies  sont  insensibles,  ainsi  que  langue,  palais,  lèvres,  narines  \ 
mais  les  yeux  seiilent  à  10.  —  On  peut  racler,  pincer,  couper  les  lèvres 
des  diverses  plaies  sans  qu'il  y  ait  signe  de  douleur.  On  met  à  nu  les 
nerfs  du  plexus  brachial  droit  dans  l'aisselle  ;  on  les  galvanise,  et  il 
y  a  incontestablement  quelques  signes  de  Mouleur,  fa  8  ;  mais  bientôt 
l'animal  tolère  sans  souffrir  le  courant  maximum.  Les  nerfs  brachiaux 
gauches  sont  absolument  anesthésiés.  On  coupe  la  peau  de  la  face,  on 
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met  h  nu  )o  nerf  sous-orbilaire  qu'on  gaWanise  au  mtxiinum,  sans 
oauser  de  ilùuleiii-.  On  met  lierf  eciatique  à  nu  ;  on  le  rdcle,  on  le 
tiraille,  sans  qu'il  y  nit  de  douleur.  On  le  galvaniee  d'abord  à  16,  et  gra- 
duel lemonl  jusqu'au  maximum.  Des  aignes  de  douleur  se  sont  d'abord 
monlréa  i  8  et  n'ont  plus  reparu.  —  A  3  h.  10  m.,  S4  heures  après  la 
première  iasufllalton  :  galvaniBalion  nerf  crural  su  maximum,  aoea- 
thësie  complète  ;  plaies  des  aisselles  insensibles  ;  irrilalion  mécanique 
des  nerta  brachiaux  avec  les  oagics  sans  signes  de  douleur  ;  ces  oerfs 
sont  insenaibles  au  maximum.  AuesthéBie  partout,  aux  lèvres,  Dnrinca, 
langue,  palais,  gencivea,  nc^f  i^iiua-orbitHire,  quatre  mains,  nerf  seia- 
lique  ;  meie  les  yeux  sont  enuoi-e  sensiblea  à  10.  On  olonge  le  oerf 
ecialiqua  de  3  cciilimètree  sans  signes  de  seasibililé  ;  on  le  coupe  au- 
dessus  de  la  pnrtie  élongée  :  le  premier  liern  de  In  section  se  fait 
sans  douleur)  [tendant  la  eeolion  du  second  tiers,  il  y  a  eu  quelques 
signes  de  sensibilité;  mais  il  n'y  en  a  pas  eu  quand  on  a  coupé  le  reste 
du  norf.  Ou  broie  le  bout  central  du  nerf  cuttu  tes  moi-s  d'une  pince  : 
il  n'y  a  d'aboi-d  uucunc  trace  de  douleur  ;  maie,  après  quelques  secondes, 
il  a  paru  y  en  avoir.  On  tire  de  haut  en  bas  sur  le  tronc  du  nerf  sans 
provoquer  de  signe  de  sensibilité.  —  A.  â  h.  40  m.,  api'èa  10  minutes 
de  repos,  on  constate  que  les  irritations  précédentea  ont  fait  revenir 
de  la  sensibilité  dans  te  nerf,  qui,  étant  galvanisé  à  13,  donne  des 
signes  de  douleur,  tandis  que  le  crural  et  les  ncrfd  Lracbiaux  des 
dt'iis  cdlés  sont  insensibles  au  maximum.  Traces  de  eensibitilé  au 
maximum  à  l'anua.  —  Après  toutes  oo«  expériences,  ce  singe  était 
très  affaibli  ;  on  a  cru  qu'il  ne  pourrait  pas  survivre  et  on  l'a  tué. 

Dans  cette  preraiôre  expérience  aiir  un  singe,  le  tube  fixé 
dans  la  trachée  a  certainement  laissé  arriver  un  peu  d'acide 
carbonique  aux  poumons  :  ce  gaz  se  répandait  autour  de  l'ou- 
verture extérieure  du  tube'.  C'est  là  l'explication,  d'une 
part,  de  l' indifférence  montrée  par  l'animal,  qui  n'essayait 
plus  de  mordre  ;  d'autre  part,  du  peu  d'effet  analgésique  pro- 
duit pendant  les  premières  insuHlations.  Plus  tard,  l'analgésie 
au  galvanisme  est  devenue  absolument  complète  partout, 
excepté  aux  yeux.  Mais  le  point  le  plus  important  dans  cette 
expérience,  c'est  la  persistance  d'une  analgésie  à  bien  peu 
près  absolue,  dix-neuf  heures  et  même  vingt-quatre  heures 
après  l'insufflation  d'acide  carbonique,  et  non  seulement  dans 
les  parties  superficielles  du  corps,  mais  aussi  aux  principaux 

*  Un  s'eat  blenlSt  mis  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur  en  ajoutant  au  bout 
extérieur  du  tube  métallique  Iracbéal,  un  tut>e  en  caoutchouc  qui  prcaeil  l'air 
i.  une  dislance  de  3S  à  40  centimètres, 
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troncs  nerveux.  Malgré  son  analgésie,  cet  animal  était  abso- 
lument maître  de  ses  mouvements  et  possédait  son  intelli- 
gence, sa  vision,  son  audition  et  sa  sensibilité  tactile. 

Exp.  Vl  (16  janvier  1883).  —  Singe  mile,  vigoureux.  Tube  dans 
trachée.  Une  plaie  foiie  A  l'aine  gauche  est  sensilile  à  12  ;  plaie  aiaselle 
droite  à  10;  gencives  et  lèvre  inférieure  à  B  1/3;  gencives  el  lèvre 
supérieure  A  8  1/9  ;  deux  narines  h  9,  œil  droit  à  10  et  langue  A  9. 
—  A  2  h.  50  m.,  ineuniation  intermittente  d'auide  carbonique  par 
bouche  BUr  glolle  pendant  2  mionles  Reniement.  —  A  2  h.  54  m.,  plaies 
ilu  cou  et  de  l'aine  iuscniikbios  ou  maximum.  1  minute  après,  plaie  du 
cou  sensible  à  5  ;  larynx  sans  réaction  sensilivo  ou  réflexe  au  maxi- 
mum. —  A  9  h.  56  m',  lèvre  et  gencive  inférieures  &  4  ;  il  paraît  sentir, 
mais  supporte  ensuite  sans  douleur  courant  maximum  ;  lèvre  et  gen- 
cive supérieures  paraissent  sentir  à  8.  —  A  3  h.  3  m.,  nerf  crural 
gauche,  plaie  d'aisselle  gauche,  main  droite  humectée,  face  planlaii-e 
gauche  humectée  et  plaie  du  cou  insensibles  au  maximum.  —  A  3  h. 
14  m.,  inBufllatton  de  35  titres  de  CO^  dans  larynx. On  cesse  d'insuRler 
après  6  minutes.  Aine  gauche  (nerf  crural),  plaie  d'aisselle  droite, 
paume  main  droite  et  gauche,  plante  pied,  deux  côtés,  pas  trace  de 
sensibilité.  —  A  3  h.  36  m.,  pénis,  lèvre  iaférioure,  insensible*  au 
maximum.  —  A  3  h.  SO  m.,  langue  et  gencives  insensibles;  lèvre  in- 
férieure parait  sensible  ;  mais  quand  le  courant  maximum  passe,  pro- 
duisant une  contraction  tonique,  il  n'y  a  plus  trace  de  sensibilité.  —  A 
3  h.  35  m.,  narines  sensibles  à  9,  œil  droit  à  10.  —  A  3  h.  40  m. ,  plaie 
du  cou  et  surface  externe  du  larynx  insensibles.  —  A  4  h.  30  m.,  il 
ne  sent  rien  au  maximum  aux  quatre  mains,  A  l'aine,  A  l'aisselle,  aux 
deux  cétés  de  la  plaie  du  cou,  aux  gencives  ;  mais  aux  narines,  aux 
lèvres,  an  pénis,  il  a  paru  sentir  d'al>ord,  puis  a  supporté  sans  signes 
de  sensibilité  le  courant  maximum.  —  Trouvé  mort  lendemain  matin. 

L'analgésie  a  commencé  presque  aussitôt  après  le  début  de 
l'insufflation.  Elle  a  atteint  un  degré  considérable  et  même  a 
été  complète  presque  partout  au  galvanisme,  après  l'insuffla- 
tion de  â5  litres  de  CO^- 

Ëxp.  VII  (S6  janvier  1883).  —  Singe  (roacaqne).  A  9  h.  38  m.,  on  mat 
un  tube  dans  la  trachée.  —  A  3  h.  40  m.,  plaiea  aine  sensible  A  9  et 
aisselle  A  8  -,  sensibilité  aux  lèvres  A  9,  narines  A  12,  œil  A  15,  face 
palmaire  des  quatre  mains  k  b,  plaie  du  cou  à  6.  —  A  2  h.  41  m.,  in- 
sufflation 90  litres  CO^,  de  bas  eu  haut,  de  trachée  au  larynx,  par  tube 
Rxé  dans  trachée  au-dessus  du  tube  servant  A  respirntion.  —  A  2  h. 
51  m.,  BDx  plaies  aine  et  aisselle,  courant  maximum  aupporté  sans 
signe  de  douleur  (après  un  mouvement  de  frayeur  A  l'application  do 
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courBDl).  —  A  2  h.  58  m.,  au  cou,  à  l'aiae  et  aux  lèvres  il  gauche,  ia- 
BensibilHo  absolue;  lèvres  h  droite  seosiblea  au  maximum  ;  nariaes 
à  10.  —  A  3  h.  6  m.,  insufflalion,  de  trachée  à  larynx,  25  litrea  CO*  en 
5  minutes.  —  A  3  h,  12  m.,  aine,  aisselle,  cou,  lèvreB  des  deux  cAlés, 
neiinee  insensibles  an  maximum.  Toulea  les  Fois  qu'on  fléchissait  ou 
qu'on  étendait  un  des  membres  en  empochant  l'animal  de  voir  ce  qu'on 
faisait,  il  était  pris  de  frayeur  et  s'agitait  comme  sous  l'influence 
d'une  douleur.  Les  impressions  tactiles,  qui  étaient  perçues,  ne  provo- 
quaient guère  que  le  retrait  du  membre  louché  ou  chatouillé,  et  l'ani- 
mal devenait  bientôt  indifférent  aux  excitations  de  te  peau.  La  létani- 
setion  des  muscles,  après  une  première  manifeslelion  d'inquiétude, 
accompagnant  le  mouvement  produit,  ne  donnait  lieu  à  aucun  signe  de 
douleur.  —  A  3  h.  S5  m.,  oeil  sensible  à  5,  mais  analgésie  parfaite  aux 
lèvres,  narines  et  plaies  aine,  aisselle  et  cou.  —  A  3  h.  43  m.,  nou- 
velle insufflation  C0>,  25  litres,  —  A  3  h.  45  m.,  insensible  au  maxi- 
mum aux  plaies  cou,  aine  et  aipselle,  aux  lèvres  et  aux  nai-iues.  A 
peine  trace  sensibilité  ii  l'ceil  au  maximum.  —  Trouvé  moi-t  Icndemaia 
malin,  asphyxié  par  mucus  et  sang  obstruant  trachée,  près  du  tube. 

Analgésie  rapide  par  la  première  insufflation  et  pltis  com- 
plète par  la  seconde.  Les  constatations  faites  dans  ce  cas  à 
l'égard  du  loucher,  des  mouvements  que  l'on  faisait  exécuter 
aux  membres  et  de  la  tétanisalion  des  muscles  ont  été  faites 
aussi  sur  les  autres  singes,  ainsi  que  sur  les  autres  espèces 
d'animaux  rendus  analgésiques  par  une  irritation  quel- 
conque du  larynx. 

Exp.  VIII  (31  janvier  1883).  —  Singe  macaque.  A  S  heures,  plaies,  aine 
droite  sensible  à  12,  aisselle  gauche  à  8,  narines  et  œil  gauche  à  13, 
lèvi-ee  k  iS.  —  A  S  h.  58  m-,  on  introduit  et  on  fixe  tube  dans  Iracliée. 
Cinq  minutes  après,  pas  de  diminution  marquée  de  sensibilité  dans  ces 
diverses  parties.  ~  A  S  h.  11  m.,  insufflation  25  litres  C0>  sur  larynx 
par  bouche.  —  A  3  h.  14  m.,  plaies  aine  et  aisselle  insensibles  au 
maximum;  plaie  cou  paraît  sensible. — A  3  h.  18  m.,  insensibilité  absolue 
aux  trois  plaies  et  aux  lèvres;  narines  sensibles  à  8.  —  A  3  h.  21  m., 
lèvres  et  palais  insensibles  au  maximum.  —  A  3  h.  24  m.,  plaie  cou, 
langue,  lèvrea,  înaenaibles  au  maximum;  narines  à  peine  sensibles. 
—  A  3  h.  30  m,,  on  arrête  insufflation.  —  A  3  h.  35  m.,  insensibilité 
absolue  au  courant  aux  quatre  mains,  à  toutes  les  plaies,  aux  lèvres 
et  aux  narines;  œil  sensible  à  5  1/2.  —  A  4  h.  20  m.,  paraît  sentir 
d'abord,  puis  supporte  sans  douleur  courant  maximum  aux  diverses 
pleies,  aux  lèvres  et  aux  quatre  mains.  ^=  I..e  28  janvier  à  1  heure,  la 
singe  est  très  vigoureux  malgré  un  peu  de  gène  de  respiration.  Plaies 
nouvelles  faites  aux  deux  aines  et  aiaselle  droite,  insensibles  au  maxi- 
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mum.  Les  lëTres,  narines,  yeux,  aeuBibles  entre  5  et  6,  oat  mSme  paru 
l'être  parfois  â  10,  Plaie  du  cou  insensible.  Nerfs  crural  et  acielique, 
à  droite,  mis  à  nu  3bbs  nouleur,  sont  insensibles  au  maximum.  On  les 
coupe  et  on  ampute  Ja  cuisse  sans  signes  de  douleur.  Nerfs  brachiaux 
lais  à  nu,  galvanisés  au  maximuœ,  puis  coupés,  sans  trace  de  douleur. 
Feodant  l'heure  emplo^'âe  à  ces  diverses  expëriencee,  on  B'est  assuré 
nombre  de  fais  que  la  sensibilité  tactile  âtait  parfaite  partout. 

Dans  ce  cas  la  sensibilité  a  disparu  en  moins  de  trois  mi- 
nutes sous  l'influence  d'une  insufflation  deCO^  par  la  bouche. 
A  part  l'œil,  dont  la  sensibilité  persistait  mais  très  considé- 
rablement réduite,  il  y  avait  de  l'analgésie  partout.  Le  len- 
demain (22  heures  après  1  insufITation),  à  part  les  yeux  tout 
était  insensible,  même  les  nerfs  crural,  scialique  et  brachiaux, 
et  cette  analgésie  s'est  montrée  pour  les  nerfs  non  seulement 
par  leur  indifférence  à  un  courant  faradique  extrêmement 
puissant,  mais  aussi  à  l'excitation  mécanique  par  une  section. 
On  a  pu  même  amputer  la  cuisse  sans  causer  de  douleur. 

Exp.  IX  (SI  juin  1883).  —  Giand  singe  macaque.  A  2  h.  25  m.,  plaie 
d'aisselle  droite  sensible  &  10,  d'aine  gauche  à  là,  lèvres  k  12,  narines 
et  œil  à  13,  verge  ^  9.  —  A  S  h.  41  m.,  insufflation  CO^  par  bouche, 
sur  ouverture  larynx,  3  à  4  secondes  à  la  Ht)  d'inspiration,  période 
où  l'on  comprime  la  trachée  pour  empêcher  entrée  de  oe  gax  dans 
les  poumons.  On  répèle  insufflatioa  et  compression  quatorze  fois  en 
4  minutes  et  demie,  pendant  lesquelles  4  litres  CO^  sont  employés. 
—  A  2  b.  46  m.,  plaie  aisselle  sensible  à  2,  aine  à  1.  —  A  2  h.  50  m., 
aisselle,  à  4,  aine,  à  10  d'aborJ,  mais  sensibilité  se  perd  presque  de 
suite  sous  galvanisalion,  et  le  maximum  est  supporté  sans  douleur; 
yeux  sensibles  à  10,  narines  et  lèvres  à  12,  péuis  à  9.—  A  2  h.  56  m., 
aisselle  droite,  maximum  supporté  sans  douleur,  paume  des  mains 
antérieures  semble  donner  sensation  à  5,  mais  aussitôt  après  elle  est  ta- 
sensible  au  maximum.  Paume  mains  postérieures  :  à  gauche  insensible 
au  maximum,  à  droite  sensible  à  8.  —  A3  heures,  on  ampute  avaat- 
bras  postérieur  gauche  sans  douleur.  —  A  3  h.  4  m.,  insufOalion  uu 
quart  litre  CCf;  plaies  aisselle  et  aine  paraisseut  sensibles  d'abord, 
puis  supportent  maximum  sans  signes  de  douleur,  lèvres  insensibles 
au  maximum,  narines  sensibles  à  6,  yeux  à  10.  —  A  3  b.  12  m.,  insuf- 
flation 1  litre  CO^  avec  compression  trachée  à  la  Hn  d'inspiration; 
plates  aino  et  aisselle  paraissent  d'abord  un  peu  sensibles,  mais  sup- 
portent aussitât  après  courant  maximum.  —  A4  h.  2  m.,  les  deux 
plaies  sont  insensibles  au  maximum;  lèvres,  après  apparence  de  sen- 
sibilité, supportent  maximum  sans  doolenr;  narines,  yeux,  seneibloa 
à  10.  On  fait  une  plaie  à  aisseUe  gauche  et  une  à  aine  droite;  pas  ds 


Digilizectv  Google 


858  IIR0WH-6ÉQtlA.HD. 

donleor  par  ces  opéralioDa.  —  A  4  h.  7  m.,  deux  mains  postérieures 
ut  moia  antérieure  gauche  insensibles  au  maximum;  l'antérieure  droile 
paraît  sensible  à  6,  puis  un  peu  seulement  au  maximum.  =  Le  8S  juin, 
à  part  la  main  postérieure  gauche  inseoEible  au  maximum,  la  peau  et 
les  plaies  sont  partout  très  seueiblea  au  couraul,  de  9  â  14  ;  la  plaie  de 
l'aine  gauche  est  hypereslhëstque  :  elle  est  sensible  à  17> 

Ce  fait  est  particulièrement  remarquable,  en  ce  que  la 
quantité  de  CO'  employée  a  été  très  minime  (5  litres  1/4)  et 
aussi  en  ce  que,  comme  dans  l'expérience  précédente,  le  gaz 
n'a  guère  pu  agir  que  sur  le  rebord  supérieur  de  l'ouverture 
laryngienne.  L'analgésie,  il  est  vrai,  n'a  pas  existé  partout, 
mais  aucune  des  expériences  cependant  ne  vaut  celle-ci  à 
l'égard  de  l'influence  analgésiante  de  la  seconde  (1/4  litre)  et 
de  la  troisième  (1  litre)  insufflations,  11  est  probable,  d'après 
ce  qui  semble  avoir  clairement  eu  lieu  chez  ce  singe  et  nombre 
d'autres  animaux,  que  la  faradisation,  surtout  sur  les  plaies, 
augmente  l'analgésie  de  la  partie  galvanisée.  Dans  ce  cas 
l'analgésie  n'a  pas  duré  longtemps,  excepté  à  l'une  des  mains. 

Exp.  X  (93  octobre  1883).  —  Sin^e  mâla  macaque.  A  2  h.  40  m., 
la  peau  monill6e  à  l'aine  droite  sensible  à  10,  à  l'aine  gauche  à  13, 
aux  aisselles  à  8,  à  l'abdomen  à  7.  —  A3  heures,  on  insuffle  aUemsti- 
vement  de  très  petites  quantités  de  CO^  et  d'assez  grandes  d'O,  puis 
d'air,  dans  la  bouche  sur  l'ouverture  laryngienne,  en  ayant  soin  de 
comprimer  la  trachée  A  la  fin  d'une  inspiraiion,  su  moment  où  l'acide 
carbonique  est  le  gaz  employé.  Après  l'emploi  de  4  litres  de  CO^  en 
S  ou  6  minutes,  on  cesse  insufflation.  —  A  3  ta.  6  m.,  les  deux  aines 
et  les  deux  aisselles  paraissent  d'abord  un  peu  sensiblea,  puis  sup- 
portent snns  douleur  courant  maximum;  on  fait  des  plaies  aux  deux 
aines  sens  qu'il  sente.  —  A  3  h.  lU  m.,  ces  plaies  sent  sensibles  A  IQ; 
on  fait  des  plaies  aux  aisselles  sans  signes  de  douleur,  et  on  les  galva- 
nise au  maximum  sans  douleur  aussi.  —  A  3  h.  36  m.,  les  ploies  des 
aines  sont  absolument  insensibles  au  galvanisme  et  k  la  chaleur 
(flamme  d'allumette).  It  n'y  a  même  pas  de  changement  dans  la  respi- 
ration, —  A  3  h.  50  m.,  on  fait  arriver  la  flamme  d'un  petit  bec  de  gaz, 
pendant  B  secondes,  sur  la  plaie  de  l'aine  droite,  sans  qu'il  y  ait  une 
manifestation  quelconque  de  douleur.  Sur  la  verge  la  flamme  a  prodnit 
une  phlyclène  et  a  paru  (à  la  fin)  causer  un  peu  de  douleur.  =^  37  oc- 
tobre à  3  h.  55  m.,  toutes  les  plates  complètement  insensibles.  On 
met  à  nu  trachée  et  larynx  ;  on  Oxe  deux  tubes  dans  trachée,  un  pour 
respiration,  l'autre  pour  insuffler  CO*,  qu'où  pousse  de  bas  en  haut 
dans  larynx.  La  plaie  du  cou,  qui  était  sensible  à  7  avant  rinsumation, 
devient  abeolament  analgésique  presque  aussitât  après  son  début.  On 
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iait  passer  dans  larynx  16  Hlree  Ae  gat  en  14  minules.  -^  A  3  h.  4  m., 
oa  met  à  nu  lai-j;oroent  lazoae  ditn  motrice  des  munlire*,  au  cerveau, 
à  gauche,  sans  (ju'il  y  ait  trace  de  douleur  à  lu  seclion  Ou  péricrâne 
ni  à  celle  de  la  dure-mère.  Piirtoul  les  centi'ea  iiréteiidua  moteurs 
sont  très  exiiJUblea  è  M. 

Ce  fait  exlrémement  remarquable  montre  combien  le  singe 
est  plus  susceptible  d'être  analgésie  que  le  chien,  puisqu'il  a 
sufn  de  4  litres  deCU'  pour  produire  une  analgésie  qui  semble 
bien  avoir  été  absolue  partout  ou  au  moins  presque  partout 
où  l'on  a  fait  des  applications  de  fanidisme  ou  des  brûlures. 
Quatre  jours  après,  les  plaies  (par  incision  ou  brûlure)  étaient 
encore  absolument  insensibles  au  courant  maximum. 

Ces  faits  ne  laissent  pas  de  doute  à  l'égard  de  la  production 
d'une  analgésie  très  considérable  et  souvent  absolument  com- 
plète sous  l'influence  d'une  irritation  de  la  muqueuse  laryngée. 
Chez  les  animaux  dontje  viens  de  donner  l'histoire,  rien  n'était 
perdu,  rien  n'était  troublé  quant  aux  fonctions  et  aux  pro- 
priétés de  la  vie  animale,  à  part  la  faculté  de  ressentir  de 
ta  douleur,  qui  était  abolie.  Les  sens  visuel,  auditif  et  tactile 
étaient  absolument  conservés,  ainsi  que  l'ont  montré  de  nom- 
breuses expériences  faites  spécialement  à  propos  de  chacun 
d'eux.  Je  n'ai  fait  quant  au  goût  qu'une  seule  expérience,  qui 
a  clairement  prouvé  qu'il  n'était  pas  diminué.  J'ai  versé  une 
solution  de  coloquinte  dans  la  bouche  du  singe,  aussitôt  après 
avoir  constaté  un  état  d'analgésie  complète.  Il  a  fait  les 
mêmes  grimaces  et  il  a  craché  et  porté  tout  autant  ses  mains  à 
sa  bouche  qu'un  singe  à  l'état  normal,  soumis  comparative- 
ment au  même  essai.  Je  n'ai  pas  étudié  l'état  de  l'olfaction. 

Le  sens  musculaire  persiste,  ainsi  que  la  volonté  et  la  force 
musculaire.  Nombre  d'essais  ont  démontré  ces  différents 
points,  mais  aucun  d'eux  aussi  complètement  que  ce  qui  est 
arrivé  au  singe  de  l'expérience  VIII.  Cet  animal  a  réussi  à 
s'échapper  pendant  qu'on  le  portait  à  sa  cage  après  s'être 
assuré  qu'il  était  complètement  analgésique.  Quatre  personnes 
se  sont  mises  à  la  chasse  après  lui.  Il  a  fallu  plus  d'une  heure 
pour  pouvoir  le  prendre.  Il  a  parcouru  tout  le  laboratoire, 
montant  et  descendant  un  escalier  avec  une  rapidité  inouïe, 
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sautant  de  table  en  table,  atteignant  aisément  des  étagères 
très  haut  placées  et  couvertes  de  bocaux  en  verre  qu'il  ne 
renversait  pas.  II  était  certainement  plus  agile,  plus  adroit 
qu'un  chat  et  nous  a  donné  une  démonstration  éclatante  de  la 
persistance  chez  lui,  malgré  l'analgésie,  de  l'intelligence,  de 
la  vision,  de  la  sensibilité  tactile,  du  sens  musculaire,  de  la 
volonté  et  de  la  force  motrice  cérébrale,  spinale,  nerveuse 
el  musculaire.  Cette  analgésie  peut  être  produite  chez  le 
cobaye  et  le  lapin  comme  chez  le  chien  et  le  singe. 

Je  montrerai  dans  un  autre  travail  (Voyez  ci-après, 
p.  814-15)  que  c'est  par  inhibition  que  se  produit  l'analgésie 
due  à  l'irritation  du  larynx. 

Conclusioas.  —  1°  L'acide  carbonique  peut,  s'il  n'entre 
pas  dans  les  poumons  et  le  sang  et  s'il  est  lancé  avec  force 
sur  la  muqueuse  laryngée,  déterminer  une  analgésie  considé- 
rable ou  absolue  partout  ou  presque  partout,  se  montrant 
sans  qu'il  y  ait  de  diminution  des  puissances  et  des  fonctions 
de  la  vie  animale. 

2°  Cette  analgésie  peut  survenir  en  quelques  secondes, 
mais  elle  cesse  bientôt  si  l'irritation  n'est  pas  continuée. 

3"  Mêlé  d'oxygène  ou  d'air,  l'acide  carbonique  ne  fait  pas 
paraître  cette  analgésie  ou  ne  la  produit  qu'à  un  faible  degré. 

4°  La  durée  de  l'analgésie  est  d'une  à  deux  heures  chez  le 
chien  et  d'un  à  plusieurs  jours  chez  le  singe,  où  elle  est  plus 
complète  le  lendemain  que  le  jour  de  l'insuniation. 

5"  Le  degré  de  l'analgésie  peut  être  tel  que  même  de  gros 
nerfs  (le  sciatique,  le  crural,  le  plexus  brachial,  le  sous-orbi- 
taire)  ont  pu  être  galvanisés,  tiraillés,  comprimés,  coupés 
ou  brûlés,  sans  signe  de  douleur. 

6°  La  muqueuse  laryngée  recouvre  la  sensibilité  bien  plus 
promptement  que  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Après 
cette  muqueuse  viennent  les  parties  animées  par  le  triju- 
meau. La  peau  du  cou  et,  à  un  moindre  degré,  celle  des  ais- 
selles conservent  de  l'analgésie  plus  longtemps  qu'aucun 
autre  point. 
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III 

CONTRIBUTION  A  L-ÉTUOB  ANATOHO- PATHOLOGIQUE 

DE  L'UKHIPLÂOœ  CBRBBRALK  INTANTILE 

(Trois  cai  d'hèmlplègio  infantils  par  lAslons  cérébrales  on  toyer) 

Par   U.    J.    DEJEHINK 


La  symptomatologie  de  l'hémiplégie  infantile  est  aujourd'hui 
bien  connue,  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  son 
anatomie  pathologique.  Nous  savons,  ene^et,  depuis  le  travail 
célèbre  de  Cotard  ',  que  des  lésions  très  dissemblables  entre 
elles  peuvent  être  rencontrées  à  l'autopsie  des  sujets  ayant  été 
frappés  d'hémiplégie  dans  leur  enfance.  Aujourd'hui,  et  sur- 
tout depuis  la  publication  du  travail  de  Strumpelt  ',  on  a  de  la 
tendance  à  rechercher,  dans  des  lésions  d'ordre  inflammatoire, 
l'explication  des  symptômes  observés  pendant  la  vie.  Il  est 
certain,  eneiTet,  que  l'on  rencontre  assez  souvent  dans  ces  cas 
de  la  sclérose  cérébrale,  et  ce  fait,  indiqué  déjà  par  Colard  très 
explicitement,  a  été  bien  mis  en  lumière  ces  dernières  années 
par  Bourneville  et  ses  élèves',  en  particulier  par  Wuillamîer  *, 
Quant  à  savoir  si  cette  sclérose  cérébrale  relève  véritablement 
d'une  encéphalite,  comme  l'admet  Strùmpell,  c'est  là  une  pro- 
position qui  n'est  point  encore  pleinement  démontrée. 

Mais  à  côté  de  ces  faits,  dans  lesquels  on  rencontre  de  la 

*  CoTiRD,  ÉtDde  Bur  l'atropbU  aérébnXe  {Tbèsa  de  Paria,  1868). 

'  StaCupeu,,  UeberdieaculeEncephalitie  dee  Kinier  {Jahrb.  t.  Kiaderheilk., 
lilSl,  p.  173).  —  Du  mEma,  Ueber  primire  aciilo  Encephalitia,  Leipzig,  1890. 

*  BouRKEviLLB  et  Reqnahd,  IcoDog.  pbotog.  de  la  Salpëtrière,  1878. 

*  WDI1.LA1I1BB,  De  l'âpilepsie  daua  l'hémiptëgie  apaamodiqae  inbntîla  {Tbèae 
de  Paris,  188S). 
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sclérose  cérébrale,  de  la  porencépbalie  ou  de  ta  méningo-encé- 
phalite,  et  dont  la  pathogénie  est  encore  discutée,  il  en  est 
d'autres  indiqués  aussi  par  Cotard,  et  dans  lesquels  la  lésion 
relève  soit  d'un  ramollissement  cortical  (plaques  jaunes),  soit 
de  lésions  en  foyer  (ramollissement  ou  hémorrhagie),  et  en 
tous  points  semblables  aux  lésions  qui  produisent  l'hémi- 
plégie banale  cbez  l'adulte  et  chez  le  vieillard. 

Ce  sont  des  faits  analogues  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
ces  dernières  années  dans  mon  service  de  Bicétre,  et  j'ai  cru 
devoir  tes  rappeler  ici,  car,  ainsi  que  j'essayerai  de  le  montrer 
plus  loin,  si  te  diagnostic  du  syndrome  hémiplégie  infantile  est 
très  facile  à  établir,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  quant  au 
diagnostic  de  la  nature  de  la  lésion  dont  relève  cette  hémi- 
plégie. 

Obb.  I.  —  Hémiplégio  infantile  snryenne  i  l'âge  de  7  ans  pendant  la 
convalescence  d'une  scarlatine.  Atbétose  des  membres  du  côté  para- 
lysé, survenae  deax  ans  après.  Attaques  épileptitormea.  Alcoo- 
lisme. Mort  à  54  ans.  Autopsie.  Lésion  en  foyer  des  masses  ceo- 
tralea.  Dégénérescence  secondaire  (fig.  1  et  S). 

Fal. . .,  &gé  de  64  ens,  à  Bicôt»  depuis  1884,  salle  Perdiguier,  lit 
ii'>28. 

Antécédents  héréditaires,  —  Pèro  tué  Bd  duel  à  Ai  aos.  Mère  bien 
portante,  âgée  de  12  ans,  très  nerveuse,  au  dire  du  malade.  Frère  mort 
A  43  aos,  avait  eu  des  convulsions  dans  l'enfaoce. 

Aatéeédeals  personnels.  —  Né  à  terme,  bien  portent  jusqu'à  l'âge 
de  7  ans,  mtelligant  comme  les  autres  enfants.  Pas  de  convulsions.  A 

I  ans,  scarlatine.  Sorti  trop  tAt  pendant  sa  convalescence,  eut  une  attaque 
de  convulsions  à  la  suite  de  laquelle  il  resta  fsible  du  cétë  gauche. 
Deux  aoB  plus  tard,  appsritioa  de  la  contracture  et  de  mouvements  in- 
volontaires dans  le  bras  et  la  jambe  gaucbes,  et  début  de  réquinisme 
du  pied.  Au  début,  la  contracture  et  la  déformation  étaient  intermittents 
et  cessaient  lorsque  sa  màro  te  menaçait.  Peu  à  peu  ces  aocès  de  con- 
tracture se  reapn vêlèrent  plus  fréquemment,  et  en  quatre  ans  finirent 
par  s'établir  d'une  manière  permsnente. 

1^  malade  se  rendit  au  Brésil  en  1878,  où  il  resta  plusieurs  années. 

II  y  eut  un  grand  nombre  (peut-Stre  une  cinquantaine)  d'attaques  avec 
perle  de  connsisnanca,  qu'il  ne  peut  décrire  avec  détails,  qui  laissaient 
après  elles  une  grande  lassitude  et  une  perte  complète  du  souvenir.  Il 
buvait  à  cette  époque  et  a  continué  A  boire.  Entré  à  Bicétre  en  1883, 
il  eut  nne  fois  une  attaque  de  deliriam  tremens  très  nette  eu  1881,  et 
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depuis,  A  des  intervalles  variables,  un  aBsez  grand  nombre  d'attaques 
épileptiformea  avec  perte  de  oonnaisBance,  raideur  généralisée,  écume 
sanglanla  aux  lèvres,  moreursa  de  la  langue,  incontinence  des  urines 
et  des  matières  fécalee,  émiasîon  de  sperme,  avec  perte  absolue  du  sou- 
venir. 

État  actuel  [janvier  1890).  —  P. , .  a  une  apparence  esses  vigou- 
reuse, et  aa  santé  générale  eat  bonne.  Le  matin,  cependant,  il  a  un 
léger  tremblement  de  la  langue.  Il  «  en  effet  conLnué  à  boire  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  et  il  est  asaex  aouveni  ivre.  C'est  un  homme 
intelligent  et  instruit,  ayant  rempli  les  fonctions  de  comptable  dans 
différentes  maisons  de  banque. 

Asymëlrio  du  crflne  et  de  la  face,  dont  les  moitiés  gauches  sont  moins 
développées  qu'à  droite.  Les  membres  du  côté  gancbe  sont  raocourois 
(vof .  meoBuratioas),  la  jambe  plus  qne  le  braa. 

Membre  inférieur.  —  Le  pied  est  en  équin  varua  pied-creux,  avec 
lÂgère  rotation  en  dedans  et  relèvement  du  bord  interne.  Le  creux 
plantaire  eat  très  exagéré,  et  partant  la  plante  du  pied  est  reocourcie 
dans  le  sens  antéro-postérieur.  Sur  te  dos  du  pied,  dont  ta  courbure 
est  très  exagérée,  l'astragale  fait  une  aaillie  considérable,  et  sa  poulie 
a  basculé  en  deliora.  Le  gros  orteil  est  en  flexion  dorsale  et  à  angle 
droit  sur  le  larse,  les  autres  orteila  sont  dana  leur  situation  normale. 
Cette  déformation  dn  pied  est  fixe  et  irréductible  par  rétraotiona  flbro- 
maaculatrea . 

U atrophie  masoalaire  est  très  marquée  à  la  jambe,  ainsi  qu'à  la  cuisse, 
et  diminue  en  remontant  de  bas  en  haut.  Le  membre  inférieur  n'eat  pas 
diminué  de  longueur. 

Circonférence  de  la  jambe  au-dessus  de  la  malléole  ouche.  Droita. 

interne 20™  27™ 

Circonférence  de  ta  cuisse  à  tQ  centimètres  au-deesua 

de  la  rotule 81  39 

Circonférence  de  la  ouiaae  à  10  centimètres  au-dessus 

de  la  rotule 80  32 

Tout  le  membre  inférieur  préseule  un  certain  degré  de  contracture. 
Le  réflexe  patellatre  eat  exagéré  comme  celui  du  cAlé  droit. 

Membre  supérieur. —  Atrophié  également,  mais  moins  que  l'inférieur, 
et  dans  l'attitude  suivante  :  Avant-bras  en  hyperextension  sur  le  braa 
avec  tendance  A  la  subluxatiou  du  coude  en  avant.  —  Attilade  de  la 
maia.  Les  premîArea  phalangea  fléchies  sont  à  angle  droit  sur  les  méta- 
carpiens, les  deuxième  et  troisième  fléchies  dans  la  paume  de  la  main, 
le  pouce  en  dehors  en. adduction  aans  flexion  de  ses  phalanges.  La  con- 
tracture du  membre  supcriaur  n'est  pas  très  prononcée. 

Ces  attitudes  sont  variables.  Par  moment,  l'avant-bras  est  fléchi  sur 
le  bras.  De  temps  en  temps,  choogement  de  position  de  l'attitude  de  la 
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main,  qui  sa  met  en  flexion,  soit  ea  extension  sur  l'nvsnt-bras,  mou- 
vemenis  indëpendanls  de  la  volonté.  Le  malade  peut  Qéchir  l'avaol- 
bras  sous  l'iaflueuce  de  la  volonté,  il  lui  est  difficile  de  l'étendre. 

Manaaraliona.  Gauche.     Droit» 

Du  Bommel  de  l'acromion  à  rextrémîté  du  médioe 69,&        ti,i> 

Girconrérence  de  l'avent-braB  à  12  centimètres  au-des- 
sus dé  l'apophyse  etyloïde  du  cubitus .      IS  30 

Circonférence  du  bras  à  10  centimètres  au-dessus  da 
beo  de  l'olécrfine 22  îî 

Albêlose.  —  Toute  la  moitié  gancbo  du  corps,  à  l'exception  de  la 
face  et  du  tronc,  est  animée  de  mouvements  involontaires.  Ce  sont,  à 
ia  mata  gauche,  des  mouvements  de  flexion  et  d'exteusion  des  doigts. 
Les  doigts  reatent  fortement  fléchis  dans  la  paume  de  la  main,  la  pha- 
lange basale  fléchie  sur  le  métacarpe,  les  autres  phalanges  en  exten- 
sion. Le  malade  doit  parfois  redresser  de  la  main  droite  les  doigts  de 
la  main  gauobo  fléchis  dana  la  paume  de  la  mnin.  Alors  survient  ea 
généi'sl  un  mouvement  d'extension  exagérée  des  doigts. 

L'aranl-jbras  présente  des  mouvements  alternatifs  de  pronation  et 
de  supination.  Ces  mouvements  ne  eont  pas  extrêmement  fréquents,  et 
l'avant-braB  ae  contracture  pendant  quelques  minutes,  dans  l'attitude 
qu'il  vient  de  prendre.  L'avant-braa  se  fléchit  et  a'étend  alternative- 
ment sur  le  bras.  La  flexion  semble  pins  habituelle  que  l'exten- 
sion. 

La  cuitise  gauche  se  fléchit  fréquemment  sur  le  bassin,  de  même  qae 
la  jambe  sur  la  cuisse.  Quant  au  pied,  il  est  immobiliaé  en  varus  équin- 
Le  membre  supérieur  droit  a  sa  force  presque  normale,  mais  la  con- 
traction musculaire  présente  ceci  de  particulier,  c'est  que,  lorsque  l'on 
fait  serrer  un  objet  au  malade,  la  main  reste  contracturée  sur  l'objet 
pendant  un  certain  temps,  sans  que  le  malade  puisse  l'ouvrir.  Réflexe 
olécrânien  exagéré. 

L'atrophie  est  moins  prononcée  au  membre  supérieur  qu'à  l'inférieur, 
toutefois  les  muscles  du  membre  supérieur  sont  moins  développés  à 
gauche  qu'à  droite.  Pas  d'asymétrie  nette  du  tronc.  Sensibilité  générale 
et  spéciale  intacte.  Avec  son  soulier  spécial  le  malade  peut  marcher 
longtemps. 

Le  malade  succomba  à  une  pneumonie,  le  17  mars  1891. 

Autopsie  faite  le  19  mars  à  dix  heures  du  malin.  —  Pas  de  dilférence 
aenaible  du  volume  dea  deux  hémiaphèrea.  Pas  d'asymétrie  du  cervelet. 
Légère  asymétrie  de  la  moitié  gauche  de  la  voûte  et  de  la  base  du 
crflne. 

Hémisphère  droit  (face  interne).  —  Cicatrice  osseuse  sous-épen- 
dymaire  siégeant  sur  la  paroi  inférieure  du  ventricule  correspondanl, 
et  ayant  détruit  le  tiers  moyen  du  noyau  caudé  dont  la  tète  et  la  queue 
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sont  întacleB.  Cette  cicatrice,  de  l'étendue  d'une  pièce  d'un  franc,  est 
déprimée  en  entonnoir  et  tirée  vers  la  profondeur. 

Coupe  de  Fiecbsig.  —  Foyer  ocreux  à  grand  axe  antéro- posté  rieur 
de  3  centimètres  de  long,  cloisonné  et  &  parois  épaisses,  siégeant  dans 
la  capsule  externe,  qui  est  complètement  détruite  ainsi  que  l'avaat-mur 
et  le  noyau  lenlioulaire  en  entier.  Ce  foyer  a  détruit  tout  le  pédon- 
cule antérieur  de  la  couche  optique,  le  genou  de  la  capsule  interne 
aiusi  que  la  moitié  autérieure  da 
son  segment  postérieur,  dont  il  ns 
persiste  qu'une  très  petite  partie, 
eu  niveau  de  la  partie  antérieure 
de  la  couche  optique  (Bg.  1),  La 
capsule  interne  en  arrière  du  ge- 
nou est  absolument  intacte.  La 


Fig.  1.  Fig.  !. 

cooche  optique  est  normale.  Ce  foyer  a  non  seulement  détruit  la  cep- 
snle  externe,  mais  le  noyau  lenticulaire  en  eutîer.  Far  contre,  la 
substance  blanche  sous-jacente  à  l'insula  est  intacte. 

L'hémisphère  gauche  est  intact  à  la  corticalité  et  sur  les  coupes. 
Bur  l'étage  inférieur  du  pédoncule  du  cAté  droit,  dégénérescence  se- 
condaire très  nette,  sous  forme  d'un  faisceau  triangulaire  à  base  supé- 
rieure oblique  très  légèrement  en  bas  et  eo  dedans,  et  siégeant  dans 
le  deuxième  quart  interne  de  l'étage  inférieur  {fig.  S).  Asymétrie  de  la 
prf)tubéranc9  dont  la  moitié  droitç  est  diminuée  de  volume.  Cervelet 
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normal,  pas  d'atrophie  croisée.  Ad  microscope,  la  paroi  du  foyer  ood- 
tient  un  grand  nombre  de  cristaux  et  de  greaulations  d'hdmatoldine. 

Bulbe  racbidien.  —  Atrophie  et  sclérose  Iràa  nelta  de  la  pyramide 
droite. 

Moelle  épi nière. —  Ddgénéreacence  secondaire  du  faisceau  pyramidal 
dans  toute  la  hauteur  de  la  moitié  gauche  de  ta  moelle.  L'examen  mî- 
eroscopique  montre  que  cette  moitié  gauche  est  légârement  moins  dé- 
veloppée (substance  blanche  et  grise)  que  la  moitié  droite. 

Obs.  II.  —  Hémiplégie  infantile  âarvenae  à  Fége  de  2  ao3.  Mort  par 
pneumonie  à  41  eas.  Autopsie.  Lésion  en  foyer  de  l'bémispbère 
gaacbe  en  avant  du  genou.  Dégénérescence  secondaire,  caractérisé» 
bien  plas  par  de  l'arrêt  do  développement  que  par  de  la  sclérosa 
proprement  dite  (Observation  recueillie  par  M.  Hoet,  interne  du 
service)  (Bg.  3), 

Roug...  Peut.,.,  Agé  de  41  ans,  bijoutier  &  Bicâlre  depuis  le  11  mars 
18^7,  entre  dans  mon  service  d'infirmerie  Te  4  mars  1887. 

Antécédents  héréditaires.  —  Pèro  mort  en  1869  à  l'Age  de  77  nns  ; 
il  exerçait  la  profession  d'homme  de  peine  et  était  tràe  sobre.  Mère 
morte  fa  69  ans  fa  la  suite  du  siège  de  1871  ;  morte  hydropique.  Le  ma- 
lade a  eu  un  frère  et  trois  sœurs.  Le  frère  et  une  des  sœurs  sont  moris 
vers  40  ans  ;  lee  deux  autres  sœurs  sont  bien  portantes.  Pas  d'aEFec- 
tlons  nerveuses  dans  la  famille. 

Antécédents  personnels.  —  Né  fa  terme  ;  nourri  au  sein.  Bien  por- 
tant jusqo'i  l'fage  de  S  ans.  Il  commençait  à  marcher  fa  cette  époqne, 
lorsqu'un  jour  il  fut  frappé  de  convulsions  fa  la  suite  desquelles  il  resta 
hémiplégique  du  côlë  droit.  Le  malade  ent  allé  à  l'école  pendant  cinq 
ans,  oii  il  apprit  très  bien  fa  lire  et  fa  écrire  de  la  main  gauche.  Asseï 
intelligent  ;  il  travaillait  chez  un  bijoutier  avant  d'entrer  à  Bicètre. 

État  actuel  le  jour  de  l'entrée.  —  Hémiplégie  droite  portant  sur  le 
bras  et  la  jambe,  datant  de  l'enfance,  avec  contracture  fa  peine  appré- 
ciable, et  arrêt  de  développement  marqué  exclusivement  au  membre 
inférieur.  Atrophie  musculaire  du  membre  inférieur  seulement.  Asy- 
métrie de  la  &ce,  qui  est  plus  petite  fa  droite.  Dentition  irrégulière. 

Mensurations. 

Bras  (de  l'apophyse  coracolde  fa  l'épitrochlée) 3S™  33** 

Avant-bras  (de  l'apophyse  stylolde  du  cubitus  au  som- 
met de  l'olécrflne) S6  26 

Médins 10  10 

Cuisse  (de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure  au  tuber- 
cule du  3*  adducteur) 45,5  45,6 
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Droit.       Gtncba. 

Jambe  (du  plateiu  du  tibia  au  gominet  de  la  molleole 

iaterne) 36  S8 

Guissa  (circonférence)  (à  18  oentimètrea  au-dessus  de 

la  rotule) 31  36 

Jambe  (circonférence)  (à  18  centimètres  au-deasous  de 

la  rotule) 2S  SI 

Pas  d'athétose.  A  la  main  droite,  snbluxation  des  doigts  en  arrière, 
•n  niveau  de  l'articulation  de  la  première  avec  la  deuxième  phalange. 
La  main  est  plus  faible  que  du  cèté  gancbe ,  mais  le  malade  peut  s'en 
servir  pour  des  travaux  faciles  n'exigeant  pas  d'habile(ë  ni  de  préci- 
sion dans  les  mouvements.  Le  membre  supérieur  n'est  pas  nettement 
atropliié.  exagération  du  réflexe  patelleire  droit  avec  léger  phénomène 
du  pied.  Sensibilité  générale  et  spéciale  intactes.  Intelligence  normale. 
Le  malade  parle  et  lit  facilement  ;  il  écrit  avec  la  main  gauche.  Hort 
par  pneumonie  le  9  mars. 

Autopsie  faite  trente-sept  henres  après  la  mort,  par  une  température 
assez  basse.  Rigidité  oadavéï-ique  très  prononcée  et  égale  des  deux 
cAtée.  Les  muscles  du  membre  supérieur  et  inférieur  du  côté  droit  sont 
très  peu  diminués  de  volume,  ont  leur  coloration  rouge  ordinaire  et 
ne  présentent  pas  trace  d'adipose.  Déviation  de  la  colonne  dorsale  i 
convexité  droite,  avec  courbure  compensatrice  au  niveau  de  la  région 
lombaire. 

Le  nerf  médian  du  cdté  paralysé  est  pins  volumineux  que  celui  du 
cAté  sain  ;  il  en  est  de  môme  pour  le  aciatiqae,  qui  est  plus  gros  et 
plus  vasculaire  à  droite  qu'à  gauche. 

Légère  asymétrie  de  la  voûte  crènienne.  Dépressiona  produites  par 
les  granulations  de  PacchioQi,très  prononcées  i  gauche,  le  long  de  la 
suture  sagittale.  Pas  de  paobyméaiogite.  Pie-mère  inlaote.  Vaisseaux 
de  la  base  et  sylvienne  intacts. 

Surface  corticale  des  hémisphères  saine.  En  faisant  la  ooupe  de 
Flechsig  de  l'hémisphère  gauche,  on  constate  les  lésions  suivantes 
%-8): 

La  partie  antérieure  du  noyau  caudé  est  complètement  détruite  et 
réduite  é  l'état  d'un  kyste  contenant  un  liquide  limpide.  Ce  kyste  a  la 
grosseur  d'une  noisette  et  pent  admettre  l'extrémité  de  l'index;  sa 
paroi  supérieure  affleure  dans  la  corne  frontale  du  ventricule  et  en 
forme  le  plancher. 

On  trouve  deux  autres  kystes  dans  le  troisième  segment  du  noyau 
lenticulaire  (région  externe),  sur  la  limite  même  qui  sépare  ce  troi- 
sième segment  de  la  capsule  externe,  laquelle  est  un  peu  amincie,  mais 
ne  présente  aucune  interruption. 

De  ces  deux  derniers  kystes,  te  plus  antérieur,  qui  siège  dans  le 
tiers  moyen  du  segment  externe,  a  8  millimètres  de  long  sur  S  mîlli- 
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mèlras  de  large  et  correipond  k  peu  près  à  la  cîrconvol'utioD  moyeo&e 
de  l'insula.  Le  denzième,  qui  correspond  au  tiers  postérienr,  a  9  mil- 
limètres de  long  et  à  peine  1  millimètre  de  large  ;  c'est  une  sorte  de 
fente  lacunaire  qui  correspond  à  la  circonvolution  postérieure  de 
l'insula.  Ces  trois  kystes  sont  cons- 
titués par  une  membrane  mince  avec 
quelques  vaisseaux. 

L'avant-mur  et  les  circonvolutions 
de  l'insula  sont  absolumsut  normaux. 
La  capsule  interne  en  avant  du  genou 
dans  ses  deux  premiers  tiers  est  dimi- 
nuée de  volume  d'une  façon  assez  aen- 
sible.  Elle  a  disparu  dans  son  étage 
inférieur  ;  la  lésion  du  nojau  caudé  a 
empiété  sur  elle  à  ce  niveau.  Le  dernier 
tiers  en  avant  du  genou  est  moins  al~ 
térë.  Toute  la  partie  de  la  capeute  qui 
est  en  arrière  du  genou  est  absolument 
intacte,  à  n'importe  quelle  hauteur  que 
l'on  pratique  les  coupes. 

La  couche  optique  et  les  deux  seg- 
ments internes  du  noyau  lenticulaire 
sont  normaux  ;  ils  sont  cependant  di- 
minués de  volume,  comme  lassés,  et 
la  couche  optique  parait  elle-même  un 
peu  moins  volumineuse  que  celle  de 
l'autre  hémisphère. 

Les  coupes  des  circonvolutions  ne 
dénotent  aucune   espèce    d'altération, 
soit  de  la  substance  grise,  soit  de  la 
substance  blanche. 
Pédoncule  droit.  —  Légère  teinte  gri- 
sâtre sur  l'étage  inférieur,  au  niveau  de  la  rëonion  du  1/6  interne  avec 
les  5/6  externes.  Asymétrie  de  la  protubérance,  dont  le  volume  est 
diminué  à  droite,  ainsi  que  du  bulbe  rachidien, 

ExAUBH  HisTDLOGiQUK  &  l'aide  de  coupes  faites  après  durcissement. 

Bulbe  rachidien.  —  Atrophie  manifeste  de  la  pyramide  gauche,  qui 
est  d'un  tiers  moins  développée  que  la  droite.  Pas  de  scldrose  de  cette 
pyramide,  qui  contient  beaucoup  moins  de  tubes  nerveux  que  celle 
du  cAté  sain.  11  s'agit  là  d'un  véritable  aiTât  de  développement,  sans 
sclérose.  Toute  la  moitié  gauche  du  bulbe  en  arrière  de  la  pyramide 
est  1111  peu  moins  développée  qu'à  droite,  mais  la  difTérence  est  beau- 
eoup  moins  grande  que  pour  les  faisceaux  pyramidaux.  Intégrité  du 
ruban  de  Reil. 
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Moelle  épiaière.  —  Tonte  la  moitié  droite  est  ua  peu  plus  petite  que 
celle  du  cfilé  ^uohe.  Dans  la  cordon  latéral  droit,  atrophie  du  faisceau 
pyramidal  dans  toute  la  hauteui';  cet  arrêt  de  développement,  sans  sol^ 
roee  du  feiaceau  pyramidal  dans  toute  la  hauteur,  est  intéressant  à 
noter.  I^  corne  antérieure  droite  est  un  peu  moins  large  que  la  gauche, 
sans  dimÎDution  appréciable  du  nombre  de  ses  cellules.  Racines  anlé- 
rieurea  et  postérieurea  intactes. 

Obs.  m.  — Hémiplégie  infantile  datant  de  Pige  de  4  aas.  Atrophie 
masculaire  et  contracture.  Mort  à  bl  ans.  Autopsie.  Foyer  ocreux 
des  massas  centrales  de  Phémisphère  droit.  Atrophie  croisée  du 
cervelet.  Dégénérescence  secondaire  très  marquée  (Sg.  4  et  &). 

Fi-om...,  figé  de  54  ans,  A  Bicélra  depuis  l'année  1880.  Pas  d'anté- 
cédents héréditaires  particuliers  à  signaler.  A  l'âge  de  4  ans,  From, .., 
qui  était  né  à  terme  et  bien  constitué,  fut  frappé  subtlement  d'une 
attaque  de  couTulsions,  à  la  suite  de  laquelle  il  resta  paralysé  du  cAlé 
^ucho. 

Etat  actuel  (mars  188'7).  —  Homme  d'apparence  assez  vigoureuse. 
Asyméirie  tréa  nette  de  la  face  et  du  crâne,  dont  la  moitié  gauche  est 
moins  développée  qu'à  droite. 

Hémiplégie  gauche  avec  contracture  ;  atrophie  musculaire  el  rac- 
courcissement des  membres.  —  L'arrêt  de  développement  est  plus 
marqué  au  membre  supérieur,  qui  est  plus  court  de  i  centimètres  que 
celui  du  cété  sain.  Le  pied  est  en  varus  équiu  assez  prononcé,  et  ta 
déformation  est  irréductible.  L'atrophie  musculaire  est  également  plus 
prononcée  au  membre  supérieur.  La  contracture  est  très  prononcée 
dans  les  membres  paralysés  ;  l'avaut-bras  est  en  demi-flexion  sur  lebras, 
le  poignet  Qéchi  sur  l"avant-bras,  les  doigts  légèrament  fléchis  sur  la 
paume  de  main.  Cette  attitude  du  poignet  est  flxe.  La  jambe  est  en 
extension  sur  ta  cuisse.  Exagération  du  réflexe  pateltaire  gauche. 
Phénomène  du  pied  impossible  à  produire  par  suite  de  la  déformation 
du  pied  et  des  rétractions  A bro- musculaires  qui  l'immobilisent  dans  sa 
position  vicieuse.  Sensibilités  générale  et  spéciale  intactes.  Le  malade 
•Bt  presque  complètement  impotent  de  son  pied  gauche,  maie  il  peut 
marcher  assez  longtemps  &  l'aida  d'un  soulier  spécial.  Pas  d'atbétose. 

Le  malade  est  intelligent,  sait  lire  et  écrire  convenablement.  Depuis 
son  attaque  de  convulsions  datant  de  l'âge  de  4  ans,  il  afQrme  n'avoir 
jamais  présenté  depuis  de  symptômes  analogues.  Mort  de  pneumonie 
en  mai  1887. 

AuTOPSiK.  —  Asymétrie  de  la  calotte  et  de  la  base  du  crflne.  Inté- 
grité de  la  dure-mère  et  de  ta  pie-mère. 

Encéphale.  —  Cortlcalité  normale  ;  pas  d'adhérences  de  la  pie-mère, 
pas  de  coloration  ni  de  rénitenca  partionlières  des  circonvolutions,  qui 
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06  préseolent  pas  d'aDomalies.  L'hémiephërs  droit  wt  qd  pea  moins 
volumioeui  que  te  gniiohe. 

Coupe  de  Fleebsig.  —  Hémisphère  droit.  Foyer  ocreus  ancMD,  en- 
kysté dans  une  membraoe  dense,  ayant  détruit  le  noyau  lenticulaire, 
ainsi  que  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  de  la  cap- 
sule interne  en  arriére  du  genou  et  entamant  légèrement  ce  derniar 
(Bg.  4).  I^  noyau  caudé  et  la  couche  optique  sont  intacts,  mais  cette 
dernière  est  notablement  dimi- 
nuée de  volume  dans  toutes  ses 
parties,  t^a  paroi  de  ce  foyer,  qui 
est  épaisse  et  deuse,  exemiuée 
eu  microscope,  contient  un  nom- 
bre considérable  de  cristaux  et 
de  granulations  d'hématoldine. 


Pig-  *- 


Pfg.  S- 


Atrophie  très  nette  de  l'hémiaphère  cérébelleux  opposé. — Hémisphère 
gauche.  Intact  sur  les  ooupea  comme  à  la  surface.  DégénéreBcence 
secondaire  très  nette  siégeant  à  la  réunion  du  tiers  externe  et  des 
deux  tiers  internes  de  l'étage  inférieur  du  pédoncule  droit.  Asymétrie 
de  la  protubérance  et  du  bulbe.  Névrite  hypertrophique  du  médian 
droit.  Artères  de  l'hexagone  presque  normales. 

ExAMBN  HicRoecoPious  sur  des  coupes  pratiquéea  après  durcisse- 
ment. —  Pédoacalee.  Boléroae  très  accusée  dans  l'étage  inférieur  du 
pédoncule,  BOUS  forme  de  bande  triangulaire  k  base  externe,  siégeant 


Digilizectv  Google 


AHATOHn  PATHOLOOIQCB  DS  L'HbtirLkatE  C^iBRALS   HfrAHTILB.   671 

au  nîvMD  de  U  réunion  dn  tiers  externe  et  des  denx  tiers  inlenies  de 
oet  étage  inférienr. 

BxAHKH  BiffroLoeiQui  sur  oonpes  faites  après  darcissement  (mé- 
thode de  Weigert).  —  Pédoncaiea.  Sur  l'éla^  inférieur  du  pédoncule 
droit,  faisceau  sclérosé,  Biéfreant  au  niveau  de  la  rénnioa  du  tiers 
externe  et  des  denx  tiers  iciemea  et  occupant  toute  la  hauteur  de 
l'étage  inférievr,  depuis  la  périphérie  jusqu'au  tocus  niger.  Ce  faisceau 
a  une  direclioa  parallèle  à  celte  du  bord;  il  est  légèrement  oblique 
de  bas  en  haut  et  de  dehors  eu  dedans.  Il  a  nne  forme  triangulaire  à 
base  périphérique  (cette  dernière  a  une  largeur  de  3"™, 5)  et  se  ter- 
mina en  poiute  au  niveau  du  locue  niger.  Les  autres  faisceaux  de 
l'étage  inférieur  sont  inlacts. 

Étage  aapériear.  —  Ruban  de  Reil  intact.  Légère  dimiaulion  de 
volume  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  du  faisceau  longitudinal 
postérieur  du  même  côté  (droil)  que  celui  où  siège  la  dégénérescence 
du  faieceau  pyramidal. 

Coupe  au  niveau  de  l'extrémité  tout  à  fait  supérieure  ds  la  protubé- 
rance annulaire.  Sclérose  pyramidale  droite  avec  la  même  topographie 
que  plus  haut.  Toute  la  moitié  droite  de  la  protubérance  est  aaymé- 
trique.  Intégrité  des  deux  parties  du  ruban  de  Reil.  Atrophie  ex- 
trême du  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  cété  droit  (en  rapport  avec 
l'atrophie  de  l'hémisphère  cérébelleux  gauche).  Atrophie  extrême  de 
ce  même  c6té  du  foisceau  qui  du  ruban  de  Reil  se  rend  au  pied  du 
pédoncule.  Sclérose  descendante  dans  le  resie  de  la  moitié  droite  de  la 
protabérance,  —  Bulbe  raehidien.  Sclérose  et  atrophie  très  pronon- 
cées de  la  pyramide  droite.  Intégrité  dn  ruban  de  Reil  dans  toute 
la  hsuteur.  —  Moelle  épiaière.  La  moitié  gauche  de  la  moelle  épi- 
nière  est  diminuée  de  volume  dana  toute  sa  hsuteur,  et  la  diminu- 
tion de  volume  porte  aur  les  deux  substances.  Pas  de  diminution 
apparente  du  nombre  des  cellules  motrices.  Sclérose  descendante  très 
accusée  du  faisceau  pyramidal  dans  toute  la  hauteur  de  la  moitié 
ganche.  Intégrité  du  cordon  de  Tûrck .  Intégrité  des  racines  anlérieures 
et  postérieures.  L'exemen  histologique  du  foyer  de  l'hémisphère  droit, 
pratiqué  à  l'état  frais,  montra  l'existence  d'un  grsnd  nombre  de  cris- 
taux d'bématoldine. 

Dans  les  trois  observations  précédentes  suivies  d'autopsie, 
il  s'agit  de  lésions  en  foyer,  d'origine  hémorrhagique  dans  les 
observations  I  et  III  ' ,  et  de  nature  très  vraisemblablement 

'  La  persIaUnce  ds  cristaux  d'hèmaloïdinB  «n  Irti  grand  nombre  dans  la 
paroi  des  foyers  dans  ces  denx  cas  (quaranto-Bept  et  eiDquaDte.deuz  ans  après 
la  produelioD  de  l'Iiémarrhagie)  prouve  combisn  Cruvsilhler  avait  tbIbod  lors- 
qu'il regardait  nomma  Indélébila  la  coloraUon  ocranss  des  foyara  dana  l'hémor- 
ifaagis  eértbralB. 
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ischémique  (ramollissement)  dans  l'observation  II.  Dans  ces 
trois  faits,  la  lésion  cérébrale  avait  entraîné  à  sa  suite  une  dé- 
générescence secondaire;  mais,  dans  l'observation  II,  il  s'aps- 
sait  bien  plus  d'atrophie  —  ou  plutôt  d'un  arrêt  de  développe- 
ment —  que  de  sclérose  descendante  proprement  dite.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  l'asymétrie  bulbo-protubérantielle  était  très 
prononcée  et  la  moelle  du  côté  malade  était  également  dimi- 
nuée de  volume;  mais  nulle  part,  dans  ce  cas,  il  n'existait  d'hy- 
perplasie  névroglique  nettement  caractérisée  au  niveau  des 
parties  atrophiées,  et  la  pyramide  bulbaire,  qui  était  au 
moins  d'un  tiers  plus  petite  que  celle  du  côté  sain,  ne  pré- 
sentait pas  trace  de  sclérose.  Cette  absence  de  sclérose  lient 
vraisemblablement  à  ce  que  la  lésion  ayant  porté  dans  la 
capsule  interne  en  avant  du  genou,  le  faisceau  pyramidal  n'a 
pas  été  atteint.  Cette  autopsie  démontre  qu'une  lésion  du  seg- 
ment antérieur  de  la  capsule  interne  peut  entraîner  à  sa  suite, 
si  le  sujet  est  frappé  dans  son  enfance,  un  arrêt  de  dévelop- 
pement —  je  ne  dis  pas  une  sclérose  —  de  la  moitié  corres- 
pondante de  la  protubérance  du  bulbe  et  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  arrêt  de  développement  prédominant, 
et  de  beaucoup,  dans  le  faisceau  pyramidal  qui  contenait 
beaucoup  moins  de  tubes  nerveux  que  celui  du  côté  opposé. 
Je  tiens,  en  outre,  à  faire  remarquer  —  et  le  fait  me  parait 
avoir  une  certaine  importance  —  que  cette  lésion  de  la  partie 
antérieure  de  la  capsule  s'était  traduite  pendant  la  vie  par 
une  hémiplégie  moyennement  prononcée  du  bras  et  de  la 
jambe,  avec  arrêt  de  développement  et  atrophie  musculaire 
limités  au  membre  inférieur  seulement. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  les  symptômes  présentés  par  ces 
malades,  qui  étaient  ceux  de  l'hémiplégie  infantile  ordinaire. 
Je  tiens  à  faire  remarquer  seulement  que,  chez  le  malade  de 
l'observation  I,  atteint  d'hémiplégie  infantile  avec  athétose, 
l'autopsie  a  montré  une  fois  de  plus  que  le  syndrome  athétose 
n'est  pas  localisable  dans  telle  ou  telle  partie  du  trajet  du 
faisceau  pyramidal;  car  on  rencontre  journellement  des  lé- 
sions à  topographie  analogue  à  celle  constatée  dans  l'obser- 
vation I,  et  sans  que  les  malades  aient  présenté  les  troubles 
moteurs  caractéristiques  de  ce  syndrome. 
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La  nature  des  lésions  constatées  à  l'autopsie  dans  ces  trois 
cas  montre  combien  le  diagnostic  anatomo-pathologique  de  la 
paralysie  infantile  est  dinicile  à  établir  pendant  la  vie.  Il  faut 
reconnaître,  en  effet,  que  le  plus  souvent  ce  diagnostic  ne 
peut  pas  être  porté  dans  les  formes  unilatérales,  de  beaucoup 
les  plus  communes  du  restée 

En  eFTet,  dans  les  trois  cas  que  je  rapporte,  le  mode  de 
début  a  été  celui  que  Slrûmpell  assigne  à  l'hémiplégie  infan- 
tile par  encéphalite,  à  savoir:  début  brusque  avec  convul- 
sions, puis  hémiplégie  persistante.  Dans  un  de  ces  cas  même 
(observation  I)  le  malade  resta  sujet  pendant  le  reste  de  son 
existence  à  des  attaques  d'épilepsie  très  ueltement  caracté- 
risées, et,  bien  que  ce  malade  fut  alcoolique,  l'existence  de 
ces  attaques  prévenait  en  faveur  d'une  lésion  corticale,  hypo- 
thèse qui  fut  démontrée  inexacte  à  l'autopsie. 

En  résumé,  si  les  cas  que  je  rapporte  dans  le  présent 
travail  montrent  que  l'hémiplégie  infantile  relève  moins  rare- 
ment qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  des  mêmes  lésions  que 
l'hémiplégie  de  l'adulte,  ils  montrent  aussi  que  nous  man- 
quons encore  d'éléments  précis  qui  nous  permettent  de  distin- 
guer avec  certitude  l'hémiplégie  infantile  par  lésion  intra- 
cérébralc  en  foyer  de  celle  qui  relève  de  lésions  corticales, 
qu'il  s'agisse  de  plaques  jaunes  ou  de  sclérose  lobaire.  J'ajou- 
terai enfin  en  terminant  que  dans  un  de  ces  cas  (observa- 
tion 1)  la  lésion  vasculaire  qui  a  produit  l'hémorrhagie  est 
d'origine  nettement  infectieuse,  —  artérite  développée  pen- 
dant la  convalescence  d'une  scarlatine,  —  tandis  que  dans  les 
deux  autres  sa  nature  est  encore  indéterminée. 

'  Dans  l'hémiplégia  intanlile  double,  forme  qui  est  peu  fréquenle,  il  l'agit  le 
plua  Bouveat  en  effet  (oit  da  porencAphalie,  aoit  de  acléroso  avec  ou  s*ns 
adhdrencee  des  méaingea,  eL  daoa  cea  cas  l'iDlelligeDce  subit  un  arrêt  de 
développement  abouliBsaot  assez  souvent  à  l'idiotie. 
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Dans  un  précédent  travail  {Arch.  de  pbysiol.,  imUel  1891), 
j'avais  commencé  l'étude  de  la  perceptiondu  temps  par  la  rétine, 
en  envisageant  d'abord  le  cas  où  cette  membrane  reçoit  des 
excitations  lumineuses  successives  portant  sur  un  même 
point;  nous  avons  vu  quelles  sont  les  conditions  diverses 
qui,  dans  ce  cas,  iniluent  sur  la  délicatesse  de  la  perception 
du  temps.  Il  s'agit  maintenant  d'étudier  cette  perception 
lorsqu'on  produit  à  des  endroits  difTérents  les  excitations  suc- 
cessives qui  doivent  être  distinguées  les  unes  des  autres.  En 
un  mot,  comment  l'appréciation  du  temps  se  fait-elle  par  des 
zones  rétiniennes  voisines,  mais  distinctes? 

Cette  question  m'a  préoccupé  depuis  plusieurs  années,  et, 
le4  juin  1887,  je  communiquais  mes  premières  expériences 
à  la  Société  de  Biologie.  J'avais,  en  premier  lieu,  cherché 
dans  quelles  limites  on  pouvait  faire  varier  la  durée  relative 
de  deux  lumières  voisines,  sans  cesser  de  les  croire  égale- 
ment longues.  Des  confusions  curieuses  sont  possibles  sur  ce 
point. 

Ma  première  expérience  consistait  à  éclairer,  suivant  la 
méthode  que  j'ai  déjà  décrite,  les  deux  moitiés  d'une  fente 
verticale  par  des  secteurs  d'étendue  inégale  pratiqués  dans 
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des  disques  rotatifs.  Par  exemple,  sur  la  partie  du  disque  des- 
tinée à  éclairer  la  moitié  supérieure  de  la  fente,  un  secteur 
vide,  d'éteoôue  déterminée,  était  pratiqué;  la  partie  corres- 
pondant à  la  moitié  inférieure  de  ta  fente  portait  un  secteur 
de  même  forme  et  commençant  sur  le  même  rayon,  mais 
d'étendue  variable  et  facile  à  régler  par  le  glissement  d'un 
second  disque  opaque  de  fonne  appropriée  ;  les  deux  moitiés 
de  la  fente  étaient  donc  éclairées  durant  des  temps  inégaux  : 
la  moitié  supérieure  pendant  ii  millièmes  de  seconde,  la 
moitié  inférieure  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  et  en 
coïncidence  au  moins  partielle  avec  la  moitié  supérieure. 

Il  s'agissait  de  déterminer  dans  quelles  limites  de  durée  les 
deux  moitiés  de  la  fente  paraîtraient  éclairées  pendant  le 
même  temps.  Or,  je  pouvais  augmenter  la  durée  de  l'édair 
inférieur  jusqu'à  environ  66  millièmes  de  seconde  sans  que 
les  deux  éclairs  cessassent  de  paraître  simultanés  et  de  même 
durée. 

On  voit  donc  que  des  durées  différant  entre  elles  dans  le 
rapport  de  1  à  5  peuvent  être  confondues  par  la  rétine,  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  faire  la  comparaison, 
puisque  les  deux  lumières  sont  produites  côte  à  côte. 

J'ai  voulu  voir  ensuite  si,  en  abrégeant  la  durée  du  premier 
éclair,  je  retrouverais  le  même  rapport  pour  la  durée  maxima 
de  confusion  de  l'éclair  inférieur.  J'ai  donné  pour  cela  au 
premier  une  durée  de  7  millièmes  de  seconde  seulement;  or, 
j'ai  pu  porter  celle  du  second  jusqu'à  60  millièmes  de  seconde 
environ,  nombre  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  première  expé- 
rience. 

J'ai  répété  ces  expériences  dans  des  conditions  très  va- 
riées : 

1*  J'ai  diminué  l'intensité  lumineuse  du  premier  éclair  seu* 
lemeat  ; 

2°  J'ai  diminué  l'intensité  lumineuse  du  second  éclair 
seul; 

3*  J'ai  diminué  dans  le  rapport  de  25  à  1  l'intensité  lumi- 
neuse des  deux  éclairs  à  la  fois; 

4*  J'ai  fait  varier  dans  de  larges  limites  la  durée  de  l'éclair 
supérieur. 
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Op,  j'ai  retrouvé  dans  tous  ces  cas  des  chiffres  sensible- 
ment les  mêmes;  ou  peut  confondre  la  durée  des  deux  éclairs 
pendant  un  temps  d'environ  55  millièmes  de  seconde  en 
moyenne,  alors  que  leurs  durées  vraies  peuvent  différer  de 
1  à  là;  en  effet,  la  durée  de  l'un  d'eux  peut  s'abaisser  jus- 
qu'à 4  millièmes  de  seconde  seulement  sans  qu'on  cesse  de 
le  voir  en  appareiice  pendant  le  même  temps  quecelui'de 
55  millièmes  de  seconde.  11  est  à  croire  que  l'on  peut  attri- 
buer la  même  durée  à  des  lumières  encore  plus  courtes,  car 
ce  chiffre  de  4  millièmes  de  seconde  est  le  plus  faible  que  j'ai 
pu  produire. 

Une  confusion  aussi  grande  n'a  rien  d'étonnant,  étant 
donnée  la  persistance  de  chaque  impression  sur  la  rétine,  per- 
sistance déjà  étudiée  et  qui  augmente  quand  la  durée  lumi- 
neuse s'abaisse. 

Mais  ces  recherches  m'ont  montré  de  plus  un  fait  très  cu- 
rieux, et  qui  nepeuts'expliquerparlephénomènedela  persis- 
tance, c'est  que  l'éclair  le  plus  long  peut  commencer  bien 
longtemps  avant  l'autre  sans  que  l'œil  s'en  doute  et  cesse  de 
les  croire  simultanés.  Ainsi,  après  la  série  des  expériences 
que  je  viens  de  résumer,  je  me  suis  aperçu  que,'  par  suite 
d'un  retournement  involontaire  du  disque  rotatif,  l'excitation 
la  plus  brève  commençait  seulement  vers  la  fin  de  l'excitation 
la  plus  longue  (elles  finissaient  ensemble)  ;  or,  elles  parais- 
saient absolument  simultanées,  et  je  ne  me  suis  aperçu  de  la 
coïncidence  de  leur  début  que  plus  tard  en  voulant  modifier 
la  position  du  disque  rotatif.  Je  répétai  alors  les  essais  précé- 
dents et  j'obtins  les  mêmes  résultats. 

Ensuite  j'ai  varié  cette  condition  et  j'ai  comparé  la  percep- 
tion de  la  durée  d'un  côté  pour  les  deux  excitations  inégales 
commençant  ensemble,  d'un  autre  côté  pour  les  deux 
excitations  finissant  seulement  en  môme  temps;  dans  le 
premier  cas,  l'appréciation  de  la  durée  est  un  peu  meilleure 
que  dans  le  second,  et  la  période  de  confusion  des  deux  éclairs 
ne  comprend  guère  qu'une  trentaine  de  millièmes  de  se- 
conde. 

C'est  là  une  durée  moitié  plus  faible  que  dans  le  premier 
cas,  mais  cependant  considérable  encore.  Dans  ces  30  mil- 
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Uèmes  de  seconde,  il  y  a  une  période  plus  ou  moins  longue 
pendant  laquelle  l'une  des  deux  lumières  n'existe  pas,  on  ne 
peut  donc  alors  invoquer  sa  persistance,  et  il  est  surprenant 
que  l'œil  ne  puisse  apprécier  à  ce  moment  l'unité  de  l'excita- 
tion. Il  faut  en  conclure  que  l'œil  n'est  pas  apte  à  diviser  le 
temps  en  petites  périodes;  il  perçoit  en  bloc  tout  ce  qui  se 
produit  dans  son  unité  de  temps,  qui  serait  alors  voisine  de 
1/33  de  seconde. 

Ud  fait  que  j'ai  noté  dans  ma  première  note  à  la  Société  de 
Biologie  et  qui  a  une  certaine  importance,  c'est  que  la  compa- 
raison des  deux  durées  est  facilitée  par  la  grandeur  de  leurs 
images  rétiniennes;  elles  s'opèrent,  en  elfet,  d'autant  mieux 
que  l'œil  est  plus  rapproché  de  l'objet. 

Après  cette  première  série  d'expériences  sur  des  lumières 
de  durées  inégaies,  mais  commençant  ou  finissant  simultané- 
ment, j'en  ai  réalisé  une  seconde  dans  laquelle  deux  lumières 
de  même  durée  se  produisaient  côte  à  côte,  comme  précédem- 
ment, mais  à  des  moments  différents;  dans  de  certaines 
limites  ces  lumières  paraissaient  simultanées  ;  il  s'agissait  de 
déterminer  ces  limites.  De  plus,  j'ai  fait  varier  leur  durée 
commune  dans  des  proportions  assez  larges,  entre  7  et 
125  millièmes  de  seconde,  pour  rechercher  l'influence  de  ce 
facteur  sur  le  degré  d'exactitude  de  l'appréciation  de  leur 
succession. 

Dans  ce  but,  j'ai  découpé  dans  une  couple  de  disques  rota- 
tifs superposables,  et  sur  des  segments  annulaires  immédia- 
tement contigus,  deux  fentes  de  même  étendue  angulaire. 
Ces  fentes  pouvaient  être  rapprochées  ou  éloignées  l'une  de 
l'autre  à  volonté.  L'ouverture  supérieure  éclairait,  lorsque  les 
disques  étaient  en  mouvement,  la  partie  correspondante  de  la 
fente  fixe  que  j'ai  déjà  mentionnée;  l'ouverture  inférieure 
éclairait,  lors  de  son  passage,  la  partie  inférieure  de  la  même 
fente.  La  rotation  imprimée  aux  disques  était  uniforme  et 
avait  une  valeur  connue  ;  chaque  ouverture  éclairait  donc  la 
partie  correspondante  de  la  fente  pendant  un  temps  propor- 
tionnel à  son  étendue  angulaire  ;  de  plus,  il  y  avait  entre  les 
débuts  des  deux  éclairements  un  intervalle  proportionnel  à 
l'écart  existant  à  un  moment  donné  entre  les  côtés  homoio- 
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gués  des  deux  ouvertures  pratiquées  dans  le  disque  double. 

Voici  comment  j'ai  résumé  les  résultats  de  mes  expériences 
(Soc.  deBioloffie,  11  juin  1887)  : 

1°  Quand  les  deux  secteurs  ouverts  passent  très  peu  de 
temps  l'un  après  l'autre,  la  fente  parait  unique  et  uniformé- 
ment éclairée; 

2*  Augmente-t-on  l'intervalle  de  temps  entre  le  début  des 
deux  passages,  il  arrive  un  moment  où  la  fente  parait  discon- 
tinue ;  on  voit  bien  qu'on  a  affaire  à  deux  éclairs  distincts  dans 
le  temps,  mais  il  est  impossible  déjuger  si  c'est  la  moitié  su- 
périeure ou  la  moitié  inférieure  de  la  fente  qui  est  éclairée  la 
première  ; 

3'  Ce  n'est  que  pour  un  intervalle  de  temps  plus  grand 
qu'on  distingue  quelle  est  la  partie  de  la  fente  éclairée  la 
première  ; 

4°  La  durée  absolue  de  chaque  lumière  ne  paraît  pas  influer 
sur  la  comparaison,  et  il  faut  toujours  sensiblement  le  même 
intervalle  de  temps  entre  les  débuta  des  deux  lumières  pour 
que  l'œil  apprécie  leur  discontinuité. 

Voici  par  exemple  les  chiffres  d'une  expérience  : 


Durée 

ds  oluque  iumUre. 

Mire  leurs  debuU 

vjam 

©•,088 

0,014 

0,020 

0,021 

O.OâS 

0,028 

0,028 

0,04« 

0,081 

0,066 

0,084 

0.08S 

0,088 

0,186 

0,023 

La  moyenne  de  ces  résultats  est  de  27  millièmes  de  seconde, 
chiffre  qui  exprime  l'intervalle  minimum  qui  doit  exister 
entre  les  débuts  de  deux  lumières  de  même  durée  et  de 
même  intensité  pour  qu'elles  soient  distinguées  dans  le  temps. 
Ces  chiffres  se  rapportent  à  une  même  distance,  environ 
75  centimètres  de  l'œil  à  la  fente,  celle-ci  ayant  40  millimètres 
de  hauteur  et  2  millimètres  de  largeur:  la  partie  contigue  des 
deux  demie  fentes  à  comparer  a  donc  2  millimètres. 
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La  comparaison  est  facilitée  par  une  augmentation  de  gran- 
deur des  images  rétiniennes,  obtenue  soit  en  se  rapprochant 
de  la  fente,  soit  en  agrandissant  cette  dernière.  C'est  ce  qui  a 
permis  à  M.  A.  M.  Bloch  {Soc.  de  bioL,  18  juin  1887)  d'ob- 
tenir des  résultats  différents  des  miens,  mais  non  contradic- 
toires avec  eux.  Cet  auteur  a  comparé  deux  bandes  lumi- 
neuses suivant  leur  longueur  et  non  suivant  leur  largeur 
comme  je  l'avais  fait,  et  a  obtenu  beaucoup  plus  difficilement 
que  moi  le  synchronisme  apparent  ;  cela  n'a  rien  de  surpre- 
nant. Ce  qui  l'est  davantage,  c'est  que  M.  Bloch  ait  réussi  à 
supprimer  complètement  ce  synchronisme  ;  pour  ma  part,  je 
n'y  suis  jamais  arrivé  ;  mais,  désirant  élucider  l'influence  des 
différentes  conditions  qui  agissent  sur  l'appréciation  du  temps 
par  la  rétine,  j'ai  repris  dernièrement  avec  de  plus  grands 
développements  ces  premières  expériences,'et  je  les  ai  variées 
de  diverses  façons.  lime  reste  maintenant  à  exposer  les  ré- 
sultats de  ces  recherches  récentes. 

Auparavant,  je  désire  mentionner  incidemment  une  re- 
marque assez  intéressante  au  point  de  vue  de  la  physiologie  des 
mouvements  des  yeux  :  très  souvent,  en  fixant  la  fente  verti- 
cale éclairée  successivement  dans  ses  deux  moitiés,  celles-ci 
paraissent  chevaucher  l'une  sur  l'autre  légèrement,  ce  qui  im- 
plique un  déplacement  du  regard  pendant  le  passage  des 
deux  lumières.  La  fixité  du  regard  est  donc  très  difficile  à  ob- 
tenir même  sous  l'influence  de  la  volonté  et  avec  des  points 
de  repère  nombreux  dans  l'espace.  On  sait  que  cette  mobilité 
du  regard  est  plus  grande  encore  dans  l'obscurité. 

Ce  déplacement,  ce  chevauchement  des  deux  moitiés  d'une 
fente  (qu'on  peut  d'ailleurs  placer  dans  tous  les  sens)  serait 
bien  plus  accusée  pour  un  œil  affecté  de  nystagmus  môme  lé- 
ger, et  ce  moyen  me  parait  bien  convenir  pour  le  diagnostic 
du  début  de  cette  affection,  en  des  cas  où  elle  ne  serait  pas 
nettement  appréciable. 

Arrivons  maintenant  aux  recherches  complémentaires  dont 
j'ai  parlé,  sur  l'appréciation  du  temps  par  la  rétine. 

Elles  ont  porté  exclusivement  sur  la  distinction  ou  la  confu- 
sion des  moments  d'apparition  de  deux  lumières  brèves  de 
même  durée,  mais  produites  l'une  après  l'autre. 
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J'ai  toujours  employé  la  fente  verticale  précédemment  dé- 
crite, fente  taillée  dans  un  écran  opaque  et  qui  peut  être 
éclairée  isolément,  dans  sa  moitié  supérieure  ou  dans  sa  moi- 
tié inférieure,  par  le  Jeu  d'un  double  disque  rotatif  opaque  à 
secteurs  vides  convenablement  disposés.  A  chaque  tour  du 
disque,  les  deux  moitiés  de  la  fente  reçoivent  les  rayons  du  jour 
ou  d'une  source  lumineuse  pendant  un  temps  très  court,  et 
cela  soit  simultanément,  soit  successivement  et  avec  un  inter- 
valle de  temps  variable.  Si  cet  intervalle  n'atteint  pas  une  cer- 
taine valeur,  les  deux  éclairs  paraissent  simultanés  ;  autre- 
ment ils  sont  perçus  séparément  ;  naturellement,  plus  l'inter- 
valle limite  est  considérable,  moins  est  grande  la  faculté  d'ap- 
précier  le  temps  dans  les  conditions  de  l'expérience. 

Or,  un  fait  que  je  n'avais  pas  encore  signalé,  et  qui  est 
capital,  consiste  dans  la  grande  supériorité  de  la  vision  indi- 
recte sur  la  vision  centrale,  en  ce  qui  touche  cette  appréciation 
du  temps.  Ce  fait  rend  compte  de  plusieurs  circonstances  qui 
semblent  au  premier  abord  contradictoires. 

J'ai  déjà  indiqué  que  la  persistance  des  impressions  réti- 
niennes était  on  général  plus  courte  sur  les  parties  périphé- 
riques de  la  rétine  qu'au  centre  ;  cela  explique  que  ces  parties 
puissent  ordinairement  percevoir  avec  plus  de  délicatesse  la 
succession  d'excitations  portant  sur  un  même  endroit  de  cette 
membrane. 

Ici  il  s'agit  d'une  différence  beaucoup  plus  marquée,  et 
lorsque  les  excitations  affectent  des  parties  rétiniennes  diffé- 
rentes, bien  que  voisines,  leur  succession  est,  sans  aucun 
doute,  bien  mieux  perçue  dans  la  vision  indirecte  ;  en  outre, 
cette  supériorité  est  d'autant  plus  marquée  que  l'on  interroge 
des  parties  rétiniennes  plus  excentriques. 

Il  y  a  toutefois  une  limite  à  cette  distinction  :  pour  que  les 
moments  d'apparition  de  deux  éclairs  voisins  puissent  être 
perçus  isolément,  il  faut  nécessairement  que  les  deux  parties 
éclairées  puissent  être  distinguées  l'une  de  l'autre  à  l'état  de 
repos  ou  de  simultanéité  ;  il  faut  en  un  mot  que  l'acuité  vi- 
suelle de  la  partie  périphérique  de  la  rétine  sur  laquelle  on 
expérimente  soit  compatible  avec  la  perception  isolée  des 
deux  moitiés  de  la  fente. 
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Or,  on  sait  que  l'acuité  visuelle  de  la  rétine  diminue  très 
vite  en  dehors  de  la  tache  jaune  et  décroit  ensuite  phis  lente- 
ment, mais  progressivement,  de  cette  région  jusqu'aux  li- 
mites de  la  membrane. 

On  dirait  que,  ce  que  les  parties  excentriques  de  la  rétine 
perdent  en  acuité  visuelle,  elles  le  gagnent  en  délicatesse  dans 
la  perception  du  temps,  en  restant  toutefois  dans  les  limites 
indiquées  plus  haut. 

De  M  une  indication  très  importante  à  remplir  dans  les 
expériences  sur  celte  fonction;  il  est  de  toute  nécessité  de 
maintenir  le  regard  immobile,  et  de  déterminer  à  l'avance  le 
point  que  l'on  devra  regarder.  Toutes  les  expériences  sur  la 
vision  centrale  seront  faites  avec  l'œil  fixé  sur  la  limite  de  sé- 
paration des  deux  moitiés  de  la  fente  verticale. 

C'est  d'ailleurs  dans  ces  conditions  que  mes  premières  expé- 
riences avaient  été  faites,  mais  je  me  suis  convaincu  bien  sou- 
vent de  la  facilité  avec  laquellele  regard  quitte,  dans  les  inter- 
valles obscurs,  le  point  qu'on  s'était  primitivement  assigné, 
pour  rechercher  inconsciemment  un  point  de  fixation  plus 
excentrique  et  permettant  par  suite  une  meilleure  dissociation 
des  deux  éclairs. 

C'est  très  probablement  là  ce  qui  peut  expliquer  encore  les 
résultats  obtenus  par  M.  Bloch,  qui  attribuait  à  la  rétine  une 
perception  du  temps  plus  délicate  que  mes  expériences  ne 
l'avaient  montrée. 

Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  causes  qui  améliorent  cette  percep- 
tion ;  j'en  ai  déjà  signalé  une,  à  savoir,  l'influence  de  la  gran- 
deur des  objets  et  de  l'étendue  de  leur  Hmite  de  séparation. 
C'est  un  point  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'insister,  car  il 
comporte  divers  aspects,  et  son  étude  conduit  à  ua  nouveau 
résultat  très  intéressant. 

J'ai  déjà  dit  que  plus  la  limite  de  séparation  des  deux  moi- 
tiés de  la  fente  était  large,  et  plus  la  dissociation  était  faci- 
litée. Gela  est  vrai,  et  on  peut  s'en  assurer  en  opérant,  pour 
une  distance  uniforme  de  l'oeil  à  l'objet,  avec  des  fentes  plus 
.  ou  moins  larges. 

Cependant,  répétant  ces  déterminations  avec  une  fente  de 
largeur  uniforme  mais  regardée  à  des  distances  variables, 


Digilizectv  Google 


68S  Ans.   CHARPEUTIER. 

j'avais  été  très  surpris  de  trouver  qu'en  m'éloignant  de 
la  fente  à  partir  d'une  certaine  distance,  je  dissociais  plas 
pariaitement  les  moments  d'apparition  de  ses. deux  moitiés.  I) 
avait  là  une  contradiction  évidente  avec  mes  premiers  résul- 
tats, puisque  l'image  rétinienne  diminue  quand  la  distance 
augmente,  et  que  j'aurais  dû  trouver  ainsi  une  perception 
moins  bonne.  Ce  n'est  qu'en  me  rapprochant  de  l'objet  à 
partir  d'une  limite  déterminée,  jque  je  retrouvais  une  per- 
ception meilleure  et  qui  s'améliorait  alors  en  raison  même  du 
rapprochement. 

Analysant  de  plus  près  ces  résultats,  je  finis  par  trouver 
leur  condition  :  en  m'éloignant  de  l'objet,  je  le  regardais  à 
une  distance  supérieure  à  celle  de  mon  punctum  remotum,  et 
ma  rétine  en  recevait  une  image  un  peu  diffuse,  et  d'autant 
plus  diffuse  que  je  m'éloignais  davantage.  Je  suis  myope,  et 
je  corrige  habituellement  ma  myopie  d'une  façon  incomplète, 
correction  qui  reporte  mon  jtunclum  remolum  à  un  peu  plus 
d'un  mètre.  Or,  c'est  au  delà  de  cette  dislance  que  l'éloigne- 
ment  améliorait  la  perception  du  temps,  tandis  qu'en  deçà  le 
rapprochement  produisait  au  contraire  le  même  effet. 

Dans  le  second  cas,  la  vision  était  toujours  très  nette,  et  je 
retombais  dans  la  loi  d'abord  exprimée  :  le  grossissement  de 
l'image  rétinienne  facilite  la  perception  du  temps. 

Bans  le  premier  cas,  au  contraire,  la  production  d'une 
image  de  diffusion  de  la  fente  agrandissait  artificiellement 
l'image  rétinienne  et  neutralisait  la  diminution  de  grandeur 
que  l'éloignement  eût  dû  produire  dans  le  cas  où  l'adaptation 
de  l'œil  à  l'objet  eût  été  satisfaisante. 

Seulement  est-ce  là  la  seule  influence  en  jeu?  C'est  ce  que 
nous  allons  voir  tout  à  l'heure. 

Pour  m'assurer  qu'il  s'agissait  bien  là  d'une  mauvaise 
adaptation  dioptrique  de  l'œil,  j'ai  produit  le  rapetissement  de 
la  fente  par  des  procédés  différents  et  permettant  à  l'œil  de  la 
voir  nettement;  ainsi  j'ai  regardé  la  fente  par  le  gros  bout 
d'une  lorgnette  de  théâtre  ^convenablement  réglée;  plus  sim- 
plement, j'ai  pris  une  série  de  lentilles  concaves  plus  ou  moins  . 
fortes,  lesquelles  donnent  non  loin  de  leur  foyer  une  image 
virtuelle  plus  ou  moins  petite  de  l'objet  regardé,  et  j'ai 
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observé  la  fente  à  travers  chacune  de  ces  lentilles  éloignée  de 
l'œil  à  un  degré  compatible  avec  la  vision  nette  et  sans  effort. 
Dana  ces  conditions,  l'anomalie  apparente  disparaissait,  et 
l'influence  de  la  grandeur  de  l'image  opérait  dans  le  sens 
indiqué  plus  haut.  Au  contraire,  quand  je  me  rendais  de  plus 
en  plus  myope,  la  perception  du  temps  s'améliorait. 

Cela  m'amena  à  envisager  un  autre  point  :  si,  dans  tes 
conditions  de  myopie  où  j'étais,  un  certain  éloignement  faci- 
litait la  dissociation  des  deux  éclairs,  était-ce  bien  parce  que 
l'image  rétinienne,  dilTuse,  devenait  plus  large?  Il  m'était 
facile  d'apprécier  cette  largeur;  or,  elle  ne  pouvait  rendre 
compte,  à  elle  seule,  de  l'amélioration  constatée.  Je  pus 
m'assurer  qu'une  autre  condition  intervenait,  l'empiétement 
plus  ou  moins  grand  des  deux  moitiés  de  la  fenle  l'une  sur 
l'autre. 

Cette  condition  aune  grande  influence;  l'œil  étant  rendu 
très  myope  et  l'image  de  la  fente  devenant  par  conséquent 
très  diffuse  et  facile  à  dissocier  en  ses  deux  moments  d'appa- 
rition, il  me  suffisait  de  masquer  la  limite  de  contact  des  deux 
moitiés  de  la  fente  à  l'aide  d'un  crayon  ou  d'une  autre  surface 
opaque  de  largeur  convenable,  pour  voir  ces  deux  moitiés  se 
montrer  simultanément. 

Ainsi  donc,  si  les  surfaces  lumineuses  empiètent  l'une  sur 
l'autre  dans  l'espace,  elles  sont  mieux  dissociées  dans  le  temps 
que  lorsqu'elles  sont  bien  limitées,  et  à  plus  forte  raison  que 
lorsqu'elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace 
obscur. 

On  peut  d'ailleurs  vérifier  directement  cette  conclusion  en 
éliminant  l'influence  de  la  diffusion  des  images  rétiniennes;  il 
suffit  de  tailler  les  secteurs  du  double  disque  rotatif  de  façon 
que  l'espace  occupé  par  les  parties  de  la  fente,  tors  de  leur 
illumination,  soit  légèrement  plus  grand  que  la  moitié  de  cette 
fente;  la  partie  inférieure  de  la  demi-fente  supérieure  empié- 
tera ainsi  sur  la  partie  supérieure  de  la  demi-fente  inférieure. 
Il  sera  alors  facile  de  se  placer  à  une  distance  compatible 
avec  la  vision  nette  de  l'objet.  Dans  ces  conditions,  la  disso- 
ciation des  deux  passages  de  la  clarté  sera  plus  aisément 
obtenue  que  lorsque  les  deux  moitiés  de  la  fente  sont  bien 
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isolées,  ce  que  l'on  reconnaît  en  répétant  l'expérience  après 
avoir  masqué  par  une  petite  bande  noire  la  partie  commune 
aux  deux  demi-fentes. 

M.  Btoch  avait  émis  une  opinion  diamétralement  opposée; 
je  m'explique  ainsi  ce  qui  a  dû  le  conduire  à  ce  résultat  :  en 
écartant  l'un  de  l'autre  les  deux  objets  à  comparer,  il  a  fata- 
lement concentré  son  attention  sur  un  seul  de  ces  objets,  lais- 
sant l'autre  dans  la  vision  indirecte;  celle-ci  appréciant  le 
temps  d'une  façon  plus  délicate,  il  a  attribué  à  l'influence  de 
la  séparation  des  deux  objets  ce  qui  devait  être  rapporté  à 
l'influence  de  la  direction  du  regard. 

Au  surplus,  voici  des  expériences  qui  montreront  toute 
l'importance  de  celte  direction  du  regard,  même  pour  te  dis- 
positif simple  que  j'ai  adopté  dans  la  plupart  de  mes  déter- 
minations, celui  d'une  simple  fente  verticale  éclairée  successi- 
vement dans  ces  deux  moitiés. 

Je  suppose  qu'on  ait  réglé  l'expérience  par  un  écartement 
convenable  des  secteurs,  de  façon  à  ce  que  l'on  soit  à  la  limite 
de  dissociation  des  deux  demi-fentes  lorsqu'on  regarde  leur 
partie  commune;  si  l'on  répète  l'expérience  en  modiflant  la 
direction  du  regard,  on  observe  des  apparences  différentes 
suivant  cette  direction  ;  regarde-t-on  l'extrémité  périphérique 
de  la  demi-fente  qui  est  éclairée  la  seconde,  de  façon  à  avoir 
la  première  demi-fente  dans  une  position  plus  excentrique  (la 
longueur  de  chacune  n'est  ici  que  de  15  millimètres,  l'excen- 
tricité est  donc  toujours  assez  faible,  pour  des  distances 
variant  entre  SO  centimètres  et  1  mètre),  on  voit  très  nettement 
la  succession  distincte  des  deux  éclairs;  mais  il  n'en  est  plus 
de  môme  si  l'on  fixe  l'extrémité  périphérique  de  la  demi-fente 
éclairée  la  première  ;  il  semble  seulement,  comme  d'habitude, 
que  le  premier  éclair  soit  plus  faible  que  celui  qui  est  produit 
en  second  lieu;  mais  ils  apparaissent  simultanément.  Si. 
cependant,  on  augmente  dans  la  mâtne  direction,  l'excentri- 
cité du  regard,  l'influence  de  la  vision  indirecte  se  produit,  et 
la  dissociation  a  lieu. 

Il  est  intéressant  de  noter  cette  différence,  qui  montre  qu'il 
y  a  lieu  de  tenir  compte  non  seulement  de  la  direction,  cen- 
trale directe  ou  excentrique,  du  regard,  mais  encore  de 
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l'ordre  d'apparition  des  objets  par  rapport  au  point  de  fixation. 

D'autres  phénomènes  très  dignes  d'attention  sont  à  signaler 
dans  ces  expériences  :  celui-ci,  par  exemple,  que  de  deux 
excitations  égales  en  durée  et  en  intensité,  mais  se  succédant 
d'assez  près  pour  paraître  simultanées,  la  première  semble 
plus  forte  que  la  seconde. 

Il  y  a  mieux  :  lorsqu'on  augmente  progressivement  l'inter- 
valle de  temps  qui  les  sépare,  il  arrive  un  moment  où  on  per- 
çoit la  non-pîmultanéîlé  des  deux  impressions  sans  encore 
distinguer  leur  ordre  de  succession,  et  même  très  souvent  on 
prend  alors  la  première  pour  la  seconde.  J'ai  souvent  vérifié 
ce  fait. 

Quelle  explication  peut-on  donner  de  cette  illusion  ?  Ce  qui 
paraît  probable,  c'est  que  la  seconde  impression  paraissant 
la  plus  forte,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  c'est  elle  qui  frappe 
le  plus  l'attention.  Reste  à  savoir  pourquoi  la  seconde  impres- 
sion parait  la  plus  intense;  peut-être  y  a-t-il  !à  un  effet  de 
l'inertie  rétinienne  sur  lequel  j'aurai  ailleurs  l'occasion  de 
m'étendre. 

M.  Bloch  avait  signalé  une  différence  entre  la  perception 
du  temps  par  les  deux  yeux  et  par  un  seul  ;  la  perception 
monoculaire  lui  semblait  plus  délicate.  C'est  aussi  ce  que  j'ai 
cru  remarquer,  sans  toutefois  que  la  différence  ait  été  bien 
appréciable. 

J'ai  voulu  rechercher,  avec  plus  de  précision  que  je  n'avais 
pu  le  faire  au  début,  l'influence  de  l'intensité  lumineuse  de 
l'objet.  Pour  cela,  j'ai  fait  différentes  expériences  en  variant 
l'ouverture  de  ma  pupille,  grâce  à  un  écran  d'ouverture  modi- 
fiable à  volonté;  j'ai  aussi  utilisé  le  principe  démon  photop- 
tomètre  en  produisant  sur  un  verre  dépoli  une  image  nette  de 
la  fente,  image  dont  je  variais  l'éclairement,  Or  j'ai  trouvé 
que  l'intensité  lumineuse  a  très  peu  d'influence  sur  la  percep- 
tion du  temps;  cependant,  lorsque  cette  intensité  devient  très 
faible,  la  confusion  devient  plus  facile. 

Enfin,  un  facteur  très  important  et  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé  consiste  dans  l'habitude  ;  la  répétition  fréquente  des  dé- 
terminations affine  la  perception  du  temps  dans  une  notable 
mesure;  l'influence  de  l'habitude  ne  parait  pas  toutefois  per- 
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sister,  et,  les  jours  suivants,  le  début  des  expériences  ne  donne 
pas  de  résultats  sensiblement  meilleurs  ;  il  faut,  pour  constater 
cette  action  de  l'babitude,  une  série  de  déterminations  succes- 
sives faites  sans  interruption  notable  dans  le  cours  d'une 
même  séance. 

Si  l'on  réunit  toutes  les  conditions  auxquelles  nous  venons 
de  reconnaître  une  influence  améliorante  sur  la  perception  du 
temps,  on  arrive  à  apprécier  des  successions  bien  plus  rap- 
prochées que  je  ne  l'avais  trouvé  dans  mes  premières  expé- 
riences. 

Dans  un  cas,  par  exemple,  où  les  deux  moitiés  de  la  fenle 
étaient  éclairées  chacune  pendant  0",0â5,  je  distinguais,  au 
début  de  la  succession  des  deux  éclairs  quand  ils  commen- 
çaient, 0",020  l'un  après  l'autre,  dans  la  fixation  directe;  en 
répétant  souvent  l'expérience  et  regardant  un  peu  excentri- 
quement,  j'abaissai  cette  limite  àO",006;  puis,  en  regardant 
à  30  degrés  en  dehors  et  à  2  mètres  de  distance  (image  légè- 
rement diffuse),  j'arrivai  finalement  à  reconnaître  une  suc- 
cession de0",0025.  C'est  le  chiffre  le  plus  bas  que  j'aie  atteint. 

En  résumé,  les  conditions  qui  ont  le  plus  d'influence  pour 
faciliter  l'appréciation  du  temps  par  des  parties  de  la  rétine 
différentes  et  voisines,  sont  la  vision  indirecte,  la  grandeur 
de  l'excitation,  un  certain  empiétement  des  parties  excitées, 
et  la  répétition  fréquente  des  expériences. 
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DE    L'ACTION    EXCITATRICE    ET    INHIBITOIRE 

DU  COURANT   ÉLECTRIQUE 

■ur  l'appareil  nenro-musculaire; 

par  H.   N.  WEDKN8KV 

{Travail  do  laboratoire  da  pb^aiologU  d«  rUniverailâ  de  Siiot-Piterabourg.) 


La  question  de  savoir  comment  les  différents  organes  du 
corps  animal  passent  du  repos  à  l'activité  et  réciproquement, 
est  un  des  problèmes  les  plus  importants  et  les  plus  étendus 
de  la  physiologie.  Comme  l'activité  des  organes  se  réduit  au 
fond  à  celle  des  tissus,  dont  ces  organes  sont  constitués,  la 
question  doit  être  avant  tout  élucidée  pour  les  tissus  isolés. 
Pour  cela,  les  physiologistes  leur  appliquent  des  irritants  arti- 
ficiels; ceux-ci  stimulent  les  tissus  et  les  mettent  dans  un 
état  d'activité  fonctionnelle.  Mais,  à  côté  de  cet  effet  habituel, 
il  y  en  a  d'autres  tout  opposés;  il  y  a  des  cas  ou  un  irritant 
appliqué  à  l'appareil,  non  seulement  ne  le  stimule  pas,  mais 
au  contraire  l'inhibe  en  son  activité.  L'arrêt  du  cœur,  sous 
l'influence  de  l'irritation  du  pneumogastrique,  peut  servir 
d'exemple  typique  et  classique  de  ce  genre  de  phénomènes, 
pour  lesquels  on  admet  généralement  l'existence  d'appareils 
d'arrêt  spéciaux.  Si  l'action  d'un  irritant  sur  un  appareil  quel- 
conque produit  un  effet  tantôt  stimulant,  tantôt  inhibitoire,  on 
sera  amené  à  admettre  dans  cet  appareil  l'existence  simulta- 
née de  deux  espèces  d'éléments  spécifiques  pour  ces  deux 
genres  de  manifestations;  ces  deux  catégories  d'éléments 
présentant  d'ailleurs  un  degré  différent  dans  leur  faculté 
d'action.  Ceci  étant  admis,  on  dispose  d'une  interprétation 
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très  maniable  et  commode  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  la  nature 
intime  des  phénomènes  soit  éclaircie  par  là. 

Schiff,  Brown-Séquard,  Wundt,  Beauais  ont  fait,  il  est 
vrai,  des  tentatives  pour  expliquer  les  phénomènes  d'inhibi- 
tion par  l'intervention  des  mêmes  éléments  qui  provoquent 
l'activité  fonctionnelle.  Mais,  comme  on  le  sait,  ces  tentatives 
n'ont  pas  abouti  a  fixer  les  conditions  précises  que  doivent 
remplir  l'irritant,  d'une  part,  et  le  tissu  irrité,  d'autre  part, 
pour  que,  au  lieu  des  effets  positifs  (la  mise  en  action),  appa- 
raissent les  effets  négatifs  (inhibition  ou  cessation  d'action). 

De  mon  côté,  j'ai  observé  sur  l'appareil  neuro-musculaire 
un  fait  très  suggestif  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Aussi 
ai-je  soumis  cette  observation  initiale  à  une  analyse  expéri- 
mentale des  plus  minutieuses.  Au  cours  de  ces  études,  j'ai  pu 
constater  sur  l'appareil  neuro-musculaire  des  phénomènes 
inhibitoires  incontestables;  les  conditions  expérimentales  de 
leur  production  sont  si  précises  et  si  bien  déterminées  que 
l'on  peut  en  provoquer  l'apparition  aussi  sûrement  que  l'on 
provoque  les  phénomènes  de  la  contraction  musculaire'.  En 
même  temps,  j'ai  pu  déterminer  quelles  sont  les  parties  de 
l'appareil  neuro-musculaire  qui  prennent  part  à  la  production 
des  actions  înhîbitrices  et  de  quelles  propriétés  elles  dépendent. 

Ces  recherches  ont  été  pubUées,  il  y  a  déjà  cinq  ans,  dans 
un  travail  intitulé  :  Des  corrélations  entre  l'irritation  et 
Fsctivité  fonctionnelle  dans  le  tétanos.  (Saint-Pétersbourg, 
1886;  en  russe,  avec  13  planches  et  un  résumé  en  allemand.) 
Je  trouve  indispensable  d'exposer  ici,  aussi  brièvement  que 
possible,  les  résultats  de  ces  recherches,  restées  inaccessibles 
à  beaucoup  de  lecteurs  *. 

'  TouB  les  phïBLOlogisleE  ru»Bes  auxquels  j'ai  eu  l'occasion  de  montrer  taea 
expArieDcea,  pendant  les  congrès  ruaaes,  ont  pu  a'en  aasurar.  Parmi  eux,  je 
citerai  MM.  Bail,  A.  Danilevsky,  B.  Danilevskj',  Dogiel,  Veliky,  Mendelseobo, 
OwaiaDikotr,  SczelkofT,  SelBchenofl,'  TchiriofT,  etc.  Je  les  ai  montrées  aussi  a 
M.  le  proreaeeur  Slsnley  Hall,  physiologiste  américain,  de  passage  à  Saiot- 
Pélersbourg,  et  je  les  reproduis  avec  la  plus  grande  hcilité  dans  mes  Ibçodb 
i  l'Univaraité.  Ceux  qui  suivent  mon  cours  pratique  de  physiologie  les  repro- 
duisent de  même  sans  difQcuIté. 

'  De  l'action  excitalrice  et  inhibitoire  du  nerf  en  dessËchement  sDr  ta  moacle 
(C.  A.  d»  FActd.  dta  êcienees,  S2  décembre  1890). 
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Les  principes  émis  dans  ce  travail  sont  appliqués  ici  à 
d'autres  irritants  et  à  d'autres  appareils  irritables;  ils  sont 
étendus  à  des  phénomènes  qui  leur  semblaient  tout  à  fait 
étrangers  (par  exemple  les  changements  de  l'extensibilité  du 
muscle  pendant  la  contraction).  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'ils 
sont  plus  généraux  encore  et  qu'il  faut  en  tenir  compte  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  d'expliquer  l'action  générale  d'un  irri- 
tant quelconque. 

I.  —  Des  relations  entre  F  irritation  électrique  intermittente 
et  l'activité  fonctionnelle  de  l'appareil  neuro-musculaire. 

Au  cours  de  mes  recherches  faîtes  en  1885,  j'ai  constaté'  le 
fait  suivant  qui  a  une  apparence  paradoxale  :  Un  muscle  qui 
no  se  contracte  plus  sous  l'influence  de  courants  induits  in- 
tenses et  assez  fréquents  appliqués  au  nerf,  recommence  à 
réagir  et  entre  en  tétanos  violent  si  l'on  alTaiblit  Pirritation 
Jusqu'à  un  certain  degré  très  modéré;  il  suffit  d'augmenter 
l'intensité  de  Pirritation  pour  que  le  muscle  se  relâche  de 
nouveau;  et  ainsi  de  suite. 

Ce  phénomène,  produit  par  l'irritation  tétanique,  ne  peut 
évidemment  être  confondu  avec  la  lacune  de  Fick,  ni  avec 
Pinlervalle  de  Tiegel,  que  ces  deux  expérimentateurs  provo- 
quaient par  les  chocs  électriques  isolés.  Le  phénomène  cons- 
taté par  moi  n'a  lieu  que  lorsque  le  courant  irritant  a  atteint 
une  certaine  fréquence  :  il  ne  se  produit  guère,  par  exemple, 
par  des  courants  de  fréquence  inférieure  à  20  irritations  par 
seconde  '. 

Une  observation  très  analogue  à  la  mienne  a  été  faite  par 
Von  Kries  {Berichte  der  naturf.  Gesel.,  zu  Freiburg  i.  B., 
l.  VIII,  p.  2)  quand  il  opérait  avec  les  courants  fréquents  ; 
mais  il  la  déclara  tout  de  suite,  et  sans  raison  spéciale,   ■  ein 


I  priliminaire  a  paru  dans  les  Aanslea  da  TAcadémie 
a  de  Sêiot-Pitecsboucç.ïe  21  mai  1885  (en  russe),  el  dans  Pûà- 
ger'3  Arcbiv.,  1885,  t.  IXXVU,  p.  69. 

'  Au  conlraire,  la  directiaa  des  eoaraats  tétanisants  [caDdittoa  si  impor- 
taale  pour  la  production  de  la  Iteaae  et  de  Yiattrralle],  ainsi  que  l'égalitd 
des  choca  d'onvertare  «1  de  f«nn«ture,  n'ont  «Dotuie  iDOuence  nr  1«  phéno- 
mène en  quesiioD. 


Digilizectv  Google 


Analogan  des  Intervalls  bei  Strombôssen  and  loduction- 
scblagen  ».  Une  reconnut  point  dans  ce  phénomène  un  fait 
essentiellement  nouveau. 

C'est  pourquoi  cette  observation  m'a  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière  ;  elle  soulève  une  série  de  questions.  Pourquoi 
la  préparation,  tout  en  conservant  son  activité  pour  des  irri- 
tations faibles,  ne  réagit-elle  plus  aux  irritations  fortes? 
Comment  se  comporte,  dans  cette  expérience,  le  nerf  lui- 
môme  ?  Et  comment  le  muscle  conserve-t-il  alors  sa  contrac- 
tîlité  et  son  irritabilité?  J'ai  soumis  le  phénomène  à  une 
étude  systématique  :  et,  en  résolvant  ces  questions,  j'ai  été 
amené  à  la  conclusion  suivante  : 

Les  courants  induits  à  succession  rapide,  appliqués  à 
Pappareil  neuro-musculaire,  exercent  une  double  action  sur 
h  muscle  :  tantôt  ils  l'excitent  et  provoquent  une  contraction 
musculaire,  tantôt  ils  dépriment  son  excitabilité  et  pro- 
duisent le  relâchement  du  muscle  {état  analogue  à  l'arrêt  du 
cœur  sous  Vinfluence  de  l'irritation  des  pneumogastriques). 
C'est  d'une  combinaison  déterminée  de  la  fréquence  et  de 
l'intensité  des  courants  irritants  que  dépend  Tapparilion  de 
Tun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  effets  contraires. 

Pour  donner  à  cette  thèse  un  développement  plus  détaillé 
et  pour  la  présenter  sous  forme  plus  concrète,  je  vais  expo- 
ser brièvement  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  mes  re- 
cherches sur  l'appareil  neuro-musculaire  de  la  greooaille. 

Tontes  les  expériences  doivent  Être  faites  dans  les  conditions  sui- 
vantes, que  je  considère  comme  indispensables  : 

a.  La  prëparatioB  doit  6tre  mise  à  l'abri  do  desaèchemsnl; 

b.  Les  contractions  musculaires  doivent  Atre  enregistrées; 

c.  Le  nerf  est  irrité  dans  un  point  éloigna  de  sa  section  transver- 
sale ; 

d.  Avant  de  commencer  l'expérience,  on  marque  sur  l'àchelle  de 
l'appareil  d'induction  le  seuil  de  l'irritation  tétanique  qui  sert  habituel- 
lement de  point  de  départ  pour  tontes  les  évaluations  de  l'intensité  des 
couraots  irritants  (faibles,  modérés,  forts).  Cette  condition  doit  être 
surtout  observée  quand,  au  cours  de  Is  même  expérience,  on  varie 
(plus  bas,  1  et  lU)  la  fréquence  des  courants  induits,  le  seuil  àta 
irritations  rares  ne  coïncidant  pas  avec  le  seuil  des  irritations  fré- 
quentas; 
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o.  11  fhnt  éviter  antant  qae  possible  de  se  servir  des  oonranis  trop 
forts,  dont  l'action  pourrait  sidérer  pour  un  temps  la  préparation. 
(C'est  grSce  à  cette  précaution,  aussi  bien  qu'à  celle  qui  est  relatée 
sous  a,  que  le  seuil  de  l'irrilation  ne  se  déplace  que  très  peu  pendant 
toute  notre  expérience  et  toujours  dans  le  sens  des  courants  plos 
faibles.)  ; 

/.  Tontes  les  conditions  favorisant  la  dérivation  des  courants  irri- 
tants devront  être  rigoureusement  écartées  (surtout  dans  les  expé- 
riences relatées  plus  loin,  VII  et  VIII); 

g.  L'appareil  d'induction  est  pourvu  d'un  interrupteur,  qui,  tout  en 
fonctionnant  avec  une  précision  aufBsBule,  permet  de  varier  aucces- 
sivemenl  et  assez  rapidement  le  nombre  des  interruptions  du  courant 
primaire  daos  les  limites  de  120  k  80  interruptions  par  seconde.  On 
peut  se  servir  aussi  de  deux  appareils  d'induction  différents,  disposés 
à  transmettre  alternativement  A  la  mémo  et  unique  paire  d'électrodes 
fixes,  les  irritations  tantét  de  l'un,  lantét  da  l'antre  de  ces  deux  appa- 
reils, dont  l'intensité  et  la  fréquence  sont  déterminées  avant  l'expé- 
riancB. 

On  admet  généralement  pour  l'irritation  tétanique  que  plus 
forts  sont  les  courants  appliqués  au  nerf,  plus  intenses  sont 
les  contractions  du  muscle.  On  l'admet  a  fortiori  pour  la 
préparation  en  état  de  fatigue.  D'autre  part,  on  tient  pour 
indifférente  la  succession  des  courants.  Ces  opinions  sont  loin 
d'être  justes  ;  et  l'on  peut  s'étonner  que  leur  exactitude  ait  pu 
rester  jusqu'à  présent  incontestée.  L'importance  assignée  ha- 
bituellement à  la  fréquence  et  à  l'intensité  des  courants  irri- 
tants ne  correspond  pas  strictement  à  la  réalité;  c'est  ce  qui 
résultera  des  expériences  suivantes. 

C'est  en  préconisant  les  relations  véritables  qui  existent 
entre  l'irritant  électrique  et  le  tétanos  du  muscle  que  nous 
parviendrons  aussi  à  constater  les  efTets  excitateurs  et  inhibi- 
toires  du  même  irritant  ;  de  la  sorte,  ces  phénomènes  inhibi- 
toires  occuperont  une  place  bien  déterminée  parmi  les  phéno- 
mènes physiologiques. 

I.  —  Le  maximum  de  ia  coatraction  tétanique  ne  peut  être  observé 
qu'en  appliquant  an  nerf  des  courants  de  ft'équence  et  d'intensité  bien 
déterminéBS.  A  mesure  qne  la  labilité  de  la  préparation  diminue  ;  en 
d'autres  termes,  à  mesure  qu'elle  devient  plus  tardive  en  ses  réaclions, 
sous  l'influence  de  la  fatigue,  du  froid,  etc.;  la  fréquence  ou  l'intenaité 
doit  diminuer  aussi  pour  que  l'irritation  exerce  l'action  tétanisante  la 
plufl  énergique  sur  le  munie. 
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A.  Eu  irritant  le  muscla  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience  par 
des  courants  maxima,  on  conatate  qu'au  début,  pour  la  préparation 
fraîche,  le  maximum  de  la  contraction  tétanique  correspond  à  environ 
100  irritstiODs  par  seconde;  à  mesure  que  la  tétaaisatioa  continue  et 
que  le  tétanos  lui-même  accuse  une  tendance  à  s'affaiblir,  on  le  fait 
revenir  è  sa  hauteur  maxima,  en  diminuant  de  plus  en  plus  U  frê. 
quence  des  courants  maxima  (70,  60,  SO,  20  et  15  irritations  par 
seconde). 

B.  La  fréquence  de  l'irritatioa  restant  consluate  et  assex  grande 
(par  exemple  120  et  90  irritations  par  seconde),  on  peut  garder  la  coa- 
Iraction  musculaire  près  de  son  maximum  possible  en  diminuant,  à 
mesure  quelatétanisation  continue,  l'iatensité  même  des  courants  irri- 
tatita,  (Par  exemple,  le  seuil  de  l'irritation  se  trouvant  avant  l'expérience 
à  Si  centimètres  de  l'échelle  du  chariot,  on  commence  à  tétaniser  le 
nerf  avec  une  intensité  correspondant  à  80  centimètres  de  l'échelle  et 
on  fait  descendre  celte  intensité  à  S5,  37,  9S  et  S9  centimètres.) 

Je  désigne  sous  le  nom  d'irritation  optimam  celle  qui  provoque  le 
tétanos  maximum  et  qui,  suivant  les  états  variables  de  l'appareil  exàté, 
doit  elle-même  varier  dans  sa  fréquence  on  dans  son  intensité  [en  par- 
ticulier, on  peut  parler  de  fréquence  optimum,  les  courants  maxima 
étant  donnés  (le  cas  A);  et,  d'autre  part,  d'intensité  optimum  la  fré- 
quence suffisante  étant  donnée  (le  cas  B)]. 

IL  —  Avec  toute  autre  in-ilation  au-dessous  de  l'optimum  par  sou 
intensité  ou  par  sa  fréquence  le  muscle  ne  peut  pas  soutenir  le  roixi- 
mum  de  sa  contraction.  El,  plus  l'irritation  est,  à  un  moment  donné, 
en  arriére  de  l'optimum  plus  la  contraction  provoquée  est  au-deasous 
de  l'amplitude  maxima.  Cette  irritation  qui  exerce  dans  le  muscle  un 
état  de  raccourcissement  inférieur  à  celui  de  maximum,  est  désignée 
par  moi  sous  le  nom  d'irritation  sub-optimum. 

IIL  —  Il  en  est  de  mSme  pour  une  irritation  dont  la  fréquence  on 
l'iolensité  sont  au  delà  de  l'optimum.  Celle-ci,  non  plus,  ne  peut  pro- 
voquer le  maximum  de  contraction  musculaire,  non  pas  parce  que 
l'un  des  facteurs  susdits  ou  tous  les  deux  sont  insuffisants,  mais  au 
contraire  parce  qu'ils  sont  excessifs.  Au  début,  pour  la  préparation 
fratcbe,  il  faut  environ  260  irritations  par  seconde  (on  constate  alors 
quo  les  courants  maxima  provoquent  des  contractions  bien  plus  faibles 
et  de  plus  courte  durée  que  celles  qui  sont  produites  par  des  courants 
d'une  plus  faible  intensité).  Mais  à  mesure  que  la  tétanisation  continus, 
des  courants  maxime  de  moins  en  moins  fréquents  (160,  ISO,  90,  70, 
50  et  40  irritations  par  seconde)  suffisent  déjà,  non  seulement  pour 
empêcher  le  muscle  de  se  contracter  fortement,  mais  aussi  pour  pro- 
duire son  reléebeaaettt  complet.  Cette  irritation  qui  met  ainsi  le  muscle 
dans  un  état  de  relâchement  différant  essentiellement  du  repos  ab- 
solu, et  qui,  si  on  l'affaiblit,  ramènera  des  contractions  rnuBColairee, 
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est  ddaignéa  par  moi  8od8  le  nom  à' irritation  pessimam.  Toula  irri- 
fation  intermédiftire  entre  l'optimum  et  le  peseimum,  produisant  aui- 
vant  son  intensité  et  aa  fréquence  toutes  sortes  de  contractions  mus- 
culaires équivalentes  àcellesquipeuveaiètreproToquéeapar  l'irritation 
sub-pessimum,  doit  être  désignée  comme  irritation  sub-peasimnm'. 

IV.  —  Pendant  la  lilanisation,  l'irritation  optimum  descend  graduel- 
lement (et  sur  ses  traces,  l'irritation  eub-pessimuro)  l'échelle  de  la 
fréquence  aussi  bien  que  celle  de  l'intensité;  simultanément,  l'étendue 
des  irritations  sub-optimum,  sur  l'une  et  l'autre  échelle  sa  rétrécit, 
tandis  que  celle  des  irritations  peseimum,  au  ooatraire,  s'élargit  tou- 
jours', 

V.  —  Le  muscle,  en  passant  k  l'état  de  relâchement  sons  l'action  de 
l'irrilatiOD  pessimum,  rétablit  ses  forces  contractiles;  et,  aussitôt  que 
l'irritation  pessimum  cesse,  le  muscle  commence  k  réagir  plus  énergi- 
qnement  à  celle  d'optimum  et  de  sub-optimum. 

VI.  —  Pendant  que  l'on  fait  agir  sur  le  nerf  l'irritation  peesimum  et 
que  le  muscle  tombe  dans  l'état  de  relâchement,  des  impulsions  intenses 
et  fréquentes  traversent  le  tronc  nerveax  dans  toute  sa  longueur;  on 
peut  le  démontrer  au  moyen  du  galvanomètre  et  du  téléphone  ;  et  cela 
s'accorde  avec  la  propriété  du  nerf  d'être  infatigable  même  pendant 
l'excitation  excessivement  prolongée  (mes  expëriencea,  celles  de  Bow- 
ditch,  à  Boston,  et  de  Mascheck,  à  Prague).  Ces  impulsions  sont  de  la 
même  nature,  que  cellee  qui  provoquent  la  contraction  musculaire.  Si 
elles  ne  le  font  pas,  c'est  seulement  parce  qu'elles  ont  une  inten- 
sité trop  forte  et  une  fréquence  trop  grande  pour  l'appareil  terminal 
(terminaisons  nerveuses  ou  substance  musculaire?)  dans  son  état 
actuel. 

Pour  mettre  le  muscle  en  tétanos,  on  peut  modérer  Fiatensité  de  ces 
impulsions,  soit  en  alTeîbUssant  l'irritant,  soit  en  diminuant  la  conduc- 
libilité  du  nerf,  A  un  point  donné  de  son  trajet,  au  mojen  du  froijl.  (Su 
refroidissant  une  partie  limitée  et  éloignée  du  point  de  l'irritation,  on 
voit  le  muscle  entrer  en  tétanoa  ;  la  température  primitive  étant  resti- 

■  La  difTsrenûe  cousislo  donc  en  ee  que  c'est  par  diminution  de  flrâqueuca 
ou  d'intenBitâ  que  la  sub-pesslmum  rapproche  ses  elTala  de  ceux  de  l'optimum; 
au  coalraire,  le  EUb-optimum  produit  les  mSmes  efTels  par  l'augmentatioa  de 
rrèqaeace  ou  d'inteuBité, 

*  Il  a']  B  pas  d'irritation  électrique  qui  puisse  agir  immédiatement  comme 
le  peSBimum,  c'eel-à-dire  sans  provoquer  préalablement  des  cDulractions.  Ces 
dernières  sont  d'autant  plus  courbes  et  ëmoussées  ;  l'irritation  acquiert  les 
caractËres  du  pessimum  d'autant  plus  vile,  que  les  courants  induits  aonl  plus 
fréquents  et  iuleuses  dans  de  certaines  limites  [plus  bas,  voir  XIV  et  XV). 
Des  irritations  sub-pessima  existent  déjà  pour  la  préparation  toute  fraîche, 
comme  il  est  indiqué  dana  le  paragraphe  prJcAdent. 

Abo.  ds  pstb.,  6*  siiui.  —  III.  4D 
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tuéa  A  oeUe.  partie,  I«  mnBcl«  sa  reUche  de  nouTeau.  Les  mêmes  va- 
riations de  la  lempérature  produisent  des  effets  opposée,  lorsqu'on 
applique  au  nerf  les  irriUtious  sub-optimum  et  optimum.) 

Pour  que  les  impulaioas  puissent  mettre  le  muscle  en  contraetion, 
oapeut  aussi  réduire  leur /r^^ueocâ  non  seulement  parla  substitution 
d'un  iateri'upteur  moins  fréquent  et  par  le  fonctionnement  itrâgnlier 
et  saccadé  du  même  interrupteur,  mais  aussi  par  toute  perturbation 
apportée  dans  leur  Eocoession  rapide  et  régulière,  en  agissant  soit  sur 
la  bobine  induite,  aoit  sur  ta  préparation  physiologique  elle-mâma 
comme  cela  sera  décrit  plus  bas  (IX  et  X). 

VII.  —  Les  impulaioQB  qui  traversent  le  nerf  pendant  l'irritation 
pessimum  provoquent  dans  le  muscle,  non  seulement  un  état  d»  relfl- 
chement,  mais  aussi  une  dépression  d'irritabilité,  une  action  inbîbi- 
trice.  On  peut  démontrer  ce  fait  en  appliquant,  simultanément  avec 
celte  irritation,  une  autre  irritation  sub-optimum  on  optimum  qui  agi- 
rait directement  sur  le  muscle  ou  sur  la  nerf  dans  sa  partie  inférieure. 
Pendant  que  L'irritation  pessimum  agit  sur  le  nerf,  }es  effets  de  l'autre 
irritation  sont  déprimés  et  cette  dépression  est  complète  lorsque  la 
seconde  irritation  est  peu  intense. 

VIII.  —  On  peut  aussi  appliquer  l'irritation  pessimum  directement  au 
muscle  *,  pendant  que  l'irritation  sub-optimum  ou  optimum  agit  aur  un 
point  quelconque  du  tronc  nerveux.  Dans  ce  css  l'action  inhibilrice  se 
manifeste  aussi  bien  et  même  encore  plus  facilement  que  dans  le  cas 
précédent. 

IX.  —  Dans  ces  derniËres  expériences  (VU  et  VIII)  deux  séries 
d'ondes  excitatrices  provoquées  par  deux  in'itations  différentes,  dont 
une  est  pessimum,  se  rencontrent  dans  la  mémo  préparation  neuro- 
musculaire.  La  réaction  du  muscle  se  régie  toujours  d'à  près  la  formule 
suivante  :  si  les  impulsions  résultant  de  la  rencontre  de  deux  excita- 
tions parviennent  i  l'appareil  terminal  (les  terminaisons  nerveuses 
ou  la  substance  musculaire  7)  avec  une  grande  fréquence  et  une  forte 
intensité,  leur  effet  dé  finit  if  présentera  les  caractères  de  Pirritstion  pes- 
simum; si,  au  contraire,  elles  atteignent  l'appareil  terminal,  troublées 
en  leur  fréquence  et  leur  régularité,  elles  produiront  une  contraction 
musculaire  plus  ou  moins  intense  et  variable  en  sa  hauteur.  Dans  le 
premier  caa  nous  avons  affaire  à  une  dépression  complète  et  cet  effet 
ne  se  produit  que  quand  l'irritation  pessimum  se  sungoute  i  une  antre 
irritation  si  peu  intense  que  les  impulsions  provoquées  par  cette  der- 
nière, ne  sont  pas  à  même  d'interférer  sensiblement  avec  les  impul- 
sions produites  par  la  première  irritation.  Dans  le  second  cas,  l'effet 
c'est-à-dire  la  contraction  musculaire,  a  lieu,  lorsqu'une  irritation  pes- 
simum se  combine  avec  une  autre  irritation  plaa  ou  moins  intense 

'  Voir  lea  conditions  <(  et  e  pour  tonlei  laa  axiiériancaa. 
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suivie  d'impDlBiona  interférant  d'ane  taaniëre  proaoacée  avec  celles 
qai  proviennent  de  l'irritation  peasimum.  Aussi  est-il  facile  à  com- 
prendre quo  deux  irritatione  peseima  appliquées  simultaaëœeat  peu- 
vent produire  elleB-memes  des  coutrectiona  rousculairea  plua  ou  moina 
faiblea.  (Ces  données  conti'Odisent  décidément  l'hypothèae  qui  considère 
les  phénomènuB  d'inhibition  comme  dea  effets  d'interférence.) 

X.  —  Il  est  Tacile  de  démontrer  encore  d'une  autre  façon  que  dans 
cea  expériences  avec  deux  irritations  combinées,  auaai  bien  que  dans 
le  cas  d'une  seule  irritation  tétanique,  tout  dépend  en  dernière  analyse 
do  la  fi-oquence  et  de  l'intensité  des  impulsions  portées  jusqu'à  l'appa- 
reiL  terminal.  Si  les  deux  irritations  combinées  ae  rencontrent  non  pas 
dons  l'appareil  irrité  (physiologique),  mais  au  contraire  dans  l'appareil 
irritant  [appareil  d'induction),  les  effeta  musculaires  resteront  en  gros 
dans  teura  caractèrea  bruts,  les  mêmes  que  dana  les  expériouces  pré- 
cédentes. Un  produit  une  telle  roncontre  de  nature  tout  à  fait  physique 
quand,  en  se  servant  d'une  aeule  bobine  secondaire,  on  la  soumet  à 
l'influence  de  deui  bobines  primaires  disposées  parallèlement  avec 
celle-là,  à  des  distancée  convenables,  et  munies  chacune  d'une  pile  et 
d'un  interrupteur  propres. 

De  ce  qui  précède  on  peut  tirer  la  règle  empirique  sui- 
vante : 

Pour  qu'une  préparation  neuro-musculaire  passe  d'an  té- 
tanos intense  ù  l'état  de  dépression  de  l'action  musculaire, 
il  sufût,  si  les  courants  irritants  sont  d'intensité  maxima, 
de  les  rendre  plus  fréquents  ;  ou,  s'ils  sont  assez  fréquents, 
mais  pas  assez  forts,  d'en  augmenter  f  intensité. 

Une  fois  connues,  les  conditions  dans  lesquelles  les  phéno- 
mènes se  produisent,  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  provoquer 
l'apparition  à  volonté.  Il  suffit  de  varier  les  chiffres  exprimant 
la  fréquence  des  courants  électriques,  en  tenant  toujours 
compte  du  degré  d'activité  fonctionnelle  de  l'appareil  neuro- 
musculaire  donné.  Ainsi,  pour  une  grenouille  d'été  ou  pour 
un  animal  à  sang  chaud,  les  chiffres-  indiqués  ci-dessus  (I-III) 
devraient  être  plus  élevés  que  pour  une  grenouille  dans  une 
,  autre  saison  de  l'année.  Si  L'on  applique  des  courants  assez 
fréquents  et  assez  forts,  on  voit  le  tétanos  diminuer  rapide- 
ment; si  la  même  irritation  étant  affaiblie  provoque  de  nou- 
veau des  contractions  intenses,  c'est  un  signe  des  plus  sûrs 
que  l'irrîtatioa  précédente,  c'est-à-dire  la  plus  forte,  com- 
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mence  déjà  à  exercer  des  actions  inhibîtrices.  En  même  temps, 
c'est  le  signe  que  le  relâchement  du  muscle  sous  l'influence 
de  l'irritation  plus  intense  n'avait  pour  cause  aucun  épuise- 
ment des  forces  actives  dans  quelque  partie  de  la  préparation. 
Comme  pour  le  cœur  influencé  par  le  pneumogastrique 
(Pflûger,  etc.),  de  môme,  pour  notre  appareil  neuro-muscu- 
iaire,  l'irritation  doit  agir  pendant  un  certain  temps  pour  pro- 
duire l'efTet  inhibitoire  ;  d'autre  part,  il  faut  qu'il  s'écoule  un 
certain  laps  de  temps  après  la  disparition  de  l'irritant  pour 
que  l'action  inhibitrice  disparaisse  complètement.  Le  premier 
temps  est  d'autant  plus  court  et  le  second  laps  de  temps  est 
d'autant  plus  long  que  l'irritation  est  plus  fréquente  (dans  de 
certaines  limites)  '.  La  différence  avec  les  phénomènes  pré- 
sentés par  le  cœur  ne  me  semble  être  que  quantitative.  Ce 
qu'on  obtient  pour  le  cœur  (appareil  assez  inerte)  avec  quel- 
ques irritations  par  seconde  (18-20  irritations  pour  le  cœur 
des  animaux  à  sang  chaud  d'après  Legros  et  Onimus)  on  ne 
peut  l'obtenir  pour  le  muscle  ordinaire  qu'en  appliquant  quel- 
ques dizaines  et  même  quelques  centaines  d'irritations  par  se- 
conde. Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  cette  comparaison; 
j'ai  l'intention  de  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet  en  m'occupent 
spécialement  de  la  question  de  l'innervation  du  cœur.  Les 
fonctions  d'un  appareil  de  ce  genre,  c'est-à-dire  plus  compliqué 
doivent  être  interprétées  d'après  des  données  obtenues  sur  un 
appareil  plus  simple  et  mieux  étudié  ;  et  précisément  l'ap- 
pareil neuro-musculaire  remplit  ces  conditions. 

'  Le  dernier  temps  peut  Être  réduit  i  une  durée  qui  n'est  déjà  plus  appré- 
ciable i  t'mil  nu.  n  en  est  autrement  avec  le  premier  temps.  Daus  les  premiira 
iaetants  de  la  létanisation,  c'est  seulement  des  irrilations  sub-pessima  qai 
peuvent  £tre  oonstatées.  Bieu  que  ces  courants  produisent  anz-mèmes  des  con- 
tractiona,  ils  modéreront  néanmoins  les  effets  de  l'irrilalion  optimum,  si  cette 
dernière  eBt  appliquée  à  la  préparation  Biraultanéawnt  avec  eux. 


Digilizectv  Google 


RECHERCHES 
CUNIQUES,  ANATOHO-PATHOLOGIQUES  ET  EXPÉniHENTALBS 

COMBINAISONS  DE  LA  SCROFULO-TCBBRCULOSE  ET  DE  LA  SYPHIUS 

En  particulier  dn  oAtA  de  la  peau  ; 

Par  le  prorssMiir  H.  Leloir 

(PlANCIIM  VII  BT  VIII.) 


Existe-t-îl  des  hybrides  scrofulo-tuberculeux  et  syphili- 
tiques ? 

L'existence  de  ces  hybrides,  selon  la  pittoresque  expres- 
sion du  professeur  Verneuil,  a  été  soutenue  par  quelques  mé- 
decins, en  particulier  par  Hicord,  qui  leur  donna  le  nom 
imagé  de  scrofulate  de  vérole  et  par  Verneuil  qui  les  signale 
en  1881  au  Congrès  international  des  Sciences  médicales  à 
Londres. 

Mais  l'opinion  de  Ricord  et  de  Verneuil  ne  fût  guère  adop- 
tée, et  pour  la  plupart  des  médecins,  scrofulo-tuberculose  et 
syphilis  évoluent  parallèlement  mais  sans  se  confondre. 

Malgré  les  importants  travaux  de  Verneuil  et  de  ses  élèves 
H.  Petit,  Ramonât  et  des  travaux  ultérieurs  de  Schnitzler, 
Grunwald,  Colomialti,  Cozzolino,  etc. ,  l'existence  de  ces  hy- 
brides n'avait  pu  être  démontrée  d'une  façon  péremptoire  en 
ce  qui  concerne  la  peau  et  les  ganglions  adjacents  en  particu- 
lier. 

L'on  n'avait  pu  déterminer  d'une  façon  précise  la  part  qui 
revient  d'un  côté  à  la  syphilis  et  de  l'autre  à  la  scrofulo-tuber- 
culose dans  certaines  affections  prétendues  hybrides  de  la 
peau  et  des  ganglions. 
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En  effet  l'on  n'avait  pas  étudié  ces  hybrides  au  point  de  vue 
de  l'histologie,  de  la  bactériologie,  des  inoculations  expéri- 
mentales, et  les  données  cliniques  et  thérapeutiques  que  l'on 
possédait  sur  eux  étaient  des  plus  vagues. 

Il  y  a  quelques  années,  je  pus  observer  dans  mon  service 
un  certain  nombre  d'adénopathies  survenant  chez  des  syphi- 
litiques, dont  l'évolution  se  faisait  d'une  façon  anormale.  Je 
vis  en  effet  ces  adénopathies  qui  siégeaient  en  différentes  ré- 
gions (ph  de  l'aine,  aisselle,  cou,  creux  poplité,  etc.),  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  dans  la  syphilis,  se  ramollir, 
suppurer,  s'ulcérer,  donner  lieu  à  des  trajets  fisluleux,  en  un 
mot  évoluer  comme  des  écrouelles. 

L'étude  attentive  de  ces  adénopathies  suppurées  à  marche 
chronique,  me  permit  de  les  diviser  en  trois  groupes  princi- 
paux : 

1*  Ecrouelles  scrofulo-tuberculeuses  développées  sur  un 
terrain  syphilitique; 

2'  Véritables  écrouelles  syphilitiques  développées  dans  le 
tissu  ganglionnaire  et  périganglionnaire.  Ces  syphilomes  non 
résolutifs  ganglionnaires  et  périganglionnaires  sont,  de  même 
que  toutes  les  productions  de  même  nature,  justiciables  du 
traitement  spécifique; 

3'  Ecrouelles  mixtes,  c'est-à-dire,  à  la  fois  scrofulo-tuber- 
culeuses et  syphilitiques. 

Ce  sont  ces  dernières  qui  nous  intéressent  particulièrement 
et  que  j'ai  étudiées  longuement  dans  une  clinique  faite  sur  ce 
sujet  en  1887  à  l'hùpitol  Saint-Sauveur,  clinique  qui  a  été  pu- 
bUée  en  partie  dans  une  thèse  que  j'ai  inspirée  à  un  de  mes 
élèves,  M.  le  D' Brunelle.  Ces  écrouelles  présentaient  en  effet 
dans  leur  évolution  quelque  chose  de  tout  spécial.  Pour  mieux 
me  faire  comprendre,  supposons  une  de  ces  écrouelles  repré- 
sentée par  le  chiffre  2  par  exemple;  le  traitement  spécifique 
la  réduisait  à  1 .  La  moitié  ou  environ  des  accidents  écrouelleux 
disparaissait  sous  l'iniluence  du  traitement  antisyphilttique. 

11  était  donc  rationnel  d'admettre  qu'une  grande  partie,  la 
moitié  de  l'affection,  ressortissait  à  la  syphilis. 

Mais  arrivé  à  ce  point,  j'avais  beau  accumuler  les  doses 
de  Hg  et  de  Kl.  Le  traitement  ne  mordait  plus,  la  guérison 
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était  enrayée.  Ce  qui  restait  de  l'écrouelle  résistait  à  toute 
notre  thérapeuthique  antisyphilitique.  Je  me  suis  alors  de- 
mandé si  ce  qui  restait,  ce  que  le  traitement  antisypliilitique 
ne  pouvait  guérir,  n'était  pas  en  rapport,  non  plus  avec  la 
syphilis,  mais  bien  avec  la  scrofulo-tuberculose. 

J'ai  eu  recours  pour  élucider  cette  question,  à  la  pathologie 
expérimentale  d'après  la  technique  quej'aî  formulée  en488â'. 
J'enlevai  des  fragment  de  ce  qui  restait  de  l'écrouelle  et  les 
inoculai  à  des  cobayes. 

Les  cobayes  inoculés  présentèrent  tous  les  signes  caracté- 
ristiques de  la  tuberculose. 

J'obtins  de  belles  inoculations  en  série  et  l'expérience  di- 
recte vint  ainsi  confirmer  mon  hypothèse,  à  savoir  que  tout  ce 
que  le  traitement  antisyphilitique  n'avait  pas  fait  disparaitre, 
était  en  relation  avec  la  scrofulo-tuberculose. 

J'exposai  ces  recherches  en  1887  dans  une  clinique  à  l'hô- 
pital Saint-Sauveur  et  elles  furent  en  partie  publiées  dans  la 
thèse  de  mon  élève  M.  Brunelle  *. 

J'arrivai  ainsi  à  démontrer  par  les  recherches  expérimen- 
tales, puis  par  l'histologie  et  la  bactériologie,  enfin  par  ta 
clinique  et  la  thérapeutique  que  dans  certains  cas,  certaines 
adénopathies  survenant  chez  les  syphilitiques,  évoluent  à  la 
façon  des  écrouelles  et  sont  en  même  temps  des  manifestations 
scrofulo-tuberculeoses  et  syphilitiques.  Le  traitement  spéci- 
fique antisyphilitique  les  guérit  en  partie,  puis  il  faut  pour 
obtenir  la  guérison  complète,  traiter  ensuite  la  maladie  comme 
une  scrofulo-tuberculose  locale. 

Donc  l'expérimentation,  l'histologie,  les  recherches  bacté- 
riologiques, la  clinique,  et  la  thérapeutique,  nous  démontrent 
qu'il  existe  des  adénopathies  hybrides,  des  écrouelles  hybrides 
à  la  fois  scrofulo-tuberculeuses  et  syphilitiques. 


Existe-t-il  du  côté  de  la  peau  des  hybrides  scrofule-tuber- 
culeux et  syphilitiques  ? 

'  H.  Leloih,  Recherches  sur  l'ioDCulatian  du  lupua  {Comptes  rendus  de  I» 
SoeiéU  d»  biologie,  30  décembre  1S8S). 
■  BRi;)nu.B,  De»  aàiaùpuhie»  HTpUlItiiiiies  anonntlflt  [Tbiae  d«  lAU»,  fSSB). 
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La  scpofulo-tuberculose  cutanée  dans  sa  variété  désignée 
sous  le  nom  de  lupas  vulgaire  peut-elle  se  combiner  avec  la 
syphilis  ? 

L'existence  de  pareils  hybrides  n'était  pas  démontrée 
lorsque  vint  en  1890,  me  consulter  une  malade  que  je  pus 
étudier  minutieusement,  lant  au  point  de  vue  clinique  et  thé- 
rapeutique qu'au  point  de  vue  histologique,  bactériologique  et 
expérimental.  Cela  me  permit  dans  une  clinique  que  je  fis  en 
1890,  à  l'hôpital  Saint-Sauveur  et  qui  fut  obligeamment  re- 
ceuillie  par  M.  le  D'  Lespinne  de  démontrer  l'existence  des 
hybrides  lupomateux  et  syphilomateux. 

HISTOme    DE    LA    MALADIE 

Obbervation.  —  La  malade  est  âgâe  do  31  ans. 

Anlécédenla  béréditaires .  —  Son  père  est  mort  de  pblhisie  pul- 
monaire. Elle  a  trois  aœurs,  toutes  trois  toussent,  et  l'uae  d'elles  qui 
touase  beaucoup  s'amaigrit  progressivement;  toutes  sont  comme  elle 
enlachâea  de  lymphatisme.  Donc  d'une  fagon  msuifeste  tuberculose 
comme  apanage  héréditaire. 

Antécédents  personaeia.  —  Occupons  nous  d'abord  de  la  tuberculose. 
Nous  trouvons  sur  sa  jambe  gauche,  une  cicatrice  adhéreute,  irrégu- 
liére  et  gaufrée,  vestige  d'une  ostéite  tuberculeuse  du  tibia  survenue  a 
l'ftge  de  8  ans. 

11  y  a  deux  ana,  apparut  derrière  la  région  supérieure  du  sterno- 
cloîdo'mastoîdien.à  droite,  une  tumeur  qui  bienUt  augmenta  de  volume, 
ae  ramollit,  préEenla  des  trajets  fistuleuz,  suppura  pour  laisser  onsuile 
une  cicatrice  typique;  au  niveau  de  cette  cicatrice  persiste  encore  un 
trajet  flatuleux  {acTolulo-tuberculoae  ganglioanairé).  Bieotdt  après 
survint  à  la  région  inférieure  du  cou,  à  droite,  près  de  la  clavicule, 
une  gomme  scrofulo- tuberculeuse,  qui  se  ramollit  et  aboutit  A  la  for- 
mation d'une  Hstule  en  partie  couverte  d'une  croûte  ostracée.  En  outre, 
cette  malade  eat  un  beau  type  du  tempérament  lymphatique  si  apte  i 
contracter  la  tuberculose  (cyanose  et  hyperidrose  dea  extrémités; 
chairs  molles  et  flasques,  lèvre  supérieure  hypertrophiée;  séborrhée 
de  la  face;  acné  hyper trophique  du  dos). 

Passons  maintenant  à  l'étude  de  l'autre  diathèse,  delà  syphilis.  Cette 
femme  est  douée  d'un  intellect  inférieur  à  la  moyenne.  Cette  pauvreté 
de  développement  cérébral  est  sans  doute  la  cause  qui  la  fait  se  livrer 
à  un  premier  amant  dès  l'âge  de  10  ans.  BientAt  après,  elle  se  pros- 
titua BOUS  les  ponts,  et  à  S4  ans,  elle  fut  atteinte  d'un  chancre  infec- 
tant caractéristique,  hienlAt  suivi  d'accidents  secondaires  :  elle  ftil 
alors  soignée  par  mon  ami  le  D'  Gaetelain. 
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Dana  Ift  stiito  les  accidanU  allèrent  s'atténuant,  parait-il.  Les  reDaei- 
gnsments  qu'elle  a  pu  nous  donner  sur  cette  âpoque  aont  très  res- 
treints. 

En  résumé,  nous  trouvons  déjà  dans  les  antdcëdsnls  ;  1°  la  tuber* 
cnloee  héréditaire;  2"  la  acrofnlo-luberculose  personnelle;  3°  la  syphilis 
acquise. 

En  juillet  1890,  elle  entre  dana  mon  service.  Elle  présentait  alors  les 
lésions  suivantes  : 

Ces  lésions  situées  à  la  région  latérale  droite  du  cou  étaient  consti- 
tuées par  de  grosses  saillies  papulo-luberculeuaeB  du  volume  d'une 
demi-DOisstte,  très  surèlevéea,  rouges,  cuivrées  et  dures.  Plusieurs 
d'entre  elloa  présentaient  une  diapoeition  nettement  circinée. 

L'aspect  particulier  de  ces  léaions,  les  antécédents  de  la  malade  me 
firent  poser  le  diagnostic  :  ayphilides  tuberculeuses  hypertrophiques 
de  la  région  latérale  droite  du  cou. 

Action  du  traitement  aatisyphililique.  —  En  conséquence,  j'inaiituai 
un  traitement  spécifique  énergique  (Kl  à  l'intérieur  et  injections  soua- 
cutanées  de  eels  mercuriels  sotubles).  Au  début,  les  lésions  résistèrent 
extraordinairement.  Je  fis  alors  interrompre  le  traitement  pour  le  faire 
reprendre  de  nouveau  avec  une  nouvelle  énergie.  Nous  vîmes  alora 
les  tubercules  s'afTaieser,  se  réduire  de  moitié,  perdre  leur  aspect 
rouge  cuivré,  leur  dureté,  etc.  ^  en  un  mot,  changer  complètement 
d'aspect.  Bien  plus,  quatre  de  cea  grossee  lésions  papulo-luberculeuses 
disparaisse  lit  complètement  (voir  Pl.  VII,  %,  1). 

Fait  important,  la  malade  présentait  encore  le  trajet  Sstuleux  dont 
elle  avait  été  atteinte  au  niveau  de  la  région  Bterno-maatotdien ne  supé- 
rieure. Mais  il  est  possible  que  celte  lésion  ne  Tut  pas  pure  et  fut  au 
contraire  entachée  de  syphilis,  car  le  traitement  antieyphilitique  eut 
une  heureuse  influence  sur  son  évolution. 

J'en  ]>us  parfaire  d'ailleure  la  guérisoa  par  ma  niétho.de  ordinaire 
du  traitement  des  Bcrofulo-tuberculoees  (thermo -cautère,  raclage, 
injections  parasilicidea,  etc.)  '. 

Revenons  h  l'hybride.  —  Le  traitement  epécilique  était  donc  venu 
confirmer  mon  diagnostic  (syphilides  tuberculeuses  hypertrophiques), 
une  partie  des  lésions  avait  complëlement  disparu.  Pour  les  autres,  la 
thérapeutique  les  avait  véduitca  de  moitié.  Mais  au  bout  d'un  certain 
temps,  tous  nos  efforts,  toua  nos  spécifiques  devenaient  iautiles,  nous 
avions  beau  continuer  à  donner  du  mercure  et  de  l'iodure  de  potas- 
Bîum,  nous  ëtiona  échou  et  mal,  et  les  léaioua  restaient  atationnaires. 

Je  soupçonnai  en  premier  lieu  la  possibilité  d'une  accoutumance,  et 
en  conséquence,  j'eus  recours  au  traitement  interrompu;  les  lésions 
□e  Airent  pas  d'avantage  inflauncées,  je  dus  avouer  que  le  traitement 
ne  mordait  plus. 

■  H.  Leloir,  La  traitsmeat  du  lupas  {BuUetia  médicat,  janvisr  1891). 
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A  partir  de  ee  moment,  voicf  qo'un  ohangemont  complet  se  prodnî- 
suit.  Il  Bemblait  que  noue  avious  enleva  quelque  chose,  et  que  ee 
quelque  chose  disparu,  ce  qui  restait  se  mettait  à  âvoluei-  d'une  tmçoa 
spéciale,  avec  un  aspect  particulier  que  nous  n'avions  pas  encare  va 
jusqu'ici.  Lee  lésions  au  début  étaient  dures,  d'un  rouge  cuivre  vio- 
lacé. Après  le  traitement,  l'aspect  dur,  rouge  cuivra  violacé,  disparaît 
d'une  part.  D'autre  part,  les  tubercules  prennent  une  coloration  sucre 
d'orge,  demi -transparente.  Entre  les  doigts  ile  ont  une  consistance 
gdlatini forme.  Le  scariilcateur  qn'on  y  enronce  y  pénètre  comme  dans 
une  gelée.  Au  milieu  île  cee  tubercules,  l'on  peut  constater  des  corpus- 
cules de  milium  et  de  grutum.  En  un  mot,  l'a^ectioii  s'était  complèle- 
ment  transformée  en  des  lésions  absolument  identiques  h  celles  dea 
gros  tubercules  lupeux.  Sous  cet  aspect,  l'éruption  rappelait  tout  à  fait 
le  lupus  myxomateux  hyperirophique  tel  que  je  t'ai  décrit  en  1S88,  au 
Congrès  de  la  tuberculose. 

Je  pose,  dès  lors,  pour  ces  nouvelles  lésions,  vestiges  des  premières 
en  partie  disparues,  le  diagnostic  de  lupus  myxomateux. 

Reckerches  Mstologlqass,  bactàriologiqnea  et  flzpérimeBtales.  — 

Le  diagnostic  est  d'ailleurs  pleinement  vérifié  par  l'examen  histologique 
et  |>ar  l'inoculition  expérimenlale  de  parcelles  de  ces  gros  tubercules. 
Il  importe  d'iusieler  sur  cet  examen  histologique  et  sur  ces  inocula- 
tions expérimentales,  car  leur  étude  renferme  des  particularités  oou- 
velles  et  intéressantes  permettant  de  faire  présumer  histo logiquement 
et  expérimentalement  la  nature  hybride  (scrofulo-tuberculeuse  et 
syphilitique)  de  ces  lésions. 

A.  Avant  Faction  du  traitement  antisyphilitique  (voirPt..\il,  Sg.i). 
—  Une  première  biopsie  a  été  pratiquée  en  août  1890  pendant  l'ius- 
lallalion  du  traitement  an tisyphili tique,  avant  que  las  tubercules  ne 
se  fueseut  réduits  sous  l'influence  du  traitement.  Lies  tubercules  ont 
été  plongés  dans  l'alcool  absolu  ou  dans  l'aoide  osmique.  I^s  coupes 
ont  été  colorées,  soit  au  picrocarmin,  soit  par  le  procédé  de  Ehrlich 
(pour  une  partie  des  coupes  durcies  dans  l'alcool). 

Ca  qui  trappe  tout  d'abord,  lorsqu'on  examine  une  coupe  colorée  au 
picrocarmin  à  un  grossissement  faible  ou  moyen,  c'est  que  la  coupe 
prosente  des  lésions  bistologiques  rappelant  à  la  fois  celles  de  la 
vnriété  atypique  du  lupus  vulgaire  que  j'ai  décrite  en  1688,  sous  le 
nom  de  lupus  myxomateux  *  et  celles  de  l'infiltration  plus  ou  moins 
diffuse  de  la  peau  par  un  granulome,  un  syphilome  en  particulier. 

Il  serait  difficile  devant  ces  coupes  de  dire  si  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  lupus  ou  d'une  gomme  syphilitique.  Cependant  rexistanee 
en  quelques  poinis  de  cellules  géantes  isolées  ou  groupées,  enBn  et 

'  H.  LtLoiR,  Des  variitte  atypii}aas  du  lupus  valgaira  {Cangria  de  la  laber- 
euloae,  1688). 
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snrtoot  la  prësenoa  de  baolUee  tuberculeux  au  centre  al  au  voisinage' 
immédiat  de  ces  cellules  géantes  perroettent  d'atQrmer  que,  en  ce  qui 
concerne  certains  ilola  tout  au  moins,  le  lissa  pathologique  est  de 
nature  scrofulo-tuberculeusa.  D'autre  part,  la  préaeace  d'artérioles  ï 
parois  épaissies,  sclérosées  eu  quelques  points  do  derme  et  de  l'hypo- 
derme  constitue  un  caractère  hislologique  qui  s'observe  plulAt  dans  la 
syphilis  que  dans  la  scrorulo-tuborculoae. 

Fait  majeur,  une  inoculation  pratiquée  à  cette  époque  d'après  la 
technique  que  j'ai  indiquée  a  été  négative. 

L'inoculation  ayant  été  bien  fuite  et,  d'autre  part,  la  présence  de 
bacilles  tuberculeux,  très  rai-es  d'ailleurs,  permettent  d'à  111  r mer  qu'une 
partie  du  néoplasme  tout  au  moins  était  de  nature  scrorulo-tuberou- 
leusB  ;  l'on  pourrait  peut-être  émettre  l'hypothèse  que,  si  l'inDoulation 
a  été  négative,  c'est  que  l'on  a  inoculé  une  parcelle  du  néoplasme  res- 
sortissant non  pas  à  la  scrofulo-tuberculose,  mais  fa  autre  chose,  c'est- 
à-dire  i  la  syphilis  '. 

B.  Après  FactioB  du  traitement  aatisyphilitiqae  (voir  Pi..  VIII).  — 
Ce  qui  vient  jeter  un  grand  jour  sur  la  nature  hybride  particulière 
décatie  afrection,  c'est  l'examen  histologique  et  l'inoculation  expéri- 
mentale qui  ont  été  de  nouveau  pratiqués  quelques  mois  aprës,'Blors 
que  sous  l'influence  du  traitement  antisyphilitique  les  tubercules 
s'étaient  réduits  de  moilië,  avaient  changé  complètement  d'aspect,  que 
quatre  d'entre  eux  avaient  entièrement  disparu. 

L'examen  hislologique  pratiqué  alors  sur  un  de  ces  tubercules 
réduits,  en  employant  la  même  technique  que  précédemment,  permet 
de  consister  un  changement  d'aspect  assez  noisbie  dans  la  structure 
du  néoplasme.  Celui-ci  se  trouve  constitué  par  des  Ilots  de  cellules 
embryonaaires  renfermant  ou  non  à  leur  centre  une  ou  plusieurs 
cellules  géantes  et  présentant  tous  les  caractères  du  tissu  lupeux. 

Çk  et  là  l'on  trouve  quelques  rares  bacilles  de  la  tuberculose  ou  ni- 
veau ou  dans  le  voisinage  de  ces  cellules  géantes,  mais  en  outre, 
l'attention  est  immédiatement  attirée  par  ce  fait  que  les  Ilots  de  tissu 
lupeux  sont  en  quelque  sorte  englobés  comme  dans  un  réseau, 
par  un  tissu  fibreux  de  sclérose  disposé  en  bandes  plus  on  moins 
larges. 

La  disposition  de  ce  tissu  Abreux  ne  rappelle  guère  celle  que  l'on 
observe  dans  le  lupus  scléreux  on  le  lupus  sclérosé  *.  Ce  n'est  pas  en 

'  La  recherche  des  bacitUs  de  U  syphilis  par  la  mélliode  de  Luelgasien, 
Doatrelepont,  n'a  pas  été  fsile.  Cetle  méttiods  ne  donna  d'ailleurs  que  des 
résultats  tris  variables. 

*  H.  LsLOiB,  Analomte  patbotogiqua  du  lupus  [Comptes  rendus  de  la  Société 
de  biologie,  novembre  ItSt;  ■□  collaboration  avec  E.  Vidal]  j  —  Des  vsriétii 
■typiques  du  lupus  vulgaire  [Comptes  rendus  du  Coagtla  de  II  tuberculose, 
i88R];  —  La  lupns  sclAranx  et  le  lupoe  acUroeé  {Aanâlea  de  iâ  JuJiarouJoia, 
1B90). 
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eOiel,  sous  forme  de  bandes  fibreuses  pénétrant  le  nodule  lupeox  que 
se  trouve  disposé  le  tissu  fibreux,  mais  sous  forme  d'alvéoles  entoD- 
rant  et  englobant  les  oallulea  embryonnaires  et  rappelant  la  stmctore 
alvéolaire  de  certains  carcinomes. 

Cependant  en  quelques  endroits  il  part  de  ces  bandes  fibreuses  des 
traclui  pliiB  minces,  venant  i  leur  tour  pénétrer  dans  le  liasn  lapeiix 
qu'ils  dissocient  plus  ou  moins.  En  ces  points  (et  le  fuit  est  anrtont  re- 
marquable sur  les  préparations  colorées  à  l'acide  osmique)  le  tissa  fi- 
breux se  présente  parfois  lous  l'aspect  d'aigrettes  ou  de  réseaux  ténas, 
entre  les  mailles  desquels  se  trouvent  les  cellules  embryonnaires  du  lu- 
pome.  Ces  aigrettes  de  tissu  fibreux  rappellent  des  centres  de  cristal- 
lîsation  en  houppes  envahissant  peu  i  peu  une  masse  liquide  qui  sérail 
constituée  par  les  éléments  du  lopome. 

A  un  fort  grossissement  l'on  constate  en  outre  par  places,  que  ce 
réticulum  fibreux,  devenu  plus  délicat,  englobe  même  les  eellules  em- 
bryonnaires prises  individuel  le  ment,  ainsi  que  vous  pouves  le  consta- 
ter sur  lés  dessins  et  préparations  que  je  vous  présente.  Ce  mélange 
de  tissu  fibreux  et  de  tissu  lupomaleux  est  également  trèa  net  et  très 
remarquable  dans  les  préparations  colorées  d'après  la  méthode 
d'Elirlieh. 

Un  petit  morceau  de  l'un  de  ces  tubercules  ainsi  réduits  et  ainsi 
mélamorphosés  sous  l'influence  du  traitement  spécifique  interne  est 
inoculé  d'sprèa  ma  méthode  à  un  cobaye. 

Ce  cobaye  est  devenu  manifestement  tuberculeux  au  bout  de  six  se- 
maines. Les  viscères  tuberculeux  de  ce  cobaye  inoculés  à  un  autre  co- 
baye ont  élc  le  point  de  départ  d'une  série  de  tuberculosea  par 
inoculations. 

En  résumé,  les  examens  histologiques  et  les  inoculations 
expérimentales  précédentes  sont,  comme  on  le  voit,  d'une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  compréhension  de 
la  nature  des  lésions  et  des  phénomènes  observés  à  leur  ni- 
veau sous  l'influence  du  traitement  antisyphilitique  interne. 

Un  tubercule  examiné  histologîquement  avant  que  le  trai- 
tement antisj-philitique  ne  l'ait  réduit  et  modifié  dans  son 
aspect,  présente  les  caractères  d'une  infiltration  granuloma- 
teuse  de  natui^  mal  déterminée,  mais  dont  les  lésions  arté- 
rielles et  dont  l'apparence  clinique  permettent  de  faire  soup- 
çonner la  nature  syphilitique. 

Une  parcelle  de  ce  tubercule  est  inoculée.  L'inoculation  est 
négative,  peut-être  parce  qu'on  a  inoculé  ce  qui  dans  le  néo- 
plasme ressortissait  non  pas  à  la  scrofulo-tuberculose,  mais  à 
la  syphilis. 
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Quelques  mois  après,  lorsque  sous  l'influence  du  traite- 
ment anlisyphîlitique  interne  les  tubercules  se  sont  réduits  de 
moitié,  ont  changé  complètement  d'aspect,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  même  ont  entièrement  disparu,  l'on  pratique  un 
nouvel  examen  histologique  et  une  nouvelle  inoculation. 

L'examen  histologique  démontre  que  le  tissu  lupeux  a  per- 
sisté. Il  démontre,  en  outre,  fait  majeur,  que  le  tissu  de  gra- 
nulome a  été  remplacé  par  un  tissu  fibreux  sclérosé,  à  aspect 
et  à  disposition  particuliers.  11  semble  réellement  que  sous 
l'influence  de  ce  traitement  antisyphililique  interne,  quelque 
chose  ait  disparu  pour  être  remplacé  par  du  tissu  de  cica- 
trice, mais  que  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  modifié  par  ledit 
traitement  antisyphilitique,  le  tissu  scrofulo-tuberculeux,  ait 
persisté. 

S'il  en  était  ainsi,  l'on  pourrait  dire  que  l'examen  histolo- 
gique nous  montre  que  dans  le  cas  actuel,  si  le  tubercule  s'est 
réduit  de  moitié,  c'est  que,  sous  l'influence  du  traitement  anti- 
syphilitique,  le  syphilome  infiltré  en  granulome  a  été  trans- 
formé en  tissu  cicatriciel. 

L'inoculation  expérimentale  est  venue  démontrer  que  ce 
qui  restait  du  tubercule  ressortissait  à  la  scrofulo-tuberculose. 
Un  morceau  de  ce  tubercule  ainsi  réduit,  renfermant  surtout 
du  tissu  scrofulo-tuberculeux  devait  fatalement  donner  une 
inoculation  positive,  alors  qu'antérieurement,  avant  d'avoir 
été  réduit,  lorsqu'il  ne  renfermait  qu'une  portion  beaucoup 
moindre  de  tissu  lupeux,  le  résultat  positif  de  l'inoculation 
pouvait  être  douteux. 

Le  traitement  institué  au  début  de  l'entrée  de  la  malade 
dans  le  service  (injections  sous-cutanées  de  bichlorure,  et 
potion  renfermant  4  grammes  d'iodure  de  potassium)  avait, 
comme  nous  l'avons  vu,  donné  les  meilleurs  résultats  en  fai- 
sant disparaître,  en  en  amenant  la  cicatrisation,  l'inGltrat  res- 
sortissant à  la  syphilis. 

Mais  ce  résultat  obtenu,  les  tubercules  réduits  de  moitié, 
quelques-uns  d'entre  eux  même  disparus,  je  devais  modifier 
mon  traitement  en  entier. 

En  effet,  la  clinique,  Tanalomie  pathologique,  les  recher- 
ches bactériologiques,  les  inoculations  expérimentales  étaient 
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venues  me  démontrer  d'une  façon  absolue  que  ce  qui  restait 
était  non  plus  un  syphilome  ou  un  hybride  scrofulo-tubercu- 
leux  et  syphilitique,  mais  un  lupus  englobé  dans  un  réticulum 
Abreux  consécutif  à  la  guérison  du  syphilome. 

J'instituai  donc  le  traitement  du  lupus  d'après  ma  méthode 
ordinaire  '  en  attaquant  les  tubercules  avec  la  curette  de  Volk- 
mann.  Je  fis  remarquer  à  mes  élèves  que  ce  lupus  myxoma- 
teux  ne  se  laissait  plus  enlever  qu'avec  une  certaine  difficulté 
après  les  premiers  coups  de  curette,  parce  qu'il  était  englobé 
par  une  sorte  de  tissu  fibreux  aréolaire.  Sous  cet  aspect  il 
rappelait  certains  fruits  dont  le  parenchyme  mucilagineux  se 
trouve  englobé  dans  des  tractus  fibrillaires.  Après  le  raclage, 
la  f^e  d'opération  fut  pansée  par  l'acide  lactique  et  les  para- 
siticides  d'après  ma  méthode  ordinaire.  J'obtins  ainsi  une 
cicatrisation  parfaite.  Malheureusement,  deux  mois  après,  de 
petits  nodules  lupeux  de  récidive  se  montrèrent  dans  la  cica- 
trice, et  actuellement  un  grand  nombre  de  tubercules  sail- 
lants, mamelonnés,  se  sont  reproduits. 

La  malade  est  soumise  de  nouveau  an  traitement  antisyphi- 
litique interne,  car  un  certain  nombre  de  ces  gros  tubercules 
mamelonnés  présentent  un  aspect  dense,  opaque,  qui  me  fait 
redouter  une  nouvelle  infiltration  syphilomateuse.  Mais  comme 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  présenté  au  début  de  leur 
récidive  tous  les  caractères  des  lupomes,  je  me  propose  d'atta- 
quer sous  peu  de  nouveau  le  tissu  scrofulo-tuberculeux. 

IMPORTANCE  DBS  FAITS  PRÉCÉDENTS. 

i'  Au  point  de  vue  de  la  démonstralion  des  hybrides  scrorulo- 
labcrculeux  (lupomateux)  et  sypbilomaleux. 

Ce  cas  est  donc  d'une  importance  majeure,  car  il  semble 
prouver  qu'il  peut  exister  du  côté  de  la  peau  des  hybrides  à 
la  fois  scrofulo-tuberculeux  (lupomateux)  et  syphilitiques.  Il 
constitue  le  premier  cas  d'hybride  syphihtico-lupomateux  qui 
ait  été  publié  et  démontré. 

'  H.  Le:l.oiii,  Traitemeot  du  lapiia  [BuJIûtia  taédieâl,  juvUr  IBM). 
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Il  est  important  d'insister  sur  ce  fait  qu'il  ne  s'agif  pas  ici 
de  l'inoculation  par  voie  externe  d'une  ulcération  syphilitique 
par  le  virus  scrofulo-tuberculeux,  ou  d'une  ulcération  scro- 
fulo-tuberculeuse  par  le  virus  syphilitique,  mais  bien  de  l'évo- 
lution en  queliïue  sorte  parallèle,  mélangée,  de  ces  deux  virus 
pour  former  un  tissu  pathologique  hybride  constituant  un 
tubercule  non  exedens  à  aspect  et  à  évolution  particuliers. 

Ce  cas  ne  peut  donc  se  rapprocher  de  celui  dont  le  D'  El- 
senberg  a  bien  voulu  m'envoyer  la  relation  quelque  temps 
après  que  j'eusse  professé  ma  clinique.  Dans  ce  très  impor- 
tant mémoire,  Elsenberg  '  rapporte  un  fait  d'ulcérations 
syphilitiques  de  la  peau  survenues  chez  un  sujet  atteint  de 
tuberculose  viscérale,  lesquelles,  en  partie  guéries  par  le  trai- 
tement antisyphilitique,  s'ulcérèrent  de  nouveau  pour  cons- 
tituer des  lésions  ecthymatiformes  d'une  richesse  extraordi- 
naire en  bacilles  tuberculeux. 

Le  cas  d'Etsenberg  doit-il  être  considéré  comme  un  fait 
très  remarquable  d'ulcérations  syphilitiques  inoculées  par  le 
dépôt  accidentel  à  leur  surface  du  virus  tuberculeux  ?  Faut-il 
admettre  que  dans  ce  cas  les  virus  syphilitiques  et  tubercu- 
leux ont  exercé  sur  la  peau  leur  action  successive  ? 

Ce  cas  doit-il  être  au  contraire  considéré  comme  un  exemple 
d'ulcérations  mixtes  où  les  deux  virus  auraient  exercé  simul- 
tanément leur  action  ?  11  est  bien  dinicile  de  le  dire.  Elsenberg 
n'est  pas  arrivé  à  démontrer  d'une  façon  absolue  la  nature 
hybride  des  lésions  qu'il  nous  décrit  si  complètement. 

Mais  si  l'on  admettait  qu'il  y  a  ici  hybride,  il  s'agirait  du 
mélange  des  lésions  de  la  syphilis  et  de  celles  de  la  tuber- 
culose franche  du  tégument. 

Dans  l'observation  que  je  viens  de  publier,  il  s'agit  d'un 
hybride  constitué  par  les  lésions  de  la  syphilis  et  celles  de  la 
scrofulo-tuberculose  tégumentaire.  Le  cas  d'Elsenberg  serait 
un  hybride  syphilitico-tuberculeux  (tuberculose  franche)  ;  le 
mien  est  un  hybride  syphilitico-scrofulo-tuberouleux  (scro- 
fulo-tuberculose). 

*  A.  EuBNHRo,  SrphlUs  nnd  Tubereulom  ifitrllair  Klialaeht  Woobeua- 
obrilt,  1880,  n*  6]. 
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2'  Ah  point  de  vue  dogmatique  et  diagnostique. 

Le  fait  que  j'ai  observé  présente  également  une  grande 
importance  dogmatique  et  diagnostique.  L'on  sait  qu'un  cer- 
tain nombre  de  dermatologistes,  surtout  parmi  les  anciens 
dermatologistes,  ont  dit  que  le  lupus  pouvait  être  dans  cer- 
tains cas  syphilitique.  Les  travaux  modernes  ont  démontré  que 
c'est  là  une  erreur  et  qu'il  n'y  a  pas  de  lupus  syphilitique,  le 
lupus  appartenant  à  la  scrofulo-tuberculose  cutanée.  Mais  ce 
qui  est  vrai,  c'est  que,  dans  certains  cas  exceptionnels,  la 
syphilis  peut  produire  du  côté  de  la  peau  des  lésions  ressem- 
blant tellement  au  lupus  que  les  plus  habiles  dermatologistes 
peuvent  s'y  tromper;  et  que,  dans  certains  cas,  des  lésions 
considérées  comme  des  lupus  par  des  maîtres  en  dermatologie 
se  trouvent  amendées  et  guéries  par  le  traitement  antisyphi- 
litique interne.  J'ai  signalé  le  fait  avec  exemples  à  l'appui 
en  1884  au  Congrès  international  des  sciences  médicales  de 
Copenhague,  et  mon  éminent  ami  le  professeur  Pick  (de 
Prague)  vint  confirmer  ma  communication  en  disant  avoir  oi>- 
servé  des  cas  analogues  à  ceux  que  J'avais  relatés. 

Ne  peut-on  se  demander  si,  dans  ces  cas  extraordinaires, 
l'on  ne  s'est  pas  trouvé  en  présence  d'hybrides  syphiUtico- 
lupomateux  comme  dans  le  fait  que  je  viens  de  présenter  ? 

3°  Au  point  de  vue  thérapeutique. 

Cette  observation  est  également  importante  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Elle  montre  d'une  façon  évidente  que,  de 
même  que  pour  les  adénopathieshybrides(scrofulo-tuberculo- 
mateuses  et  syphilomateuses)  que  j'ai  étudiées  en  1888,  il  faut 
dans  ces  cas  instituer  un  traitement  mixte.  Il  faut  savoir  em- 
ployer avec  discernement  le  traitement  antisyphilitique  et  le 
traitement  des  scrofulo-tuberculoses  locales. 

PATHOGÉNIB  DE  CETTE  AFFECTION  HYBRIDE. 

Une  dernière  question  :  pourquoi  notre  malade  a-t-elle  été 
atteinte  d'un  hybride  syphilitico-lupomateux  ?  Quelle  a  été  la 
pathogénie  de  cet  hybride  ? 
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Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  et  par 
conséquent  nous  serons  bref. 

1°  L'on  peut  supposer  que  les  tubercules  syphilitiques  de' 
cette  malade  ayant  été  plus  ou  moins  exulcérés  à  une  époque 
antérieure  à  celle  de  l'entrée  de  la  malade  dans  ma  clinique, 
furent  inoculés  par  le  pus  qui  s'écoulait  des  fistules  consécu- 
tives aux  gommes  scrofulo-tuberculeuses  préexistantes.  Cette 
hypothèse  est  plausible,  car  l'on  voit  parfois  des  tuhei'cules 
lupeux  se  développer  au  niveau  de  territoires  tégumentaires 
arrosés  par  le  pus  s'écoulant  d'une  lésion  tuberculeuse  ou 
scrofule-tuberculeuse.  J'en  ai  pour  ma  part  relaté  de  nom- 
breux exemples  dans  mes  leçons  sur  le  lupus. 

2°  L'on  peut  supposer  que  chez  cette  malade  atteinte  de 
scrofulo-tuberoulose  hypodermique  et  ganglionnaire,  quel- 
ques-uns des  bacilles  renfermés  dans  ces  foyers  scrofulo- 
tuberculeux  ont  été  amenés  par  le  système  vasculaire  sanguin 
et  lymphatique  dans  un  territoire  cutané  voisin  chroniquement 
irrité,  c'est-à-dire  dans  les  tubercules  syphilitiques. 

3°  Les  tubercules  lupeux  ne  préexistaient-ils  pas  aux  sy- 
phitomes  ?  S'ils  préexistaient,  n'ont-ils  pas  joué  le  rôle  de 
véritables  épines  irritatives  appelant  les  syphilomes,  d'après 
la  loi  formulée  par  Tarnowski  pour  d'autres  causes  d'irrita- 
tion dans  ses  belles  recherches  intitulées  :  Irritation  et 
syphilis. 

Toutes  ces  hypothèses  sont  plausibles  ;  aucune  ne  peut  être 
admise  d'une  façon  absolue  à  l'exclusion  des  autres.  Qu'il  me 
suffise  d'avoir  démontré  la  possibilité  des  hybrides  syphilî- 
tico-Iupomateux  et  d'avoir  ajouté  un  chapitre  aux  recherches 
que  je  poursuis  depuis  quelques  années  sur  les  affections 
cutanées  hybrides  ' . 

'  H.  Leloir,  Des  adénopathioa  s^phililiqueB  anormales  {Tbiae  da  D'  Bra- 
Delle,  janvier  1889.  Lills)  ;  —  Action  combinée  du  bacille  da  Koch  et  des  agents 
de  ta  Huppuralian  dans  l'évoluLioQ  do  lupus  {MédeeiDe  moierae,  17  Dovembra 
1890)  ;  —  Leçona  aur  le  lupus  [JourntI  des  aitladies  eutaaéea  et  syphilitiques, 
dicembra  1B90);  —  Des  affections  calaaées  pures  ou  hybrides  déterminées 
par  l'inoculation  des  agents  de  la  aDppuratlon.  Lefons  recueillies  par  le 
D'  Lespinne  {Médecine  taùderae,  19  février  18Q1)',  —  CUaiqaea  de  Fbàpitil 
Saiat^aurear,  1S8S,  1890  et  1891. 

Arcb.  de  phts.,  5'  aÊHK.  —  III.  48 
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EXPLICATION  DES  FIGURES  DE9  PLANCHES  Vil  ET  VIII 
Plàncki  vir. 

PIg.  i.  —  Reprisante  l'éruption  bybride  Sfphiltlico-lapoDuleuse  iprès  l'actioD 
do  Iraltemsnl  ■aliaïphilitîqna. 

FIg.  S.  —  RcprAaenle  une  coupe  d'un  des  noduks  hfbrîdet  araot  r«e(ioa  du 
Irailemeat  Bpteiflqae. 

e,  coQcbe  comèo. 

g,  couch*  graDulense. 
m,  corps  de  Halpigbi. 
/,  folliculss  lupeui. 
g,  cdlules  gAantas. 

f,  tissu  ambriroiuuUre  sUa6  entra  las  follioulss  lopanx. 

PuHcuB  Vin. 

Reprisante  des  coupes  de  l'hybride,  eismtnéaa  k  un  fort  grossisnamecl,  après 
l'aeticn  da  IrattsmeDt  iotlsfp'>'''Li<]<'B-  On  Toit  que  la  tissu  embryonnaire, 
qui  antourail  les  follicules  lupaui,  se  trouve  transformé  en  tisiu  Qbeux. 

FIg.  1- 
/,  tissu  flbrenz  da  nouTStlB  formation. 

0,  nodules  lupeui. 

FJg.  2. 
a,  infiltrât  lupaus  dissocié  par  la  tissu  fibreux  de  nouvelle  formation 
f,  llssn  Hbreus  de  nouvelle  formation  qar'diuoda  l'inflllrai  lupeui- 

1,  lymphatique. 
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L'UTILISATION  DES  ALIMENTS  GRAS  DANS  L'INTESTIN 
Par   H.  A.  OASTRE 

(Tmiil  du  laboratoire  da  physiologie  da  la  Sorbonoa.) 


Dans  un  travail  publié  antérieurement  {Arcb.  de  Physiol., 
1801,  p.  186),  j'ai  cherché  comment  se  faisait  l'utilisation  des 
graisses,  en  l'absence  de  toute  intervention  de  la  bile,  chez  les 
chiens  à  fistule  biliaire;  mais  ces  études  étaient  restées  forcé- 
ment incomplètes,  et  cela,  pour  deux  raisons.  La  première, 
c'est  qu'au  lieu  d'opérer  sur  des  graisses  quelconques,  j'avais 
restreint  mon  examen  aux  graisses  naturellement  émulsion- 
nées  (lait).  C'était  là  une  manière  d'écarter  l'influence  du  suc 
pancréatique  ;  car  les  expériences  de  von  Mering  et  Minkowski 
ont  montré  que  le  lait  n'a  pas  besoin  de  l'intervention  du  suc 
pancréatique  pour  être  absorbé  en  proportions  considérables 
(28  à  90  0/0).  La  seconde  raison  qui  limitait  la  signification 
des  résultats,  c'est  qu'en  fait,  l'utilisation  des  graisses  à 
l'état  normal  est  connue  d'une  manière  insuffisante,  et  que, 
par  conséquent,  la  comparaison  entre  la  digestion  avec  bile 
et  la  digestion  sans  bile  est  rendue  incertaine. 

Les  travaux  récents  de  J.  Munk,  von  Voit,  M.  Abelmann, 
L.  Âmschink,  etc.,  ont  éclairé  quelques  aspects  du  problème. 
L'utilisation  des  aliments  gras  dépend  de  deux  ordres  de 
conditions  :  les  unes  physiques,  les  autres  physiologiques.  Ce 
sont  les  premières  qui  ont  été  le  mieux  élucidées.  On  a  vu 
que  ta  principale  circonstance  qui  influait  sur  l'absorption 
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digesiive  d'une  graisse,  c'élail  son  point  de  fusion.  Les 
graisses  liquides  au-dessous  de  la  température  du  corps  peu- 
vent être  presque  entièrement  absorbées  (déchet  2  à  3  0/0). 
A  mesure  que  le  point  de  fusion  s'élève,  le  déchet  augmente. 
La  stéarine  (fus.^;r60°)  échappe  presque  entièrement  à  la 
digestion  (90  0/0). 

Mais  l'absorption,  en  quantité  et  en  nature,  dépend  aussi 
des  agents  digestifs  et  de  la  nature  particulière  de  leur  action, 
ainsi  qu&  des  propriétés  absorbantes  de  l'intestin.  C'est  celle 
seconde  espèce  d'influences  qu'il  y  a  intérêt  pour  la  physio- 
logie à  élucider.  C'est  à  ce  but  que  j'ai  voulu  travailler.  Je 
me  suis  proposé  de  savoir  quelles  circonstances  font  varier  la 
quantité  de  graisse  absorbée,  et  à  quel  état  sont  rejetées  les 
parties  Inutilisées.  J'ai  été  aidé  dans  toutes  ces  recherches, 
avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle,  par  M.  A.  Huber,  pré- 
parateur. 

Le  plan  des  expériences  est  très  simple  à  concevoir;  il  ne 
présente  que  des  diilicultés  d'exécution. 

Un  chien  jeune,  conservé  depuis  six  mois  au  laboratoire, 
est  soumis  à  un  régime  alimentaire  très  régulier.  On  connaît 
la  quantité  et  la  nature  des  graisses  qu'il  reçoit  quotidienne- 
ment dans  sa  ration  :  on  recueille  les  fèces  el  on  les  analyse 
au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  matières 
grasses  rejetées. 

Deux  séries  de  déterminations  ont  été  exécutées,  La  pre- 
mière série  a  porté  sur  tes  égesta  do  six  journées,  du  18  au 
24  novembre  1890.  La  seconde  série  a  porté  sur  les  égesta 
du  11  au  n  mai  1891,  avec  un  régime  un  peu  différent.  La 
méthode  d'analyse  a  subi  également  quelques  modifications 
en  passant  de  la  première  à  la  seconde  série. 

I 

A.  Marche  de  l'expérience-  —  L'animal  pèse  27  kilogs. 
Il  est  soumis  à  un  régime  alimentaire  très  régulier,  depuis  le 
16  octobre,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois  avant  la  période  d'ana- 
lyses. Il  reçoit  deux  rations  quotidiennes,  l'une  entre  8  el 
9  heures  du  matin,  l'autre  entre  6  et  7  heures  du  soir.  Il 
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absorbe  ainsi  en  deux  fois,  par  parties,  la  ration  totale  sui- 
vante : 

Pain 250  grammes. 

Graisse  de  pore  [saindoux,  oxoage). .  50        — 

Viande  maigre  dégraissée,  cuite 5O0        — 

Sucre 75        — 

'Eau,  k  discrélîoD. 

On  s'assure  que  l'animal  ne  laisse  rien  de  sa  pâtée,  qu'il 
la  consomme  tout  entière  chaque  jour. 

Du  18  BU  U  novembre  on  recueille  les  excréments  de  chaque  jour, 
de  7  heures  du  malin  à  7  heures  du  matin  le  lendemain  ;  on  les  Iraite 
sépnrément.  On  les  laisse  sécher  à  l'air  pendant  quelque  temps;  puis, 
on  les  porto  dans  un  mortier  taré.  On  pèse.  On  ajoute  de  l'eau  et  on 
broie  de  manière  à  bien  mélanger.  On  prélève  un  échsniilloa  que  l'on 
porte  dans  une  petite  capsule  de  verre  tarée.  On  pèse  l'échaolillon . 
On  a  ainsi  le  poids  total  des  fèces  et  le  poids  de  Téchantillon  que  l'on 
_TB  soumettre  à  l'épuisement.  L'échantillon  est  deseècbë  k  l'âtuve  k  100*; 
brojé  avec  la  capsule  et  épuisé  à  l'élher  dans  l'appareil  à  épuisement; 
on  a  ainsi  l'extrait  éthéré  eec  et  le  résidu  ioacluble.  L'extrait  éthéré 
contient  :  1°  les  acides  gras  libres;  2°  les  savons  alcalins;  8°  les  graisses 
neutres;  i"  les  composés  non  saponiflables,  solubies  dans  l'éther.  Le 
résidu  insoluble  contient  :  1°  les  savons  de  chaux  et  de  magnésie; 
8'  les  savons  acides. 

On  procède  à  l'analyse  de  la  manière  indiquée  page  196  :  1*  On  re- 
cherche les  savons  alcalins.  Pour  cela,  on  redissout  l'extrait  éthéré 
sec  dans  la  moindre  quantité  d'élher.  On  ajoute  un  égal  volume  d'eau. 
On  agile.  On  laisse  reposer.  Après  quoi  on  décante  la  couche  d'eaa 
inférieure  où  auront  dd  se  dissoudre  les  savons.  On  répète  l'opération 
trois  fois.  On  recueille  ainsi  une  soluliou  qui  doit  contenir  les  savons 
alcalins.  On  ajoute  du  chlorure  de  baryum  qui  doit  donner  des  savons 
de  baryte  insolubles. 

En  foit,  dans  aucun  des  six  échantillons,  l'addition  de  chlorure  de 
baryum  n'a  produit  de  précipité.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  savons  alca- 
lius  neutres .  C'est  un  fait  que  nous  avions  déjà  rencontré  et  sur  lequel 
nous  innislcrons  plus  loin. 

â"  Acides  gras.  —  On  recherche  les  acides  gras  et  les  graisses  neu- 
tres dans  la  couche  éthérée  supérieure  qui  surnageait  l'eau.  Pour  les 
acides  graa,  on  traite  la  solution  éthérée  par  une  eolution  alcoolique 
aqueuse  (1/5  d'alcool)  de  carbonate  de  soude  (Hoppo-Seyler).  On  neu- 
tralise ainsi  les  acides  gras  sans  saponifier  les  graisses.  On  a  deux 
couches  :  une  couche  supérieure  formée  par  l'extrait  alcoolique  éthéré, 
contenant  les  graisses  neutres;  une  couche  aqueuse  inférieure  conte- 
nant les  savouB  de  soude.  On  ajoute  de  l'eau;  on  agite;  on  décanta 
trois  fois. 
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A.   dASTHI. 


La  liqueur  aqueuse  conteuant  lea  savons  de  soudo  eat  traitée  par 
l'acide  chlorhydrique  qui  décompose  les  eavone  et  met  les  acides  gras  en 
liberté.  On  Dltre  sur  un  filtre  préalablement  taré,  an  lave  à  l'eau  et  des- 
sèche de  nouveau.  On  pèse.  On  a  ainsi  le  poids  des  acides  gras  libres. 

3°  IjBB  graisses  neutres  et  les  matières  non  saponiflablea  sont  con- 
tenues dans  la  couche  supérieure  alcoolique  éthérée  de  l'opération  pré- 
cédente. On  traile  par  Vélhylale  de  sodium  (p.  197).  Les  graisses 
neutres  sont  saponifiées.  On  reprend  par  l'eau.  On  ajoule  BaCl;  les 
savons  de  poude  deviennent  des  savons  de  soude  insolubles.  On  jette 
sur  un  filtre  taré,  en  opérant  très  vite,  parce  que  ces  savons  de  baryte 
adhèrent  au  verre.  On  lave  à  l'eau  chaude,  on  dessèche  et  l'on  pèse. 
On  passe  du  poids  des  savons  de  baryte  au  poids  des  graisses  neutres 
correspondantes. 

B.  Résultats  des  analyses.  —  Les  échantillons  du  18  au 
24  novembre  seront  désignés  sous  les  n"  I,  II,  III,  IV,  V  et  VI. 

Il  serait  inutile  de  reproduire  tous  les  détails  des  détermi- 
nations pour  les  divers  échanlillons.  Il  suffit  de  donner  les 
résultais  en  les  rapprochant  les  uns  des  autres. 

Tablkau  I. 


■■ 

„. 

III. 

IV. 

'. 

ïl. 

lid!™. 

V 

Poids  11 

^  deintcoE... 

«î 

ËchBDLitlaii  inaliaé.... 

y»,œt 

M,S7! 

S3,«: 

58.  MB 

90.801 

Eïlnit 

0,95< 

0,9» 

O.St) 

0,97s 

AoidBS 

(l,13S 

0,131 

0,14i 

0.1« 

Gr<d9SB 

«DU 

onide  Ba.).... 

0,9TS 

0,B88 

0.991 

0,9© 

1,01 

1.040 

Pour  rendre  les  comparaisons  possibles,  il  faut  faire  les 
évaluations  ;  1°  pour  la  totaUté  des  excréments  du  jour  : 


■■ 

„. 

III. 

IV. 

Vl. 

li^n°^>. 

dl  toUl  dM  Aces. . 

*73*' 

«," 

40*^ 

Ui' 

sn*' 

w 

161^8 

Hait  élbéri  »tc 

11,03 

9,35 

9,W 

8,73 

10.36 

0.3i 

9,81 

idaigru  libres 

l.M 

1,30 

1,Ï9 

1,« 

1,10 

1,10 

1,39 

lisses  Deulres  (ea  sa- 

'ons  de  Ba.) 

11,31 

9,81 

9,05 

I0,«6 

9,-7 

10,01 
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2*  Pour  100  parties  d'excréments  : 


I. 

n. 

m. 

ir. 

'. 

T 

■^.. 

poids  dMRce>(l(Wr)  . 
Eilnll  él)i«r<  Bec 

Î.3I 
0,3Î 

Î,3S 

1,96 
ï,01t 

s,« 

0.30 

i,BB 

0.Ï8 

S,» 

0,M 

0,19 
1,U 

Cr>itBatnBalreo(«nu- 

3*  Enfin,  il  sera  très  instructif  de  mettre  en  parallèle  les 
graisses  ingérées  et  les  graisses  rejetées. 

Les  ingesta  quotidiens  étaient  de  50  grammes  de  graisse 
alimentaire  présentée  directement,  augmentée  des  matières 
grasses  contenues  dans  la  viande  et  le  pain.  Pour  le  pain,  la 
quantité  de  ces  matières  varie  entre  1.3  et  1.5  0/0;  pour  la 
viande  maigre,  ta  quantité  de  graisse  varie  de  1 . 3  à  S  0/0. 
La  ration  étant  de  250  grammes  de  pain  et  de  500  grammes 
de  viande,  le  graisse  introduite  par  cette  voie  varie  de  9. 75 
(minimum)  à  13. 75  (maximum).  En  somme,  on  peut  admettre 
que  l'animal  reçoit  en  moyenne,  par  la  voie  alimentaire, 
61*',75  de  graisses  neutres. 

Dans  les  tableaux  précédents  nous  avons  évalué  les  graisses 
neutres  rejetées  en  savons  de  baryte.  Si  l'on  veut  remonter 
des  savons  de  baryte  aux  corps  gras  eux-mêmes,  on  pourra 
employer  le  coefficient  0,837,  chiffre  moyen  correspondant  aux 
oléates,  palmitates  et  stéarates  (palmitate,  0,829;  oléate,  0,843; 
stéarate,  0,844).  On  obtient  ainsi  le  tableau  suivant  : 
Tablud  IV. 


■■ 

n. 

m. 

IT. 

'• 

TI. 

'^Z,,. 

CniUM  DïulTM  IdeA- 
Grtlues  DSDtrci  rsJS' 

«S» 

11,03 
9,3S 

9,3» 

8,088 
1,3S 

9,3* 

8,73 

1,51 
1,Ï1 

10,Î6 

8.m 

1,*9 

«s 

U,3Ï 

8,17 
1.40 

9,67 

8,37 
1,S9 

Acides  gns  rcjolis.... 
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On  remarquera  que  les  différences  entre  l'extrait  éthéré  et 
les  graisses  neutres  sont  couvertes,  et  au  delà,  par  le  chifire 
des  acides  gras  :  ce  qui,  en  excluant  les  erreurs  d'analyses, 
revient  à  dire  que  le  coefficient  0,837  est  un  peu  trop  fort;  ce 
qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  plus  de  tripalmitine  que  de  trio- 
léine  et  de  tristéarine,  fait  en  rapport  avec  la  composition 
connue  de  la  graisse  ingérée  d'une  part,  et  la  loi  du  point  de 
fusion  d'autre  part. 

C.  Observation.  Savons  alcalino-lerreux  et  savons  acides  ; 
leur  détermination.  —  L'étude  précédente  comporte  quelques 
remarques  essentielles.  La  première  est  relative  à  l'analyse 
elle-même.  ÎVous  avons,  dans  ce  qui  précède,  borné  notre 
attention  aux  matières  rejetées  qui  sont  solubles  dans  l'éther, 
et  nous  avons  vu  que  ces  matières  étaient  composées  princi- 
palement de  graisses  neutres  et  d'acides  gras  libres.  La  quan- 
tité de  matières  neutres,  non  saponifiables  et  cependant  solu- 
bles dans  l'éther,  s'est  trouvée  tout  à  fait  insignifiante.  Mais, 
le  résidu  insoluble  qui  est  resté  dans  l'appareil  à  épuisement 
peut  encore  contenir  des  matières  grasses.  Ces  matières,  inso- 
lubles dans  l'éther,  sont  de  deux  espèces  :  ce  sont,  en  pre- 
mier lieu,  des  savons  alcalino-terreux,  savons  de  chaux  et  de 
magnésie;  enfin,  il  faut  tenir  compte  de  la  présence  possible 
de  savons  acides  insolubles  dans  l'éther. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer,  dans  l'expérience  pré- 
cédente, les  composés  de  cette  catégorie. 

Pour  cela,  le  résidu  sec,  retiré  de  l'appareil  i  âpuisemeot  par  l'éther, 
est  repris  par  l'eau  additionnée  d'acido  chlorhydrique  (2  0/0  d'HCl). 
Le  tout  est  porté  à  l'ébuUition.  Les  savons  acides  de  eoude,  les  savons 
de  obaux  el  de  magnésie  sont  décomposés  et  les  acides  gras  mis  en 
liberté.  Oa  filtre.  On  reporte  dans  l'appareil  à  épuisement  la  partie 
insoluble  et  l'on  épuise  par  l'éther.  On  obtient  ainsi  les  acides  gras 
coiTeapondant  aux  sels  en  question.  Oo  évapore;  on  desaècbe;  on 
pèse.  On  a  ainsi,  en  acides  graa,  la  quantité  de  caisse  qui  avait 
échappé  à  la  première  analyse,  à  savoir  .- 
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TjibLIau  V. 


■• 

II. 

111. 

IV. 

'■ 

¥1. 

SE 

SHOUMàdeioailetli- 

DO-tBirMldejéchlB- 

llUaMJoiiganKld» 

1,Ï7 

0,137 

1,11 

Ï.18 

0% 
S.OT 

i,« 

DuilKoUlllédmftoea. 

1,3Ï 

On  voit  que  ces  substances  sont  en  quantités  appréciables, 
néanmoins  leurs  proportions  sont  faibles  en  comparaison  des 
graisses  neutres;  ils  égalent  ou  dépassent  les  acides  gras 
libres. 

II 

A.  —  Il  restait  à  répéter  cette  série  de  recherches  en  mo- 
difiant légèrement  les  conditions  de  l'expérience.  On  opère 
sur  le  même  animal,  mais  en  changeant  le  régime.  L'épreuve 
précédente  nous  a  appris  qu'une  quantité  de  graisse  d'en- 
viron 15  0/0  échappait  à  la  digestion.  Nous  réduisons  donc 
la  ration  précisément  dans  cette  proportion,  afin  de  voir  si  la 
digestion  sera  complète  cette  fois.  On  donne  donc  à  l'animal 
un  régime  ainsi  composé  : 

Viande  maigre  cuite SO[l  grammes. 

GrsiBse  de  porc 40        — 

Sucre 75       — 

Pain Ï50        — 

Eau  et  eel. 

L'animal  prend  cette  ration  en  deux  fois,  en  deux  repas. 
Il  est  à  noter  que  l'animal,  qui  n'avait  pas  achevé  sa  crois- 
sance, a  grandi  entre  les  deux  séries  de  recherches.  Au 
11  mai  1891,  où  commence  la  seconde  série,  il  pèse  3i'*,500. 

En  second  lieu,  l'analyse  a  été  conduite  d'une  manière  un 
peu  différente.  Au  lieu  de  déterminer  dans  chacun  des  échan- 
tillons la  quantité  de  graisses  neutres  et  d'acides  gras,  nous 
avons  fait  l'analyse  pour  la  masse  des  échantillons  réunis 
ensemble.  Les  recherches  précédentes  nous  avaient  d^à 
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appris  la  parfaite  régularité  de  L'expérience.  Les  quantités  de 
graisses  contenues  dans  les  excréments  de  chaque  jour  va- 
riaient peu  :  l'opération  intestinale  s'accomplissait  évidemment 
avecla  plus  complète  uniformité  pendant  les  six  jours  qu'avait 
duré  l'examen.  Le  régime  normal  était  parfaitement  établi. 
Ce  résultat  étant  acquis,  nous  pouvions  en  profiter,  après 
l'avoir  vérifié  une  fois  de  plus,  pour  traiter  en  masse  les  excré- 
ments (ou  plutôt  les  échantillons  d'excréments)  de  la  période 
entière. 

Enfin,  nous  avons  procédé  cette  fois  d'une  manière  un  peu 
différente,  et  plus  rigoureuse,  à  la  détermination  des  savons 
acides  et  alcalino-terreux. 

B.  Détail  des  déterminalions.  —  Les  fèces  ont  été  recueil- 
lies du  H  au  17  mai,  c'est-à-dire  pendant  une  nouvelle  période 
de  six  jours  (I  à  VI).  Tous  les  détails  des  opérations  sont 
les  mêmes  que  nous  avons  décrits  précédemment  jusqu'au 
moment  où  l'on  a  recueilli  les  extraits  éthérés.  Nous  avons 
ainsi  : 

TABLEAU   VI. 
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i,a. 

T4,SI3 
a,8i 

3.H 

Elirait  éthèré  lolal.... 

Ces  premières  déterminations  comportent  quelques  re- 
marques : 

La  première,  c'est  qu'en  diminuant,  comme  nous  l'avons 
fait,  la  ration  des  graisses  alimentaires,  nous  avons  vu  dimi- 
nuer considérablement  le  déchet.  Au  lieu  de  9'^,67  qui  repré- 
sentait le  déchet  de  la  série  l,  nous  ne  trouvons  ici  qu'un 
chiffre  3'',H  qui  n'en  est  pas  le  tiers. 

En  second  lieu,  il  y  a  une  quantité  totale  de  fèces  qui  a 
varié  dans  le  même  rapport  :  elle  est  environ  le  tiers  de  ce 
qu'elle  était  précédemment. 
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Enfin,  la  régularité  de  l'excrétion  intestinale  est  beaucoup 
moindre  que  précédemment  :  avec  la  quantité,  la  régularité 
aussi  a  diminué,  ce  qui  s'explique  très  simplement.  On  n'a 
plus  alors  une  sorte  de  régime  aussi  normal  que  dans  le  pre- 
mier cas.  Les  quantités  de  graisses  expulsées  dans  vingt- 
quatre  heures  varient  de  1*',91  à  5*',46.  Ceci  n'a  d'ailleurs 
aucune  importance.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  com- 
parer la  matière  grasse  absorbée  et  retenue  avec  la  matière 
grasse  rejetée. 

Avec  le  régime  imposé  à  l'animal,  la  quantité  de  graisse 
quotidiennement  ingérée  était  de  40  grammes  (axonge,  sain-, 
doux),  plus  la  quantité  de  graisses  contenues  dans  lu  pain  et 
la  viande,  laquelle  en  moyenne  était  de  11^% 75,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut.  Au  total,  les  ingesta  amenaient 
donc  51^,75  de  graisses  neutres  par  jour,  en  moyenne.  La 
quantité  rejetée  a  été  de  S^",!!  :  c'est-à-dire  de  6  0/0  de  la 
quantité  ingérée  (7, 8  0/0  en  tenant  compte  des  savons  acides  et 
alcalino-terreux).  Dans  la  première  série,  elle  était  de  15  0/0. 
On  voit  qu'en  diminuant  la  quantité  ingérée,  on  en  a  assuré 
une  meilleure  utilisation.  En  diminuant  de  16  0/0,  la  graisse 
de  l'élément,  on  a  diminué  de  9  0/0  la  graisse  de  l'excrément. 
En  diminuant  encore,  on  arriverait  probablement  à  l'utilisa- 
tion complète,  ou  à  un  point  très  voisin.  Mais  ceci  ne  serait 
point  un  avantage  au  point  de  vue  d'une  nutrition  inten- 
sive, car  la  quantité  absolue  de  matière  grasse  absorbée 
et  retenue  dans  l'organisme  augmente  en  réalité  avec  la 
quantité  introduite.  Elle  était,  dans  le  premier  cas,  de 
3^,08  par  jour;  dans  le  second,  avec  une  utilisation  relative 
meilleure,  elle  n'est  plus  que  de  48«',64.  Dans  l'un  ni  dans 
l'autre  cas,  d'ailleurs,  la  capacité  digestive  de  l'intestin  n'était 
dépassée  :  il  n'y  avait  point  de  diarrhée  ni  de  troubles  gas- 
triques. 

Si  le  problème  de  la  digestion  consistait  à  rechercher  le 
meilleur  rendement,  il  vaudrait  mieux  employer  la  quantité 
restreinte  du  second  régime  que  la  quantité  surabondante  du 
premier  régime  :  mais  s'il  s'agit,  sans  fatiguer  l'intestin,  de 
faire  absorber  la  plus  grande  proportion  de  matière  alimen- 
taire, il  vaut  mieux  forcer  la  dose  ingérée. 
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C.  Nature  des  corps  gras  rejetés.  —  La  faible  proportion 
de  graisses  contenues  dans  réchantillon  quotidien  des  fèces, 
ne  permettait  pas  d'en  faire  l'analyse  quantitative  isolée. 
Nous  avons  donc  opéré  sur  l'ensemble  des  extraits  éthérés 
correspondant  aux  six  échantillons.  Le  poids  de  ces  extraits 
ensemble  était  de  7*^,371,  Le  poids  total  des  extraits  éthérés 
serait  19^60. 

A.  Recherche  des  savons  alcalins.  —  Oa  pi-ocède  de  la  Tapaii  déjà 
décrite  à  la  rechercha  des  savons  alcalins,  en  dissolvaal  l'exlrait  éthérë 
dans  l'élhor  el  traiîaDt  par  l'eau  à  plusieurs  reprises.  Le  résultat, 
comme  toujours,  est  négalif.  Les  fèces  ne  contiennent  point  do  savons 
alcalins. 

B.  Dosage  des  acides  gras  libres.  —  On  Iraite  la  liqueur  éthérés  par 
la  solution  alcoolique  au  1/5  de  carbonate  de  soude.  On  décaote,  on 
lave  plusieurs  fois  à  l'eau.  On  traite  par  l'acide  chlorhydrique  les 
liqueurs  aqueuses  carbonatées  jusqu'à  acidité  bieu  nette,  de  manière  1 
décomposer  les  savons  acides  formés  par  le  carbonate  de  soude.  On 
jette  sur  un  flltre  préalablement  lare.  On  lave  avec  soin  à  l'eau  bouil- 
lante les  acides  gras  restés  sur  le  filtre.  On  dessèche,  on  pèse.  On  a 
ainsi  :  acides  ^ras  de  l'échantillon,  0*^,682;  pour  la  totalité,  1^^,47. 

C.  Dosage  des  graisses  neutres.  —  I<a  liqueur  alcooto-éthêrée  de 
l'opération  précédente  est  traitée  par  l'éthylate  de  sodium  {5  de  sodium 
pour  100  d'olcool  absolu)  qui  saponifie  les  graisses  fa  froid.  On  évapore 
l'éther  et  l'alcool  ;  on  reprend  par  l'eau.  On  a  une  solution  de  savons 
de  soude  qu'on  Iraite  par  le  chlorure  de  baryum.  Ou  pèse  les  savons 
de  baryte.  On  trouve,  pour  les  échaatillons,  88^,49  et  pour  la  totalité 
218^,56. 

Si  l'on  remonte  aux  graisses  neutres  en  multipliant  par  Os', 837,  on 
trouve  18»"  ,04. 

La  somme  des  acides  gras  et  des  graisses  neutres  donne  ainsi  19s',51, 
au  lieu  de  19b>-,60. 

L'analyse  des  résidus  solides  restés  dans  l'appareil  à  épui- 
sement fera  connaître  les  savons  acides  et  les  savons  alcalino- 
terreux  restés  dans  les  fèces. 

D.  Dosage  des  savons  acides.  —  On  reprend  par  l'alcool  bouillant  les 
résidus  dans  l'appareil  à  épuisement.  L'alcool  dissout  les  savons 
acides.  On  l'évaporé.  Oa  reprend  par  l'eau  ot  le  chlorure  de  baryum. 
On  pèse  les  savons  de  baryte.  On  trouve  08',972  ;  et  pour  la  totalité  dea 
fèces  des  six  journées  38^,52  è  l'étal  de  savons  de  baryte.  En  graisses 
neutres,  2c,10. 
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E.  DosaçB  des  savons  terreux.  —  Les  résiijua  solides  reatéa  dans 
L'appareil  à  épuisement  aprëi  trnitement  par  l'étlier  et  l'alcDOl,  aoDt 
trsilâs  par  HCI  h  2  0/0  :  on  Jossoche,  on  reprend  dans  l'appareil  A 
épuiBement  par  l'éthnr.  Oopëseàrélal  d'acidce  gins.  Od  trouve  ^«^^37, 
pour  la  totalité  des  bîx  jotii's,  it'fil. 

En  résumé,  dans  cette  période,  l'animal  a  ingéré  31«',5  de 
graisses  neutres,  la  majeure  partie  formée  de  graisse  de  porc 
(âiO  gr.),  fusible  à  31"  et  composée  pour  moitié  de  graisse 
liquide  (oléine)  et  de  graisses  solides.  La  quantité  d'acides 
gras  libres  a  paru  inappréciable. 

L'animal  a  rejeté,  dans  le  même  temps,  un  peu  plus  de 
24  grammes  d'un  mélange  de  matières  grasses,  c'est-à-dire 
environ  7,8  0/0  de  la  quantité  ingérée.  Ce  chiffre  est  sensi- 
blement plus  élevé  que  celui  fixé  par  Arnschink  pour  le 
déchet  de  la  même  graisse  {2,8  0/0).  Et  ceci  montre  en  pas- 
sant ce  qu'il  y  a  d'illusoire  à  vouloir  fixer  un  coefficient  in- 
variable pour  la  capacité  d'absorption  de  chaque  matière 
grasse. 

Dans  cette  quantité  de  graisse  inutilisée,  la  majeure  partie 
est  formée  de  graisses  neutres,  18*'',04;  viennent  ensuite  les 
savons  terreux,  2'"',67  évalués  en  acides  gras;  puis  les  savons 
acides  :  S^^IO;  soit  4*',  77  pour  les  savons  acides  et  terreux, 
à  l'exclusion  des  savons  alcalins.  Enfin,  on  dernier  lieu  1",47 
pour  les  acides  gras  libres.  Dans  la  première  série  de  re- 
cherches, la  quantité  de  savons  acides  et  alcalino-terreux 
était  sensiblement  moindre;  mais  nous  n'avions  pas  trouvé 
non  plus  de  savons  alcalins. 

Conclusions  générales.  —  Si  l'on  étudie  la  digestion  des 
aliments  gras  chez  un  animal  (chien)  jeune,  vigoureux,  bien 
portant,  soumis  à  une  alimentation  mixte  et  constante,  on 
constate  les  faits  suivants  : 

1*  La  digestion  normale  des  graisses  alimentaires  donne 
lieu  à  un  déchet.  En  ce  qui  concerne  la  quantité  de  ces  subs- 
tances qui  sont  rejetées  de  l'intestin  avec  les  fèces,  on  peut 
dire  qu'elle  dépend  de  l'état  de  l'animal  et  des  conditions  du 
régime;  à  savoir  :  quantité  et  nature  de  l'aliment  gras,  quan- 
tité et  nature  des  aliments  qui  lui  sont  mélangés; 
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2"  Nos  expériences  ont  bien  rais  en  évidence  l'influence  de 
l'un  de  ces  éléments;  quantité  de  l'aKiaent  gras.  En  dimi- 
nuant la  ration  des  graisses  alimentaires,  nous  avons  vu 
diminuer  considérablement  le  déchet.  En  diminuant  de  160/0 
la  graisse  de  l'aliment,  on  a  diminué  de  9  0/0  la  graisse  de 
l'excrément.  La  quantité  totale  des  fèces  est  en  rapport  avec 
le  déchet  des  graisses.  Il  est  entendu  que  l'on  n'a  point 
dépassé  la  capacité  digestive  de  l'intestin,  c'est-à-dire  que 
l'on  ne  produit  ni  troubles  gastriques,  ni  troubles  intestinaux. 
L'utilisation  est  meilleure  (rendement  digestif),  lorsque  la 
quantité  diminue  et  s'approche  d'une  limite  pour  laquelle  il 
n'y  aurait  pas  de  déchet  :  mais  la  quantité  absorbée  est  d'au- 
tant plus  grande,  en  valeur  absolue,  que  la  quantité  ingérée 
est  elle-même  plus  grande  ; 

3°  L'aliment  gras  rejeté  avec  les  fèces  est  sous  deux  états  : 
à  l'état  naturel  sous  lequel  il  a  été  offert,  c'est-à-dire  à  l'état 
de  graisses  neutres;  et,  en  second  lieu,  à  l'état  modifié,  c'est- 
à-dire  à  l'état  d'acides  gras  libres,  de  savons  acides  et  de 
savons  terreux.  La  proportion  des  graisses  modifiées  est  d'en- 
viron un  quart  par  rapport  aux  graisses  non  modifiées.  Les 
premières  ont,  en  quelque  sorte,  subi  une  action  corrélative 
de  l'action  digestive; 

4°  La  proportion  des  acides  gras  libres  aux  graisses  neutres 
est  assez  élevée  (16  à  6  0/0).  Ce  mélange  réalise  les  conditions 
d'une  émulsion  permanente.  Les  savons  alcalino-terreux  et 
acides  ne  modifient  point  cet  état  de  choses.  La  graisse  rejetée 
est  sous  une  forme  presque  entièrement  absorbable.  La  ques- 
tion d'absorption  est  primée  par  la  question  de  quantité.  La 
faculté  absorbante  de  l'intestin  a  des  limites  rapidement 
atteintes  ; 

5°  Il  n'y  a  jamais  eu  dans  les  excréments  de  savons  alcalins 
neutres  ;  soit  dans  le  cas  de  l'animal  normal  qui  digère  avec 
sa  bite,  soit  dans  le  cas  du  chien  à  fistule  biliaire  qui  digère 
sans  bile  ; 

6"  La  principale  différence  que  nous  avons  trouvée  entre 
la  digestion  avec  bile  et  la  digestion  sans  bile,  c'est  que  dans 
le  cas  normal,  il  y  a  une  proportion  notable  d'acides  gras 
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rejetés,  tandis  qu'en  l'absence  de  bile,  nous  n'avons  point 
trouvé  d'acides  ^ras  libres  ; 

7'  Les  substances  solubles  dans  l'éther  et  non  saponifiables 
sont  en  quantité  négligeable  dans  les  fèces.  Les  extractions 
de  matières  grasses  entraînent  toujours  des  matières  colo- 
rantes dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser  (lutéines),  parti- 
culièrement dans  le  cas  des  savons  alcalino-terreux  ; 

8°  Les  savons  acides  se  sont  montrés  assez  abondants  (1/13) 
dans  la  seconde  série  de  nos  essais.  Cette  production  de 
savons  acides,  étudiés  par  Chevreul,  et  rencontrés  dans  les 
égesla  digestifs  par  Œsterlein,  MûUer,  Stadelraann  et  par 
G.  Mya,  s'explique  par  trois  causes  :  d'abord  l'insufOsance  de 
l'alcali  disponible  de  la  bite,  du  suc  pancréatique,  et  de  la 
portion  absorbante  de  l'intestin  (Munk);  en  second  lieu,  par 
la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  l'intestin  ;  enfin,  par 
l'action  de  l'excès  d'eau  qui  fait  passer  les  savons  alcalins  à 
l'étal  de  savons  acides. 
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EXPÉRIENCES 

MONTRANT    QUE    LE    FOIE    REJETTE    LA    BILE 

IHTRODUITK     DAKB     LE     SANO 
Par  M.  E.  WERTHEIMCII 

(Travail  du  laboraloira  d«  pb^siologie  de  U  PacuUd  de  médeciDO  de  Lille.) 


Chez  un  chien  auquel  on  a  pratiqué  une  fistule  biliaire,  la 
quantité  de  bile  sécrétée  diminue  notablement  après  l'opéra- 
tion, si  on  laisse  la  totalité  du  liquide  s'écouler  Ubrement  au 
dehors.  Schiff  '  a  montré,  par  des  expériences  très  probantes, 
que  si  la  sécrétion  devient  alors  moins  abondante,  c'est  pré- 
cisément parce  que  les  matériaux  de  la  bile  ne  sont  plus  sou- 
mis à  la  résorption  dans  l'intestin.  Il  a  fait  voir  qu'on  peut 
ramener  la  sécrétion  à  sa  valeur  primitive  si  on  introduit  dans 
le  tube  digestif  de  l'animal  soit  la  bile  fournie  par  sa  flstule, 
soit  une  bile  étrangère,  ou  si  on  injecte  dans  son  sang  des 
sels  biliaires. 

Tous  les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  ont,  en  efTet,  été  unanimes  à  reconnaître  que  la  bile, 
suivant  l'expression  de  Prévost  et  Binet  ',  est  le  plus  puissant 
des  cholagogues.  Mais  si  le  fait  en  lui-même  n'a  pas  pu  être 
contesté,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  interprétation. 

Résumant  les  expériences  de  Rutherford  et  Vignal,  de 
Huppert,  de  Tarchanoff,  de  Rosenkranz,  Heidenhain  '  fait 

'  PBùger's  Arcbiv,  1870,  t.  III,  p.  588. 

'  Rtrue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1B88,  I.  VIII,  p.  S49. 

*  Pbïsiol.  d.  AbaonderuDgsvDrg,  {Htraiëua'a  Haadbueb,  p.  S&8). 
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remarquer  qu'elles  ne  prouvent  pas  avec  certitude  le  rejet  par 
le  foie  des  matériaux  mêmes  de  la  bile  qui  ont  pénétré  dans 
le  sang.  Il  est  possible,  dit-il,  que  ces  substances  se  bornent 
à  stimuler  l'activité  fonctionnelle  de  la  glande  sans  être  elles- 
mêmes  éliminées.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  pigments 
biliaires,  Heidenhain  considère  cette  dernière  hypothèse 
comme  peu  plausible  ;  mais  quand  il  s'agit  des  acides  biliaires, 
il  en  trouve  la  confirmation  dans  les  expériences  de  SocololT, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Le  véritable  moyen  de  résoudre  la  question,  c'est  de  faire 
pénétrer  dans  le  système  circulatoire  d'un  animal  des  acides 
ou  des  pigments  biliaires  étrangers  h  la  constitution  normale 
de  sa  bile,  et  de  les  rechercher  ensuite  dans  ce  liquide.  SchifT 
avait  déjà  fait  cette  expérience '.  Après  avoir  remarqué  que 
la  bile  du  cobaye  donne  rarement  un  résultat  bien  net  par  la 
réaction  de  Pettenkofer,  il  avait  introduit  dans  l'intestin 
d'animaux  de  cette  espèce  de  la  bile  de  bœuf,  et  il  avait  vu 
que  la  bile  de  cobaye  prenait  alors  la  couleur  caractéristique 
lorsqu'on  la  traitait  par  le  réactif.  Yulpian*  objecte  ii  cette 
expérience  que  la  réaction  de  Pettenkofer  peut  très  bien 
s'obtenir  dans  la  bile  normale  du  cobaye.  Beaunis  '  a  égale- 
ment pu  se  convaincre  du  fait  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que 
Kûlz  et  Grassi. 

D'autre  part,  tandis  que  dans  la  bile  du  chien,  qui  norma- 
lement ne  renferme  que  de  l'acide  taurocholique,  Socoloff  et 
Rosenkranz  n'ont  pu  trouver  l'acide  glycocholique  injecté  dans 
dans  le  sang,  Prévost  et  Binet  disent  y  avoir  constaté  la  pré- 
sence de  cet  acide  après  injection  de  bile  de  boeuf  dans  l'es- 
tomac et  citent  Weiss  comme  ayant  obtenu  le  même  résultat  * . 
De  sorte  qu'en  présence  de  ces  contradictions,  Rosenberg, 

■  Je  cita  d'aprËB  Socoloff  el  Vnlpiaii.  C«tta  Bxp£ri«Dca  ne  ee  trouve  pne  dans 
l«  mëmoira  de  SchifT,  ligaalé  plus  haut.  L'auteur  y  renvoie  &  no  travail  aaté- 
rieur  [Gioro.  d.  aeienz.  nalur.  Palermo,  186S,  vol.  IV). 

*  Cours  fait  à  la  Faealio  de  médeeiae,  IS74,  p.  1!5. 

■  Nouveaux  éléments  de  pbyaiol.,  188<i,  t.  II,  p.  74. 

'  Loe.  cit.  —  Fsllz  et  Ritter  disent  également,  dans  un  résumé  de  leurs  re- 
cbarches,  {Joaroal  de  l'Anat.,  1370,  p.  315)  que  la  voie  d'élimination  des  seU 
biliaires  introduita  dane  le  sang  est  surtoat  la  sécrétion  biliaire;  maU  dans 
le  travail  in  txteaao  [ibid.,  1S74),  il  n'est  pas  Hiit  mention  d'expériences  rela- 
tivea  â  ce  sujet, 

AnCU.  DB  PHTS.,  5*  SÉRIB.  —  III.  47 
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dans  un  travail  récent  ',  déclare  qu'il  faut  considérer  la  ques- 
tion comme  encore  ouverte. 

Les  faits  qui  précèdent  se  rapportent  aux  acides  biliaires. 
Quant  aux  pigments,  tout  porte  à  croire  que  l'augmentation 
de  la  bilirubine  dans  la  bile,  observée  par  Tarchanoff,  puis 
par  Vossius  '  à  la  suite  de  l'injection  de  cette  substance  dans 
le  sang,  est  bien  la  conséquence  de  son  élimination  directe  par 
le  foie.  Cependant  est-il  bon  de  démontrer  que  réellement  le 
pigment  est  rejeté  en  nature  et  qu'il  n'agit  pas  simplement 
comme  un  excitant  de  la  sécrétion.  La  méthode  employée  pour 
les  acides  biliaires  est  encorB  ici  applicable.  Comme  expérience 
de  ce  genre,  je  ne  trouve  à  citer  que  celle  de  Baldi  ' .  A  des  chiens 
à  fistule  biliaire,  cet  expérimentateur  injecte  dans  l'estomac 
ou  dans  le  sang  de  la  bile  de  bœuf,  et  dans  les  heures  qui 
suivent  il  voit  la  bile  de  l'animal  en  expérience  devenir  verte. 
Mais  est-on  bien  autorisé  à  conclure  de  là  ■  que  c'est  la  même 
bile  injectée  dans  l'estomac  qui  repasse  par  le  foie  >  ? 

Il  est  certain  que  dans  ces  circonstances,  comme  j'ai  pu  le 
constater  aussi,  le  changement  de  teinte  de  la  bile  du  chien 
est  suffisamment  appréciable;  et  si  sa  coloration,  comme  l'ont 
dit  Prévost  et  Binet,  diffère  alors  peu  de  la  normale,  le  liquide 
prend  cependant,  ainsi  que  l'ont  noté  ces-mêmes  observateurs, 
des  reflets  verdâtres.  Mais  la  couleur  de  la  bile  est  sujette  â 
varier,  même  à  l'état  normal.  De  plus,  la  coloration  verle  peut 
devenir  très  marquée  dans  d'autres  conditions  expérimen- 
tales, en  particulier  sous  l'influence  de  la  simple  injection 
d'une  solution  de  sel  marin  à  0.6  ou  0.8  0/0,  qui  détermine 
en  même  temps  une  augmentation  de  pigment  dans  la  bile 
(Stadelmann)*. 

Cependant  l'observation  de  Baldi  prend  de  la  valeur  si  on 
la  rapproche  de  celles  dont  il  va  être  question.  En  effet,  l'ex- 
périence ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  rigueur  de  la  dé- 
monstration, si  on  se  base  sur  l'examen  speclroscopi(jue  de  la 
bile. 

'  PSûger-s  Arcliiv,  1890,  t.  XLV[,  p.  .134. 

■  Arcb.  f.  experim.  Ptthologit,  1379,  I.  XI,  p,  4Î7. 

'  Areh.  ital.  de  Biologie,  1S83,  1.  III,  p.  387. 

'  Areb.  f.  exparim.  Pathologie,  lSti3,  I.  XV,  p.  337. 
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EXPÉRIENCES. 

Mac  Munn  a  découvert  dans  la  bile  du  bœuf  et  dans  celle 
du  mouton  un  pigment  particulier  qu'il  a  appelé  cholohéraa- 
tine  et  qui  est  caractérisé  par  un  spectre  à  quatre  bandes  : 
I,X649;  II,  X  613-585;  III,  X  577,5-561,5;  IV,  X537-521,5. 

Dans  un  travail  antérieur  paru  dans  cejournal',  nous  avons 
eu  occasion,  M.  Meyer  et  moi,  d'étudier  les  caractères  spec- 
troscopiques  de  la  bile  du  mouton,  et  nous  avons  pu  confirmer 
pleinement  l'exactitude  de  la  description  de  Mac  Munn.  11 
était  à  prévoir  que,  si  réellement  la  bile  de  bœuf  ou  de  mouton 
injectée  à  un  chien  repasse  en  nature  par  son  foie,  on  devrait 
retrouver  dans  la  bile  de  l'animal  en  expérience  le  spectre  de 
la  cholohématinè,  qui  n'y  existe  pas  normalement.  C'est,  en 
effet,  ce  que  l'expérience  m'a  permis  de  vérifier  de  la  fagon  la 
plus  nette. 

L'animal,  habituellement  à  jeun  depuis  dix-huit  à  vingt 
heures,  est  curarisé.  Le  canal  cholédoque  est  lié  près  de  l'in- 
testin, et  une  canule  de  verre  munie  d'un  étranglement  est 
introduite  dans  la  vésicule  biliaire.  L'animal  étant  couché  sur 
le  côté  gauche,  la  vésicule  se  vide  ;  on  se  débarrasse  de  ce 
qu'elle  peut  contenir  encore  en  injectant  par  la  canule  de 
l'eau  à  37°.  Ce  lavage  étant  terminé,  on  attend  encore  dix  à 
quinze  minutes,  ou  davantage,  avant  de  commencer  à  recueillir 
la  bile  normale.  Ces  précautions  préliminaires  ont  pour  but 
non  seulement  de  vider  la  vésicule,  mais  encore  de  laisser  au 
sang  qui  a  pu  se  mêler  à  la  bile,  à  la  suite  de  l'incision,  le 
temps  de  s'écouler  au  dehors. 

On  recueille  ensuite  la  bile  normale  pendant  un  temps 
déterminé,  afin  de  pouvoir  accessoirement  apprécier  l'aug- 
mentation de  la  sécrétion  biliaire  qu'on  sait  devoir  se  pro- 
duire. Pour  l'injection,  je  me  suis  toujours  servi  (sauf  dans 
un  cas)  de  la  bile  de  mouton  (filtrée),  parce  que  la  présence 
de  la  cholohématinè  y  est  plus  constante  que  dans  celle  de 
bœuf,  et  que  généralement  aus3i  les  bandes  d'absorption  y 
sont  mieux  marquées. 

"*  Juillet  1889,  p.  600.  Dana  la  planche  qui  aoeompagns  Is  travail  cité,  le 
spectre  de  la  cbolottématine  a  été  Qguré;  l'on  pourra  s'y  reporter. 
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L'injection  a  été  faite  tantôt  assez  rapidement,  en  trois  ou 
cinq  minutes,  avec  une  seringue  ordinaire  munie  d'une  aiguille 
de  Pravaz,  tantôt  plus  lentement,  de  façon  à  ne  laisser  péné- 
trer dans  la  veine  que  1  centimètre  cube  de  bile  par  minute 
ou  moins  encore.  Dans  ce  dernier  cas,  on  s'est  servi  d'une 
burette  graduée,  mise  en  communication  par  un  tube  de 
caoutchouc  avec  une  canule  fixée  dans  la  veine.  Sur  le  milieu 
du  tube  de  caoutchouc  était  interposé  un  tube  de  verre  re- 
courbé qui  plongeait  dans  une  capsule  pleine  d'eau  :  celle-ci 
était  chaulTée  au  degré  voulu  pour  que  la  température  de  la 
bile  fût  à  environ  38°.  Le  caoutchouc  qui  reliait  la  burette  au 
tube  de  verre  était  muni  d'une  petite  pince  à  vis  qui  permettait 
de  régler  à  volonté  la  vitesse  d'écoulement  du  liquide. 

L'injection  a  été  faite  constamment  dans  l'une  des  veines 
fémorales,  sauf  dans  un  cas  où  elle  a  eu  lieu  par  une  veine 
mésentérique. 

Dans  mes  premières  expériences,  je  n'ai  examiné  la  bile 
du  chien  au  spectroscope  qu'une  demi-heure  après  l'injection, 
et  j'y  ai  toujours  trouvé  à  ce  moment  le  spectre  caractéris- 
tique de  la  cholohématine.  En  voici  des  exemples  : 

Exp.  1.  —  Chien  de  &^'',400,  opéré  comme  il  b  été  dît.  On  a  laissé, 
après  iBTBffe  de  la  vésicule,  la  bile  s'écouler  pendant  une  demi-heure 
sens  la  recueillir. 

A  4  heures,  ou  commence  é  la  recueillir.  —  A.  4  h.  30  m.,  S^.S  de 
bile.  La  pénétralion  lente  de  hile  de  mouton  qui  se  fait  par  la  veine 
fémorale  droite  commence  à  4  b.  40  m.  Elle  dure  17  minutes,  pendant 
lesquelles  il  a  passé  exactement  17  centimètres  cubes  de  bile.  On  ■  ilfl 
cesser  à  ce  moment,  parce  que  les  battements  du  cœur  étaient  devenus 
presque  imperceptibles. 

De  4  h.  40  m.  fa  6  h.  10  m.,  on  a  recueilli  4",S  de  bile  jaune  clair  fa 
reOeta  verdfltres,  qui  présents  au  spectroscope  les  bandes  de  oholo- 
hémaline  très  marquéee. 

A  partir  de  ce  moment,  on  examine  la  bile  tous  las  quarts  d'heurr. 
—  A  5  h.  26  m.,  2»,9  de  bile  ;  à  5  h.  40  m.,  1«,7  ;  à  6  h.  &5  m.,  1  cen- 
timètre cube;  6  h.  10  m.,  0",8  ;  6  h.  85  m.,  0",8.  Les  csractëres 
spectrosco piques  sont  toujoura  les  mêmes. 

Exp.  II.  —  Chien  de  9  kilogrammes.  De  3  b.  48  m.  fa  4  h.  18  m.,  oa 
s  recueilli  4",3  de  bile  normale. 

A  4  b.  45  m.  commence  l'injection  lente  dans  la  veine  fémorale 
gauche.  —  A  5  h.  15  m.,  on  a  recueilli  10",6;  le  spectre  d a  cbolobëma- 
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Une  y  est  des  plae  neta  et  resta  tel  dans  les  exarnenB  suivaDts.  —  A 
6  h.  30  m.,  6" ,2  ;  5  h.  45  m.,  6  centimètres  cubes  ;  d  heures,  4",5  ; 
eh.  30  m.,  4«,S. 

On  B  ceeeë  l'injection  chez  cet  animal  à  5  h.  ES  m.  ;  elle  a  donc  duré 
i  h.  10  m.  Pendiol  ce  tomps,  65  centimètres  cubes  de  bile  de  mouton 
ont  passé  dans  la  veine  fémorale  :  à  ce  moment,  les  battements  dn 
ccear  étaient  encore  Torle  et  réguliers. 

J'ai  cherché  ensuite  k  déterminer  le  moment  précis  de  t'ap- 
parition  du  pigment  étranger  dans  la  bile  du  chien,  et  j'ai 
examiné  celle-ci  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ou  de  dix 
minutes  en  dix  minutes,  après  l'injection.  Dans  l'expérience  ■ 
suivante,  la  cholohématine  a  pu  être  nettement  reconnue  dans 
le  premier  échantillon  de  bile  porté  au  spectroscope. 

Ezp.  m.  —  Chien  de  5^(,500  :  a  mangé  à  11  heures  du  matin.  Avant 
l'injeelion,  de  S  h.  45  m.  à  4  heures,  la  sécrétion  est  de  l",i. 

L'injection  commence  à  4  h.  21  m.  (veine  fémorale  gauche).  —  A 
4  h.  31  m.,  on  a  recueilli  i  centimètres  cubes  de  bile  dans  lesquels  le 
spectre  de  la  cholohématine  est  bien  appréciable.  A  oe  moment,  14  cen- 
timètres cubes  de  bile  de  mouton  ont  passé  dans  la  voids.  —  A  4  h.  41  m., 
2°°,&  rie  bile;  à  4  h.  51  m.,  S°°,4.  On  cesse  l'injection  quia  été  de  21  cen- 
timètres cubes. 

On  continue  i  examiner  la  bile  jusqu'à  6  heures:  la  quantité  de  li- 
quide diminue  progressivement,  mais  les  bandes  caractéristiques  sont 
toujours  très  marquées. 

L'animal  est  tué  &  6  heures  :  l'urine  prise  dans  la  veine  ne  renferme 
pas  de  chlolohématine  :  la  réaction  de  Gmelin  ne  donne  pas  de  résultats 
ni  avec  l'nrine  elle-même,  ni  avec  le  papier  sur  lequel  on  l'a 
filtrés. 

Dans  l'expérience  suivante,  bien  que  l'injection  eût  été 
faite  rapidement,  je  n'ai  sûrement  reconnu  la  présence  de  la 
cholohématine  que  dans  la  bile  examinée  vingt  minutes  après. 
Ce  cas  fournit  en  même  temps  un  très  bon  exemple  des  phases 
successives  d'augmentation  et  de  diminution  de  la  sécré- 
tion. 

Exp.  [V.  —  Chien  de  6^',100.  De  8  h.  SO  m.  à  3  h.  35  m.,  on  recueille 
1  centimètre  cube  débile. 

A  3  h.  47  m.,  injection  dans  la  veine  fémorale  droite  de  15  centi- 
mètres cubes  de  bile  de  mouton  :  l'injection  dure  exactement  trois  mi- 
nutes. 

Cinq  mlDutes  après  le  début  de  t'injection,  l'augmentation  de  la  aé- 
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eré(toa  est  très  évideoto  :  les  gouttM  de  bile  sa  Buiveot  sans  intermp- 
tiou.  Ds  S  h.  50  m.  à  4  heures,  oq  recueille  2",8 .-  pas  de  cholobématine. 
•—  A  4  b.  10  m.,  S",5;  spectre  i  4  baodes  très  évident. 

A4  h.  fOm.,  2«,8;à4b.  30m.,2->,6:  à4b.40m.,  l«2;&4h.60iii., 
0«,7. 

Jusqu'à  ce  momeat  la  bile  a  présenté  des  reflets  verdfilres  très  nets. 
Mais  en  même  temps  que  es  quantité  diminue,  elle  a'épaissît;  et  dans 
les  échantillons  suivants  qui  n'ont  plus  été  recueillis  qae  de  demi-heure 
en  demi-heure,  elle  prend  une  teinte  brune. 

A  5  h.  20  m.,  1™,S5  ;  à  5  h.  50  m.,  1  centimètre  cube  ;  à  6  b.  20  ns.. 

1  centimètre  cube. 

De  6  h.  SO  m.  b  7  heures,  il  ne  s'écoule  plus  que  quelques  gouttes 
de  bile  qui,  légËrement  diluées,  laisaent  voir  encore  trèa  nettement  le 
spectre  caracléria tique. 

L'urine  contenue  dans  la  vesaie  ne  renferme  pas  de  cholohéroatioe 
et  ne  donne  pas  la  réaction  de  ûmelin. 

Je  rapporterai  encore  l'exemple  suivant,  dans  lequel  l'injec- 
tion s'est  faite  par  une  veine  mésenlérique. 

Exp.  V.  —  Chien  de  5  kilogrammes.  De  5  b.  9  m.  à  5  h.  14  m.,  la 
sécrétion  normale  est  de  ffi.  —  A  5  h.  38  m.  commence  la  pénétration 
lente  de  bile  de  mouton  dans  une  veine  du  mésentère,  et  on  recueille 
la  bile  du  chien  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  —  A  Sb.  53  m.,  la 
fistule  a  donné  2  centimètres  cubes  de  bile  ;  le  spectre  de  la  cbolobéma- 
line  ï  est  très  apparent  ;  è  ce  moment,  11  centimètres  cubes  de  bile  de 
mouton  ont  pénétré  dans  la  veine.  —  A  6  h.  8  m.,  3  centimètres  cubes 
de  bile  jaune,  limpide,  à  refléta  verdfltres.  On  cesse  l'injection  qui  a 
été  en  tout  de  16  centimètres  cubes.  —  A  G  b.  23  m.,  on  ne  trouve  que 

2  centimètres  cubes  de  bile  sécrétée  :  mais  on  constate  que  l'animal  est 
mort;  dans  ce  dernier  liquide  recueilli,  les  bandes  de  la  cbolohématine 
flont  encore  plus  prononcées  que  dans  les  échantillons  précé- 
dents. 

Dans  l'urina  pas  de  cholobématine  :  l'acide  nitrique  donne  dans  ce 
liquide  des  anneanx  bleus  et  ronges  (indican),  mais  pas  d'anneau  vert  ; 
de  même  sur  le  papier  qui  a  servi  i  filtrer  l'urine. 

J'ai  encore  répété  à  différentes  reprises  cette  expérience 
avec  le  même  succès.  Il  en  résulte,  sans  qu'il  puisse  y  avoir 
de  doute  à  cet  égard,  que  la  bile  du  mouton  injectée  dans  le 
sans  du  chien  est  rejetée  en  nature  par  le  foie  de  cet 


cholobématine  apparait  d'ailleurs  avec  une 
)le  dans  la  bile  limpide  qui  s'écoule  de  la 
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fistule  et  qui  avant  l'injection  n'absorbe  que  la  région  bleu 
violet  du  spectre.  Je  dois  faire  remarquer  à  ce  propos  que  le 
liquide  ainsi  examiné  au  moment  même  où  il  est  sécrété,  ne 
présente  qu'exceptionnellement  les  deux  bandes  normales  que 
nous  avons  signalées  M.  Meyer  et  moi  *  dans  la  bile  de  la  vé~ 
sicule:  et  quand  elles  existent,  elles  sont  à  peine  indi- 
quées. 

Ce  qui  peut  quelquefois  gêner  l'examen,  c'est  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  sang  provenant  de  la  plaie  foite  à 
la  vésicule  :  on  attend  alors  avant  de  pratiquer  l'injection  de 
la  bile  étrangère,  que  la  coloration  rouge  ait  disparu.  J'ai  à 
diverses  reprises,  fait  l'expérience  sans  qu'il  y  eût  trace  d'oxy- 
hémoglobine  dans  le  liquide  ;  et  d'ailleurs,  quand  la  matière 
colorante  du  sang  n'est  pas  trop  abondante,  la  présence  de 
ses  deux  bandes  d'absorption  n'empêche  nullement  de  recon- 
naître à  côté  d'elles  celles  de  la  cholohématine.  Dans  ces  con- 
ditions, il  est  vrai,  les  bandes  III  et  IV  du  pigment  biliaire  se 
confondent  par  leurs  bords  avec  les  deux  bandes  de  l'oxyhé-- 
moglobine  ;  mais  les  bandes  I  et  II  de  la  cholohématine  seront 
toujours  bien  visibles.  En  outre,  il  est  un  moyen  de  rendre 
alors  manifestes  même  les  bandes  de  la  région  D  E.  On  com- 
mence par  s'assurer  que  les  bandes  III  et  IV  de  la  bile  de 
mouton  dont  on  se  sert  ne  sont  pas  modifiées  par  le  sulfure 
d'ammonium,  car  elles  le  sont  quelquefois.  Puis  on  traite  par 
ce  réactif  la  bile  de  chien  qui  renferme  du  sang  :  l'hémoglobine 
seule  est  réduite,  et  la  bande  III  de  la  cholohématine,  qui  est 
toujours  bien  marquée,  devient  très  distincte.  On  pourrait,  du 
reste,  pour  éviter  cette  complication,  opérer  sur  des  chiens  à 
fistule  permanente. 

On  a  vu  avec  quelle  rapidité  se  fait  l'élimination.  J'ai  pu 
sûrement  constater  la  présence  du  spectre  caractéristique,  dix 
minutes  après  le  début  de  l'injection,  chez  un  chien  qui  avait 
reçu  à  ce  moment  14  centimètres  cubes  de  bile  dans  la  veine 
fémorale  :  au  bout  de  quinze  minutes,  chez  un  autre  qut  n'avait 
reçu  encore  que  11  centimètres  cubes  dans  une  veine  mésea- 
térique. 

•  Ansb.  d»  Pbfaiol.,  1880,  p.  438. 
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Quant  à  la  sécrétion,  elle  augmente  très  rapidement  après 
l'iigection,  souvent  cinq  à  six  minutes  après  que  celle^i  a 
commencé  :  la  quantité  de  bile  recueillie  peut  être  trois  à 
quatre  fois  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était  avant  l'iigection. 
L'augmentation  est  constante,  sa  valeur  m'a  semblé  dépendre 
surtout  du  ralentissement  plus  ou  moins  marqué  du  cœur  :  on 
comprend  que  quand  la  circulation  est  très  ralentie  sous  l'in- 
fluence de  la  bile  injectée,  l'accroissement  de  la  sécrétion  soit 
moins  marqué. 

En  même  temps  que  le  liquide  s'écoule  plus  abondamment 
de  la  canule,  il  prend  aussi  bientôt  une  teinte  verdâtre  très 
appréciable  :  de  sorte  que  si  on  rapproche  ces  différentes  cir- 
constances de  l'apparition  rapide  du  pigment,  dénotée  par  le 
spectroscope,  on  se  rend  bien  compte  que  le  rejet  de  la  bile 
étrangère  commence  aussitôt  après  sa  pénétration  dans  le 
sang. 

J'ai  poursuivi  les  phases  de  cette  élimination  pendant  deux 
heures  et  demie  à  trois  heures.  Peu  à  peu  la  bile  devient  moins 
abondante,  la  teinte  verdâtre  s'eEface,  et  elle  a  déjà  totale- 
ment disparu  quand  l'examen  spectroscopique  révèle  encore 
la  présence  de  la  cholohématine.  Je  n'ai  pas  continué  l'obser- 
vation jusqu'au  moment  où  celle-ci  cesse  d'être  visible. 

Un  autre  phénomène  intéressant,  en  ce  qu'il  démontre  bien 
l'action  élective  du  foie  sur  les  pigments  biliaires  qui  circulent 
dans  le  sang,  c'est  quel'urineprise  dans  la  vessie  deux  heures 
et  demie  à  trois  heures  après  l'injection  ne  présente  pas  le 
spectre  de  la  cholohématine.  On  pourrait  objecter  que  le  pig- 
ment se  trouve  dans  ce  liquide  à  un  état  de  dilution  trop 
grand.  Mais,  d'autre  part,  je  n'ai  pas  pu  obtenir  non  plus  la 
réaction  de  Gmelin  dans  l'urine,  soit  par  le  procédé  habituel, 
soit  par  celui  de  Rosenbach.  Ces  derniers  résultats  concordent 
du  reste,  entièrement  avec  ceux  de  Feitz  et  Ritter,  de  Tar- 
chanofT  et  deVossius. 

La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  a  l'avantage  de  rendre 
indéniable,  en  le  mettant  sous  les  yeux,  le  fait  en  discussion  : 
c'est  bien  la  bile  de  mouton  ii^ectée  qui  reparait  en  nature 
dans  celle  du  chien. 

Cette  expérience  fournit  un  argument  solide  de  plus  à  l'opi- 
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nion  exprimée  par  SchifT,  que  le  foie  utilise  directement  pour 
le  produit  de  sa  sécrétion,  les  matériaux  de  la  bile  résorbés 
dans  le  tube  digestif. 

Lorsque  cet  oi^ane  fabrique  du  pigmeot,  il  exerce  donc  à 
l'égard  de  l'économie  une  action  doublement  protectrioe  -:  non 
seulement  il  élimine  des  substances  devenues  nuisibles,  mais 
encore  il  oppose  une  barrière  à  ceux  de  ces  principes  qui,  une 
fois  formés,  sont  de  nouveau  ramenés  dans  la  circulation.  Et 
de  tous  les  éléments  constituants  de  la  bile,  ce  sont  précisé- 
ment les  pigments  qui  sont  les  plus  toxiques,  comme  l'a  démon- 
tré Bouchard  *.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  l'a  vu,  que 
ces  substances  nocives  soient  introduites  par  la  veine  porte, 
pour  que  le  rôle  protecteur  du  foie  puisse  s'exercer  :  il  se  ma- 
nifeste encore,  alors  qu'elles  ont  pénétré  dans  la  circulation 
générale.  Les  sels  biliaires  accompagnent-ils  les  pigments  dans 
leur  élimination?  L'expérience  précédente  ne  peut  point  nous 
le  dire,  mais  cela  parait  vraisemblable;  et  Prévost  et  Binel 
ainsi  que  Weiss  l'alïirment. 

J'ajouterai  que  j'ai  également-fait  l'expérience  en  introdui- 
sant la  bile  du  mouton  (100  à  lâÛ  centimètres  cubes)  non  plus 
dans  le  sang,  mais  dans  le  tube  digestif  du  cbien.  Je  l'ai  injec- 
tée, tantôt  dans  l'intestin  grêle  compris  entre  deux  ligatures, 
tantôt  dans  le  gros  intestin,  lié  de  même  à  ses  deux  bouts, 
tantôt  dans  l'estomac,  cbez  des  chiens  opérés  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  et  j'ai  examiné  leur  bile  pendant  trois  heures 
consécutives,  sans  pouvoir  y  trouver  le  spectre  caractéristique. 
Chez  un  autre  animal,  j'ai  alors  injecté  la  bile  dans  l'intestin 
grêle,  à  onze  heures  du  matin,  en  même  temps  que  je  pratiquais 
la  fistule;  et  à  partir  de  deux  heures  jusqu'à  cinq  heures,  j'ai 
porté  à  intervalles  réguliers  la  bile  au  spectroscope:  je  n'ai 
pas  été  plus  heureux.  Peut-être  l'absorption  dans  le  tube  di- 
gestif n'est-elle  pas  assez  rapide  et  par  suite  le  pigment  passe- 
t-il  dans  le  sang  et  ta  bile  en  trop  petite  quantité  pour  devenir 
appréciable  à  l'examen  spectroscopique  ;  d'autre  part,  une 
partie  du  pigment  est  décomposée  sans  doute  dans  l'intestin. 
Hais  mes  résultats  négatifs  tiennent  peut-être  aussi  aux  condi- 

'  Leçons  aar  les  aato-intoxiottioaa.  Piiis,  1887,  p.  H1. 
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lions  de  l'expérience,  et  il  serait  nécessaire  de  la  reprendre 
sur  des  chiens  à  fistule  permanente. 

Par  contre,  dans  quatre  expériences  où  j'ai  injecté,  à  des 
chiens  de  5  à  7  kilogrammes,  30  centimètres  cubes  de  bile  de 
mouton  dans  les  plèvres,  j'ai  constaté  très  nettement  dans  leur 
bile  le  spectre  de  la  cholohématine.  Chez  ces  animaux  la  sé- 
crétion ne  commenta  à  augmenter  que  quinze  à  vingt  mi- 
nutes après  l'injection,  et  le  spectre  ne  devint  manifeste 
qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  ou  même  une  heure  :  il  y 
persista  ensuite  aussi  longtemps  que  je  l'y  cherchai,  c'est- 
à-dire  pendant  une  heure. 

Conclasion. 

Si  on  introduit  dans  le  sang,  chez  le  chien,  de  la  bile  de 
mouton,  on  peut  voir  apparaître,  au  bout  de  dix  minutes  déjà, 
dans  la  bile  de  l'animal  en  expérience,  le  spectre  caracté- 
ristique de  la  bile  étrangère. 

La  présence  de  ce  spectre,  qui  appartient  à  la  cholohématine, 
substance  colorante  propre  à  la  bile  de  bœuf  et  de  mouton 
(Mac  Munn),  Fournit  la  preuve  indéniable  que  le  foie  est  apte 
à  rejeter  immédiatement,  et  sans  autre  élaboration,  les  pig- 
ments biliaires  qui  ont  pénétré  dans  la  circulation. 
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IX 

CONTRIBUTION 
A.    L'ÉTUDE    DES    MOUVEMENTS    RYTHMIQUES 

DBS    VENTRICULES    CARDIAQUES 

Par  M.  e.  OLtr 
^Travail  du  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Parif,  à  l'Hfitel-Diea.) 


L'influence  des  excitations  électriques,  courants  de  pile  et 
courants  induits,  sur  les  mouvements  du  cœur  des  mammifères 
est  connue  depuis  longtemps  par  les  recherches  de  Ludwig  et 
Hofl'a  * ,  de  Einbrodt  ' ,  de  Vulpian*.  Le  fait  essentiel  est  celui-ci  : 
sous  l'influence  de  ces  excitations,  les  ventricules  présentent 
des  mouvements  violents  et  désordonnés,  irrégulîers.que  l'on 
a  désignés  sous  le  nom  de  trémulations  ventriculaires  (délire 
du  l'XBur,  folie  du  cœur);  ces  mouvements  vont  peu  à  peu  s'af- 
faiblissant,  jusqu'à  ce  que  les  ventricules  s'arrêtent  définitive- 
ment, leurs  battements  rythmiques  ne  pouvant  en  aucun  cas 
se  rétablir;  au  contraire,  les  oreillettes  ont  continué  pendant 
tout  ce  temps  à  battre  rythmiquement  et  continuent  pendant 
quelque  temps  encore,  après  la  mort  des  ventricules.  C'est 
ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  le  chien  et  chez  le  chat. 
Tous  les  physiologistes  ont  plus  ou  moins  répété  cette  expé- 
rience, assez  souvent  utilisée  dans  les  laboratoires  comme 
procédé  pour  tuer  les  animaux.  Il  en  est  autrement  chez  le 
lapin  et  chez  le  cobaye,  dont  les  ventricules  recommencent  à 

■  Zeitaebritt  t.  rtliooaelle  Medida,  Bd  IX.  1849. 

■  Wiener  SiUaagaberiebte,  Bd  XXXVlll,  1859. 

*  Comptea  reodas  de  lé  Sociéli  de  biologie,  maée  1874. 
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battre  avec  leur  rythme  normal,  après  qu'ils  ont  présenté  les 
trémulations  caractéristiques  que  provoque  i'électrisation. 

Les  expériences  de  Kronecker  et  Schmey,  en  1884  *,  ont 
ajouté  à  ces  données  un  fait  important,  à  savoir  qu'une  simple 
piqûre  faite  vers  la  limite  inférieure  du  tiers  supérieur  du  sillon 
interventriculaire  antérieur,  sur  le  chien,  ou  que  la  plus  faible 
excitation  électrique  de  ce  point  détermine  des  contractions 
flbritlaires  des  ventricules  qui  durent  quelques  minutes,  et  la 
mort  des  ventricules.  J'ai  vérifié,  avec  le  professeur  G.  Sée 
(1887),  ce  résultat  remarquable  d'une  excitation  mécanique 
en  ce  point. 

Depuis  plusieurs  années,  je  poursuis  une  étude  systéma- 
tique de  ces  phénomènes  '  qui  sont,  comme  on  voit,  restés 
fort  obscurs  dans  leurs  conditions  et  dans  leur  cause,  n'ayant 
point  été  soumis  à  l'analyse.  Je  présenterai  ici  quelques-uns 
des  résultais  que  j'ai  obtenus. 

I 

La  grosse  question  à  résoudre  est  celle  delà  signification  du 
fait  lui-même  :  quelles  sont  la  nature  et  la  cause  des  trémula- 
tions ventriculaires?  J'aborderai  la  question  d'abord  en  étu- 
diant les  différences  signalées  entre  la  manière  dont  le  coeur 
du  chien  se  comporte  sous  l'influence  de  la  faradisation  et  la 
manière  dont  se  comporte  le  cœur  du  lapin.  Cette  étude  m'a 
montré  qu'il  n'y  a  pas  là,  contrairement  à  ce  que  l'on  croyait, 
une  différence  essentielle,  mais  seulement  une  différence  dans 
l'intensité  ou  la  facilité  de  la  réaction. 

'  Siltaagaberieble  der  Berlioer  Akêdtmie,  1884. 

*  Mou  premier  travail  Bur  ce  sujet  remoDle  à  l'aDoie  1887  [vof.  G.  3im  et 
E.  Glbv,  Expériences  sur  les  mouvementa  rythmiques  du  ccenr  {Comptea 
nadua  de  rAc&démie  des  sciences,  91  mars  1^71],  J'ai  expoaé  la  plupart  das 
tMa  qui  vont  suivre  dans  un  mémoire  remis  k  l'Académie  de  médecine  le 
18  Hvrier  1888  pour  le  prix  Pourat  [Physiologie  du  musela  ctrdiaqae]  et 
ricompeusA  par  l'Acadâmie  cette  mSme  eonée  1888.  Ce  mémoire  n'a  pae  été 
publié.  J'ai  capendant  signalé  à  la  Société  de  biologie  lea  principaui  faits  qnî 
j  sont  contenaa  (vof.  E.  Glet,  Noie  sur  des  pbéaominea  d'trrêt  1res  pro- 
longé du  cœar,  séance  do  28  juin  1890,  p.  41!;  Sur  la  aaspenaioa  des  moa- 
vtBienls  rytbœlçuea  des  realtieulM  cardltques,  séance  du  1*  (éTrier  1881, 
p.  106;  CoKiributioa  i  l'étude  dea  moaremeata Iriaulttoirea  du  eaur,  eiaace 
dn  18  avril  18»,  p.  tt9J. 
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Ln  iigurel  {p.  737)  montre  commeal  les  ohoses  sa  pBBsent  ordinaira- 
ment  dans  le  cœurdu  lupin,  quind  on  Taradise  le  myocarde  ventricnlaire. 
J'appelle  erflcace  l'exciUtion  électrique  qoi  donne  lieu  aux  IrÉmulalioas 
ventricuUires.  On  voit  que,  dès  que  cesse  cette  excitation,  le  cœur  ae 
rétablit,  les  contractions  redeviennent  rythmées;  assez  lentes  d'abord, 
elles  reprennent  peu  à  peu  leur  rythme  normal;  en  roâme  temps,  U 


Fig.  S  (auile  d«  la  Ogura  1).  —  Mêmes  IcUraa;  S,  secondes. 

Excitation  forte  do  myocarde,  vingt  secandea  aprÈa  une  semblable  ezcilatiûB. 

La  pression  intra-erlérielle  tombe  à  téro,  pandaot  qne  le*  trémnlatioiit 

ventricuialrea  surviennent,  maiB  lea  veatricnlea  se  peuvent  plus  recommeD- 

cer  à  battre  rylhmiqusmeDt. 

pression  Btinguinc  inlra-artériello  qui  élait  tombée  à  zéro,  revient  à  son 
niveau  primitif,  mnis  aprèa  l'avoir  d'abord  dépassé.  Si  on  fait  uae  nou- 
velle excitation  semblable,  après  quelques  lastant»,  les  mâmes  phéno- 
menés  sa  reproduisent.  Mais  si  au  moment  mâme  où  les  contractions 
rythmiques  reparaissenl,  sans  plus  attendre,  on  porte  une  noovelfe 
excitation  elTicBce  sur  le  myocarde  en  la  prolongeant,  si  surtout  on 
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augmenta  l'intenaité  de  oelle  excitation,  les  IrémoIationB  ne  sont  plas 
suivies  d'une  reprise  des  coatraolioas  rylhméea;  le  cœur  ne  se  rétablit 
pas;  tout  se  passe  comme  dsiis  le  cœur  du  chien  (voy.  8g.  S).  Je  note 
^'il  faut  quelquefois  pour  obleoir  ce  i-ésultut  une  ti-oisi&me  excitation 
eflioace,  mats  an  peut  loajours  l'obtenir'. 

Sur  le  cobaye  la  mSme  expériaoe*  psat  être  réalisée,  quoique  aveo 
plus  de  diffloultés;  eo  d'auli'es  termeB,   In  r^fthoM  da>  cootractions 


Fig.  3.  —  Cobaye  curarisé,  à  tborax  ouvert. 

Inseription  directe  des  canlractions  ventricul aires  (CV),  au  niD)-en  d'an  petit 
levier  en  moelle  de  sureau  adapU  a  un  tambour  de  Marey.  E,  excitatian 
très  forte  et  prolongée  du  mracards,  succédant  à  nne  première  excitation. 
On  observe  un  lempa  perdu  considérable  de  l'excilation.  Eu  X  comniencent 
les  Irémulalions,  qui  ont  été  très  marquées  pendant  douze  minutes,  puis 
qui  se  sonl  beaucoup  alTaiblLea,  mais  qu'on  a  pu  observer  encore,  sous 
forme  de  falblas  ondulations,  pendant  Ait  minutea.  On  voit  que,  dès  le 
début  de  l'excitslion,  le  cceur  ae  distend  énormémenl,  se  gonlle,  ce  qu'in- 
dique réiévalion  générale  du  niveau  du  tracé. 

N.  B.  —  A  la  treizième  minute,  on  a  remarqué  que  le  ventricule  gauche  aeul 
a  présenté  une  tendance  très  nette  à  reprendre  son  rythme.  Le  mémo  Faits 
été  DDté  sur  d'autres  cobayes,  dans  les  mSmes  conditions,  un  des  ventricules 
présentant  de  très  faibles  contractions  rythmiques,  pendant  que  Iss  trému- 
Utions  persistaient  sur  l'autre. 

veutriculaires  chez  le  cobaye  est  encore  plus  dirOcile  h  supprimer  que 
chez  le  lapin.  On  parvieot  néanmoins  à  obtenir  cette  su|ipre<sion  eu 
prolongeant  l'elTet  de  summation  dos  excitalious  (Cig.  3).   [I  m'a  fallu 

'  Dana  son  intéressant  mémoire  :  Ueber  dib  Bedeulung  der  Vorbobe  Mr  die 
Hhytiimik  dor  Venlriltel  des  SàugeHiierheriens  [Archiv  t.  Pbyaioi.,  188*), 
tt.  Tigerstedt  siguale  très  brièvement  ce  fait,  qu'il  ne  parait,  d'alUeuri,  avoir 
vu  qu'incidemment  et  qu'il  n'a  pas  rapproché  do  ce  qui  se  pssae  sur  la 
ccEur  du  chien.  Voici,  du  reate,  tout  ce  qu'il  dit  :  •  . . .  Eine  starkara  Reizuag 
hal  Delirium  zur  Folge.  Wonn  die  Reizung  aber  nichl  su  atark  iat,  ao  erholl 
sich  das  Herz  nacliher',  der  Blutdrucksleigt  und  erreicbl  zuweilen  sogar  einen 
hôberen  Stand,  wle  vor  der  Reizong. . .  Ist  die  Reizung  tu  stark,  ao  stirb  das 
Herz.  K  Cette  dernière  petite  pbraae  aemble  bien  prouver  que  Tlgeraledt  a 
aperçu  \»  pbéaoméne  sor  lequel  j'attire  l'aitentioa. 
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nos  fois  exoîler  la  sarfiee  veotriculiire  i  quatre  reprises  snecesatTes 
■«ec  ua  courant  fort  pour  Brrivei'  i  ce  résultat. 

Inversement,  le  cœnr  du  c-hien  peut  être,  pour  ainsi  parler,  trana- 
formé  on  cœur  de  lapin.  La  figure  4  montre  la  succoasion  des  phéau- 


Pig.  4  (Exp.  XXXVIU).  —  TrémuUliong  venlriculairEs  el  chute  défloUEve  da  l« 
pression  inlraarlériclle,  chez  le  chUo,  i  la  suite  d'one  eicitaliOD  d'iDlensili 
moïenna  du  myocarde. 

PV,  prsEBion  inlri-ventriculaire  droile,  inacrile  au  mor^D  d'uae  sonde  cardio- 
graphique  spéciale;  PA,  pression  dans  roreillelle  droile;  PC,  pression  dam 
le  bout  central  de  l'artéro  carotide  droite  (9—  Hg);  E,  eicitation  él«clnquc 
(courent  induit);  S,  secondes.  —  Le  chien  est  ourafisé,  le  Ihorai  est  large- 
ment ouvert.  Les  trémutationa  veotriculairea  surviennent  presque  loat  da 
suite  après  le  début  de  t'excilalion.  Au  contraire,  la  pression  dans  l'ialérieur 
des  oreillelles  augmente;  les  cautractiona  auriculairea  continuent  pendant 
longtemps. 

mt'nêa  qui  résullent  tonjoui-s  da  l'excitation  électrique  du  myocorda 
chez  le  chien  normal.  Mais  j'ai  déterminé  trois  coudiltons  ditTérentes 
dans  leequelles  le  cœur  du  chien  réagit  comme  celui  du  lapin. 

1°  Si  on  donne  à  un  chien  convenablement  préparé  pour  l'eipëriencc 
uoo  très  forte  dose  de  chloral  en  injection  in ti-a- veineuse,  de  lello 
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hçon  qoe  le  oœur  soit  Irès  raleali  (8  ou  9  gr.  de  chloral  pour  un  chien 

de  12  A  14  kilogr.),  la  fara-  .... 

disation  du  myocarde  pro-  S  S  §  S 

duit  alors  les  mêmes  efTels  ^  f  S  B 

que  chei  le  lapin  :  les  (ré-  -^  S  ^  J 

mnlalions  ventricule  ires  se  J  ■  ~  ^ 

produisent,  mais  les  con-  •  g,  S  S 

tractions  rythmiques  repa-  "^  «  «  S 

raisseot  eusuite  {Sg.  h).  5  ^  &  5 

Dans   ces    conditions    le  S  ^  n  S 

cœnr  du  chien  ressemble  «    £  ^  -^  a 

tout  à  fait  à  celui  du  lapin.  2   -J  §  =3  £ 

Comme  sur  ce  dernier,  on  ^   "f  1  «  I. 

peut  pai-  une  nouvelle  exci-  -    S  |  ^  ^ 

laiton    plus  forte  (eiïet  de  1    ^  ^  S  •£ 

BummBtioa)ameDei'de  non-  :g    o  iS  ™  S 

Telles    trémulations    et    la  J    ^  g  a  3 

mortde8veDlricules(%.  6).  I,  *!  S  ^  g 

â>  Chez  les  chiens  nou-  a    |  ■-  -^  ^ 

veau-nés  la  production  des  '3    ^  °'  S  •> 

trémalotiODB  veutriculaires  °  S  -e  ^ 

D'amène  pas  l'arrât  déflnilif  \    iS'â^ 

des    contraclionB    rythmi-  >   5  5  *  I 

quea;  cellea-ai  ae  rétablis-  J    5  s  <S  9 

sent    après    l'excitation  .    jj  a  :|  g 

{Bg.    1).  J'ai   réalisé  cette  f  H  S  J  S 

expérience  sur  huit  petits  .^  •  ^  "^  f 

chiens   dont   l'ftge   variait  ^  .|  a  J  g 

entre  1    et   13  jours  '.La  S    3  S  ^  -s 

résislance  dn  cœur  de  ces  S  X  ^  ? 

animaux  est  très  grande  :  |  S  ** 

lesexcitationalaspluaforteB  S  ^  =  J 

n'empâohent  pas  la  rélablis-  ^  S  1-^ 

aement    des    mouvements  £  -i  —  1 

rythmiques  ventriculairea  '.  |  ^  j  § 

J'ai  constaté  le  même  fait  >!.'  S  u  ,S 

sur  plusieurs  petits  ohals  u 

Agés  de  8  joure.  Je  l'ai  va  également  sur  la  cobaye  nonveaB-n^ 

'  Ponr  Éviter  l'inflasDce  da  retroidisianieDt,  qui  augmealo  «umI,  comme  Je 
l'ai  constaté  (vo7,  cî-dssBons),  la  résistance  dea  veDiricules,  i]  AqI  avoir  sotn 

de  maintBn[r  las  animaux  an  expérience  A  une  températuro  Bnl!Osiii|o.  En 
gAniral  dans  mes  expériencea  U  température  rectale  est  resUe  ï  MMt*  «t  la 
température  prise  au-deaaoaa  du  eceur  ■  33'.  Pour  cela,  l'appareil  de'  coo- 
tentïMi  était  plasé  an-deesna  d'usé  aottrce  d'eau  chaude. 

*  Hcinrieina,  dans  le  laboratoire  du  professeur  Kronacker  (da  Berne)  a  oob- 

Abcb.  db  rava.,  6*  fliaia.  —  IIL  48 


Digilizectv  Google 


742  K.   QIXT. 

S'  La  troieiàme  série  d'expérienceg  conwrnt  des  aoiBaax  rafroidii 
Od  rQfrpidit  asseR  recilement  les  chioDs  en  les  plongeant  dans  de  I'mq 
i  lO-lt",  après  curarisation  ou  piqQre  du  bulbe.  En  40  ou  SO  minutes 
en  général,  la  tempârature  rectale  tombe  &  25°  et  le  CŒur  ne  bat  pins 
que  75  fois  environ  par  minute.  Dans  les  mèmea  conditions  la  lempdri- 
lure  rectale  d'un  lapin  tombe  à  ii'  etaon  cœur  ne  bat  plus  que  40  rois 
environ  par  minute.  Mais  il  faut  reconnaître  que  dans  ces  conditions 
le  cœur  du  chien  est  d'une  observation  très  difficile,  an  point  de  vue 
du  moins  dont  il  s'agit.  Il  aiTive  souvent  en  effet  que,  quand  le  thorax 


Fig.  6  [suite  de  la  Qgare  G).  —  MSme  tnioMl. 

E,  courani  induit  trois  fols  plus  fort.  Après  les  Irémulations,  les  contractions 

veolriculairea  De  se  rélablissenl  plus. 

d'un  nnimal  préparé  de  celte  façon  est  ouvert  et  le  péricarde  sectionné, 
le  cœur  ainsi  refroidi  et  ralenti  s'arrête  brusquement  après  avoir  pré- 
aenlé  quelques  contractions  Bbrillaires.  H.  Kronecker  a  cité  des  faits 
de  ce  genre  {Comptes  rendus  Soc.  de  Biol.,  séance  dn  IS  avril  1891, 
p.  257);j'en  ai  rapporté  aussi  de  mon  côté  {Ibid.,  p.  369).  Aussi  faut-il 
ne  pas  pousser  le  refroidissement  trop  loin.  Alors  on  peut  constater 
dans  les  cas  favorables  qua  la  faradisation  détermine  une  série  de 
demi-systoles  précipitées  ou  d'ondulatione  Rbrillaires,  après  lesquelles 
les  contractions  rythmiques  reparaissent. 

I.e  cœur  du  lapin,  qui  supporte  beaucoup  mieux,  comme  on  sait,  le 
refroidissement,  se  prèle  mieux  à  cette  expérience.  Or,  j'ai  montré 
plus  haut  qu'une  excitation  très  forte  suivant  de  près  une  première 
excitation  H  mène  les  trémulotions  vent  ricu  ta  ires  et  la  mort  des  ven- 
tricules chez  le  lapiu.  Si  l'animal  a  été  préalablement  refroidi,  cet  effet 
ne  s'obtient  plus;  en  d'autres  termes,  une  excitation  mSme  très  forts 


atalé.ee  fait  sur  le  cceur  dea  rcelus  d«  ctiiens  {Zeilaehritt  f.  Biol.,  Bd  XXVI> 
1890);  Mac  William  avait  déji  aigoelé  celle  résistance  des  cteurs  ((atauz 
IJourn.  of  Pbyaiology,  vol.  VUI,  1tl87|.  J'ai,  de  mon  cOt<,  iludié  le  (ail  sur 
les  nouveau-née  dans  pioa  mémoire  do  188S,  et  l'ii  indiqué  dana  ma  nota  du 
iS  juin  18B0  à  la  Sociale  da  biologie. 
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du  myocarde  n'empêche  plus  le  retour  dee  contraotiou  rythmiques' 
II 

Il  me  semble  que  tous  ces  faits  fournissent  quelques  indica- 
tions utiles  sur  la  véritable  cause  du  phénomène  étudié, 
c'est-à-dire  les  trémulations  et  la  suppression  brusque  du 
rythme  ventriculaire. 

De  leur  expérience  de  1884  Kronecker  et  Schmey  avaient 
conclu  qu'une  lésion,  au  point  ventriculaire  qu'ils  avaient  dé- 
terminé, détruit  un  centre  d'entre-croisement  des  voies  d'in- 
nervation, centre  dont  le  fonctionnement  a  pour  but  la  coordi- 
nation des  mouvements  ventriculaires.  Il  est  clair  que  reflet 
singulier  d'une  simple  excitation  mécanique,  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  impliquait  une  origine  nerveuse  ;  il  est  clair 
aussi  que  ta  conclusion  de  Kronecker  et  Schmey  était  hypo- 
thétique. 

Or,  les  expériences  que  j'ai  réalisées  établissent,  je  crois, 
que  dans  le  phénomène  en  question,  il  y  a  réellement  une 
influence  d'ordre  nerveux.  S'il  est  vrai  que  l'excitation  élec- 
trique du  myocarde  agit  en  paralysant  un  centre  nerveux,  on 
doit,  en  chloralisant  profondément  l'animal  expérimenté,  dimi- 
nuer l'excitabilité  de  ce  centre,  ou,  en  d'autres  termes,  dimi- 
nuer l'efficacité  de  la  faradisation.  De  fait,  la  transformation, 
à  ce  point  de  vue  de  la  sensibilité  aux  excitations  électriques, 
du  cœur  du  chien  en  coeur  de  lapin,  est  si  nette  et  si  démons- 
trative qu'on  en  pourrait  faire  une  expérience  de  cours.  La 
chose  est  d'ailleurs  bien  connue,  que  le  chloral  à  haute  dose 
paralyse  même  les  appareils  nerveux  ganglionnaires.  C'est  de 
la  même  façon  que  peut  s'expliquer  l'influence  du  refroidisse- 
ment; Enfin,  on  sait  par  un  grand  nombre  d'expériences  que 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance  tous  les  centres 
nerveux  sont  peu  développés.  Il  n'y  a  donc  rien  de  commuo 
ce  semble,  entre  ces  différentes  conditions,  sinon  que  dans 
toutes  l'excitabilité  des  appareils  nerveux  en  général  est  très 

-■  '.  Dans  ce  cas,  d'ailtears,  les  trêrouItlioDB  D'offrsut  pas  la  rbrme  caractéria- 
tiquc  habituelle;  ce  bodI  daa  aecousasa  muaculairea  iocomplèlei,  des  deml- 
eyslolBB,  parrois  quflli{uea  ondulationa  Qbrillalras  qui  le  produLaant.  Mais  j« 
ne  pnia  étudier  ici  oea  difUreutea  farmea. 
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afbiblie.  Et  ainsi,  les  faits  relatés  ci-dessus  montrent  que,- 
quand  on  diminue  l'excitabilité  du  système  nerveux  ganglion- 
naire, on  peut  voir  se  rétablir  les  mouvements  rythmiques- 
ventriculaires  chez  le  chien,  après  les  trémulations.  D'autre 
part,  la  démonstration  que  j'ai  donnée  de  la  suppression  défi-: 
nitive  des  mouvements  rythmiques  ventriculaîres,  chez  le  lapin, 
et  le  cobaye,  à  la  suite  des  trémulations,  sous  l'influence  de' 
l'addition  des  excitations,  amène  aussi  à  considérer  ce  résultat- 
oomme  un  phénomène  d'épuisement  ou  de  paralysie  d'un  ap- 
pareil nerveux;  j'en  ai  fourni  d'ailleurs  une  contre-épreuve 
par  l'expérience  qui  fait  voir  que  chez  le  lapin  refroidi  l'addi- 
tion des  excitations  n'empêche  pas  les  mouvements  rythmiques 
des  ventricules  de  recommencer  après  les  trémulations. 

Convient-il  de  conclure  maintenant  qu'il  existe  efTective- 
ment  un  appareil  intra-cardiaque  de  coordination  pour  les 
mouvements  ventpiculaires?  Les  preuves  données  ne  sont  évi- 
demment qu'indirectes,  encore  qu'il  paraisse  difficile  d'interr 
prêter  autrement  les  résultats  des  expériences  sur  les  animaux 
nouveau-nés  {chiens  et  chats)  et  sur  les  chiens  profondémeut- 
cfaloralisés. 

Une  autre  explication  se  présente  à  la  vérité,  c'est  celle  que- 
Vulpian  indiquait  déjà  en  1874.  II  se  pourrait  qu'une  excita- 
tion mécanique  ou  électrique  portée  sur  \e  point  de  Kroneclier, 
en  détermiuant  des  contractions  extrêmement  rapprochées  et 
désordonnées,  épuisât  très  vite  et  complètement  l'irritabilité 
du  muscle  lui-même,  de  telle  façon  que  ce  muscle  ne  fût  pluç 
capable  de  recouvrer  sa  fonction. 

Mais  dans  cette  hypothèse,  comme  dans  celle  de  Kronedier' 
et  Schmey,  on  est  obligé  d'admettre  l'existence  en  un  point 
déterminé  de  la  cloison  interventriculaire  d'un  groupe  de  cel- 
lules nerveuses  douées  d'une  action  puissante. 

Quelle  est  la  nature  fonctionnelle  de  ces  cellules  nerveuses  ? 
Les  expériences  que  j'ai  faites  ne  nous  renseignent  assurément 
pas  à  cet  égard  d'une  manière  directe.  On  ne  saurait  toutefois 
considérer  les  trémulations  ventriculaires  comme  un  effet  dû 
à  une  action  inhtbitoire,  non  pas  parce  qu'elles  durent  très 
Iongtemps(on  connaît  aujourd'hui  des  phénomènes  inhtt)itoires 
de  longue  durée),  mais  à  cause  même  de  la  violence  de  ces 
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eontraetioDs  désordonnées  et  irrégiilières.  Si  l'on  admet  l'ens- 
tence  d'un  appareil  coordinateur  comme  plus  probable,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  tissu  musculaire  cardiaque  soit  dépossédé 
detoute  propriété  rythmique.  Cet  appareil  ne  serait  au  con- 
traire que  surajouté.  Les  expériences  sur  les  animaux  non> 
veau-nés  le  montrent  bien,  puisque  le  cœur  de  ces  animaux 
bat  rythmiquement,  quoique  cet  appareil  ne  fonctionne  pas 
encore  \  Celui-ci  ne  devrait  donc  être  considéré  que  comme 
un  oi^ne  d'entretien  et  de  régulation,  chez  les  mammifères 
étudiés,  pour  la  fonction  rythmique  propre  à  la  fibre  muscu- 
laire. Chez  les  mammifères  supérieurs,  cet  appareil,  comme 
tous  les  appareils  nerveux,  prend  sans  doute  plus  d'impor- 
tance; d'où  il  résulte  qu'il  est  devenu  plus  excitable;  mais, 
devenant  plus  excitable,  il  est  devenu  aussi  plus  délicat. 

k  vrai  dire,  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'admettre  l'exis* 
tence  d'un  centre  coordinateur  distinct,  au  sens  propre  dumot 
eentré.  Kronecker  et  Schmey  disent  eux-mêmes  que  le  point 
qu'ils  ont  déterminé  tes  premiers  peut  être  un  point  d'entre- 
croisement des  voies  nerveuses.  On  comprend  alors  que  la 
lésion  d'un  tel  point  produise  une  telle  excitation  que  le  musde 
se  trouve  ensuite  et  définitivement  épuisé.  Et  sa  fonction  ryth- 
mique ne  se  rétablit  pas,  parce  qu'elle  a  besoin,  pour  se  sou- 
tenir, des  influences  nerveuses  émanées  des  cellules  ganglion- 
naires. 

Il  conviendrait  maintenant  d'essayer  d'expliquer  la  nature 
des  trémulatioQs  elles-mêmes,  de  faire  la  part  dans  le  phéno- 
mène de  ce  qui  revient  aux  éléments  musculaires  et  de  ce  qui 
peut  appartenir  aux  éléments  nerveux  inira-cardiaques, 
puisque  les  excitations  électriques  de  la  surface  ventriculaire, 
dans  les  conditions  étudiées,  mettent  sans  doute  en  jeu  ces 
divers  éléments.  Ne  faudrait-il  pas,  par  exemple,  considérer 
les  trémulations  comme  une  forme  de  tétanos  du  cœur,  chez 
les  mammifères  ?  Je  réserve  les  données  expérimentales  que 
j'ai  recueillies  sur  ces  questions  pour  un  autre  mémoire. 

*  Ja  a'al  pta  basoin  de  rtppslar  ici  1m  hiti  btwi  ooddm  qni  montrant  que 
la  bneUoa  rythaUque  appartiant  en  propre  an  Uua  moaciilaiM. 
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L'INFLUENCE    DU    SYSTÈME    NERVEUX 

SUR  LA   HimunON   ET  LES   SÊCRATIONS 


latamiM  enntJTa  dn  U^de  teiUonlalrs  dani  nu  grand  nomlm  d'ilbsUoné 
loulai  on  géntralsg,  organlqnaa  ou  foncttonn allas; 


Par  M.    BROWM-StOUAIlD 


J'ai  montré  dans  plusieurs  numéros  des  Archives  (octobre 
1889,  p.  651  et  739  ;  janvier,  avril,  juillet  1890,  p.  201,  443, 
456  et  651  ;  et  janvier  1891,  p.  224),  qu'un  liquide  obtenu  par 
l'écrasement  de  testicules  frais  de  divers  animaux  possède 
une  puissance  dynamogéntque  considérable.  Depuis  la  pu- 
blication de  mon  dernier  travail  à  ce  sujet,  nombre  de  faits 
sont  venus  à  ma  connaissance.  Je  vais  les  rapporter  d'une 
manière  très  sommaire,  et  j'en  montrerai  ensuite  la  significa- 
tion physiologique  et  la  valeur  thérapeutique. 

L  —  Retour  de  Tétat  normal  dans  Fatajie  locomotrice, 
S0U8  rinÛuence  (Tinjectioas  du  liquide  testiculaire.  —  Le 
jy  Depoux,  qui  depuis  deux  ans  a  employé  avec  succès  le 
liquide  testiculaire  dans  diverses  affections,  a  montré  à  la 
Société  de  biologie,  un  ex-sergent  maître  d'armes  qui  a  été 
guéri  radicalement  d'ataxie  locomotrice  à  l'aide  de  ce  liquide. 
L'histoire  complète  du  cas  si  remarquable  de  ce  sous-offlcier 
(voy.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bioL,  n*  19;  5  juin 
1891,  p.  399),  montre  que  la  maladie  était  une  ataxie  locomo- 
trice arrivée  à  un  tel  degré  que  la  marche  était  devenue  im- 
possible, bien  qu'il  n'y  eut  pas  de  paralysie.  Le  D'  Du  Ca- 
sai, professeur  distingué  à.  l'École  de  médecine  militaire  du 
Val-de-Gràce,  avait  constaté  l'existence  de  cette  affection  et, 
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après  de  vains  essais  de  traitement  avait  fait  réformer  œ  mili- 
taire, le  considérant  comme  incurable. 

Du  !*>  aa  tl  mai  1690,  le  malade  a  reçu  une  injection  de  liquide 
tBiliculaire  deux  fois  par  aeroaioe  ;  du  2S  mai  à  la  Hn  de  juillet,  use 
injection  troia  fois  par  semaine.  Une  heure  après  chaque  injection, 
le  malade  se  trouvait  tonjonrsplus  fort.  K  la  fin  de  juin,  il  comatençait 
à  pouvoir  ae  baisser,  se  feadro  et  A  bSeber.  Il  pouvait  se  promener 
une  heure.  I^  t4  juillet,  il  a  pu,  sona  s'arrêter,  mxrcher  pundaot  cinq 
henres.  —  Du  1*  srplembre  au  SO  octobre,  one  injection  tous  les  deax 
jours.  A  la  fin  d'octobre,  il  a  commeocé  à  donner  des  leçons  d'armes. 
Tous  les  jours  11  travaillai!  à  sa  salle  d'armes.  En  décembre,  il  a  pris 
.part  i  un  assaut  public.  Bien  que  le  traitement  eût  (wssé  le  SO  octobre, 
époque  an  il  n'était  pas  encore  complètement  guéri,  raméliorution,  qoi 
Mait  alors  extrêmement  considémble,  a  continué  et,  en  mai  1891,  il  ae 
trouvait  auaai  fort  et  ausai  bien  portant  qu'avant  d'Stre  atteint  d'ataxis. 
Il  a  pu  faire  récemment  jusqu'à  huit,  dix  et  même  douxe  auants 
tl'armes  en  no  jour. 

Un  professeur  éminent  du  Val-de-Grâce,  le  D'  Laveran, 
qai  avait  vu  le  malade  à  l'hôpital  a  remis  à  la  Société  de 
biologie  une  note  de  M.  Du  Cazal,  conQrmant  tout  ce  qu'a- 
vait dit  le  D'  Depoux  quant  à  l'état  de  santé  de  ce  maître 
d'armes  avant  le  traitement.  J'ai  fait  remarquer  {Comptes 
readas  de  la  Soc.  de  biol.,  1891,  p.  404)  que  ce  fait  si  déci- 
sif n'était  pas  le  premier  cas  de  guérisoa  de  l'ataxie  locomo- 
trice par  les  injections  de  liquide  testiculaire,  puisque  J'en 
connaissais  jusqu'à  cinq  ou  six,  que  j'ai  signalés  dans  les 
Archives  (voyez,  en  particulier,  les  faits  du  jy  Brainerd 
p.  205,  janvier  1890).  O'ai  vu  et  examiné  avec  soin  le  maître 
d'armes  qui  a  été  montré  à  la  Société.  Il  n'y  a  plus  trace 
d'ataxie;  la  sensibilité  est  revenue  (et  même  —  ce  qui  n'est' pas 
rare  après  de  l'anesthésie  —  il  J  a  un  peu  d'hyperesthésie  tac- 
tile aux  membres  inférieurs).  Le  sens  musculaire,  dans  tous 
ses  modes,  est  parfait  dans  tous  les  membres.  La  puissance 
sexuelle,  qui  avait  été  complètement  perdue  est  maintenant  à 
l'état  normal.  Les  muscles  des  membres  inférieurs  qui  avaient 
été  un  peu  atrophiés  sont  maintenant  énormes  et  d'une  fer- 
meté considérable,  comme  avant  la  maladie.  Ils  sont  tout  aussi 
vigoureux  que  dans  l'état  antérieur  de  santé  de  cet  individu. 
La  vision,  est  parfaite  et  il  ne  reste  de  la  maladie  qu'une  insî- 
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gniflanle  diminution  du  réflexe  rotutien  \  Je  dois  Ecouter 
qu'il  n'y  a  pas  eu  et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  névropathie  chez 
ce  maître  d'armes. 

Un  médecin  très  distingué  du  Havre,  le  D'  Gibert,  m*a 
fait  connaître  ces  jours-ci  un  fait  à  peu  près  semblable  à  celui- 
là.  Un  de  ses  malades,  atteint  d'ataxie,  a  vu  disparaître  ses 
symptômes  sous  l'iniluence  d'injection  de  liquide  testiculaire. 

Le  D'  S.  D.  Kosturin  {Oesterr-ungar.  Centralblatt  f.  d. 
Medicin.  Wissenscb.  Wien,  24  mai  1890,  p.  145)  a  publié 
un  cas  de  tabès  considérablement  amélioré  par  ce  liquide.  Le 
voici  en  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Homme,  66  ans,  malade  de  tabès  depuis  vingt  ans.  Douleurs  fiil- 
garsatea,  surtont  aux  lombes,  oontrsclioDS  spasmodiques,  tremble- 
nent  des  mains  st  des  pieds  ;  pouvait  à  peine  marcher  dans  l'obscurité  ; 
papilles  contraetées,  peu  mobiles.  Maiua  et  doigts  aneet hé siques.  Signée 
de  Romberg  et  da  Westphal  très  évidents  \  peut  à  peine  écrire  ;  ne 
peut  porter  un  verre  d'eao  à  ses  làvres.  Sommeil  et  appétit,  mauvais. 
—  Déjàaprèa  la  première  injection,  et  surtout  après  la  seconde,  améliora- 
Uon  marquée.  La  marohe  devint  moins  désorJonnée,  plus  sûre,  le 
malade  devint  capable  de  se  tenir  debout  les  yeux  fermés,  tenant  ses 
pieds  l'na  contre  l'autre  et  de  faire  trois  ou  quatre  pas  (les  yeux 
toujours  clos).  Les  mains  tremblent  moins  et  il  peut  écrire  assez  bien 
surtout  avBC  un  crayon;  lesdouleurs  disparurent;  tète  libre,  sentiment 
de  force;  sensibilité  revient  aux  mains.  Il  importe  de  faire  remarquer 
que  le  malade  ne  savait  rien  des  injections  qu'on  lui  faisait.  11  a  con- 
tinué de  s'améliorer  pendant  les  trois  mois  qui  ont  précédé  la  publi- 
cation de  son  histoire  '. 

*  Ce  maître  d'armes  a-l-il  encore  la  lisioa  que  l'on  «ait  Sire  lije  i  l'ataxie 
tabMtqueî  11  y  a  an  moine  ud  oaa  dans  la  acienca  où  un  individu  atteint  de 
eatte  alTaetion  en  a  été  gaéri  par  rtlongatioD  du  narf  eeïitique,  malgré  la 
paraialancB  de  la  léaion  oanctéristiqua  du  labea  itaxiqua,  conatat^  apréa  la 
mort  due  i  oue  autre  maladie.  Ce  fait  est  incoDlasInblB  puisque  doub  en  dévoua 
rebserratiOD  i  mou  sacien  élive,  luaii  regretté  qu'émioent,  le  proreaaenr 
Westphal  (de  Berlin).  Il  eat  donc  poasible  que  chez  le  Jeune  homme,  qu'a  traité 
H,  Deponi,  Isa  injections  do  liquide  taelieulaire  aient  modifié  Viltt  dyotmiqim 
da  la  moelle  épiniirs  el  fait  ainsi  cesser  les  manifestai  ions  morbidee  sans  fdre 
diaparaltre  VélUrttioa  orgtaiqaa  de  ue  centre  nerveux.  C'est  là  ce  que  nous 
voyone  souvent  pour  d'autres  léaions  de  la  moelle  épialère  on  de  l'encéphale 
et  Burloul  pour  celles  qui  produisent  de  l'anesthésie,  qui,  slnai  qu'on  le  eail, 
pent  disparaîtra  complètement,  malgré  la  pereisiance  intégrale  da  la  lésion  qui 
Pavait  produite. 

'L'auteur  a  publié  sept  autres  cas  de  msladle  du  système  nerveux  dont 
six  ont  t»éaéQcié  du  traitement  par  les  iDjaclione  de  liquide  lealicDlaire.  Un 
malade  atteint  d'atrophie  maeculaire  progressive  n'a  pas  eu  d'amélioration. 
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Quelle  que  soit. la  valeur  de  ces  faits,  on  se  tromperait  de 
beaucoup  si  l'on  s'imaginait  que  tous  les  alaxiques  ou  tabé- 
tiques  guériraient  ou  obtiendraient  une  amélioration  très  con- 
sidérable, par  l'emploi  d'injections  sous-cutanées  du  liquide 
testiculaire.  Un  médecin  distingué  de  Lille,  le  D'  Lemoine 
m'a  communiqué  un  cas  d'ataxie  locomotrice,  datant  de  dix 
ans,  dans  lequel  une  douzaine  d'injections  d'un  centimètre 
cube  de  liquide  testiculaire  n'a  produit  aucun  efîet  favorable. 
Le  même  résultat  négatif  m'est  signalé  par  mon  ami  le 
ly  W.  D.  Waterbouse  qui  a  fait  en  vain  trente  injections  diez 
unataxique  sypbilitique.  Il  est  .possible  que  la  dose  ait  été 
insuffisante  dans  ces  deux  cas,  surtout  celui  du  D'  Lemoine. 
Sur  un  malade  que  j'ai  adressé  au  D'  Waterbouse,  qui  l'a 
soigné  l'en  dernier,  il  y  a  eu  une  amélioration  très  notable, 
sous  l'influence  d'injections  îotra-rectales,  la  dose  étant  par 
cette  voie  dix  fois  plus  considérable.  L'hiver  dernier,  le 
D'  Variot,  qui  employait  une  dose  double  de  celle  du  méde- 
cin de  Lille,  a  obtenu,  dans  un  cas  sur  trois,  une  amélioration 
qui  donnait  de  grandes  promesses.  Malbeureusement  M.  Va- 
riot ayant  été  obligé  d'abandonner  son  service  à  l'Hôtel-Dieu, 
le  traitement  n'a  pas  été  continué.  Voici  le  cas  favorable  de 
notre  confrère. 

Homme,  42  ans,  ataxi«  locomotrice  :  l'inco ordination  des  mouTements 
rendant  U  marche  presque  impossible.  22  janvier,  injection  de  X  cen- 
timètres oubes.  Dès  le  lendemain,  le  malade  aocuse  une  notable  amé- 
lioration. La  force  revient,  dit-il,  dans  ses  jambes;  la  marche  paraît 
un  peu  meilleure.  Il  est  moins  sensible  au  froid;  il  est  très  aatisfoit, 
son  sommeil  est  meilleur  ;  il  a  des  selles  naturelles,  ce  qui  ne  Ini  arri- 
vait pas;  il  affirme  sentir  plus  de  souplesse  dans  ses  membres;  sa  vue 
s'est  améliorée.  —  11  n'a  eu  que  huit  injections. 

Les  deux  autres  cas  du  docteur  Variot  étaient  complexes  : 
il  y  avait  d'autres  lésions  à  la  moelle  que  celles  de  l'ataxie.  A. 
peino  y  a-t-il  eu  trace  d'amélioration. 

n.  —  Amélioration  notable  chez  des  tuberculeux  soas 
rinfïuence  d'injections  de  liquide  testiculaire.  —  Les  faits 
sont  maintenant  assez  nombreux  pour  que  l'on  puisse  consi- 
dérer comme  démontré  que  le  liquide  testiculaire  peut,  en 
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augmentant  la  puissance  d'action  des  centres  nerveux,  pro- 
duire une  amélioration  de  la  nutrition,  et  par  là  modifier  fa- 
vorablement l'état  morbide  des  poumons  atteints  de  tuber- 
culose. 

Voici  en  les  résumant  autant  que  possible  les  notes  qui 
m'ont  été  fournies  par  les  £)"  Dumontpallier,  médecin  de 
rHôlel-Dieu,  Hénocque  (faits  du  service  du  professeur  Cornil 
à  la  Charité),  Lemoine  (de  Lille),  Variot  (à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris)  et  Cassanello  (de  Tunis). 

Les  injections  ont  été  faites  sur  cinq  phtisiques,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  par  M.  Dumontpallier  lui-môme  ou  son  interne.  Le  li- 
quide provenait  de  testicules  de  cobayes,  fourni  par  mon  la- 
boratoire et  préparé  par  d'Arsonval,  à  la  manière  ordinaire 
(4  testicules,  50  grammes  de  glycérine  et  150  grammes  d'eau) 
M.  Dumontpallier  dit  : 

■  Dis  les  premiers  jours  des  injecliona,  les  malades  se  trouvent 
mieux,  leur  appétit  âtait  meilleur,  l'especloratioa  diminuait  de  quan- 
tité et  la  toux  de  fréquence.  Lee  sueurs  nocturnes  étaient  moins  abon- 
dantes ;  te  sommeil  était  meilleur  et  les  malades  réclamaient  l'uaage 
régulier  des  injections.  Ils  disaient  se  sentir  plus  forts  et  en  général 
Us  demandaient  leur  sortie  de  l'hépilal  cinq  à  six  semaines  après  le 
début  du  traitement  et  ayant  eu  59,  47  ou  66  injections  du  liquide  fourni 
par  d'\rsonval. 

(  Il  est  regrettable  que  l'examen  bacillaire  des  crachats  n'ait  pas  été 
pratiqaé  et  que  le  poida  des  malades  n'ait  pas  été  pris  au  commen- 
cement et  i  la  fin  du  traitement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  tenir 
compte  de  l'amilioration  queles maladea accusaient  dans  l'état  général 
de  leur  santé  —  et  cela  est  d'aulant  plus  remarquable  qu'aucun  trai- 
tement autre  que  les  injections  n'était  prescrit,  et  que  le  régime  ali- 
mentaire seulement  et  le  repos  pouvaient  avoir  leur  part  dans  le 
misnx  consisté.  Les  faits  établissent  que,  pendant  toute  la  durée  du 
traitement  nniquement  par  les  injections  (et  le  retour  de  l'appétit  ayant 
permis  d'alimenter  les  malades),  na  mieux  bien  appréciable  a  été 
eonslalé  par  loutee  les  peraonnes  qui  observaient  les  malados. 

■  A  l'appui  des  remarques  ci-deasns,  je  joina  trois  feuilles  de  relevé 
des  températures  qui  témoignent  de  la  régularité  avec  lacjuelle  les 
injections  ont  été  pratiquéea  et  du  aoin  avec  lequel  les  températures 
ont  été  priaoB.  —  Il  est,  je  croia,  très  important  de  noter  que  pendant 
tonte  la  dnriJe  du  traitement,  la  température,  qui  était  prise  dana  le 
rectum  par  des  thermomètres  à  maxima,  n'a  jamais  été  supérieure 
à  8S*,  et  que  le  plus  souvent  elle  oscillait  entre  31  et  37° ,6.  > 
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Les  flgures  suivantes  donnent  les  oscillations  quotidiennes 
de  la  température  rectale  dans  trois  des  cas  de  DumontpalUer. 


Pig.  1.  —  Montre  qns  la  lempAnture  chai  ua  phtisique  d«  31  ans  pandant 
toute  !■  période  des  injeclioDB  {du  10  février  au  &  mara)  ne  s'est  jlev4e  qD'aoa 
fois  (25  fivrier)  à  38*.  Le  malade  est  sorti  le  11  et  ca  jour-là  11  a  eu  38*. 


Fig.  2.  —  Montre  que  chez  un  phtisique  de  SO  ans  la  temp^ratare  rectale  n'a 
atteint  38*  que  trois  fois  (du  10  février  au  11  mara),  c'est-à-dire  au  29  jours, 
pendant  lesquels  il  y  a  eu  régulièrement  deux  injections  par  jour  excepté 
un  Jour  où  il  n'y  en  a  su  qu'une. 


Fig.  3.  —  Montre  que  chei  un  phtisique  de  50  ans,  à  pari  une  période  asseï 
mauvaise  où,  pendant  cinq  jours  la  température  a  été  de  S8*  on  près  de  38, 
soir  et  matin,  elle  n'a  atteint  que  deux  fois  ce  chifflre  pendant  toute  la 
période  des  iDjectious  (du  10  février  au  11  mars). 

Mon  adjoint  aux  <  Hautes  Études  »,  M.  Hénocque,  a  re- 
cueilli avec  le  plus  grand  soin  à  la  Charité,  sous  les  yeux  du 
professeur  Cornil,  quatre  observations  qui  paraîtront  en  entier 
dans  un  livre  que  je  prépare  sur  le  liquide  testiculaire.  Je 
ne  puis  qu'indiquer  en  quelques  mots  ce  qui  a  été  constaté 
dans  ces  quatre  cas. 


Digilizectv  Google 


inrLuiifCB  DU  SYSTibn  nervkuz  suh  la  nutrition.  758 
.  Obb.  Il  —  Homme  atteint  ds  poeumophymie  au  premier  degré.  Du 
.16  au  20  mars,  on  injecta  14  canlimètreB  cubes  de  liquida  leaticulaire. 
L'état  général  du  malade  a'améliora  très  rapidement.  Il  gagna  !'■,& 
en  ueuf  jours.  La  quantité  d'oiyhémof;lobine  qui  était  de  9,3  0/0 
B'éleva  à  11  0/0.  Pendant  les  cinq  jours  d'injecliona,  la  température 
oscille  entra  3&>,6  et  3~*,8.  Le  dyuamomèlra  montra  une  augmentation 
de  force.  Les  sueurs  nocturnes  diminuËreul  dès  la  seconde  injection. 
HalhearauB émeut  le  malade  sortit  de  l'hâpital. 

Obs.  II.  —  Homme,  28  ans.  Phtisie  au  deuxième  degré.  31  injections 
deScentimélresoubesdeliquide  testiculaire,  dull  avril  au  23  mai  1891. 
Il  ï  a  eu  chez  ce  malade  :  amélioi  ation  de  l'état  général,  qui  s'est  mon- 
trée par  une  aogmenlation  de  poids  et  de  la  quantité  d'ex  y  hémoglobine, 
absence  de  fièvre,  la  régularisation  de  la  teaipérature;  le  relèvement 
des  forées  qui  a  été  très  prononcé.  L'état  organique  des  poumons  s'est 
amélioré  à  gauche  et  il  est  resté  alationnaire  à  droite.  Les  deux  figures 
qui  suivent  montrent  ce  qui  a  eu  lieu  quant  &  la  température.  On  peut 
voir  qu'en  mars  il  a  eu  une  fièvre  très  vive.  En  avril,  avant  les  injec- 
tions, le  malade  allait  mieux,  mais  il  avait  encore  de  la  flèvra,  et, 
comme  on  peut  le  voir,  surtout  les  6,  7,  9,  10  et  11  avril.  Le  jour  où 
l'on  B  commence  les  injections,  le  11  avril,  le  thermomëtra  a  marqhé 
S8°,6;  mais,  le  lendemain  matin,  il  n'était  qu'à  37",  et  A  partir  de  ce 
joar-li  jusqu'au  28  mai,  it  est  resté  presque  constamment  entre  37* 
•t  S7^,  températnre  normale  du  rectum. 


Obs.  III.  —  Homme  attemt  de  phtisie  au  premier  degré,  compliquée 
de  glycosurie.  Faiblesse  considérable;  température  élevée  :  39*,8,  le 
nuttin;  3S>,2,  te  soir.  Sucre  urinaîre  de  4  à  10  grammes  par  jour.  On 
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fit  36  iqjacUons  de  S  csDtimétres  onbos  abacune.  Pandoat  la  pArioda 
dea  injeetioDB,  la  températura  a  oscillé  de  SI*  à  SB",!.  Poida  augmeati 
de  1  kîlogramma.  Araâlioratioa  des  forces,  npida  d'abord,  pnîa  pro- 
gresBtve.  La  quantité  d'oiyhémoglobine,  qai  était  de  9  0/0  le  joor  da 
la  première  injection,  après  des  oscillations,  a  altaînt  11  0/0  qnatn 
jours  après  la  dernière  injection.  L'activité  dea  échangaa  s'ost  ilavéa 
de  0,4a  h  1,10. 

Obs.  IV.  —  Homme,  33  ans.  Pneumophymie;  phtisie  laryngée,  pé- 
riode ultime.  —  Mangeait  et  dormait  à  peine  depuis  pin  Bienrs  aemainH; 
toux  incesBBnte;  aphonie  complète;  plus  de  i  litres  d'expeeiorsUoa 
purulente  par  jour,  état  cachétique  extrême.  Malgré  ces  trèa  msuTaiaea 
circonstances,  les  injections  teaticulaints  pendant  una  vingtaine  de 
.  jours  produisirent  une  amélioration  évidente,  l'expeclorition  diminoa, 
le  malade  prit  de  la  nourriture;  il  pat  parler;  la  températura  rectale 
tomba  da  311°, 8  à  37°, 5  dans  les  Iroia  premiers  jours  des  injections  al 
du  25  moi-s  au  30  avril  elle  resta  entre  37  et  38*;  il  y  a  eu  arrât  de  la 
perte  de  poids.  Cependant  l'état  organique  s'est  aggravé  et  le  malade 
est  mort  une  semaine  après  la  suspoDsion  du  traitement. 

Ces  quatre  observations  de  MM.  Cornîl  et  Hénocque  sont 
d'une  très  grande  valeur.  J'appellerai  surtout  l'attention  sur 
le  deuxième  et  le  quatrième  cas. 

Un  médecin  très  distingué  de  Lille,  le  docteur  Lemoine, 
m'a  envoyé  treize  observations  sur  des  affections  diverses, 
traitées  par  des  injections  de  liquide  testiculaire.  Elles  ont  été 
recueillies  avec  le  plus  grand  soin  dans  son  service  d'hOpital. 
Je  les  publierai  dans  un  livre  que  je  prépare.  Voici  quelques- 
uns  des  cas  de  tuberculose  pulmonaire. 

Obs.  L  —  Femme,  18  ans.  Tuberculose  pulmonaire  au  premier 
degré;  état  général  mauvais;  appétit  presque  nul;  pas  de  règlesdepoia 
trois  mois.  A  partir  du  14  février,  injection  quotidienne  :  1  centïmitrè 
cube  de  liquide  teaticulaîre.  —  Le  16,  malgré  un  peu  de  fièvre  (9B*,9, 
le  soir),  nn  peu  plus  alerte;  mange  un  peu  mieux.  —  Le  17.  pas  de 
fièvre  hier  soir;  l'achialgie  violente;  bon  appétit,  —  Le  19,  règles 
venues  ;  état  général  meilleur  ;  gaieté  et  vigueur  reviennent.  RuhiBigie 
diminuée;  appétit  1res  grand.  Le  21,  suractivité  et  pétulance  noloirea; 
excitation  sexuelle  assez  vive.  —  Le  10  mars,  injectioaa  suspendues 
depuis  quelques  jours,  pourtant  amélioratiou  continue;  lea  joues  sa 
colorent.  —  Le  IS,  état  général  excellent.  Toutes  las  fooetiona  normalea 
(menstruation,  digeation,  sommeil,  etc).  —  Le  17,  amélioration  s'ul 
oontinnée ,  excitation  génitale.  —  Le  SI,  se  croyant  al 
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U  Duladi  Bort  d»  l'hôpital.  Du  14  février  au  31  mars  soo  poids  B'est 
augmenté  de  S  kilogrammeB,  la  lésion  pulmoDsira  est  Hlatioimaire, 
mais  U  malade  ne  toussa  et  ne  crache  pas. 

Obs.  II.  —  Jeune  homme,  18  ans.  Tuberculose  pulmonaire,  1"  degré. 
14  rëvrier  1891  ;  on  commence  injectione  de  liquideteBliculaii'e  et  on  en 
fait  une  chaque  jour  eniiuite  (1  centimètre  cube  chaque  fois);  pas  de 
fiéTTO.  Le  16,  malade  se  sent  plus  fort:  érections  répétées  hier  après- 
midi  et  dans  la  nuit;  complète  apyrexie.  —  Le  16,  érectione  fré<[uente3. 

—  Le  18,  état  général  excellent  ;  vif  appétit;  grand  besoin  de  bb  mou- 
voir. Dans  nuit  rflveel  émission  abondante  de  sperme.—  La  31,  mieux 
être  s'accentue;  toux  moins  fréquente;  enrouement  disparaît.  I.«  £3, 
se  croyant  guéri,  le  malade  quitte  l'hdpital.  L'état  des  poumons  n'avait 
pas  changé. 

Obs.  111.  —  Homme,  SI  ans.  Bronchite  généralisée  et  tuberculose 
pulmonaire  au  l**  degré.  A  partir  du  16  février  on  injecle  chaque  jour 
1  centimètre  cube  de  liquide  tesliculaire.  Le  11,  pas  de  fièvre  ;  érec- 
tions nuit  précédente.  —  Le  18,  appétit  perdu,  revient.  Malade  se  sent 
plus  fort;  il  tousse  moins;  la  bronchite  diminue.  Érections  répétées. 

—  Le  19,  l'amélioration  s'accentue  ;  toux  beaucoup  moins  fréquente. 
Les  signes  de  bronchite  disparaissent.  Appétit  excellent.  Érections 
répétées.  —  Le  20, 11  sort  très  amélioré.  Son  poids  é  peu  près  comme 
au  début. 

Obs.  [V. — Femme,  20  ans.  Congestion  et  induration  poumon  gauche 
oà  tuberculose  au  2*  degré  au  sommet.  Asthénie  musculaire  et  ner- 
veuse très  marquée;  appétit  nul;  anémie.  —  16  mare,  à  partir  de  ce 
jour  une  injection  quotidienne  (1  centimètre  cube)  jusqu'au  1"  avril.  — 
Le  19,  malade  éprouve  besoio  de  as  mouvoir;  se  sent  plus  forte;  appétit 
se  montre.  —  Le  SO,  activité  et  appétit  augmenleul.  —  Le  24,  état  satis- 
faisant s'aocentue;  vigueur  et  pétulance  notoires;  très  grand  appétit. 

—  Le  27,  malade  reprend  des  forces  et  des  couleurs  kvue  d'œil;  grande 
gaieté.  —Le  31,  mieux  être  s'accroît;  toutes  les  fonctions  plus  actives. 

—  6  avril,  pas  d'injections  depuis  six  jours  :  on  les  reprend.  Etat  gé- 
néral excellent,  —  Le  13,  amélioration  continue  i  s'accentuer.  —  Le 
20,  la  malade  veut  s'en  aller  :  ses  forces  sont  revenues.  An  poumoa 
les  lésions  ont  peu  changé;  il  semble  pourtant  que  l'air  y  circule  plus 
librement  et  que  la  congestion  ait  diminué.  Au  sommet  gauche  taiir< 
jours  quelques  craquements.  Le  poids  de  la  malade  pris  à  cinq  re- 
priBOB  du  24  mars  au  20  avril  est  graduellement  monté  de  44^t,200  à 
46  kilogrammes.  — Le  24  avril,  elle  sort  en  excellent  état,  ne  toussant 
plus,  ne  crachant  plus  et  elle  se  croit  complètement  guérie. 

Om.V.— Adolescente  de  13  ans. Pneumothorax  suivi  d'hydropneume* 
thorax  ;  suppuration  indiquée  par  oscillations  thermo métriques;  ré- 
traolioa  du  thorax.  Dépérissement  et  amaigrissement  rapides.  Poid» 
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S!  kilogrammes.  Ou  commence  le  14  avril  injection  qnotidienno  du 
liquide,  1  centimètre  cube,  —  Le  ]6,  appétit  meilleur.  Elle  denont 
gaie  et  se  croit  plus  vigoureuse.  —  Le  17,  très  graad  appétit.  —  La  XO^ 
poids  32'*,]00i  elle  repreud  vie  et  couleura  ;  forces  revieaDent. — 
Le  SS,  appétit  considérable;  digère  très  bien  et  eugraîstie;  respiration 
bonne  autant  que  permettent  les  lésions.  Avant  le  traitement  elle  était 
toujours  couchée;  depuis  elle  s'est  levée  et  s'est  promenée  beaucoup. 
Elle  se  sent  si  bien  qu'elle  quitte  l'hApilal. 

Le  D'  Lemoine  rapporte  quatre  autres  cas  dont  deux  ter- 
minés par  la  mort,  malgré  une  amélioration  très  marquée  due 
au  liquide  testiculaire  :  un  d'eux  était  un  cas  de  phtisie  galo- 
pante, dans  l'autre  la  mort  a  été  causée  par  line  hémorrhagie 
pulmonaire.  Dans  un  autre  cas,  les  injections  de  liquide  tes- 
ticulaire semblent  n'avoir  produit  qu'une  amélioration  tràs 
légère  et  transitoire.  Enfin  chez  une  phtisique  au  â'  degré,  les 
injections  ont  produit  tous  les  bons  effets  des  observations  ci- 
dessus,  mais  on  a  suspendu  le  traitement  à  cause  de  l'appari- 
tion de  la  variole. 

Voici  maintenant  des  cas  du  D'  Varïot  : 

Obb.  L  —  Homme,  32  ans.  Vaste  excavation  tuberculeuse,  sons  cla- 
vicule droite.  IS  janvier,  injection  3  grammes  de  liquide  tealiculaira. 
Appétit  s'augmente;  malade  très  aatisTait  du  traitement;  sommeil  meil- 
leur nuit  suivante.  —  Le  19  expectoration  devient  presque  nulle.  —  Le 
82  disparition  absolue  des  sueurs  nocturnes  ;  appétence  génitale.  —  Ls 
24,  amélioration  continue;  sommeil  trèa  calme  aaue  quintes  de  toux. 

Obs.  II.  —  Homme,  SS  ans.  Lésion  oavitaire  circonaorite  au  sommai 
poumon  droit.  Nutrition  générale  encore  bonne  :  c'est  un  tuberculeux 
et  non  un  phtisique,  mais  il  avait  d'abondantes  sueurs  et  des  oracfae- 
ments  de  sang.  Le  malade  prétend  avoir  dormi  mieux  que  depuis  trois 
ans,  la  nuit  qui  a  suivi  la  première  injection  (i  centimètres  cubes  du 
liquide).  Après  4  autres  iojeolions  quotidiennes,  les  buouts  ont  com- 
plâlemant  cessé.  Au  bout  de  trois  semaines  le  malade  se  trouve  assea 
bien  du  traitement,  mais  il  sort  de  rbApilal,  les  aignea  cavitairas  per- 
sistant. 

Oas.  III.  —  Homme,  24  ans.  Infiltration  lubereuleuse  étendue,  du 
sommet  des  deux  paumons;  tuberculleation  intestinale  ;  congestioo  i 
i  base  des  poumons.  Forme  fébrile.  —  Le  19  janvier,  on  commence 
des  injections  de  2  centimètres  eubee  du  liquide  à  faire  chaque  jour. 
Chute  de  le  température.  —  Le  20,  élévation  thermique  le  soir;  nuit  sui- 
vanla  mauvaise;  appétit  dinûnaé.  —  Le  21,  léger  abaissement  thar- 
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niffue;  sneun  oocturnas  ont  disparu.  —  Le  tS,  sommeil  davîeot  meil- 
lear;  sueurs  n'ont  pas  reparu;  diarrh^  diminue,  mais  toux  persiste, 
expectorelioD  aussi  abondïnte.  Le  25,  sueurs  ont  un  peu  reparu.  — 
Oa  continue  iDJectioits:  on  en  fait  14  après  lesquelles  aucun  ohauge- 
meat  n'a  été  constaté. 

Ofis.  IV.  —  Homme,  S9  ans.  Tuberculose  pulroonaîra  et  intestinale. 
Diarrhée,  flèvrti,  smaigrissement,  eto.  Injections  de  S  cenlimôlrea 
cubes  du  liquide  quotidiennement  pendant  une  semaine,  sans  amdlio- 
ralion,  excepté  que  les  sueurs,  qui  étaient  très  abondantes,  ont  été  à 
peu  près  supprimées. 

Chez  deux  autres  tuberculeux  (au  2'  degré)  7  ou  8  injec- 
tions; sommeil  et  appétit  meilleui^;  sueurs  diminuées  ou  an- 
nihilées. 

J'ai  reçu  d'un  savant  médecin  italien,  qui  habite  Tunis,  le 
ïy  Cassanello,  les  détails  essentiels  d'une  trentaine  de  cas 
d'aOectîons  diverses,  traitées  avec  d'excellents  résultats  par 
les  injections  du  liquide  testiculaire  de  cobaye.  Un  seul  cas  de 
tuberculose  se  trouve  parmi  eux.  En  voici  les  principaux  traits. 

H"*  . . . ,  18  ans.  Depuis  dix  mois  toux  avec  crachats  purulents,  con- 
tenantdes  bacilles  deKoch;  perte  d'appétit  ;  Dëvre  tous  les  eoirs;  sueurs 
nocturnes  abondantes-,  amaigrissement  conâidérable;  faiblesse  telle 
qu'elle  peut  à  peine  marcher;  signes  carantôristiques  de  tubercules  au 
sommet  du  poumon  gauche.  Dès  après  les  premières  injections,  règles, 
disparues  depuis  quatre  mois,  sont  revenues;  appétit  a  reparu;  malade 
peut  faire  grandes  courses  à  pied.  Après  8  injections,  fièvre  et  sueurs 
uooturnea  ont  disparu  ;  diminution  coneidérable  de  toux  et  d'expectora- 
tion; absence  de  bacilles  de  Kooh.  Malade  se  croyant  guérie  est  partie 
pour  la  campagne. 

Tous  ces  faits  relatifs  à  la  tuberculose  pulmonaire  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Dans  tous  ces  cas,  même  celui  d'un  malade 
qui  devait  nécessairement  mourir  (obs  IV  de  M.  Hénocque)  et 
dans  les  deux  améliorations  de  tuberculose  pulmonaire  com- 
pliquée de  tuberculose  intestinale  (obs.  III  et  IV,  de  M.  Va- 
riot)  une  amélioration  incontestable  a  été  observée.  Dans  les 
â2  cas  mentionnés  ci-dessus  il  y  a  eu  plusieurs  ou  l'une  au 
moins  des  améliorations  suivantes  :  diminution  ou  cessation 
de  la  toux  et  de  l'expectoration;  l'appétit  disparu  est  complè- 
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tement  reveau;  la  digestion  est  devenue  bonne;  la  diarrhée  al 
l'aphonie  (phtisie  laryngée)  ont  cessé;  les  bacilles  ont  dis- 
paru des  crachats;  tes  sueurs  nocturnes  ont  diminué  ou 
complètement  cessé  dès  les  premiers  jours  du  traitement; 
pendant  toute  la  période  des  injections  il  n'y  a  pas  eu  de  fièvre, 
la  température  rectale  étant  en  moyenne  de  37',5;  le  sommeil 
est  devenu  bon;  une  grande  activité  physique  et  morale 
s'est  montrée;  les  forces  perdues  ou  diminuées  sont  revenues; 
les  menstrues  qui  avaient  cessé  depuis  nombre  de  mois  se  sont 
de  nouveau  montrées  ;  enûn  le  poids  des  malades  s'est  aug- 
menté. 

Ainsi  qu'on  devait  nécessairement  s'y  attendre,  l'état  oi^a- 
nique  des  poumons  ne  s'est  pas  amélioré  simultanément  avec 
les  symptômes.  Dans  quatre  ou  cinq  cas  seulement  on  a  noté 
une  amélioration  des  signes  fournis  par  l'auscultation  et  la 
percussion.  C'est  à  l'état  du  système  nerveux,  qui  s'est  favo- 
rablement modifié,  que  sont  dues  les  diverses  améliorations 
qui  ont  été  observées. 

III.  Amélioration  notable  d'affections  nerveuses  ou  nervo- 
rbumatismales  sous  l'influence  d'injections  de  liquide  lesti- 
culaire.  —  Le  professeur  Mairet,  de  Montpellier,  dont  les  très 
intéressantes  recherches  sur  l'influence  heureuse  des  injections 
de  liquide  testiculaire,  dans  certaines  formes  d'aliénation  men- 
tale, sont  bien  connues  {\oy.  Archives  rfePA/s/o/.,  juillet  1890, 
p.  443-453),  m'écrivait  ce  qui  suit,  le  31  janvier  dernier,  à 
propos  d'un  cas  où  l'action  du  liquide  testiculaire  a  été  extrê- 
mement remarquable  : 

u  11  s'agit  d'uoe  femme  de  50  ans,  ayant  meaé  une  oondutte  irrégiiliâra 
et  qui  depuis  quelque  lemps  élait  dans  un  état  de  dépression  iotellec- 
luelle  et  physique  ceDsidérable.  Elle  mouillait  et  aalissBit  bous  elle; 
elle  reelait  inei'le  sur  uns  chaise  dans  un  état  d'extrême  hébétement; 
aa  démarche  était  mal  assurée;  bref,  l'ensemble  de  son  état  phyaiqoa 
et  intellectuel  faisait  penser  b  l'existence  d'une  de  ces  paralysies  géDé- 
rales  bfllardes,  comme  on  en  rencontre  dans  nos  asiles.  —  J'inBtîtaù 
chez  elle  le  traitement  par  le  liquide  testiculaire  et  j'eus  la  bonne  for- 
tune de  voii-,  sous  son  influence,  le  système  musculaire  reprendre  sa 
tODicilé,  l'état  d'héhélude  intellectuelle  disparaître  et  U  malade  reprendre 
son  animation  ordinaii-e. . .  L'affaiblissement  intellectuel  persiste  peu 
marqué,  maie  réel...  L'amélioration  produite  a  été  telle  qne  oetls 
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famine  a  pu  sortir  de  l'asile  et  reprendre  u  vie  au  dehors,  restant 
Bsnlemeat  lâgàrenienl  Xvée  dans  son  intelligence.  Dans  ce  cas  l'action 
du  liquide  testiculalre  a  été  manifeste  :  je  ne  suis  arrivé  au  résultat 
qne  je  vous  indique  qu'i  la  auile  de  trois  séries  d'injections,  séparées 
l'aae  de  l'antre  par  un  intervalle  de  trois  semaines  à  un  mois  environ, 
et  chaque  série  a  produit  un  progrès  dans  la  marche  vers  l'améliora- 
tioB.  D'ailleurs,  la  malade  elte-méma  reconnaissait  le  bien  que  lui  fai- 
saieM  les  injsotiona  et,  lors  de  la  troisième  sârie,  alors  que  d^à  son 
iateliigoano  s'était  très  raffermie. . .  bien  qu'elle  craignit  beaucoup  les 
piqûres,  e)t%  demandait  de  nouvelles  injections,  i 

M.  Mairet  iiipute  qu'il  fait  toujours  usage,  dans  son  service 
d'hôpital,  du  liqiude  testiculaire,  qui  continue  à  lui  donner  de 
bons  résultats  dans  la  stupeur  lypémanique,  contre  laquelle  il 
l'a  employé  l'an  deraûer  avec  le  succès  qu'on  connaît. 

Mon  ami  le  D' W.-D.  Waterhouse,  de  Londres,  m'a  envoyé 
le  résumé  de  plusieurs  observations,  très  dignes  d'intérêt  et 
qui  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

Obs.  I.  —  H"  . . ,,  64  ans.  Contracture  du  bras  et  des  muscles  du 
thorax  et  de  la  jambe,  è  droite,  aprèa  une  attaque  d'hémiplégie  il  y  a 
trois  ans.  I^e  bras  et  lea  muscles  Ihoractques  avaient  recouvré  com- 
plètement leur  motililé  après  14  injections. 

Obs.  II.  —  M"  . . . ,  T7  ans.  Contracture  de  la  main  et  du  bras  gauche 
après  attaque  hémiplégie  il  y  a  cinq  ans.  Motilîlè  complëlemenl  revenue 
«près  15  injections  en  trois  semaines. 

Obs.  III.,  —  H"* ...,  46 ans.  Arthrite  rhumatismale  chronique  depuis 
einq  ans;  n'a  pu  mouvoir  les  mains  ni  les  bras  depuis  plus  d'un  an; 
pant  maintenant  porter  ses  mains  è  sa  tète  (ih  injections  en  trois  se- 
maines). 

Obs.  IV.  —  M"*  . . .,  42  ans.  Arthrite  rhumatismale  chronique  depuis 
quatre  ans;  contracture  des  muscles  du  cou,  de  la  partie  dorsale  dn 
rachis,  des  mains  et  des  bras  ;  doigta  ankylosès.  Amélioration  aux  bras 
et  aux  mains;  motilité  revenue  au  cou  et  aux  épaules,  après  15  iojee- 
tions  en  trois  s 


Obs.  V.  —  M"* . . . ,  55  aos.  Attaque  hémiplégie  il  y  a  quinze  jours. 
En  quatre  semaines  16  injections  ;  pendant  ce  temps  elle  devint  capable 
de  marcher  et  gagna  puissance  considérable  à  la  main. 

Obs.  VI.  —  M.  . . . ,  48  ans.  Dépression  mentale  et  débilité  nerveuse  ; 
incapacité  de  s'occuper  d'affaires,  à  la  suite  d'influeusa.  Symplémes 
nerveux  guéris  après  16  injections,  mais  ta  vigueur  générale  n'est  pas 
entièrement  revenue. 


6,g,i,zecbv  Google 


T60  BROfrif-siauMb.       ' 

Je  dois  à  M.  Lemoine  et  à  M.  Variot  plusieurs  autres  cas 
intéressants  où  i'iniluence  favorable  du  liquide  testiculaire 
s'est  montrée  d'une  manière  remarquable.  Une  des  malades 
du  médecin  de  Lille  souiTrait  de  chloro-anémie,  une  autre  d'à- 
nemie  avec  attaques  de  syncope.  Il  y  a  eu  guérison  rapide. 
M.  Lemoine  n'a  rien  obtenu  de  favorable  dans  un  cas  d'hys- 
térie. 

Quant  aux  malades  de  M.  Variot,  l'observation  de  deux 
d'entre  eux  mérite  d'être  donnée  au  moins  en  quelques  lignes. 

Obb.  I.  —  Homme,  76  ans.  Paralysie  agitante.  Ne  peut  se  tenir  do~ 
bout  DÎ  lever  lea  jambes  au-desaus  du  plan  du  lit.  Il  n'y  a  eu  d'amé- 
HaratiOD  mauifesie  qu'après  la  quatrième  injection  (de  2  ceatimèlres 
cubes).  Le  malade,  Iras  satiaroit,  a  pn  lever  Is  jambe  droite  (la  pins 
faible  des  deux],  à  plusieurs  reprises,  à  26  centimètres  au-desans  dn 
plan  dn  lit.  Il  peut  marcher  un  peu  (quelques  pas).  HalhenreusemMit 
on  n'a  pu  lui  faire  que  8  injeclioas. 

Obb.  11.  —  Homme,  64aDB.  Hémiplégie  gauche;  coulraotnre du  braa; 
réOexes  exagérés.  Après  quelques  injeclious  de  8  ceotimèti'eB  cnbea 
(il  y  eo  a  eu  12),  appétit  augmenté;  forces  en  partie  revenues;  moio» 
de  torpeur;  bras  paraît  moins  rigide;  aenaibilité  moioa  obtuse. 

Le  D'  Cassanello,  de  Tunis,  dont  j'ai  rapporté  ci-dessus  ua 
cas  de  tuberculose  pulmonaire,  m'a  envoyé  un  grand  nombre 
d'observations  très  intéressantes  qui  paraîtront  dans  un  livre 
que  je  prépare.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  tous 
ces  cas  comme  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  moutreat 
t'influence  exercée  par  te  liquide  testiculaire  sur  les  centres 
nerveux  et  par  eux  sur  la  nutrition. 

IV.  Conclusions  physiologiques  que  Fod  peut  tirer  des 
faits  connus  concernant  les  effets  d'injections  de  liquide  tes- 
ticulaire. —  Les  faits  que  j'ai  déjà  publiés  dans  plusieurs  nu- 
méros des  Archives,  depuis  octobre  1889  montrent  combien 
est  grande  la  variété  des  effets  que  le  liquide  testiculaire  peut 
produire  chez  l'homme  atteint  de  diverses  maladies  '.  Si  l'on 

'  Les  affectlonH  et  les  Bfmplflmes  qui  ont  été  gujrîs  OU  ont  diroioui  dls- 
tenaUd  sous  l'inDuance  d'ii^ectioas  do  liquide  tesiicolaire  soal  eilrScaeoMnt 
nooklireux.  Je  mppellcral  ici  que  les  sul*ftnt8  sont  ceux  i  l'égtnl  desquels 
aucuD  doute  n'est  possible  :  animie  par  parte  de  Biag  ou  défiut  d'aJtmaatt- 
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y  ajoute  les  faits  rapportés  dans  une  note  de  M.  d'Arsonval 
(voy.  Recueil  de  faits,  dans  ce  numéro  des  Archives),  et 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  Mémoire,  on  peut  voir  que  cette 
variété  est  vraiment  immense.  Comme,  ainsi  que  je  l'ai  pré- 
cédemment établi,  c'est  sur  le  système  ner\'eux  et  spéciale- 
ment sur  le  centre  cérébro-rachidien  qu'agit  le  liquide  testi- 
culaire,  il  nous  faut  admettre  que  les  effets  de  ce  liquide  sur 
la  nutrition,  sur  la  chaleur  animale  et  sur  les  sécrétions  pro- 
viennent d'actions  du  système  nerveux.  Il  en  résulte  que  de 
même  que  le  système  nerveux  est  capable,  comme  on  le  sait, 
de  déterminer  des  troubles  excessivement  variés  de  la  nutri- 
tion, de  même  il  a  la  puissance  de  ramener  à  l'état  normal  des 
parties  dont  la  nutrition,  les  sécrétions,  les  propriétés  ou  les 
fonctions  sont  profondément  troublées  '.  La  puissance  du 
système  nerveux  sur  ces  fonctions  et  propriétés  est  donc 
notablement  plus  grande  qu'on  ne  le  savait. 

tlon.  —  PièTTB  chei  lee  phtiiiquee,  Dèrre  intennittcnte,  Mcheri*  pa1adieiiii«, 
MwoDf .  —  Sueurs  noctuniei.  —  Parapligic,  bjmiplégîa  ou  autres  paral^ice. 
--'jParMa MCtale,  Inuntineûisd'iiriiii,  Impuiassuce.  —  AmauroBe  psr  aujinie. 
—  iDSomuia,  Bomuolanui.  —  Débilité  sénile.  —  AUiie,  douleura  d«  l'ataxie,  né- 
ntlg;jes,  pbotophobie.  —  CouEti  patio  d.  —  InlermitteDceanardiaqiieB.  — Stupeur 
iTpdmBDiiqae.  —  Pertes  séminales.  —  CEdëme  et  escharea  de  la  Upre.  —  COo- 
lnelurA{deiU.  alTectioiia  ciribreles  «u  rhumalEsmale*  et  dans  U  lëpre).  -/ 
,  '  J'ai  raga-  rAmaimsut  «n  livre  de  coasidirable  étendue  sur  1m  injections 
de  lii^ide  taslicutaire.  Cet  ouvrage,  d'un  auteur  disliagné,  le  D'  Victoroff,  s 
parti  (an  rnaaetà  Moscou,  cette  année.  U  contient  l'expoBé  d'obaervations  trèa 
nmabrensas  derautenr  et  de  pluaieDra  mMedna  russes.  J'en  donnerai  l'Mia- 
Ijae  dans  ■]»  pNçbalo  numtro  des  Anàivea.  J'ai  aussi  reQit  un  bon  mtoioire 
de  dstu  mMedus  italieDS,  HH.  D.  Ventre  et  R.  Fronda,  sur  l'emploi  de  cea 
tajeelionB'dana  les  maladfea  mentales.  J'en  parlerai  dans  le  numéro  de  janvier. 


Digilizectv  Google 


XI 

NOTES    BE  TECHNIQUE 
POUR    L'EXPLORATION    GRAPHIQUE    DO    CŒUR 

MIS     A     NU     CHEZ    LES     UAMMirÈRES 
Par    H.    FltAIICOIS-PlIftROK 

(Travail  du  laboratoire  d«  physiologio  pithologiqiiB  du  HtiitM-ÉtadM-) 


Depuis  que  J'ai  commencé  à  publier  dans  les  Archivûs  les 
résultats  de  mes  nouvelles  recherches  sur  les  phénomènes 
mécaniques  et  sur  l'innervation  du  cœur,  j'ai  souvent  constaté 
que  les  indications  techniques  fournies  au  cours  de  ces 
exposés  étaient  insufilsantes  ;  la  remarque  m'en  a  été  faite 
soit  par  des  correspondants,  soit  par  ceux  de  mea  collègues 
qui  ont  bien  voulu  assister  à  mes  expériences. 

D'autre  part,  les  détails  du  procédé  auriculo-volumétriqne 
associé  à  l'exploration  des  pressions  intra  cardiaques  et  arté- 
rielles, des  changements  du  volume  du  cœur,  ont  été  donnés 
de  vive  voix,  dans  mes  démonstrations,  aa  Cktngràs  de 
Berlin  et  à  mon  cours,  sans  avoir  reçu  d'autre  publicité. 

Pour  combler  cette  lacune,  je  fournirai  les  renseignements 
techniques  indispensables  et  reprendrai  dans  une  série  de 
mémoires  successifs  l'exposé  des  résultats  :  il  ne  sera  ques- 
tion dans  le  présent  travail  que  de  la  disposition  et  du  mode 
d'emploi  des  appareils  destinés  eux  explorations  cardiaques 
multiples. 

Les  autres  documents  techniques  feront  l'otyet  d'un  mé- 
moire ultérieur. 
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I.  —  Explorateurs  des  palsatioas  do  chaqae  ventrioule. 

La  pnlution  indépeadante  de  chaque  ventricule  est  recueillie  à  l'aide 
l'an  tambour  dit  manipulateur,  dont  le  levier,  de  7  à  8  centimètrea  de 


Ftg.  1. 

PnJMtions  simultioJM  de  cbtque  ventriculs,  ivse  deux  appareils  Mplorsttnrs 

■ppliqui*  latéralement.  La  pulution  vantriculaira  droite  (Pats.  y.  d.)  Indique 

la  diminntioD  de  volnme  sjatolique  plus  netlement  que  la  gauche  i  celle-ci 

moDire  surtout  Tacta  moseolaîre  da  cbcngement  de  conaiilance. 

long,  se  termine  par  an  bouchon  de  liège,  solidement  fixé,  appliqué 
latéralement  sur  la  paroi  ventriculaire  et  perpendiculairement  i  la 
snrfooe  {Bg.  1). 

II.  —  Explorateurs  des  variations  de  ta  press'on 
à  fiatériear  de  chaque  ventricule. 

La  courbe  des  pulsations  Teatricalaires  donnant  k  la  fois  l'indica- 
tion des  changemenla  de  coneiatance  de  la  paroi  et  des  changements 
de  volame  du  vantricnle,  ne  renseigne  que  d'une  manière  imparfaite 
nr  les  valenrs  variables  de  la  preasion  intraventriculeire.  L'aaaocia- 
lioD  de  l'exploration  laaoométrique  à  l'exploration  extérieure  fournit 
des  notions  très  préoiaes  sur  le  fonctionnement  des  ventriQuIea. 

Pour  obtenir  l'indication  des  changements  rapides  de  la  pression  i 
l'inlérienr  des  ventrioulee,  le  manomètre  à  mercure  le  plus  parfait  est 
insuffisant  et  expoae  à  de  graves  erreurs  ;  il  reste  le  meilleur  inalra- 
Mient  pour  l'évaluation  des  pressions  moyennes. 

Les  manomètres  élasliquea,  les  sphygmoacopee  en  particulier,  sont 
de  beaucoup  préférables,  obéissant  avec  fidélité  aux  changements  de 
pression  ;  leur  emploi  unifonuiae,  du  reste,  les  mdications  à  cause  do 
la  transmission  par  l'air  :  je  leur  donne  députa  longtemps  la  préférence 
sur  les  manomètres  i  mercure  pour  ce  genre  de  recherches.  Ils  offrent 
«•pendant  des  inconvénients  :  la  nécessité  de  les  remplir  avec  un 
Kqaide  aleolin  expose  aux  accidents  de  la  rentrée  de  ce  liquide  dana 
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iB  cœar  et  de  sa  projeclîon  dans  Ub  vaisseaux  ;  le  auirnle  de  floude  offre 
poiirlonl  moins  de  dangers  que  le  carbonate.  L'huile  est  encore  pré- 
férable, bien  qu'elle  atlaque  rapidemeul  les  doigtiers  eu  caoulchoaç  et 
leur  fasse  pei-dre  leur  ëlasticilé,  ce  qui  déforme  leB  indicatioDs;  il 
n'est  pas  démontré,  du  reste,  que  les  embolies  capillaires  de  globales 
huilenx  soient  inolTenRivee.  Quand  on  emploie  le  spbygmoecope  pour 
l'étude  de  la  pression  intraveiiti'icujalre,  Il  est  inutile  et  dangereux  de 
le  mettre  au  préalable  bous  fuite  pression  :  dès  la  première  diastole, 
il  letombe  i  zéro  et  le  liquide  passe  dans  le  cœur  pour  être  ensuite 
remplacé  par  du  sang.  Aussi  la  coagulation,  quoique  tardive  si  les  voies 
sont  larges,  arrive-t-elle  piesque  toujours  et  interrompt  les  expé- 
riences de  quelque  durée.  Pour  le  ventricule  droit,  on  peut  éviter  les 


Pig.  t 
CoinpsniBon  des  indicaiions  fournies  par  l'exploratinn  de  la.  pression  iolf** 

ventriculaire  ii«ucbs  {Pr.  r.  g.)  et  da  la  pulsatioD  du  ventricule  {Puli.  r.  g.). 
L'exciLition  des  aerSa  accélérateurs,  saos  augmenler  aeasil'leineat  la  fréquence, 
renfnree  l'action  impulsive  veniriculalre  (MiTation  des  matieia  de  pression 
araiolique),  reod  les  EfSloles  plus  brèves  et  le  relichement  Tentrieatsire  plus 
brusque;  aucun  de  ced  délaîU  n'est  indiqué  par  les  courbes  de  pulsations, 
qui  monlreut  seuleraenl  la  diminution  du  volume  mojan  du  ventricule. 

graves  inconvénients  de  la  ligature  de  l'auricule,  en  introduisant  la 
eanule  par  un  Ironc  bi'achio-céphalitpie  veineux;  mais  cetle  ligature 
est  presque  inévitable  pour  le  ventricule  ganche,  et  l'auricnle  gauche 
irritée  mécaniquement  est  souvent  le  point  de  départ  d'accidonts  de 
trémulalion  du  myocarde  qui  sont  mortels.  On  peut  cependant  tourner 
la  difflculté.  L'introduction  de  la  canule  ventriculaire  par  l'aorte  expoee 
pi«3que  toujours,  chez  les  animaux  de  petite  taille,  à  le  destruction 
d'une  sigmoEde,  accident  qui  peut  être  recherché  dans  des  expérience* 
spéciales,  mais  soigneusement  évité  pour  les  recherches  sur  la  roées- 
nique  et  l'inuervation  noi-males  du  cœur.  De  plus,  il  faut,  dans  ee  pro- 
cédé, lier  BU  voisinage  de  la  crosse,  un  gros  tronc  artériel,  ce  qui  offl« 
des  inconvénients  multiples. 

L'inirodqction  par  l'auricule  gauche  peut  être  rendue  moins  dange* 
rease  si  on  a  soin  de  contrebalancer  au  préalable  la  tendance  du  ooaar 
à  l'arythmie  et  au  tétanos  incomplet,  par  la  suspension  de  la  respira- 
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Moa,  qui  Ini  impose  aa  état  d'inhibition  active,  favorable  dans  le  cas 
particulier;  J'ai  vu  auesi  que  le  bsdigeonnage  de  l'a uricule  avec  la' 
eocalne  rend  cet  appendice  à  peu  près  indifférent  ;  inaig,  même  dans 
ces  ileui  caa,  la  fixation  âe  l'auricule  gajiche  sur  le  grosse  canule  ex- 
ploratrice a  l'incuavéïiienl  de  supprimer  l'exploration  ultérieure  des 
mouveiiiefits  de  cet  appendice.  Je  pratique  de  préférence  l'exploration 
Tentriculeire  gauche  en  iniroduisuntuaecanutede  courbure  appropriée 
par  la  vnine  pulmonaire  supérieure  gauclie,  sur  le  chien  de  taille 
BufHsenie.  La  manœuvre  est  un  peu  plus  compliquée,  mais  le  résultat 
est  meilleur  :  il  sufHt  de  quelques  précautions  pour  pratiquer  cette 
opération,  qui  a  son  pendant  dans  l'exploration  de 
la  pression  artérielle  pulmonaire  décrits  plus  loin 
(voyez  I  VII). 

J'emploie  de  préférence  les  eondos  manomélri- 
ques  à  air  qui  peuvent  être  construites  de  façon 
à  s'appliquer  à  des  animaux  de  petite  taille,  sur 
le  modèle  des  sondes  cardiaques  de  Chauveau  et 
Marey,  avec  quelques  modiflcatioas. 

La  sonde  en  métal  ou  en  caoutchouc  durci  per- 
met d'obtenir,  avec  un  petit  diamètre,  un  oalibre 
intérieur  très  sulâsant  pour  ne  point  gêner  les 
transmissions  et  te  va-et-vient  d'air;  on  la  ter- 
mine par  une  petite  carcasse  métallique  en  ressort 
d'acier  fin,  sur  laquelle  est  modérément  tendu  un 
doiglier  de  caoutchouc  aoufllé  qui  supportera  les 
pressions  extérieures  sans  que  ses  parois  oppo- 
sées s'accotent. 

J'ai  fait  construire  plusieurs  modèles  de  ces 
sondes  mano métriques  simples  (ventrioulaires), 
doubles  (auriculaires  et  ventrioulaires)  (Bg.  3). 
Dans  ces  dernières,  la  portion  o  destinée  à  l'oreil- 
letla  peut  glisser  la  long  du  tube  de  transmission 
de  la  portion  r  deatinée  au  ventricule,  de  façon  Ji  permettre  nu  écar- 
tement  variable  suivant  la  longueur  du  cœur  des  animaux  et  pour  que 
chaque  explorateur  auriculaire  et  veatriculaire  soit  exactement  dans 
la  cavité  eorrespoadante. 

On  obtient  avec  ces  sondes  à  air  des  courbes  de  preasion  intrs- 
cardiaque  d'une  amplitude  et  d'un  détail  plus  que  suffisants,  comme  lo 
montrent  les  spécimens  ci-joiuts'  {âg.  4,  6,  7),  à  la  condition  que  le 


:, 


t 


Fig.  s. 


'  Tous 


i8  azimples  établisi 


□L  ce  lail  eapilal  que  les  Ironblea  du  rflhin«, 
l'en  Boit  la  nature,  SQnl  syaehrones  dans  les  deux  venlricalee  :  on  a 
râceminent  le  contraire  ea  admellBDl  i'aaynergie  veotriculaire  sons 
rinflneDoe  d«  la  digEtaline  [Académie  de  médeeioe)  :  je  publierai  procbainameol 
nn  travail  étendu  aur  la  quesUon  et  pourrai  tacilement  montrer  l'erreur  qui  a 
pratiques  fficheosee  qu'ella  enlraCne. 
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ttmliour  euregUtreur  soit  de  très  faible  capaeiU,  I«  toIobn  d'air  mit 
en  mouTemeat  étant  nécessairemeiit  fort  réduit. 
Od  peut  tout  aussi  facilement  oombiaer  l'exploratioa  manoinitriqae 


Fig.  i. 
Spécimens  des  preesîoas  comparées  dans  lea  daux  vaDlricnles  avec  sondeB  nuuio- 

métriques  cbei  le  chien.  Types  variés  d'arythmie  avec  ictermiLtence  complUa 
des  deux  ventricules  el  retentissamenl  {S.  o.)  des  Bysloles  d'oreîUetles,  avac 
systoles  ventricutairos  avortées  redoubléee  |ai'.)- 

inlraventriculaire  et  intra-auriculaire  à  l'une  quelconque  dea  autres 
explorations  cardiaques  localisées  dont  il  me  reste  à  parler,  et  notam- 
ment à  celle  des  changements  du  volume  des  oreillettes,  si  féconde  en 
enseignements. 

in.  —  Exploration  de  la  pression  intrit-aaricalaire  et  des  palsa- 
tions  des  oreillettes.  Contrôle  mulaei  des  indioaliona. 

La  sonde  manométrique  double  auriculo-TentrieuIaire  (v.  o.,-  Sff.Jtj 
pent  être  utilement  appliqué  à  l'élude  des  variations  de  la  pression, 
dana  l'une  on  l'autre  oreillette  ;  c'est  même  le  meilleur  procédé  pour  la 
comparaison  dea  pressions  dans  les  deux  cavités  auriculaire  et  ven- 
triculaire.  Mais  il  y  s  sduvenl  intérêt  à  se  borner  i  l'exploration  intra- 
anriculaire  ou  bien  à  rechercber  des  indications  plus  amples  et  plus 
détaillées  que  celles  qui  sont  fournies  pur  la  sonde  de  petit  calibre. 
Dans  ce  but,  j'introduis  dans  la  cavité  auriculaire  une  grosse  sonde, 
semblable  à  la  sonde  cardiaque  gauclie  du  cheval,  mais  plus  courte 
pour  que  son  extri^mité  ioférieure  ne  dépasse  pas  l'anneau  valvulaire* 
En  même  temps  on  recueille  l'inscriplion  des  pulsations  da  l'aurienle 
ou  du  corps  de  l'oreillette  en  employant  l'un  des  explorateurs  voln- 
mélriques  auriculaires  décrits  plus  loin  (voyei  §  IV),  mais  appliqué 
d'une  fagoB  spéciale.  Il  faut,  pour  en  faire  un  eiplorateun  de  palaations, 
que  la  tige  de  jonction  entre  la  paroi  auriculaire  et  le  tambour  déprime 
nn  peu  l'oreillette  ;  ainsi,  chaque  durcissement  systolique  sera  accusé 
par  un  soulèvement,  au  lieu  de  l'être  par  un  affaissement  comme  daut 
l'exploration  volumâtrique. 

Le  epbygmoBoopa  bien  appliqué  fournit  lec  mêmes  r 


Digilizectv  Google 


KZFLORATIOM  DU  CIISH  OHKB  LU  MÀimiPàltBfi.  1B? 

fne  là  sonde  k  air,  sur  la  presuon  iatra-aarionlaira,  toot  en  préMnUnt 
iei  onoore  les  mâmes  inoonvénients  que  pour  l'exploration  intravoD» 
Iriculaire  (voyez  §  II).  La  Bgure  suivante  fournit  un  type  de  la  double 


Flg.  B. 
Spécirosa  des  variations  de  la  pression  dans  l'oreillatte  droite  {Pr.  o.],  de* 
palnatioDH  de  la  mime  oreillette  (Puis,  a.)  et  des  pulaationti  vtntriculalrte 
droites  (P.  v.  d.],  pendant  l'eieitstion  du  pBflnniegastriqne  qui  lalenUt  tas 
ventricules,  sina  ralentir,  mais  en  alTaiblissant  les  oreillettes  :  les  systoles  n- 
rienlaires  (S.  o.JretenliesaDt  k  des  inslants  Tsriis  dans  la  cavité  ventrionlaive. 
La  mSme  ûpore  montre  le  schéma  des  appareils  employés  pour  l'exploration 
dM  changements  do  volume  des  oreillettes  [Expl.  vol.  o.)  al  la  dispositian 
dea  eiplsraleors  volumélriqnes  auriculaires,  manométriqne  Intraventrieo- 
leire,  eto, 

inaeription  de  la  pression  auriculaire  droite  et  des  pulsations  de  la  mâme 
oreillette,  pendant  une  excitation  du  norf  vague.  On  a  recueilli,  en 
mfime  temps,  pour  contrôle,  les  pulsations  veatri  oui  aires  droites. 

IV.  —  Explorations  des  cbangements  brusques  et  lents 
da  volume  des  deux  oreillettes. 

Le  procédé  que  j'ai  appliqué  depuis  quelques  années  à  culte  étude 
a  été  décrit  dana  les  Archives,  avec  les  principales  variantes  qu'il  a 
subies  '  :  je  rappellerai  seulement  ici  les  détails  de  technique  indis- 
pensables. 

Le  principe  consiste  &  faire  agir  la  paroi  de  roreilletls  sur  la  mem- 
brane souple  d'un  explorateur  qui  obéisse  A  tous  ses  changements  de 
volume  en  traduisant  Rdëlemenl  toutes  ses  variations  de  rythme.  On 

Vayaa  Aro&'na,  ISeO-lSM. 
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obtient  «e  résultat  (%.  S)  en  reliaat  d'une  inani6re.fixe  la  msmbrtiM 

du  tambour  explorateur  à  la  paroi  auriculaire  au  moyen  d'une  pvtite 


Fig.  8. 
JntUBcadoD  daa  Morbes  volumëtriques  auriculairaB  droiie  el  giucbo  [VoL  o. 
il,  —  Vol.  o:  g.)  par  les  coarbca  ds  pression  iutra-auricDlaire  [Pr.  0.  4.] 
.  abtanaea  su  mojen  d'ane  sonde  manoin^trique.  Celte  sonde  maintenue  dans 
'  l'onHlella  {première  el  dernière  partie  de  la  ligne  Pr.  o.  d,]  a  élé  enlanoée 
4  un  moment  doanf  dapa  le  ventricule  droit  et  a  rournï  dès  lors  l'indicatiaB 
des  ebangemsnla  de  pression  inlraventriculaire;  en  la  retirant  dans  l'oreil- 
lelta,  on  obtient  de  nouvean  la  courbe  des  presaioDS  auriculaires. 

urre-flne  qui  est  en  rapport  avec  la  membrane  par  une  ti^  réai»- 
lante,  de  faible  poids,  noa  articulée;  un  disque  d'alumiainm  aeset 

Fig.  7.  —  Spécimen  d'une  double  explora- 
tion Tolnmélriqne  auriculaire  droite  (Vàl. 
o.  rf.)  et  manoraétriqueventriealaire  droite 
[Pr.  r.  d.).  monlrani  les  effets  cardio4nhi- 
bitoirts  réOeies  d'une  courte  excitation  dn 
bout  central  do  laryngi  supérieur  (BEf  : 
raleulisBement  général  du  cisar,  dte- 
leosion  diasloUqne,  Bystolss  aSailklies 
d'oreillettes  qui  retentissent  dans  Is  ven- 
tricule {S.  o.)  et  EDTtout  reflux  anricnle- 
reutriculaire  (A.)  par  atonie  et  dilatatian 
*eulrioulaire  droite. 

large  recaeïlle  lea  mouvements  et  entraîne  avec  loi  la  membrane  à 
laquelle  il  est  eolidement  collé.  Il  fant  que  l'oreillette  exeree,  deu  sa 
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positt&n  de  Tolnnifl  moyen,  une  légère  traction  sur  la  membrane  :  de 
Mtta  Taçon,  à  chaque  diastole  elle  produira  le  reroulement  de  cette 
membrane  i  à  chaque  systole  elle  l'attirera  vers  elle,  et  la  valeur  de 
MIS  deux  déplacements  sera  proportionuelle  au  degré  de  distension 
diaslolique  de  l'oreilltttte  et  à  son  degré  de  relruil  systolique. 

Les  spécimens  ci-joials  (Sg.  3  et  1),  empruntés  à  quelques-unes  des 
nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'étal  des  oreillettes  dans 
nna  foule  de  conditions,  moatrent  le  résultat  général  des  expiorationa 
comparatives  de  ce  genre. 

V.  —  Exploration  des  changements  de  volume  d'an  aenl  ventricale. 

J'ai  cherché  à  obtenir  l'inscription  indépendante  des  changements 
de  volume  (gonllement  diaslolique  et  retrail  eyslolique)  de  chaque 
ventricule,  en  appliquant  A  celle  élude  le  mSme  procédé  qu'à  l'explo- 
ralion  vclumélrique  auriculaire  (V.  s.).  La  petite  borre-fine  d'un  tam- 
bour à  membrune  indifférente  a  été  accrochée  à  un  point  de  la  paroi 
vealriculaire  et  disposée  perpendiculairement  par  rapport  è  la  surfaes 


Fig.  8. 

Sptelmen  d'one  exploration  volumétrique  localinéa  an  ventricule  droit  [Vol. 

loo.  V.  d.)  st  conlrSlM  par  la  courbe  (Pr.  v.  d.)  des  presaiona  i  l'iutârieur 

'  de  ce  Tenlricuie  :  A  chaque  ayalole,  la  dimInalioD  de  volume  s'accule  par 

U  chute  brusque  de  ta  courbe, 

du  ventricule.  On  a  enregistré  de  cette  façon  les  déplacements  de  la 
paroi  produits  par  les  réplétions  et  évacuations  veatrîculairee,  recherche 
^ui  a  été  surtout  poursuivie  pour  démontrer  le  mécanisme  des  souples 
extra-cai'diBqueB  et  des  bruits  de  gniop;  les  résultais  seront  utilisés 
dans  une  élude  Spéciale  de  ees  bruits.  Je  me  borne  i  donner  ici  on 
spécimen  fourni  par  le  cœur  d'un  chien  qui  présenlait  avant  l'onver^ 
fors  du  thorax  un  soufile  extracardiaque. 

VI.  —  Exploration  des  changements  de  volame  du  cœur  tout'entîw. 

<.  lie  procédé  que  j'ai  employé  autrefois  *  consiste  à  introduire  dans 
la  ligament  creux  qui  relie  le  péricarde  au  diaphragme,  un  tuba  de 
Terre  bordé  sur  lequel  est  ligaturé  le  sac  péricerdique  de  façon  A  e& 

'  Pr&nçoih-PiklNCK,  Chaogsmeols  du  volume  du  cœur.  (C.  R.  lab.  Ùtrtf, 
p.  111;  1877).  .  _ 
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foire  nne  cavité  oIoh  commnniqaanl  aveo  nn  tambonr  enregittoMN^ 
On  peut,  comme  je  l'aTais  fait  en  1878  et  comme  l'ont  bien  plos  oom-. 
plètement  réalisé  MM.  Héger  et  Spehl,  rétablir  anlour  du  péricards 
l'aspiration  thoracique  en  refermant  le  thorax  aprèa  insnfllatioa  do 
poumon  et  expulsion  de  l'air  de  la  plèvre.  Sauvent  aussi  je  me  sais 
servi  d'un  bocal  de  verre  recevaat  le  cœnr  et  remplaçaot  le  pérïcarda 
dont  la  baae  réséquée  était  rabattue  en  manchette  sur  l'orifice  évasé 
et  bordé  de  l'appareil  i  déplaoemenl.  Il  n'y  a  pas  grand  avantage  à 
procéder  ainsi,  et  on  risque  de  comprimer  avec  le  rebord  de  verre  la 


Fig-  ». 
Spécimea  de  rsiploralioa  volumitriquc  toLsIe  du  cceur  dans  le  péricarde  (  Vol- 
péric.)  et  des  paUsIionB  ventriculaire  droite  {P.  r.  d.)  et  gauche  {P.  v.  g.), 
avant  et  pendaal  la  compreasion  de  l'aorle  thoracique  [Comp.)  Troubles  de 
rjUiro*  eommane  aux  deux  ventricules  et  ganOnnenl  général  du  oour  établi 
par  l'ilevation  dn  niveau  de  la  ligne  volnmélrique  diaataliqne  (l>). 

veine  cavo  inférieure  et  les  veines  pulmonaires.  La  figure  9  repré- 
sente ces  deux  dispositifs  et  un  spécimen  des  trsc^  volum étriqués. 
Les  courbes  de  pression  œsophngienne  ou  veineuses  caves,  en  outre 
de  ce  qu'elles  sont  très  complexes  et  de  signiBcation  variable  suivant 
le  niveau  de  l'exploration,  ne  sont  applicables  qu'an  cas  du  ttaorax 
fermé  :  aussi  n'ai-je  point  i  en  indiquer  ici  la  technique. 

VII.  —  Exploration  comparative  do  la  pression  dans  Fartera  palan 
naire  et  dans  une  branche  de  Faorte.  Combinaisons  variées  d»  eatt» 
double  exploration  avec  colle  des  pressions  intraventriculairta, 
auriculaires,  des  changemeals  de  volume  et  des  pulsations  du  cœur. 

Sana  entrer  dans  le  détail  des  explorations  manométriqaes  arté- 
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riellM,  qui  sortirait  du  eujet 
Mtael,  je  donnerai  aenlement 
quelques  indioalions  sur  l'appli- 
ealion  du  manomàtre  &  mercure 
OU  élastique  à  l'artâra  pulmo- 
naire :  ce  point  de  technique  se 
relie  directement  à  ceux  qui  pré- 
•èdent  et  les  complète. 

L'opération  estpratiquée  après 
l'ouvertura  latérale  gauche  du 
thorax,  avant  que  t'animai  soit 
transporté  dans  la  baignoire- 
étuve.  Le  bord  antérieur  du 
poumon  gauche  est  renversé  en 
dehors  et  fixé  comme  pour  l'in- 
trodaction  d'une  sonde  cardia- 
que par  une  veine  pulmonaire 
gauche.  On  isole  avec  soin  la 
branche  supérieure  gauche  de 
Tarière  pulmonaire  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  enlrée  dans 
le  hile  du  poumon  ;  on  peut 
même  suivre  assez  pro fondement 
cette  artère,  en  veillant  â  ne  pas 
blesser  la  veine  qui  la  longe, 
pour  obtenir  sur  un  chien  de 
mofenne  taille  2  centimètres  au 
moins  de  longueur.  Une  pre- 
mière ligature  est  appliquée  sur 
la  portion  qui  plonge  dans  le 
hile;  un  fli  libre  conHé  à  un  aide 
soulève  ta  branche  artérielle  au 
voisinage  de  l'artère  pulmonaire 
de  façon  à  empêcher 'l'écoule- 
ment dn  sang;  une  entaille  de 
2  ou  3  millimâtres  est  pratiquée 
entre  les  deux  Dis  et,  en  sou- 
levant la  paroi  antérieure,  après 
avoir  reroulé  le  tissu  cellulaire 
qui  forme  gaine,  on  introduit 
thcilement  une  canule  en  biseau 
qui  doit  plonger  Jusque  dans  le 
tronc  principal.  La  ligature  est 
faite  alors  au-dessus  du  renfle- 
ment oUvaire  de  la  canule,  et  el 


FIg.  10.  -  Schémt  de  Is  di^poilloii  d'aiplora- 
leurs  iDulliplea  pour  l'Éluda  di  la  prcuita 
diDB  l'artère  pulmonaire  ai  1*  oaroLîda,  dM 
volume»  auriculaire!  et  des  puludoDi  na- 
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mims  fil  Mt  flxi  par  aa  noond  à  la  branche  verticale  du  T  que  fonM 
cette  même  canule.  La  seule  difflculté  est  d'éviter  de  condor  l'arlèrf 
quand  on  abandonne  le  vaiueau  A  lui-mdme;  le  meillenr  moyen  con- 
•Ute,  la  canule  élant  solidement  asstgettie,  à  eiercer  sur  elle  une 
Ugère  traction  qui  la  redresse  et  la  place  perpendieuU  ire  ment  •■ 
Taisseau  principal;  cela  s'obtient  Bisément  «s  coupant  la  branche 
Bxplorrie  entre  lea  deux  ligaturée  et  en  relevant  le  sphygmoscopa  on 
le  tube  du  manomâtre  A  mai'cure,  qui  est  ensuite  maintenu  par  un  fil 
va  aupport  général  des  appareila  explorsteura. 

J'emploie  d'ordinaire  un  sphygmoacope  A  membrane  très  souple,  de 
bible  capacité,  chargé  de  sulto-cerbonate  de  soude  eoua  pression 
d'environ  2  centimèlres  de  mercure  et  relié  à  un  tambour  inacripteur 
de  petite  cnpacitë. 

Cette  inscription  gagne  beaucoup  A  lire  associée  A  celle  de  la  pres- 
sion sortique  pour  la  comparaison  de  l'aclian  synergique  des  deux 
ventricules  et  du  sens  parallèle  ou  divergent  des  deux  couibes  ms- 
nométriques.  Dans  la  figure  10  on  voit  la  disposition  générale  des 
•ppareila  appliquée  A  l'exploration  simultanée  de  la  pression  dans 
l'artère  pulmonaire,  dans  une  branche  aoriique  (Pr,  carot.),  des  chan- 
gements de  volume  des  deux  oreillettes,  des  pulsntions  des  deux  ven- 
Irioules,  etc. 

En  combinant  ainsi  des  explorations  multiples,  on  obtient  des  courbes 
•operposables  semblables  A  celles  de  le  figure  11. 
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RBCHRRCHES 
LA    PRODUCTION   D'UNE   ANALGÉSIE   GÉNÉRALE 

PAR  DKS  IRRITATIONS  THAUHATIQUES  OU  HicANIQUKS  DB  LA  PEAU  DU  COU. 
!   OU  DU    LARVKX 


Par  !■  fartdiMtloii  on  par  l'cpplioatlon  d«  ohlorolinmii 
on  di  Goealns  an  larynx. 

Par  M.   BROWN-StOUAIID 


Dans  un  autre  travail  qu'on  trouvera  dans  ce  numéro  des 
Archives  {p.  645-660),  j'ai  montré  que  l'acide  carbonique 
peut,  en  irritant  la  muqueuse  laryngée,  alors  qu'on  évite 
d'en  laisser  entrer  dans  les  poumons,  produire  dans  toutes  ou 
dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  une  perte  complète 
de  la  faculté  d'éprouver  de  la  douleur.  Des  irritations  extrê- 
mement variées  portant  sur  la  muqueuse  laryngée,  sur  la 
trachée  ou  sur  la  peau  du  cou  peuvent  aussi  donner  origine 
h  cette  espèce  d'anesthésie,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  montré, 
se  caractérise  par  l'absence  de  tous  les  autres  effets  qu'on 
observe  dans  ï'anesthésie  due  au  chloroforme  ou  à  l'acide 
carbonique,  inhalés  et  pénétrant  dans  les  poumons  et  dans  le 
sang.  L'animal  atteint  d'analgésie  réflexe  due  à  une  irritation 
périphérique  conserve,  en  effet,  toutes  ses  puissances  physi- 
ques et  morales,  y  compris  même  le  sens  tactile  * . 

'  L'appareil  ■  cbariot  de  Dubols-Rarmond  a  M  empIoïA  pour  mesurar  la 
aeDtibililé.  Les  chiffrea  indiqués  marquant  la  dislauce  en  eeullmètres  de  la 
bobine  mobile  ï  la  bobina  inductrice.  D'apria  M.  d'Arsonval,  la  force  eicita- 
Irlce  relative  s'obLiant  tpproximtSivàaieat  on  preainl  le  carré  des  chiffïeB. 
Ainsi,  par  exemple,  supposons  qu'une  plaie  k  l'aine  ne  donne  lieu  )  de  la 
douleur,  à  l'âtat  normal,  que  lorsque  la  bobine  mobile  est  au  moins  à  une 
djalance  de  12  eeotimètrea  de  la  boblue  iaductrice,  (aodia  qu'apria  que  l'ani- 
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Je  m'occuperai  d'abord  des  irritations  mécaniques,  en  y 
comprenant  la  section  de  la  peau,  celle  de  la  trachée,  la  com- 
pression ou  mieux  la  malaxation  du  larynx,  le  tubage  de  la 
glotte  ou  des  frictions  sur  la  muqueuse  laryngée  à  l'aide  d'un 
tube  ou  du  doigt. 

I.  —  Analgésie  générale  causée  par  irritation  Iraumatique 
ou  mécanique  du  larynx,  de  la  peau  da  coa  ou  de  la 
trachée. 

Exp.  t  (16  octobre  IftSS). —  Singe  mâle.  A  S  h.  18  m.,  seasibili lé  Dor- 
mais. —  A  3  h.  22  m.,  irrilation  de  11  glotte  à  l'aido  d'une  sonde,  pen- 
dant 3  miaules.  Lèvres  el  pelais  analgésiques  au  courant  maximam. 
Narines  sensibles  à  3  et  l'œil  a  5,  supportent  maximum;  plaies  aines 
sensibles  à  8.  —  A  3  h.  21  m.,  aines  seulement  au  maximum;  plaies  aux 
aiBseltes,  paume  des  4  mains,  lèvrea  el  palais analgÔBiques;  pânis sen- 
sible à  7  ;  plaies  nouvelles  aine  et  aisselle  i  droite  analgésiques.  — 
A  3  h.  31  m.,  plaie  à  l'abdomen  analgéaiqne;  les  plaies  supérieures 
aisselle  droite  sensibles  an  maximum.  —  A  3  h.  S7  m.,  paumes  mains 
postérieures,  peau  humectée  au  tborax  et  an  cou,  et  lèvrea,  analgé- 
siques ;  narines  el  œil  sensibles  i  9.  —  A  3  h.  4S  m.,  nouvelle  exci- 
tation muqueuse  laryngée  par  aonde.  Narines  sensibles,  i  gauche  à  6, 
à  di-oite  i  4;  pénis  peu  sensible  au  maximum;  anus,  lèvres,  plaies  aux 
aiues  et  aisselle  droite,  abdomen,  analgésiques,  plaies  aisselle  gauche  et 
pénis  sensibles  au  maximum. —  A  3  h.  53  m.,  plaie  faite  sansdonleDr 
pour  mettre  scietique  droit  à  nu;  ce  nerf  analgésique  au  tiraillement 

mal  a  été  soumis  à  une  irritation  du  larTnz,  celte  distance  est  de  5  coati- 
mitres,  le  degré  de  puissaoco  excitalrica  senit  de  Iti  dans  le  preniùer  cas  et 
de  25  dans  le  second,  d'où  il  suit  que  la  Bcnsibilité  de  la  plaie  aérait  tomt>é* 
dans  la  proporiioa  de  lU  1  15,  c'e9l4.dire  qu'elle  serait  rédaila  a  bien  pea 
près  au  sixième  de  ce  qu'elle  ttait.  Si,  au  lien  de  5  ccnlinèlres,  il  a*sil  taUa, 
pour  donner  lieu  k  de  la  douleor,  faire  arriver  la  bobine  mobile  à  léro,  c'est- 
à-dire  au  contact  avec  l'inductrice,  ce  qui  donne  la  puissance  de  l'appareil  an 
maximum,  la  différence  de  Torce  excitatrice  entre  li  et  ce  irmimniw  aarait 
comme  144  t  0,  ce  qui  uKuiU^rail  que  la  sensibilité  est  moindre  que  la  coït 
quaraote-quatrièma  partie  de  ce  qu'elle  était.  H  flot  dira  que  la  parte  de  sen- 
sibilité est  encore  plus  grande  que  ces  cbitTres  ne  l'indiquent,  parce  que  h 
force  eicitalrice,  au  mr  et  h  mesure  que  la  bottine  mobile  s'approche  de  l'in- 
ductrice, va  croissant  davantage  que  ne  Tiodique  la  différeoee  entre  les  carrés 
des  distances. 

Pour  qu'on  se  ronde  compte  de  la  puissance  de  l'appareil  Dubois-Ro^mond, 
tel  que  je  t'ai  emploj'é,  actionné  par  deai  élémants  Diaiell  ou  I.eclanclié,  ja 
dirai  qu'à  a  centimètres  mes  assistants  el  moi  sentions  la  passage  du  cou- 
rant au  bout  de  la  lau^e,  ce  qui  est  moins  que  la  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatrième  partie  de  la  force  cxcitalricc  an  maiimnm. 
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paraît  senaible  tu  oouraDt  à  15;  à  peine  traces  de  douleur  par  aection 
nerf. —  A  4  h.  S  m-,  paa  de  douleur  par  piacemeut  et  tiraillement  bout 
oaDlral.  =  La  18  octobre  ft  2  h.  65,  quelques  plaies  (déjà  en  partie  ni- 
calrisées)  à  l'abdomen  et  eux  aisselles,  analgésiques;  d'autres  sen- 
sibles à7au8;  lèvres  sensibles  i  8,  narines  à  10,  anusà  7,  pénis  à  10; 
bout  supérieur  scîMique  ooupé  analgésique,  paume  main  postérieure 
gauche  analgésique.  ^=  La  SO  octobre  à  4  h.  S6  m.,  ou  fait  une  nou- 
velle plaie  à  chaouii  des  4  membres.  Ses  six  plaies  aux  aisselles  ou  aux 
bras  ainsi  que  5  plaies  aux  eiuaa  ou  aux  cuisses  analgésiques;  nue 
pisie  aine  gauche  paraît  sensible  k  B;  làvrs  supérieure,  suspi  i  6,  na- 
riues  è  10.  —  A  4  h.  âS  m.,  toutes  les  plaies  aux  quatre  membree  anal- 
gésiques, excepté  une  (aisselle  gauobe)  qui  paraît  sensible  à  6;  bout 
supérieur  soiaLique  analgésique.  ^^  23  octobre  à  4  h.,  cinq  plaies  sur 
six,  aux  aisselles  et  bras,  analgésiques;  une  plaie  aisselle  droite  paraît 
sensible  à  7.  Des  plaies  eux  aines  trois  sont  complètement  aicatrisées; 
elles  sont  sensibles  l'une  s  5,  les  autres  à  7.  Les  plaies  incomplète- 
ment cicatrisées  sont  analgésiques.  :=  25  octobre  à  S  h.  7  m.,  les 
plaies  des  4  membres  sont  oicatriséss;  elles  sont  toutes  sensibles  à  &, 
6  ou  7.  La  plaie  de  partie  postérieure  de  cuisse  droite  n'est  cicatrisée 
qu'au  fond,  autour  du  sciatique  ;  elle  est  sensible  à  4.  Partout  ailleurs, 
eeasibililé  revenue,  excepté  anus  qui  supporte  maumum. 

Il  y  a  eu,  chez  cet  animal,  une  longue  persistance  d'une 
diminution  très  considérable  de  sensibilité,  mais  il  a  graduel- 
lement recouvré  cette  faculté.  La  cause  excitatrice  de  l'anal- 
gésie était  bien  moins  puissante  que  celle  des  expériences  sur 
des  singes,  rapportées  dans  mon  mémoire  sur  l'anestbésie 
causée  par  l'acide  carbonique.  (Voyez  dans  ce  numéro  : 
Exp.  V.  Vm,  IX,  X,  p.  652^9.) 

Exp.  II  (17  mars  iS85).  —  Chien  adulte.  A  S  h.  15  m.,  plaies  aines 
et  aisselles  sensibles  de  9  1/2  à  10  1/2,  narines  et  lèvres  de  10  à  12. 
—  A  2  h.  35  m.,  on  met  k  nu  trachée  par  plaie  longitudinats.  Aussitôt 
après  toutes  les  plaies  à  peine  sensibles  au  maximum.  —  A  3  b.,  plaies 
aines  et  aieselies  sensibles  de  1  à  6.  ^  19  mars,  à  2  h.  30  m-,  plaies 
aines  sensibles  à  5,  plaie  cou  absolument  analgésique  bien  que  presque 
oicalrisée.  —  A  2  h.  SO  m.,  on  met  tuba  dans  trachée;  les  cinq  plaies 
(cou  et  membres)  et  lèvres  analgésiques  au  maximum. 

A  deux  reprises,  dans  ce  cas,  une  irritation  de  la  trachée 
a  produit  de  l'analgésie  à  toutes  les  plaies,  et  la  seconde  fois 
aux  lèvres  aussi. 

Exp.  III  (12  avril  1S84).  —  Chien  doguin  griffon.  A  4  h.  6  m.,  plaie 
aine  droite  sensible  à  11,  plaie  aisselle  droite  A  S.  —  A  4  b.  10  m.,  ou 
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fftit  pUie  au  ooa;  «lie  est  analgésique  au  maximum;  on  agrandit  celle 
plaie  et  on  passe  le  doigt  derrière  trachée  sans  signe*  dooleor.  —  A 
4  h.  13  m.,  plaies  aisselle  et  sine  à  droite  seoaitrfes  à  8.  On  fend  la 
trachée  loagitudinslement.  Aussitôt  après  tontes  Us  plaies  iasaaaibles 
an  maximum. 

Une  section  longitudinale  de  la  trachée  a,  dans  ce  cas,  causé 
une  anesthésie  complète  à  des  plaies  à  l'aine  et  à  l'aisselle. 

Exp.  IV  (SS  octobre  1883).  ~  Gros  chien  dogue.  Par  ooTerlare  le 
long  du  maxillaire  gauche  on  met  en  partie  larynx  à  nu  et  on  l'irrite 
A  plueieura  reprises  &  l'aide  d'un  doigt;  aussitôt  après,  Is  peau  bn- 
tnectée  aux  nines  et  aux  aisselles  est  insensible  au  maximum;  plaie 
sous-maxiikire  à  peine  sensible:  prépuce  sensible  au  maximum.  On 
fait  des  plaies  aux  aines  sans  .signes  de  douleur:  ces  plaies  sont  sen- 
sibles A  6.— A  4  h.  37  m.,  insufflation  mélange  C0>  (3  litres)  et  0  (1  lilre). 
—  A  4  h.  32  m-,  plaies  aine  droite  et  sous-maxillaire  absolument  in- 
sensibles. —  A  4  h.  3!j  m.,  brûlure  plaie  aine  droite  (4  secondes)  par 
Onmme  petit  bec  de  gaz,  sans  douleur.  On  brûle  prépuce  :  apparences 
légères  do  sensibilité  après  quelques  secondes.  —  A  4  h. 40  m.,  on  fait 
plaie  nouvelle  sine  droite,  elle  est  évidemment  sensible  à  brûlure.  — 
A  4  h.  50  m.,  après  insumBlien  mélange  CO^  et  0  (10  litres  de  chacun). 
Plaies  des  aines  sensibles  au  maximum.  On  brÛle  au  gss  pendant 
5  secondes  chacune  de  ces  deux  plaies,  puis  celle  du  maxillaire,  sans 
qu'il  y  ait  signes  de  douleur:  le  pénis  est  ti'ès  sensible  à  semblable 
brûlure.  —  A  &  heures,  on  suture  plaie  de  niàchoire  :  l'opéi-ation  est 
douloureuse. 

Cette  très  remarquable  expérience  montre  l'influence 
analgésique  considérable  d'une  irrilation  mécanique  de  la 
muqueuse  laryngée  et  Tait  voir  qu'une  analgésie  imparfaite 
peut  être  complétée  rapidement  sous  l'influence  d'une  irrita- 
tion par  de  l'acide  carbonique,  même  affaibli  par  de  l'oxy- 
gène. Les  deux  causes  successives  d'analgésie  (irritation 
mécanique,  puis  parCO')  ont  produit  une  telle  analgésie  que 
même  des  brûlures  ont  été  supportées  sans  douleur. 

P.XP.  V  (18  oclohre  £883).  —  Chien  cpagneiil.  A  S  h.  48  m.,  plaies 
aux  aines  et  aux  aisselles  sensibles  de  11  à  13  1/3.  —  A  2  h.  53  m.,  on 
passe  sonda;  on  la  secoue  et  on  la  frotte  contre  muqueuse  laryngée. 
L'animal  huilant  constamment  on  n'a  pu  étudier  la  sensibilité  qu'à 
:)  II.  10  m,,  où  on  trouve  annlgésie  eu  maximum  aux  plaies  des  aisselles, 
aux  lèvres  et  à  plaie  aine  ganche;  plaie  aine  droite  sensible  au  maxi- 
mum; plaie  nouvelle,  faite  nine  gauche,  sensible  à  8.  —  A  3  h.  43  m.. 
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plaies  MU  et  mambres  analgésiques  au  maximum:  à  peine  d'analgésie 
aux  lèvres,  narines,  yeux. 

Dans  ce  cas,  analgésie  complète  des  plaies  aux  aisselles  et 
à  l'aine  gauche,  et  incomplète  à  d'autres  plaies. 

Exp.  VI  (13  octobre  1883).  —  CbieDoe  dogui».  A.  S  h.  5.  m.,  sensible 
an  vagin  a  8,  lèvre  supérieure  à  13,  œil  à  10,  narines  à  ii,  plaie  près 
abcès  cuisse  à  11,  pattes  à  7.  —  A3  h.  12  m.,  mslaxatioa  tarjnx  et 
partie  voisine  trachée  pendant  Uerot-minute.  Aussitôt  après,  vagin  in- 
sensible au  msximum;  pas  d'analgésie  ailleurs.  —  A  3  h.  18  m.,  ma- 
laxation  pendunt  2  minutas  :  analgésie  seulement  au  vagin.  —  A 
2  h.  24  m.,  on  fait  plais  aisselle  droite,  sans  douleur;  elle  est  analgé- 
sique au  maximum,  ainsi  que  les  pattes.  —  A  â  h.  35  m.,  analgésie  au 
naaiimum  à  ploie  faite  à  l'aine  gauche,  à  plaies  cuisse  et  aisselle 
droites.  —  A  S  b.  S8  m.,  vagin,  pattes  et  plaies  absolument  analgé- 
siques; narines  sensibles  à  10.  —  A  S  h.  43  m.,  nouvelle  malaxation 
larynx  et  traohée,  faite  sans  causer  Couleur  :  analgésie  des  mSmes 
parties  qu'avant  ;  narines  et  œil  sensibles  à  8.  —  A  â  h.  47  m.,  on 
malaxe  larynx  4  minutes  :  œil  et  lèvre  supérieure  analgésiques  ainsi 
que  plaies;  une  des  pattes  sensible  à  8.  —  A  3  h.  9  m.,  toutes  les  par- 
ties qui  ont  été  analgésiques  le  sont  encore  au  maximum,  exuepté 
patte  antérieure  draite  qui  est  sensible  à  5.  On  Iflche  l'animal  qni  court 
et  gambade  malgré  ses  plaies  et  son  al)oès.  =  27  octobre.  Analgésie 
au  maximum  de  toutes  les  plsies  et  de  peau  humectée  tronc  et  membres; 
lèvres  sensibles  à  8,  narines  à  10. 

Ce  fait  montre  bien  la  puissance  que  possède  une  irritation 
du  larynx  pour  produire  une  analgésie  réflexe  ;  mais  il  fait 
voir  aussi  qu'il  a  fallu  répéter  l'excitation  nombre  de  fois  pour 
que  la  perte  de  sensibilité  se  montrât  presque  partout. 

Exp.  Vil  (18  janvier  {8S3).— Chien  terrier  jeune.  A  3  h.  26  m.,  plaies 
aine  sensible  àll,  aisselle  s  10.  —  A  3  h.  28  m.,  mise  à  nu  de  trachée 
et  fil  passé  derrière  trachée.  Aussitôt  après,  lèvre  de  plaie  au  cou,  à  6, 
à  gauche  analgésique  au  maximum,  é  droite  sensible  à  6,  et  aisselle 
à  10.  —  A  3  h.  36  m.,  on  ouvre  trachée:  sensibilité  comme  auparavant. 
—  A  3  h,  47  m.,  on  met  tube  dans  trachée  et  on  l'y  fixe  par  deux  liga- 
tures.  AussitAt  après,  [)Iaie  aisselle  analgésique  au  maximum,  ainsi 
que  trachée,  plaie  cou  à  gauche  et  moitié  gauche  lèvres;  moitié  droite 
lèvres  sensible  à  6,  plaie  cou  &  droite  à  7  1/2. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  d'autres,  la  ligature  de  la  trachée 
sur  un  tube  a  eu  plus  de  puissance  analgésiante  que  d'autres 
irritations  de  ce  canal  aérien. 
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Exp.  VU!  (Il  ootobra  1883).  —  CbiOD  basset  Avait  été  sonmis  le 
4  octobre  i  ealhitérieme  du  Inrynx,  e»ù%  effets  analgésiqDes  gënéranx, 
ntceplé  k  une  plaie  eur  5  ou  6.  —  A  8  h.  15  m.,  on  trouve  uoe  plaie  en 
«uppuralioQ  aioe  gauche  in eenaible  mécaniquameal,  seDsibleà  1S,  plaie 
aine  droite  h  10,  plaie  aieaelle  droite  k  6,  aisselle  gauche  a  10.  —  A 
4  h.  10  m.,  on  fait  plaiea  nouvellea  :  une  à  aine  et  une  à  aisselle  à 
gauche;  elles  sont  sensibles  à  19,  —  A  4  h.  12  m.,  on  met  trachàe  à 
nn  et  on  l'irrite  en  la  comprimant  à  plusieurs  reprises  :  les  i  plaies 
fIratchsB  sensibles,  celle  d'aine  à  8,  celle  d'aisselle  à  9. —  A4  h.  20  m., 
oes  S  plaies  senaiblea  à  10.  —  A  4  h.  30  m.,  on  fiie  nu  tube  dans 
trachée  :  toutes  los  plaies,  cou  et  merobrea,  anal^aiquea  an  maximam; 
le  palais  n'est  sensible  qu'au  meximnm,  narines  et  lèvres  qu'à  3.  —  A 
4  h.  35  m.,  très  léger  retour  aeosibililé  i  presque  toutes  les  plaies  : 
elles  sont  sensibles  su  maximum  mais  narines  à  10. 

Ce  fait  est  très  remarquable  en  ce  que  l'analgésie,  bien 
qu'elle  ne  se  soit  pas  montrée  après  deux  irritations,  une  du 
larynx,  l'autre  de  la  trachée,  est  survenue  dans  nombre  de 
parties  après  une  nouvelle  irrilation  de  la  trachée. 

Exp.  IX  {11  oolobre  1883). —  Chiennejenne.  AS  h.  48  m.,  une  plaie 
à  aiue  gauche  sensible  à  8,  plaies  2  aisselles  à  9.  —  A  2  b.  58  m.,  on 
enfonce  un  tube  dans  larynx  et  trachée  et  on  lie  trachée  sur  ce  tube; 
aussilAt  apràs,toules  les  plaies  sont  complètement  analgésiques;  lèvres 
sensibles  au  maximum,  nariuea  i  h. 

Ici  il  y  a  eu  irritation  de  la  trachée  et  du  larynx;  mais  il  est 
clair,  d'après  plusieurs  des  faits  ci-dessus,  que  l'irritation 
traumatique  ou  mécanique  de  la  trachée  (section,  ligature,  etc.) 
peut  produire  de  l'analgésie  réflexe  comme  celle  du  larynx. 

II.  —  Analgésie  générale  produite  par  une  irritation  du 
larynx,  oa  de  Fan  ou  des  deux  nerfs  laryngés  par  un 
courant  galvanique. 

Esp.  X  (S7o<dobre  1883).  —  Chienne  doguin.  A  eu  le  13  octobre 
irritation  mécADique  du  laryox  (vo;.  Bip.  VI);  les  plaies  ont  conservé 
leur  analgésie;  mais  les  li-vres  sont  sensibles  à  8  el  narines  à  tO.  Il  y 
a  douleur  lorsqu'on  fuit  plaie  au  cou  sur  trachée  et  a  raissel>e.  Celte 
deroiére  pluie  est  sensitilo  i  7.  —  A  2  fa.  30  m.,  oo  hit  passer  un  oon- 
rant  jcalvun'que  peu  fort  (i  11  1 1)  de  bouche  i  Ir.ichée,  pendant 
1&  miiiulcii.  —  A  2  h.  36  m.,  les  plaies  nouvelles  comme  1rs  anciennes 
analgésiques  au  maximum;  la  lèvre  supérieure  aualgéaîque;  narines 
sensibles  seulement  à  &  1/i;  on  Tait  dd  nouvelles  plaies  sans  causer 
douleur. 


Digilizectv  Google 


AHUOBSIB  RÉFLEXE  PAR  IRRITATION  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  COU.  779 

Exp.  XI  (30  décembre  1882).  —  Chien  caniche  jeune.  A  î  h.  S6  m., 
plaies  aiiïes  seoeibles  à  12,  plaies  aieselles  à  10,  œil  et  lèvres  à  11, 
narines  à  12  1/3.  —  A  S  h.  42  m.,  on  coupe  l'os  hyoïde  et  on  fait  large 
ouverture  pour  bien  voir  bord  supérieur  du  larynx.  On  fait  passer  cou- 
rant maximum  d'un  cèle  à  l'autre  du  larynx.  —  A  2  h.  63  m. ..plaies 
«ines  sensibles  à  10;  plaies  aiaselleB  analgésiques  au  maximum;  voi- 
sinage du  larynx  À  2.  —  A  2  b.  &5  m.,  œil  sensible  à  10,  lèvres  à  8, 
narines  â  9.  —  A  2  h,  59  m.,  lèvres  sensibles  à  1,  plaies  aines  A  10, 
voisinage  larynx  au  maximum  seulement  ;  aisselle  gauche  analgésique, 
droite  à  peine  sensible  au  maximum;  aux  narines  à  8.  — A  3  h,  40  m., 
partie  plaie  au  voisinage  du  larynx  sensible  à  6  et  plaie  aisselle  gauche 
A  7,  sensibilité  est  redevenue  normale  partoul  '. 

Exp.  XII  (3  mars  1883).  —  Chien  adulte.  A  2  h.  3&  m.,  plaie  près 
crural  droit  sensible  à  42,  plaie  près  brachiaux  à  droite  é  16,  narines 
à  10,  gencives  et  œil  à  9.  —  A  2  h.  49  m.,  on  fixe  un  tube  dans  trachée. 
On  met  à  nu  nerf  laryngé  supérieur  droit  ;  il  est  sensible  à  27.  —^  A 
3  h.  8  m.,  on  applique  courant  maximum  &  ce  nerf.  —  A  8  h.  16  m., 
on  cesse  de  galvaniser  le  nerf.  Le  crural,  les  brachiaux  et  l'œil  sont 
analgésiques  au  maximum;  les  narines  sont  sensibles  à  7,  les  gencives 
i  6,  les  lèvres  é  6.  —  A  3  h.  23  m.,  plaie  du  cou  et  oeil  insensibles  au 
maximum,  narines  sensibles  à  10.  —  A  â  h.  30  m.,  nerf  laryngé  supé- 
rieur gauche  sensible  A  27,  On  le  galvanise  pendent  30  secondes  au 
.  —  A  3  h.  45  m.  et  ù  3  b.  67  m.,  le  crural  et  les  brachiaux 


'  Deux  [aile  dignes  d'attention  ont  eu  lieu  dans  ce  cas  et  dana  un  aatre 
analogue.  A  S  h.  49  m.,  on  a  galvanisa  au  maximum  le  nert  adatiqaa  gauche. 
La  reapiratloa  a'jtant  arrEtée  complètement  par  suite  d'uae  contraction  téta- 
aique  dea  muaclea  rsspiralearB,  on  a  diminué  la  courant  st  gaWaniet  à  5.  La 
reapiralioi)  eat  revenue  [10  par  minuta),  mais  le  sjQchroniame  entre  lea  mon- 
vemenia  du  diapliragme  et  celui  des  cStaaa  cessé.  La  contraeUon  des  mnaelas 
inapirateura  Ihoraciques  ne  commeogait  qu'au  moment  oii  le  diaphragme  ler- 
minait  aa  conlraction.  De  mSma,  dans  l'expiration,  l'abdomeo  a'snrongait  avant 
qOfl  le  thorax  commençât  i  diminuer  de  volume.  On  a  cesBè  de  galvaniier  au 
bout  de  dix  minotee,  et  on  a  trouva  alors  que  Ica  plaies  des  aisselles  dea  deux 
cAtia,  ainsi  que  le  voisinage  du  larynx,  étaient  devenua  analgésiques.  L'irri- 
tatiun  violente  at  prolongée  du  nerf  scialique  avait  donc  Fait  revenir  l'anal- 
géeie  disparue,  dans  cea  partiea.  Une  heure  après,  lea  aisselles  étaient  encore 
insenaiblet,  mais  la  gloiie  avait  recouvré  sa  eensibililf.  —  Une  autre  particu- 
larité remarquable,  que  j'ai  signalée  ailleurs,  a  été  ccnstatée  chez  ce  chien. 
En  poussant  de  l'acide  carbonique  par  la  plaie  du  cou,  le  faisant  paaaer  anr 
la  glotte  et  sortir  par  la  bouche  al  lea  narines,  on  a  vu  le  cœur  et  la  reapira- 
tlon  b'srrfter  tout  d'un  coup.  Le  iborax  étant  ouvert  peu  après,  oo  a  irouvé 
du  aang  rouge  dana  laa  veines,  dans  le  ventricule  droit  comme  dana  la  gauche 
et  dana  les  arltraa  pulmonairea.  L'orelllatte  droite  cependant  contenait  du  sang 
ooirStre.  La  mori  avait  eu  lieu  non  eeulemeat  par  auite  de  l'inhibition  du 
ccenr  at  de  la  respiration,  mais  aua»i  par  arrêt  dea  échangea  entre  lea  liaaua 
et  le  aang. 
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des  deux  cAtés  et  l'ceil  aoot  absolument  anal^iquee.  —  A.  4  h.,  ceil 
toujoura  insensible  ;  gencive  sensible  a  5,  aisselles  à  6.  —  A  4  b.  12  m., 
osil  sensible  B  6,  crural  et  braohianz  k  10. 

Il  y  a  eu,  comme  on  peut  le  voir,  dans  ce  cas,  une  analgésie 
surtout  unilatérale  par  la  galvanisation  d'un  des  nerfs  la- 
ryngés. Ce  fait  a  la  même  signiTicalion  que  ceux  que  j'ai 
trouvés,  où  une  irritation  de  la  muqueuse  laryngée  par  du 
chloroforme  ou  du  CO'  produit  surtout  de  l'analgésie  unila- 
térale, lorsqu'un  des  nerfs  larjngés  a  été  coupé.  L'expé- 
rience XIV  en  est  un  bon  exemple. 

Exp.  XIII  (7  juin  18S3).  —  Chien  adulte,  vigoureux.  A.  3  h.  2S  m., 
plaie  sine  eensible  i  12. —  A  3  h.  30  m.,  on  galvanise  larjnx  an  maxi- 
mum pendant  4  minutes.  —  A  S  h.  46  m.,  on  met  tnbe  dans  trachée  : 
œil,  pénis,  plaies  cou  et  aine  annlgi^siques  au  maximum  ;  narines  seo- 
sibles  à  6.  On  fait  sans  signes  de  douleur  plaie  aisselle  ;  ello  est  insen- 
sible au  maximum.  —  A  3  b.  &5  m.,  les  yeux  et  toutes  les  plaies  abso- 
Inmeot  analgésiques;  lèvres  el  narines  sensibles  à  5.  =  Le  9,  le  It  et 
le  14  juin  les  plaies  étaient  encors  analgésiques  an  maximum. 

ni.  —  Analgésie  générale  produite  par  une  irritation 
de  la  muqueuse  laryngée  par  du  chloroforme. 

Exp.  XIV  (31  dmembre  188â).  —  Chien ae-loup  adulte.  A  2  h.  60  m., 
tube  mis  dans  trachée.  Section  des  nerfs  laryngés  snpérieur  et  inrè- 
rieur  à  droits.  Pas  d'efTat  analgésique  :  des  plaies  aux  aines  el  aux  ais- 
selles sensibles  de  8  à  li,  nHrines  et  œil  k  10,  lèvres  à  8,  fsce  plan- 
taire des  quatre  pattes  à  7  ou  à  8.  —  A.  4  h.  4  m.,  on  lait  arriver  des 
vapeurs  de  chleroforme  par  bouche  sur  surface  postérieure  d'épïglotte 
et  sur  glotte. —  A  4  h.  5  m.,  plaieaaines  aiialgéeiques.  —  A  4  b.  10m., 
nouvelle  injection  cblororoime,  continuée  trois  minutes. 


COU  fUKhe. 

cdié  droit. 

4  h.  18  m. 

Sensible  i  6. 

_ 

Palais  insensible  maximum. 

Sensible  i  5. 

_ 

4  h.  «0  m. 

Narine  sensible  à  8. 

Sensible  i  9. 

— 

Langue  sensible  s  9. 

Senùbleà  11. 

4h.22m. 

Insensible  maximum. 

4  b.  &5  m. 

Plaie  aine  seBBible  4  8. 

Sensible  à  12. 

_ 

Sensible  à  8. 

_ 

— 

Trachée  insooeibla  maximum. 

Sensible  i  3. 

Digilizectv  Google 


AHALOftSIB  RÉfLEXE  PAH  IRRITATION  DE  DIVERSES  PARHES  DU  COU.  781 
coté  gitwba.  C«U  ditiit. 

4  h.  68  m.    Lèvre  sup.  à  peiiM  Beneible  maxiin.    Sensible  à  6. 

—  —      iaf.  sensible  à  8.  Sensible  à  9. 

—  Œil  insensible  maximum.  Sensible  à  9. 

5  b Plaie  el  patte  ani.  inseae.  maTÏm.       Sensible  ft  &. 

5h.35m.     Plaie  Bineel le  insensible  maximunn.     Sensible  à  7. 

—  —     patte  ant.  insensible  maxim.     Sensible  A  7  1/S. 

—  Lèvre  sup.  insensible  maximum.        Sensible  à  9, 

—  —      inr.  sensible  à  8.  Sensible  à  9. 

—  Plaie  peau  près  larynx  insene.  max.     Insensible  maximum. 

5  h.  47  m.  —     sur  larynx  sensible  à  8.  Sensible  a  8. 

6  h.  10  m.  —    nouvelle  aisselle  pas  douleur.  Douleur  assez  vive. 

—  Fond  plaie  nouv.  aisselle  ins.  max.  Sensible  â  9. 
6b.  13  m.  Plaie  aine  sensible  à  9.  Sensible  à  9. 

—  —  cou  insensible  maximum.  Insensible  maximum. 
6h.  16  m.    Lèvre  sup.  sensible  à  6.                     Sensible  à  9. 

—  Paupières  insensibles  maximum.        Insensibles  maximum 

—  Cornés  sensible  à  7.  Sensible  à  7. 

Exp.  XV  (11  janvier  1883),  —  Chien  mâtin.  A  3  h.  66  m.,  on  adapte 
à  la  Irachée  tube  à  l'aide  duquel  l'air  respiré  vient  d'une  chambre  voi- 
sine. Plaie  cou  sensible  à  7  ;  plaie  aux  aines  à  IS,  aux  aisselles  à  8, 
lèvres  à  10,  narines  à  13,  yeux  à  11.  —  A  3  b.  8  m.,  insufflation  va- 
peurs chlorororme  par  bouche  sur  larynx.  —  A  3  h.  10  m,,  on  peut 
tourner  en  tous  sens  dans  arrière-bouche  le  tube  donnant  cea  vapenre 
uns  causer  douleur  on  mouvement  réflexe  local.  —  A  S  h.  17  m.,  on 
arrête  însufllation.  —  3  h.  19  m.,  plaies  aines,  près  crural,  sensibles 
A  9  (an  lieu  de  IS),  plaies  oou  et  aisselles  analgésiques  au  maximum. 

—  A  3  h.  20  m. ,  lèvres  à  8,  narines  à  9,  œil  droit  a  10,  gauche  à  6  1/3. 

—  A  3  h.  23  m.,  on  agrandit  sans  douleur  les  plaies  des  aisselles;  le 
conrant  mécanique  maximum  au  fond  de  ces  plaies  sur  nerfs  brachiaux 
n'est  pas  senti.  —  A  3  h.  30  m.,  plaie  oou  (peau,  muscles,  trachée) 
absolument  analgésique;  plaie  aine  ( ne l'f  crural)  sensible  è  droite  iS, 
à  gauche  à  $  (au  lieu  de  t2).  —  A  S  h.  S9  m,,  lèvres  A  gauche  inaen- 
sibla,  à  droite  sensible  à  6  ;  yeux  et  uarinea  aensibles  A  10  ou  11.  — 
A  3  h.  60  m.,  fond  plaies  aisselles  insensibles  au  maximum;  masse 
des  nerfs  brachiaux  eeniiible  A  7  A  droite,  A  10  à  gauche.  —  A  4  h., 
section  du  nerf  laryngé  supérieur  gauche.  —  A  4  h.  12  m.,  analgésie 
complète  aisselles  et  aines.  I^s  yeux,  narines,  lèvres  ont  presque 
recouvré  sensibilité  antérienre  à  l'action  chloroforme, — A  4  h.  27  m., 
plaies  cou  et  aisselles  analgésiques  au  maximum.  —  A  6  h.  3  m., 
analgé»ie  complète,  yeux,  lèvre  à  droite,  plaies  cou,  aines,  aîaselles; 
lèvre  gauche  sensible  à  10.  —  A  5  h,  46  m.,  analgésie  encore  absolue 
à  toutes  les  plaies.  =  12  jeuvier.  A  10  h.  10  m.,  plaies  aines  sensibles 
seulement  eu  maximum,  plaies  aiBselles  à  droite  absolument  analgé- 
siques, A  gauche  sensibles  A  10;  plaie  cou  insensible  a  droite,  un  peo 
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Moeible  au  maximum  à  gauche.  Des  plaies  aux  orteils  et  aux  bras, 
faites  hier,  Boot  analgésiques;  lèvres,  narines  et  yeux  sensibles  entre 
9  et  10. 

Celte  expéiience,  montre  les  fluctuations  de  l'analgésie,  qui 
ne  sont  pas  rares;  elle  montre  aussi  que,  même  après  qu'on 
a  cessé  d'appliquer  le  courant,  la  section  d'un  nerf  laryngé 
Bupérieur  a  de  l'influence  sur  l'analgésie,  mais  bien  moins  que 
lorsque  la  section  est  faite  avant  (voy.  Exp.  XIV). 

Eip.  XVI  (9  janvier  18S9).  —  Chien  adulte.  A  3  h.  4  m-,  on  Oxe 
dans  traohée  tube  auquel  est  attaché  un  tube  en  caoutchouc  allant 
s'ouvrir  dans  une  outre  chambre.  Plaies  aux  ainee  sensibles  i  9  et  10, 
aisselles  à  8,  narines  à  10  el  11,  lèvres  à  9,  yeux  à  10;  plaie  du  cou 
et  peau  du  laryax  analgésiques  maximum. —  A  3  h.  H  m.,  on  insuffle 
vapeurs  chloroforme  pendant  cinq  minutes  par  bouche  sur  glotte.  Agi- 
talion  pendant  près  de  trois  minutes.  —  A  3  h.  22  m.,  plaies  aines 
et  aieeelles,  ainsi  que  lèvres  et  gencives,  analgésiques  maximum  ',  na- 
rines et  palais  sensibles  à  8,  yeux  à  10.  On  fait  plaie  nouvelle  aux  ais- 
selles, allant  jusqu'aux  nerfa  brachiaux  :  analgésie  absolue  excepté 
quand  courant  passe  sur  nerts.  A  droite,  nerfs  sensibles  à  10  ;  à  gauche» 
seulement  à  2.  —  A  3  h.  86  m.,  toutes  les  plaies  snaigésiques  aa 
maximum,  lèvres  et  yeux  Bu«ai  ainsi  que  face  antérieure  larynx  mise 
à  nu;  narines  sensibles  à  10,  palais  à  8.  —  A  3  h.  31  m.,  section  du 
nerf  Isryngé  supérieur  gauche.  —  A  3  h.  46  m.,  plaies  aines  et  ais- 
selles insenaibles -,  nerfs  brachiaux  aenaibles  seulement  à  B.  —  A  4  h. 
î  m.,  sensibilité  à  10  au  fond  de  plaie  aisselle  gauche;  la  droite  anal- 
gésique. —  A  6  h.  10  m.,  plaie  aine  gauche  sensible  à  6  1/2,  la  droite 
analgésique.  —   A  6  h.   13  m.,   pisie  aisselle  à   droite  insensible 


Le  chloroforme  a,  dans  ce  cas,  produit  une  analgésie  consi- 
dérable. Ici  encore,  bien  que  faite  tardivement,  la  section  du 
nerf  laryngé  supérieur  a  eu  une  influence  marquée  sur  l'anes- 
thésie. 

IV^  —  Analgésie  générale  produite   par  ane  irritation 
de  la  muqueuse  laryngée  par  du  chlorhydrate  de  cocaïne. 

Exp.  XVll  <9  mars  18â5).  —  Chien  terrier  de  1  kilogrammes.  A  S  h. 
25  m.,  on  injecte  lentement  sous  muqueuse  laryngée  33  centigrammes 
d'une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne  au  dixième.  Avant  l'injection 
la  peau  humectée  aine  et  aisselle  sensible  à  5  ou  6,  lèvres,  narines  et 
«il  à  10  ou  11;  après,  à  8  h.  37  m.,  la  peau  partout  au  tronc  et  mem- 
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brm,  la  plais  au  cou  et  le  larynx  inalg^eiquee  au  maximum.  —  A  8  h. 
30  m.,  œil  absolumenl  analgésique.  —  A  8  li.  3â  m.,  lèvres  et  narinea 
seuajbles  à  5.  —  A  8  h.  35  m.,  laryox  et  plaie  cou  absolument  iosen- 
Biblea;  on  fait  plaies  sine  et  aisselle  à  gauche,  pas  de  douleur  par 
l'incision  ou  par  courant  maximum  ;  on  met  scialique  à  nu,  on  le  tiraille, 
sans  douleur,  bien  qu'il  y  eût  assez  d'excitation  pour  Caire  contracter 
muscles  du  membre,  mais  courant  A  10  sur  nerf  semble  être  senti. 
Analgésie  partout  excepté  œil  qui  est  sensible  a  8.  —  A  8  h.  48  m., 
à  3  centimètres  de  plaie  cou,  on  en  fait  une  nouvelle,  sans  douleur; 
elle  est  analgésique  au  maximum.  —  A  9  h.,  analgésie  partout,  excepté 
aux  parties  animées  par  trijumeau.  —  A  9  h.  41  m,,  plaies,  aisselle 
analgésique  au  maximum,  aine  sensible  au  maximum.  — A  9  h.  51m., 
lèvres  et  plaie  aine  sensibles  kl.  —  A  9  h.  55  m.,  neiT  sciatique  abso- 
lument analgésique  au  tiraillement  et  au  courant  maximum. —  A  10 h. 
30  m.,  plaie  aisselle  analgésique,  aine  sensible  à  1;  on  fait  plaie  nou- 
velle aine  gauche  ;  elle  est  d'abord  sensible  à  1,  mais  graduellement 
le  courant  porté  au  maximum  cesse  causer  douleur.  —  A  10  h.  35  m., 
sensibilité  en  partie  revenue  :  sciatique  sensible  à  13,  :=  10  mars. 
A  1  h.  !5  m.,  plaies  cou,  aisselle,  aine  analgésiques  au  maximum. 
On  fait  plaies  nouvelles  aine  et  aisselle  à  droite,  sans  causer  douleur, 
mais  elles  aont  sensibles  à  8.  —  A  1  h.  35  m.,  seconde  injection  so- 
lution 33  milligrammes  cocaïne.  —  A  t  h.  39  m.,  plaies  nouvellee 
aisselle  et  aine  à  droite,  absolument  analgésiques;  de  même  plaies 
anciennes  aine  et  ataselle  à  gauche  ;  narines  sensibles  â  8  ;  lèvres,  œil 
et  anus  presque  complëlement  insensibles  (cuuiant  maximum).  — 
A  3  b.  15  m.,  plaies  cou,  aines  et  aieselles  analgésiques  au  maximum; 
on  fait  plaie  cuisse  gauche  sans  cauc>er  douleur  :  elle  est  absolument 
analgésique  ainsi  que  plaie  près  aciatique.  —A  8b.  96  m.,  eau  chloro- 
formée sur  nerf  sciatique  sans  douleur,  maid  le  nerf  est  sensible  à  10. 
=  L'analgésie  des  diverses  plaies  anciennes  et  de  plusieurs  nouvelles 
B  duré  jusqu'à  cicatrisation  complète  pour  quelques-unes,  et  pour  les 
anires  jusqu'à  la  mort  du  chien.  (On  l'a  tué  le  2  avril.)  Il  y  avait  (ce  qui 
n'est  pas  rare)  six  ou  sept  jours  après  l'irritation  du  larynx  de  l'hyperes- 
Ihésie  à  la  face. 

ExF.  XVIII  (9  mars  1885).  —  Chien  terrier,  1  kilogrammes.  A  9  h. 
5  m.,  plaies  aine  et  aisselle  à  gauche  sensibles  à  '7  ou  8,  lèvres  à  10, 
narines  à  13,  œil  à  9.  —  A  9  h.  8  m.,  on  fait  petite  plaie  sur  larynx; 
elle  est  analgésique  au  maximum;  eenaibilité  persiste  partout  ailleurs. 

—  A  9  h.  là  m.,  injection  33  milligrammes  cocaine  dans  larynx.  — 
A  9  h.  15  m.,  à  peine  traces  de  douleur  aino  et  aisselle,  par  couran 
eu  maxiiu'im.  Une  minute  après,  aisselle  absolument  analgésique.  — 
A  9  h.  n  m.,  uine,  lèvres,  œ<l  à  peine  signes  douleur  eu  maximum. 

—  A  9  h.  S5  m.,  troisième  injection  même  quantité.  —  A  9  h.  30  m., 
Bine  et  aisselle  absolument  analgésiques.  Les  phénomènes  d'empoi- 
sonnement par  la  cocaine  ont  alors  commeuoé  à  se  montrer  et  l'ani- 
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mal  est  mort  à  tO  h.  9  m.  '.  L'antopsie  a  montré  que  les  injectioiis 
avaieot  été  faites  en  partie  sous  la  muqueuse  et  en  parliedans  le  ven- 
trioule  laryo^en  à  droite;  la  mnquenue  était  rouge  et  tuméfiée. 

Exp.  XIX  (12  mars  1886],  —  Chien  caniche,  8  kilogrammes.  — 
A  3  h,  3â  m.,  plaies  aux  aines  sensiblea  à  il  et  à  là,  plaies  aiBsclles 
i  là,  lèvres  à  11,  œil  et  narines  à  10  ;  on  fait  une  plaie  au  cou  sur 
larynx:  elle  est  sensible  à  S;  la  sensibilité  des  plaiea  aines  et  aisselles 
s'est  abaissée  à  9  1/âou  10.  —  A  3  h.  3S  m.,  on  élargit  la  plaie  du  cou 
et  on  met  larynx  à  nu  ;  toute  la  surface  de  cette  plaie  presque  complè- 
tement analgésique  au  mniimum  ;  les  autres  plates  sensibles  à  8  ou  9. 

—  A  3  h.  31  m.,  injection  âO  milligrammes  cocaïne  sur  ft  sous  mu- 
queuse glotle  à  droite.  —  A  3  h.  42  m.,  plaie  cou  absolument  analgé- 
sique, plaies  aines  sensibles  à  5,  plaies  aisselles  à  4,  cei|  et  mtrines  àl. 

—  A  3  h.  47  m.,  injeclion  20  milligrammes  cocsïoe,  plaies  aines  sen- 
sibles a  4,  pas  à  5.  —  A  3  h.  49  m.,  on  trouve  aines  absolument  anal- 
gésiques, mais  aussitôtaprès  des  phénojnèiies  d'intoxication  cocainique 
Bont  survenus  et  le  chien  est  mort  à  4  h.  50. 

La  difficulté,  —  que  je  n'ai  que  rarement  surmontée,  — 
quand  on  veut  obtenir  une  analgésie  générale  complète  à  l'aide 
de  cocaïne  injectée  dans  le  larynx,  est  d'en  employer  assez 
pour  cet  effet  et  pas  assez  pour  empoisonner  et  causer  la  mort. 
Dans  ce  cas,  l'analgésie,  bien  que  considérable,  étant  encore 
loin  d'être  complète  aprês  l'injection  de  50  milligrammes  de 
chlorhydrate  de  cocaïne,  j'ai  fait  une  nouvelle  injection,  et 
cette  fois  de  20  milligrammes  seulement;  l'animal  a  été 
promptement  empoisonné,  et  au  bout  d'une  heure  et  trois 
minutes  seulement  il  était  mort. 

Exp.  XX  (14  avril  ISSâ).  —  Grand  chien,  15  kilogrammes.  — 
A  1  h.  30  m.,  plaies  aines  et  aisselles  sensibles  i  10  ou  11  ;  plaie  cou 
sur  larynx  analgésique  au  maximum.  —  A  1  h.  35  m.,  on  injecte  sur 
et  BOUS  muqueuse  glotle  50  milligrammes  cocaïne.  A  peine  diminution 
eensibililé  aux  4  plaies  des  membres.  —  Al  h.  40  m.,  injection 
40  milligrammes.  Anssitût  après  on  fait  deux  nouvelles  plaies  aisselles 

'  Ce  chien  a  préseaté  des  phénomèues  dignes  d'inlérËI.  Je  signalerai  les 
parliculiirilés  suivantes  :  1*  roulemeot  de  gauche  »  droite  (c'est  dans  le  cdté 
droit  du  larynx  que  la  cocaïne  avait  été  injectée);  £■  attaque  d'épileptie  avec 
spasmes  toniques  aux  membrea  antérieurs  et  cloniqucs  aux  postérieurs; 
3*  raideur  des  membres  antérieurs  immédiatement  après  la  mort;  4*  tempé- 
ratare  rectale  à  41*,4,  cinq  minutea  après  la  mort,  l'air  ambiant  étant  i  It*. 
A  11  h.  4 m.,  le  rectum  était  â  4ï',i;à  11  b.  45  m.,  à  40>;  il  h.30  m.,li3t<>.l; 
a  3  h.  15  m.,  â  27>,i. 
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MQB  eaueer  donteur  ;  ell«B  Bont  abMlumeat  toslgésiques  :  plaies  aineB 
k  peines  Bensibies  au  maximum  ;  □arines,  lèvreii,  œil  abeolumeat 
■nalgésiqusB.  —  A  1  b.  52  m.,  on  tiraille  le  eciatiquo  assez  pour  pro- 
duire cualractiouB  du  membre  :  pas  de  douleur.  ^  A  3  h.  5  m.,  cou- 
rant à  15  sur  nerf  scîatique  fait  mouvoir  membre  fortement,  aans 
denleur,  mais  nerf  est  sensible  à  10.  —  A  3  h.  50  m.,  lèvres  et  plaies 
aines  et  niaselles  analgésiques  au  maximum  ;  narines,  œil  sensibles 
A  S  ou  6.  —  A  6  heures,  plaios  aines  et  aisselles  ont  recouvré  sen- 
Bibilité;  œil  sensible  à  8;  plaie  sur  larynx  abaolnment  analgésique.  = 
Mort  le  16,  après  convuleiona  violentes  )e  15  et  le  16, 

Dans  ce  cas,  l'analgésie  a  été  complète  en  plusieurs  points 
et  considérable  ailleurs;  mais  la  dose  était  telle  que  l'animal 
en  est  mort. 

Exp.  XXI  (12 mars  1885).— Chien,  6^,900  grammes.—  A4b.  18m., 
plaies  aux  aines  et  aisselles  sensibles  de  8  à  10,  plaie  cou  sur  larynx 
sensible  seulement  au  maximum.  —  A  4  h.  28  m.,  on  injecte  sur  et 
sous  muqueuse  g'Iotte  à  droite  S5  milligrammes  cocaïne  ;  plaies  pres- 
que auBsi  sensibles.  —  A  4  h.  30  m.,  injection  10  milligrammes.  Une 
minute  après  toutes  les  plaies,  l'coil,  les  lèvres,  les  narines  sont  anal- 
gésiques au  maximum.  •—  A  4  h.  88  m.,  l'aisselle  ayant  montré  un  peu 
de  sensibilité,  on  injecte  6  milligrammes.  Il  n'y  a  plus  trace  de  douleur 
&  plaie  aisselle.  Analgésie  ailleurs  oonLinue.  —  A  4  h.  42  m.,  plaies 
Bensibies  au  maximum.  A  5  h.  2  m.,  toutes  les  plaies  sensibles  mais 
seulement  au  maximum.  =  16  mars  1885.  A  10  heures,  plaies  aines  et 
aieaetles  sensibles  b  12  ot  IS.  —  A  10  h.  4  m.,  après  avoir  mie  trachée 
à  nu,  ces  plaies  sensibles  seulement  à  9  ou  10,— -  Veulent  savoir  si  de  la 
cocaïne  ailleurs  que  dans  larynx  produirait  de  l'analgésie  générale, 
j'ai  injecté  à  10  h,  15  m.  10  centigrammes  d'une  solution  au  dixième 
dans  une  grosse  bronche.  —  A  10  h.  20  m.,  aines  et  aisselles  sen* 
sibles  à  13.  —  A  10  h.  95  m.,  nouvelle  injection  dans  bi-onche  10  cen- 
tigrammes de  solution.  Des  phénomènes  toxiques  se  sont  montrés 
rapidement  et  l'animnl  est  mort  vers  midi. 

Dans  ce  cas,  41  milligrammes  de  cocaïne  ont  produit  rapi- 
dement une  analgésie  générale  complète.  Contrairement  à  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  les  cas  d'irritalion  du  larynx  par  d'autres 
causes,  les  plaies,  quatre  jours  après  l'emploi  de  la  cocaïne, 
n'étaient  aucunement  analgésiques.  Cet  irritant  injecté  dans 
une  gi'osse  bronche  n'a  pas  causé  d'analgésie. 

Exp.  XXII  (n  mars  1885).  —  Petit  chien.  —  A  2  h.  40  m.,  plaiee 
aines,  aisselleB  sensibles  à  14  ou  15.  —  A  2  h.  45  m.,  on  injecte  sons 
peau  ventre  à  gauche  30  milligrammes  cocaïne,  et  4  minutes   «prèe 
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même  quantité  au  môme  point.  La  sensibilité  persintant  parloat,  on 
injecte  encore  90  milligrammee.  —  A  2  h.  69  m.,  les  plaise  sensibles 
à  11.  —  A  2  h.  58  m.,  plaies  aiasellea  seoeibloa  à  IS,  plaies  aines  à  10. 

Comme  dans  le  fait  précédent,  une  injection  de  cocaïne, 
faite  ailleurs  que  dans  le  larynx,  n'a  pas  produit  d'analgésie. 

Exp.  XXtll  (12  mars  1885^.  —  Chien  épagneul,  12"  1/2.  — 
A  3  h.  S7  ta.,  on  Tait  plaie  aine  gauche;  elle  est  sensible  à  11  ;  plaie 
au  cou  sur  larynx  à  peine  sensible  au  maximum.  —  A  3  b.  S4  m.,  on  . 
iDJecte  entre  larynx  et  peau  à  droite  33  milligrammes  cocaïne.  — 
A2  b.  43  m.,  plaie  aine  sensible  à  10,  plaie  cou  au  maximum.  — 
A  2  h.  46  m.,  nouvelle  injection  mSme  quantilé  entre  larynx  et  peau  à 
droite  :  aine  sensible  à  10.  —  A  2  h.  65  m.,  injection  33  milligrsmmes 
dans  glotte  sur  et  soua  muqueuse  k  droite  ;  plaies  aine  st  cou  snal- 
gésiques  au  maximum  ;  lèvres  et  narines  sensibles  à  6. —  A4  h.  49  m., 
plaie  aine  è  peine  sensible  au  maximum.  —  A  4  h.  51  m.,  on  fait  plaies 
aux  aisselles  :  presque  analgésiques  au  maximum:  on  fait  plaie  aine 
droite:  n'est  sensible  qu'au  maximum.^  Les  jours  suivants, les  plaies 
avaient  recouvré  à  bien  peu  près  la  sensibilité  normale  '. 

Dans  ce  cas,  même  au  voisinage  de  la  partie  du  larynx 
capable  de  produire  de  l'analgésie,  la  cocaïne  n'a  pas  agi  sur 
la  sensibilité  générale;  mais  lorsqu'on  a  fait  l'injection  à  l'en- 
droit convenable  (à  4  h.  49  m.),  l'analgésie  s'est  montrée  à  un 
très  notable  degré  aux  plaies  des  aisselles  et  de  l'aine. 

Exp.  XXIV  (16  mare  1883).  ~-  Chienne  caniche.  A  9  heures,  plaies 
aines  sensiblea  à  12,  aisselles  16  *.  —  A  9  h.  8  m.,  on  injecte  26  mil- 
ligrammes de  cocaïne  entre  larynx  et  peau.  —  A  9  h.  10  m.,  plaies 
aine  sensibles  à  8  et  à  10,  aisselles  4  81/2  et  à  12. 

Ici  encore,  on  voit  que  la  cocaïne  n'agit  pas  sur  la  sensibi- 
lité générale  quand  elle  est  injectée  en  dehors  de  la  cavité 
laryngienne. 

Les  faits  rapportés  à  l'égard  de  la  cocaïne  montrent  bien 
que  l'analgésie  générale  produite  par  l'application  de  celte 

■  Dans  ce  cas  beaucoup  de  cocaïne  avait  pénètre  dana  ie  aang,  «t  il  j  en 
avait  eu  fort  peu  dans  te  tardai.  C'est  là,  sans  doute,  la  raison  pour  laquelle 
tee  plaies  ont  ai  vite  recouvr  J  la  aensibillti.  Il  n'en  est  paa  de  la  cocune  comme 
du  chlorororme  at  de  l'acide  carbonique,  qui  ne  pénètrent  qu'eu  quantité  tris 
minime  dana  le  sang  at  en  sortent  aisément. 

*  11  r  avait  d«  l'hy pères thésis  a  ces  plaies  qui  avaient  été  faites  le  18  man, 
■ans  aucune  irrilatiou  du  larynx.  Elles  auppuraient. 
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substance  sur  la  muqueuse  laryngée  dépend  d'une  irritation 
des  nerfs  de  cette  partie  agissant  sur  les  centres  nerveux.  La 
cocaïne  appliquée  ailleurs,  comme  le  montrent  les  expériences 
XXI,  XXII,  XXIII,  XXIV,  ne  produit  pas  d'analgésie  géné- 
rale ' .  D'une  autre  part,  nous  voyons  que  des  irritations  extrê- 
mement variées  (mécaniques,  galvaniques,  chimiques)  de  la 
muqueuse  laryngée  ou  de  ses  nerfs  déterminent  une  analgésie 
générale  plus  ou  moins  complète.  J'aurais  pu  à  cet  égard 
montrer  que  bien  d'autres  substances  que  la  cocaïne,  l'acide 
carbonique  et  le  chloroforme,  appliquées  à  la  muqueuse  la- 
ryngée, peuvent  causer  une  analgésie  générale.  Il  en  est 
même  une  qui  semble  avoir  plus  de  puissance  qu'aucune 
autre  à  cet  égard  :  c'est  le  chloral  anhydre.  Malheureusement 
il  détruit  le  tissu  de  la  muqueuse  et  ne  permet  pas  qu'on 
puisse  espérer  de  l'employer  jamais  chez  l'homme. 

Conclusions.  —  Les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  dé- 
montrent qu'une  analgésie  générale  réflexe  peut  être  pro- 
duite : 

1°  Par  une  irritation  traumatique  ou  mécanique  de  la  peau 
du  cou,  de  la  trachée,  mais  surtout  du  larynx  ; 

2°  Par  la  galvanisation  du  larynx  ou  des  nerfs  laryngés 
supérieurs; 

3*  Par  une  irritation  de  la  muqueuse  laryngée  par  du 
chloroforme,  de  la  cocaïne,  etc.  *. 

'  Lb  quBSlioD  de  saroir  si  lorsque  la  cocaïne  (comme  l'acide  carboniquo  sur 
une  piaiaj  détermine  localement  de  l'analgêBie,  elle  le  fait  par  suite  d'une  actloo 
directe  sur  les  nerh  de  Is  partie  où  on  l'applique  ou  par  une  irritation  traus- 
mise  i  un  point  limité  des  ceolrea  nerveux,  n'est  pas  résolue.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  par  ce  dernier  mode  qu'elle  agit. 

'  Dans  un  autre  travai]  (vofei  ci-apr6s,  p.  814-15),  je  montrerai  que  cette 
■aalgésie  réneze  résulte  d'une  inhibition. 
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EXTIRPATION   DU  PANCRÉAS 

SES    EFFETS    SUR    LA    NUTRITION    OÉNÉRALB 

Par  M.  C.   HtPOH 

Agrégé  ï  !i  Faculle  de  médecine  de  Huntpellier. 


Depuis  que  von  Mering  et  Minkoweki  ont  annoncé  que 
l'extirpation  du  pancréas  amenait  la  production  des  symp- 
tômes du  diabète  sucré  chez  les  animaux,  J'ai  pratiqué  ua 
grand  nombre  de  fois  cette  opération  sur  des  cbiens.  Le  dia- 
bète s'est  toujours  produit  lorsque  la  glande  fut  extirpée  tota- 
lement. Mes  expériences  donnèrent  identiquement  les  mêmes 
résultats  que  ceux  des  auteurs  allemands  ;  comme  eux,  je 
constatai  qu'il  sulfisait  de  laisser  dans  l'abdomen  un  fragment 
de  la  glande  pour  empêcber  la  glycosurie  d'apparaître  '.  Dans 
d'autres  recberches,  en  pratiquant  des  injections  de  parafQae 
dans  le  canal  de  Wirsung,  je  produisis  la  sclérose  du  pan- 
créas *.  Pendant  plusieurs  jours  après  l'injection,  les  animaux 
présentaient  des  symptômes  analogues  à  ceux  qui  résultent  de 
l'extirpation  ;  ils  maigrissaient  très  rapidement  ;  mais  confor- 
mément, du  reste,  aux  expériences  de  Cl.  Bernard,  au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours,  le  dépérissement  ne  faisait  plus  de 
progrès;  les  ai^imaux  revenaient  à  l'état  normal.  Ce  que 

■  E.  HÉDON,  Extirpation  du  psncréaB',  diabèle  Bucré  expérimeDtal  {Areb. 
dt  aid.  «xpér.,  janvier  1891). 

*  E.  HÉDON,  Coniribution  à  l'otude  des  TonclionB  du  paDcréas;  diabète  «ipi- 
rimeotai  (Areb.  de  méd.  «xpér.,  mai  et  juillet  1891). 
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Cl.  Bernard  n'avait  pas  recherché  fut  mis  en  évidence  par  mes 
expériences,  à  savoir  que  l'on  pouvait  observer  la  glycosurie 
dans  ces  essais  de  destruction  du  pancréas.  M.  Gley'  est 
arrivé  au  même  résultat  en  injectant  de  la  gélatine  dans  le 
canal  de  Wirsung.  Mais,  de  plus,  dans  mes  expériences  d'in- 
jection de  paraffine,  on  pouvait  faire  quelquefois  une  remarque 
intéressante  ;  le  dépérissement  des  animaux  paraissait  hors 
de  proportion  avec  l'intensité  des  troubles  digestifs.  Chez  un 
chien,  i)  fut  possible  de  s'assurer  que  les  troubles  digestifs 
avaient-  complètement  disparu  et  que,  par  conséquent,  l'état  de 
cachexie  de  l'animal,  qui  s'accentuait  de  jour  en  jour,  relevait 
d'une  autre  cause;  la  glycosurie,  il  est  vrai,  faisait  défaut; 
mais  tous  les  autres  phénomènes  diabétiques  étaient  aussi 
intenses  que  dans  les  expériences  d'extirpation  du  pancréas  ; 
l'animal  présentait  les  symptômes  du  diabète  insipide  azotu- 
rique  à  forme  consomptive.  C'est  le  seul  cas  dans  lequel  la 
mort  de  l'aninial  par  cachexie  fut  la  conséquence  d'une  in- 
jection de  paraffine  dans  le  canal  de  Wirsung.  Cela  lient  à 
ce  que,  jusqu'à  présent  du  moins,  il  m'a  été  impossible  de 
détruire  totalement  le  pancréas  par  ce  procédé.  Aussi,  l'ex- 
tirpation est  encore  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  étu- 
dier les  fonctions  du  pancréas.  Je  résume  ainsi  les  résultats 
généraux  de  toutes  mes  expériences  d'extirpation  : 

1°  La  glycosurie  se  montre  toujours  après  l'extirpation  du 
pancréas.  Dans  aucune  de  mes  expériences,  ce  symptôme  n'a 
fait  défaut,  sauf  dans  celles  où  un  fragment  de  la  glande  fut 
laissé  en  place. 

2"  La  glycosurie  est  loin  d'avoir  la  même  importance  dans 
tous  les  cas.  On  observe  les  variétés  suivantes  : 

a.  La  glycosurie  débute  quelques  heures  après  l'opération  ; 
elle  augmente  progressivement  d'intensité  jusqu'au  dixième 
jour  environ,  puis  décroît  jusqu'à  la  mort  de  l'animal  ;  elle  ne 
manque  pas  un  seul  jour,  sauf  dans  les  derniers  jours  qui  pré- 
cèdent la  mort  ;  le  sucre  passe  dans  l'urine  en  forte  propor- 
tion, quel  que  soit  le  régime  alimentaire,  et  même  si  l'animal 
est  à  jeun.  L'animal  succombe  rapidement  à  une  cachexie 

*  Glet,  Comptes  rendus  Actd.  rfes  so.,  6  aTTîl  1891, 

AfLCU.   DB   PBTS.,   Q*  BKBIC.  —  III.  51 


:v  Google 


790  B.    UÉIH3H. 

profonde  ;  toute  la  graisse  du  corps  disparaît  ;  on  ne  trouve 
plus  trace  de  glycogène  ni  dans  le  foie,  ni  dans  les  muscles. 
On  a  sous  les  yeux  un  tableau  complet  du  diabète  à  fomie 
grave  que  les  cliaiciens  désignent  aussi  sous  le  nom  de  dia- 
bète maigre. 

b.  La  glycosurie  est  beaucoup  moins  intense  que  dans  les 
cas  précédents.  Elle  peut  tarder  à  se  produire  :  chez  un  chien, 
elle  n'apparut  que  le  vingt-deuxième  jour  après  l'extirpation. 
Elle  est  intermittente  :  sa  courbe  est  très  irrégulière  ;  d'un 
jour  à  l'autre,  on  observe  des  différences  considérables  dans 
les  quantités  de  sucre  excrété,  bleu  que  le  régime  alimentaire 
reste  constamment  le  même.  Le  sucre  disparait  complètement 
de  l'urine  pendant  plusieurs  jours,  puis  y  reparaît  de  nouveau. 
Enfin,  la  glycosurie  peut  cesser  définitivement  très  longtemps 
avant  la  mort.  Dans  ces  conditions,  la  survie  de  l'animal  est 
très  longue  ;  on  peut  conserver  des  chiens  plus  de  trois  mois 
si  l'on  supplée  à  l'insuffisance  des  fonctions  digestives  par  une 
alimentation  surabondante. 

c.  La  glycosurie  est  insignifiante  ou  manque  totalement 
lorsque  l'animal  est  soumis  au  régime  azoté  ;  elle  devient  in- 
tense quand  on  introduit  des  hydrates  de  carbone  dans  l'ali- 
mentation. 

d.  La  glycosurie  est  très  légère  pendant  toute  la  durée  de 
la  maladie,  même  quand  l'animal  ingère  des  hydrates  de 
carbone.  Cependant,  la  cachexie  fait  des  progrès  rapides, 
quoique  à  la  vérité  plus  lents  que  dans  les  cas  où  la  glycosurie 
est  très  prononcée. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  donner  un  exemple  pour  chacune 
de  ces  variétés,  toutes  mes  expériences  ayant  déjà  été  pu- 
bliées. Je  me  bornerai  à  exposer  une  expérience  encore  iné- 
dite dans  laquelle  la  glycosurie,  quasi  nulle  lorsque  l'animal 
était  soumis  au  régime  azoté,  se  montra  très  intense  sons 
l'influence  de  l'ingestion  de  féculents  : 

Expérience.  —  Chien  adulte,  poids  12  kilogrammes.  Dans  une  pi-e- 
mière  opéralion,  on  lui  extirpe  toute  la  portion  verticale  du  pancréas. 
Ce  n'est  là  qu'un  temps  préliminaire  destiné  à  assurer- le  succès  do 
l'extirpation  totale.  Quinze  jours  après,  ablation  complète  de  la  portion 
horiiontale  de  la  glnode.  L'animal  est  vile  repris  du  traumslisme. 
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Voici  jour  par  jour  Bon  obBOrvalion  jusqu'au  mornent  où  il  a  été  sa- 
criBé  pour  une  eipérioDco  : 
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Il  ressort  de  celte  observation  que,  pendant  toute  une  longue 
période  de  vingt-trois  jours,  l'animal  étant  soumis  au  régime 
azoté,  la  glycosurie  était  presque  nulle.  En  effet,  si  l'on  ex- 
cepte les-  deux  premiers  jours  qui  ont  suivi  l'opération,  la 
quantité  de  sucre  de  l'urine  était  insignifiante.  Je  me  suis 
cependant  assuré  que  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehiing 
avec  l'urine  était  bien  ,due  à  la  présence  du  glycose  ;  l'urine 
était  décolorée  avec  le  noir  animal  et  déféquée  avec  le  sous- 


Digilizectv  Google 


79â  E.    BÉDON. 

acétate  de  plomb  avant  le  dosage.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  l'animal  excrétait  de  très  faibles  quantités  de  sucre; 
certains  jours  la  glycosurie  faisait  totalement  défaut.  L'inges- 
tion de  peptones,  de  graisse,  de  glycérine  n'avait  aucune 
influence  sur  la  glycosurie.  Bien  plus,  après  l'ingestion  de 
15  grammes  de  sucre  de  canne  le  vingtième  jour  et  de 
15  grammes  de  glycose  chimiquement  pure  le  vingt-unième 
jour,  il  ne  passa  pas  dans  l'urine  la  moindre  quantité  de 
sucre.  Mais  il  est  clair  que  si  la  glycosurie  ne  se  produisait 
pas  dans  ces  conditions,  c'est  que  la  quantité  de  sucre  absor- 
bée était  insuflisante  ;  en  effet,  lorsqu'on  commença  à  donner 
à  l'animal  700  grammes  de  pain  en  plus  de  la  viande,  imioé- 
diateraent  le  sucre  passa  en  très  forte  proportion  dans  l'urine. 
Cette  observation  montre  avec  une  netteté  parfaite  l'influence 
du  régime  alimentaire  sur  la  glycosurie.  Chez  cet  animal,  le 
diabète  était  bien  moins  grave  que  chez  ceux  dont  la  glyco- 
surie ne  cessait  pas,  malgré  la  privation  d'aliments  hydro- 
carbonés.  On  pouvait  dire  que  l'on  avait  obtenu  dans  ce  cas 
un  diabète  léger,  analogue  à  cette  forme  de  la  maladie  chez 
l'homme,  dans  laquelle  le  sucre  ne  se  montre  dans  l'urine 
qu'autant  que  le  malade  ingère  des  féculents.  Un  autre  fait 
que  j'ai  constaté  sur  l'animal  dont  je  viens  de  donner  l'ob- 
servation peut  être  cité  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  Ayant 
pris  du  sang  artériel  chez  cet  animal  vingt-quatre  heures  après 
l'ingestion  de  700  grammes  de  pain,  je  trouvai  que  la  pro- 
portion de  sucre  n'y  était  que  de  2*',3  0/00.  Or,  l'animal  avait 
rendu,  pendant  la  nuit,  700  centimètres  cubes  d'urine  avec 
35  grammes  de  sucre.  La  proportion  de  sucre  du  sang  était 
donc  insuffisante  pour  expliquer  une  telle  glycosurie  ;  enelTel, 
elle  était  un  peu  inférieure  au  chiffre  que  Cl.  Bernard  consi- 
dère comme  le  minimum  de  la  glycémie  pour  que  le  sucre 
apparaisse  dans  l'urine.  De  plus,  dans  toutes  mes  autres  ex- 
périences de  dosage  du  sucre  dans  le  sang  diabétique,  je 
trouvai  constamment  une  forte  hyperglycémie,  comme  l'in- 
dique le  tableau  suivant. 

Si  l'on  excepte  l'expérience  V  dans  laquelle  on  trouve  une 
proportion  énorme  de  sucre  (8<',4  0/00),  probablement  parce 
que  l'animal  avait  été  privé  de  boisson  pendant  douze  heures 
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et  que  l'on  prit  son  sang  avant  de  l'avoir  fait  boire,  on  voit 
que,  chez  ces  chiens  diabétiques,  la  teneur  du  sang  en  sucre 
était  en  moyenne  de  4  grammes  0/00. 
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Dans  l'expérience  où  le  sang  ne  contenait  que  2'',3  de 
sucre  0/00,  quoique  l'animât  eût  rendu  dans  les  vingt-quatre 
heures  35  grammes  de  sucre,  il  était  possible  que  la  prise 
de  sang  eût  été  faite  dans  un  moment  de  la  journée  où  il 
n'existait  pas  de  glycosurie.  Effectivement,  ayant  retiré  par 
la  sonde  une  petite  quantité  d'urine  de  la  vessie,  je  constatai 
que  cette  urine  ne  réduisait  pas  le  moins  du  monde  la  liqueur 
de  Fehling.  Ainsi,  l'analyse  de  l'urine  totale  des  vingt-quatre 
heures  indiquait  une  glycosurie  intense,  mais  la  recherche 
du  sucre  dans  les  dernières  portions  d'urine  excrétées  dans 
ce  laps  de  temps  donnait  un  résultat  négatif;  ce  qui  signifiait 
que  l'animal  n'était  glycosuHque  qu'à  la  suite  de  la  digestion 
de  substances  amylacées  ;  vingt-quatre  heures  après  l'inges- 
tion de  700  grammes  de  pain,  il  n'y  avait  plus  de  sucre  dans 
l'urine. 

Il  me  parait  évident  que,  chez  cet  animal,  le  diabète  fut 
établi  aussitôt  après  l'extirpation  du  pancréas,  mais  qu'il 
n'existait  qu'à  l'état  latent  pendant  toute  la  période  où  l'animal 
fut  soumis  au  régime  azoté.  J'alléguerai  à  l'appui  :  1"  qu'il 
y  avait  presque  tous  les  jours  des  traces  de  sucre  dans  l'urine; 
2"  que  la  quantité  d'urine  émise  journellement  était  plus  con- 
sidérable qu'à  l'état  physiologique,  sa  densité  plus  élevée. 
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les  principes  solides  en  plus  grande  proportion  que  normale* 
menl,  en  particulier  l'urée  ;  3°  que  malgré  l'abondante  ration 
de  viande  l'animal  maigrissait  rapidement. 

Je  pense  avoir  produit  un  diabète  sans  glycosurie  dans 
mes  expériences  antérieures;  comme  tous  les  autres  symp- 
tômes diabétiques  existaient  sauf  la  glycosurie,  il  me  parais- 
sait logique  de  rapprocher  les  phénomènes  observés  de  ceux 
du  diabète  insipide.  Il  y  a  toutefois,  dans  ces  expériences,  un 
point  difficile  à  établir  ;  lorsque  le  pancréas  est  enlevé,  le 
dépérissement  des  animaux  résulte  à  la  fois  et  des  troubles 
digestifs  et  des  troubles  de  la  nutrition  intime  des  tissus  :  la 
glycosurie  constitue  l'indice  de  ces  derniers  ;  mais  quand  elle 
fait  défaut,  il  est  possible  que  la  cachexie  des  animaux  ne 
soit  que  la  conséquence  de  la  transformation  incomplète  des 
aliments  dans  le  tube  digestif.  De  mes  expériences,  j'ai  cru 
devoir  conclure  que  l'on  ne  pouvait  pas  trouver  dans  les 
troubles  digestifs  la  cause  unique  de  la  cachexie  si  rapide  des 
animaux  privés  de  pancréas.  En  effet,  malgré  la  suralimen- 
tation qui  compense  en  grande  partie  la  perte  de  matériaux 
nutritifs  due  à  l'absence  du  suc  pancréatique,  certains  chiens 
maigrissent  presque  aussi  rapidement  que  s'ils  étaient  soumis 
au  jeûne  complet.  Si  on  les  nourrît  très  abondamment  de 
viande,  on  constate  que  les  matières  fécales  ont  absolument 
te  même  aspect  que  les  matières  fécales  normales  :  la  quantité 
pour  iOO  d'azote  qu'elles  renferment  n'est  pas  beaucoup  plus 
élevée  qu'à  l'ordinaire.  On  sait  que  l'on  peut  établir  la  ration 
d'entretien  d'un  chien  avec  une  alimentation  exclusive  de 
viande,  si  on  lui  en  fournit  une  grande  quantité.  Or,  il  est 
impossible  d'atteindre  la  ration  d'entretien  dans  ces  conditions 
pour  un  chien  auquel  le  pancréas  a  été  extirpé.  Il  faut  donc 
que  l'ablation  de  cette  glande  amène  une  perturbation  dans  la 
nutrition  intime  des  tissus  en  outre  du  trouble  digestif  résul- 
tant de  la  suppression  du  suc  pancréatique.  En  conséquence, 
on  peut  dire  qu'il  est  possible  d'obser\'er  après  l'extirpation 
du  pancréas  un  diabète  sans  glycosurie,  du  moins  pendant 
certaines  périodes  de  la  maladie.  Dans  ces  conditions  le  prin- 
cipal indice  des  troubles  de  la  nutrition  parait  être  l'azoturie. 
Mais  là  encore  il  est  bien  difficile  de  savoir  si  la  forte  propor- 
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tioD  d'urée  rendue  par  les  animaux  diabétiques  ne  tient  pas 
uniquement  au  régime  azoté  auquel  ils  sont  soumis.  En  main- 
tenant au  jeûne  absolu  un  chien  dans  le  pancréas  duquel 
j'avais  injecté  de  la  paraffine,  J'ai  observé  que  les  quantités 
d'urine  et  d'urée  émises  étaient  plus  considérables  que  chez 
un  chien  normal  également  soumis  au  jeûne.  Mais  je  n'ai 
pas  encore  pu  savoir  si  de  deux  chiens,  l'un  diabétique, 
l'autre  normal,  également  nourris  de  viande,  le  premier  pour- 
rait excréter  plus  d'urée  que  le  second.  II  vient  évidemment 
là  en  ligne  de  compte  des  conditions  expérimentales  très 
complexes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  comparaison  a  été  faite. 
Le  chien  diabétique  qui  fait  l'objet  de  l'observation  relatée 
plus  haut  ingérait  régulièrement  du  huitième  au  vingt- 
deuxième  jour  700  grammes  de  tripes  privées  de  graisse  par 
jour.  Sous  l'influence  de  cette  alimentation  exclusivement 
animale,  l'urée  atteignit  un  chiffre  très  élevé,  en  moyenne 
SB",?  par  vingt-quatre  heures.  Un  chien  normal,  à  peu  près 
du  même  poids  qui  fut  nourri  identiquement  de  la  même 
façon,  excrétait  en  moyenne  37»',8  d'urée  en  vingt-quatre 
heures,  chiffre  très  approximativement  égal  à  celui  qui  repré- 
sente l'excrétion  de  l'urée  chez  le  chien  diabétique. 

L'azoturie  avait  donc  la  même  intensité  chez  ces  deux 
animaux.  Cependant,  l'état  de  la  nutrition  était  bien  différent 
pour  chacun  d'eux.  L'animal  normal  ne  perdait  pas  sensible- 
ment de  poids;  le  chien  diabétique  dépérissait  à  vue  d'œîl.  Au 
bout  de  vingt-deux  jours  il  ne  pesait  plus  que  8''*,900;  il  avait 
perdu  depuis  le  début  de  l'expérience  3^«,100.  Il  était  très 
faible  et  d'une  maigreur  excessive. 

Ainsi,  bien  que  les  échanges  nutritifs  parussent  se  faire  de 
la  même  façon  chez  les  deux  animaux,  étant  donné  qu'ils 
rendaient  des  quantités  égales  d'urée,  la  nutrition  était  ce- 
pendant loin  d'être  accomplie  également  bien' chez  chacun 
d'eux.  Je  pense  donc  qu'après  l'extirpation  du  pancréas,  la 
glycosurie  n'est  pas  toujours  le  phénomène  capital.  Il  y  a  un 
trouble  de  la  nutrition  plus  général  dont  il  reste  à  rechercher 
la  cause. 
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INFLUENCE   DES  TOXINES   SUH  L  EVOLUTION   DES   MICROBES 
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Naguère  animaux,  actuellement  végétaux,  les  bactériacées 
sont  des  êtres  unicellulaires.  Leurs  caractères  les  placent  à 
ces  limites  extrêmes  de  la  biologie,  où  les  régnes  semblent 
vouloir  se  confondre.  Pour  quelques  microbes,  cette  observa- 
tion est  profondément  vraie.  Le  bacille  pyocyanique,  par 
exemple,  se  multiplie  à  la  fa^n  d'une  plante,  alors  que  cer- 
tains produits,  auxquels  il  donne  naissance,  le  rapprochent 
singulièrement  des  parasites  que  revendique  la  zoologie  ; 
Arnaud  a  démontré  le  fait. 

En  tant  que  cellules  actives,  les  germes  jouissent  de  pro- 
priétés sécrétoires.  Grâce  à  ces  propriétés,  leur  intervention 
se  manifeste  dans  la  physiologie,  particulièrement  dans  les 
actes  de  la  digestion;  dans  la  pathologie,  surtout  dans  celle 
des  fièvres;  dans  la  toxicologie,  de  préférence  dans  des  em- 
poisonnements gastriques,  intestinaux,  etc.  Ainsi  se  trouvent 
confirmées,  une  fois  de  plus,  ces  paroles  de  Cl.  Bernard  : 
<  Tous  les  phénomènes,  physiologiques,  pathologiques,  toxi- 
ques, ne  sont,  au  fond,  que  des  actions  cellulaires,  générales 


k 


Que  sait-on  touchant  ces  sécrétions  ?  La  chimie,  pénible- 
ment, s'évertue  à  fouiller  leur  composition;  les  renseigne- 
ments qu'elle  a  su  acquérir  sont,  à  l'heure  présente,  assez 
maigres.  Cependant,  il  est  juste  de  reconnaître  ce  que  les 
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publications  de  Hunter,  sur  la  tuberculîne,  attestentà  nouveau, 
à  savoir  que  les  progrès,  pour  lents  qu'ils  soient,  n'en  sont 
pas  moins  réels.  Mais,  il  est  plus  juste  encore  de  proclamer 
que,  sur  ce  terrain,  c'est  à  l'expérimentation  qu'il  convient  de 
rapporter  la  majorité  des  notions  enregistrées.  11  est,  du  reste, 
inutile  de  développer  cette  idée  ;  sur  ce  point,  il  ne  saurait  y 
avoir  désaccord. 

Les  qualités  des  toxines  sont  nombreuses;  quelques-unes 
prouvent  que  les  ferments  figurés  ont  action,  et  sur  leur  évo- 
lution propre,  et  sur  celle  des  organites,  rapprochés  d'eux,  à 
des  degrés  divers.  C'est  là  le  seul  point  que,  pour  le  moment, 
nous  voulions  prendre  en  considération. 

À  cet  égard ,  l'influence  de  ce  bacille  pyocyanique ,  à 
l'instant  remis  en  mémoire,  sur  la  bactéridîe,  a  été  plus  spé- 
cialement envisagée.  Le  premier,  M.  Bouchard  a  attaqué  le 
problème  ;  plusieurs  l'ont  ensuite  repris,  sans  aboutir  à  des 
résultats  sensiblement  éloignés  de  ceux  que  ce  savant  avait 
signalés. 

Il  y  a  trois  ans,  environ,  nous  nous  sommes  elTorcés,  à 
notre  tour  ',  M.  Guignard  et  moi,  d'élucider  quelques  détails 
de  ces  questions;  aujourd'hui,  nous  donnons,  pour  ainsi 
dire,  le  développement,  la  suite  de  nos  travaux,  travaux 
poursuivis  en  commun. 

L  —  Action  des  produits  volatils  sur  le  développement 
du  bacille  pyocyanique. 

Un  litre  d'une  culture  de  ce  bacille  fournit,  par  distillation, 
le  quart  de  ce  volume;  chacune  des  divisions  contenant 
CK',001  d'ammoniaque,  la  quantité  de  ce  corps,  à  l'état  de 
composés  volatils,  atteint  0",25  pour  1 ,000. 

Ces  produits  une  fois  obtenus,  on  introduit,  dans  une  série 
de  six  tubes,  1  centimètre  cube  de  bouillon  pur;  on  a  soin 
d'additionner  ce  bouillon,  de  1  jusqu'à  6  de  ces  centimètres 
cubes,  du  liquide  distillé  dont  on  vient  de  parler.  On  ramène 
le  contenu,  dans  les  cinq  premiers  de  ces  tubes,  à  7  cenli- 

'  Voir  Soc.  de  Biol.;  Ae*d.  dta  Se,  1890. 


Digilizectv  Google 


4- 

cultnM  ■  =  Ot-OOl  AzH' 

S 

=  O.OOÎ       » 

12 

.        =  0,003      > 

IS 

■         =  0,004       • 

20 

=  0.005 

M 

=  O.OOJ       ■ 

dévelo|)pement  manireste 

sua 

Qcer;  le  3  est  trouble 

798  A.  CHJiRiim. 

mêlres,  en  ajoutant  do  l'eau  stérilisée  ;  on  ensemence  avec  le 
microbe  du  pus  bleu;  puis,  on  ferme  les  récipients,  de  façon 
à  éviter  toute  évaporation,  à  SO",  en  laissant,  toutefois,  de 
l'air,  dans  chacun  d'eux. 

21  février  1891. 
Tube  1  reDrermanl  1"  bouillon  +  1"  liq.  vol.  : 


22  février.  —  I^s  tulies  I  et  2  offrenl  u 
le  I  seul  est  verdâtre. 

23  février.  —  Le  tube  2  commence  i  i 
sans  coloratiou. 

21  février.  —  J.a  leinle  apparaît  daas  le  3. 

25  février.  —  Le  tube  4  ofTi-a  un  dcbul  d'êvolutioi);  pas  de  pigment; 
il  en  est  ainsi  lea  jours  suivants, 

26  février.  —  l.ea  tubes  5,  6,  1  sont  stériles,  cependant,  une  goutte 
de  leur  contenu,  déposée  aur  agar,  sur  gélatine,  elc,  donne  le  bacille. 

Si  la  pullulation  est  retardée  plus  de  vingt-quatre  heures, 
le  germe  se  montre  primitivement  plus  allongé  qu'à  l'état  sain; 
puis,  s'accoiitumant  au  milieu,  il  reprend  bientôt  ses  carac- 
tères morphologiques  ordinaires. 

D'autres  recherches,  tentées  avec  une  fraction  de  ces  prin- 
cipes volatils,  de  semblable  origine,  renfermant,  il  est  vrai, 
des  doses  légèrement  différentes  d'AzH',  ont  abouti  à  des 
résultats  analogues.  —  L'analyse  ayant  prouvé  que  cette 
ammoniaque  est,  presque  totalement,  du  carbonate,  on  a 
mesuré  l'effet,  et  d'une  solution  titrée  de  ce  sel,  et  des  pro- 
duits pris  en  bloc. 

)n  a  pu  constater,  alors,  que  si  l'on  ajoute,  par  exemple,  un 
is  de  ce  carbonate,  valant  en  AzH*  tK'jOl,  à  1  centimètre 
e  de  bouillon  pur,  on  obtient,  parfois,  dès  une  journée 
es  l'ensemenceraent,  un  développement  évident;  la  cul- 
3,  d'abord  dépourvue  de  coloralion,  ne  tarde  pas  à  verdir, 
cette  quantité  est  le  double  de  la  proportion  qui,  dans  les 
lériences  que  nous  avons  rapportées,  existait  dans  ce  tube  5, 

éduclion  a  tlé  poussée  jusqu'au  quart. 
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OÙ  le  microbe  n'avait  pas  proliféré,  malgré  une  semaine 
d'attente. 

Il  y  a  donc,  au  sein  des  extraits  volatils  fabriqués  par  le 
bacille  pyocyanogène,  des  substances  assurément  douées 
d'une  influence  indéniable  sur  la  vie  de  ce  bacille,  tout  en 
échappant,  au  moins  en  partie,  par  leur  nature,  par  leur  do- 
sage, aux  strictes  appréciations  de  l'inexorable  rigueur  des 
études  chimiques  les  plus  sévères. 

II.  —  Action  des  produits  volatils  sur  la  baciéridie 
charbonneuse. 

Le  liquide  utilisé  provenait  d'une  culture  pourvue  de  CP,17 
d'AzH'  pour  1,000,  sous' forme  de  ces  composés  volatils  déjà 
mis  en  question.  D'un  autre  côté,  1  centimètre  cube  de  ce 
liquide  correspondait  à  6  de  cette  culture;  cette  unité  possé- 
dait, par  conséquent,  0*^,00112  d'AzH'. 

Ces  préliminaires  établis,  on  prépare,  comme  pour  les 
essais  opérés  sur  le  bacille  pyocyanique,  un  jeu  de  tubes  ; 
on  les  ensemence  avec  une  goutte  de  culture  récente  de 
sang  de  rate;  on  les  ferme,  après  avoir  ramené  au  même 
volume,  en  emprisonnant  de  l'air. 

2^*anWer  1891. 
Tube  1  contenant  i"  bouillon  -|-  1~  liq,  vol.  =  B-e  culture  =  Oi-ODlIi  AiH'. 

2  °       1       >      +  e      »      =  i3,s     >    =  o,oimi    > 

3  »  1  .  4-3  •  =19,8  .  =0.00836  . 
i  >  1  >  +i  •  ==  !6,4  >  =  0,00i48  > 
5  .  1  h  +6  .  =  83,0  .  =  0,00560  . 
e  .  1  »  +6  .  =  39,6  .  =  0,0067*  . 
7  »  1  '4-7  .  =  «,S  .  =  0, 00784.  . 

3  janvier.  —  [t'y  a  prolifération  sensible  à  l'œil  dans  le  tube  1  seu- 
lement. —  Dans  i  et  3,  ainsi  que  dauH  lea  autres,  les  bacilles  du  semis 
apparaissent  inlacls  au  microscope. 

4  janvier.  —  L'évolution  est  manifeste  dans  ces  récipients  S  et  3; 
elle  ne  l'est  pas  chez  leurs  voisins. 

5  janvier.  —  Le  développement  a  gagné  le  lube  4;  là,  toutefoie,  les 
agents  pathogènes,  au  lieu  d'être  normaux,  eont  de  longueurs  très  va- 
riables; leur  diamètre  est,  de  moitié,  inférieur  à  celui  de  la  baotéridie 
végétant  daaa  de  honues  conditions. 

éjanvior.  —  Rien  de  visible  dans  le  n°  6;  pas  davantage,  les  jours 
Buivute. 
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Des  travaux,  entrepris  en  employant  la  solution  titrée  de 
carbonate  d'ammoniaque,  conduisent,  également ,  à  cette 
conclusion,  à  savoir,  que  l'efîet  de  ce  sel,  au  sein  des  ma- 
tières volatiles  pyocyaniques,  ne  suffit  point,  à  lui  seul,  pour 
expliquer  le  retard,  l'arrêt  de  développement  de  la  bactéridie, 
quand  on  entoure  cet  agent  d'un  dispositif  pareil  à  celui  que 
nous  avons  décrit.  —  D'ailleurs,  à  côté  des  influences  chi- 
miques, prennent  place  des  interventions  physiques  (chaleur, 
osmose),  etc. 

m.  —  Action  des  produits  insolubles  dans  l'alcool 
sur  le  bacille  pyocyanique. 

Le  précipité,  obtenu  grâce  à  l'intervention  de  l'alcool  sur 
un  litre  de  culture  de  l'agent  de  la  suppuration  bleue,  est 
repris  par  100  centimètres  cuhes  d'eau  ;  par  suite,  une  division 
de  cette  solution  aqueuse  en  représente  dix  de  la  culture. 

On  ajoute,  à  l'unité  du  bouillon,  des  quantités  croissantes, 
progressives,  de  ce  liquide;  on  ensemence,  non  sans  avoir,  au 
préalable,  réduit  partout  à  un  égal  volume,  à  la  faveur  de 
l'eau  purifiée. 

5  (/Membre  1891. 

Tube  1  conlBoanl  1**  bouillon  -|-  2<  liquide  ci-deBsoB  =  H-  calijre. 
3        •         1         •         +      &  .  =ao       > 

u       •       1       .        p     8  .  =  ao     • 

6  décembre.  —  N*  1,  déjà  vert.  La  plupirt  des  parasites  odI  l'aspect 
normal;  quelques-uns  sont  plos  longs  que  dans  les  conditions  habi- 

N*  i,  quoique  trouble,  n'offre  aucune  teinte.  La  dimension  des 
tiacilles  est  5  à  6  fois  plus  grande  qu'à  l'étal  sain. 

Tube  3.  Multiplication  moins  accentuée  que  pour  le  t.  Outre  des 
bitonnets  de  toutes  proportions,  on  observe  des  filament»  très  éten- 
dus; parmi  eux,  il  en  est  de  gonDéa. 
1  décembre.  —  N*  1.  De  plus  en  plus  ricbe  en  eouteor.  Les  germes 
lie  classique. 

.  Débul  de  la  nuance  caracléristique  ;  on  n'y  voit  presque  plus 
BS  allongés,  si  nombreux  la  veille  encore, 
esté  incolore.  Les  filameuls  ont,  pour  ainsi  dire,  eomplétement 
ils  ont  cédé  la  place  à  des  formes  ordinaires. 
abre.  —  N**  1  et  S:  abondantes  substances  à  pigments, 
rert  sensible. 
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Bien  qu'on  n'ait  pas  poussé  jusqu'à  la  dose  suflisanle  pour 
arrêter  les  manifeslations,  quelles  qu'elles  soient,  ilu  microbe 
de  la  suppuration  bleue,  il  résulte,  pourtant,  de  ce  qui  pré- 
cède, que  la  quantité  de  matières  insolubles  dans  l'alcool 
nécessaire,  soit  pour  ralentir  sensiblement,  soit  pour  suppri- 
mer l'évolution,  correspond  à  une  fraction  de  culture  relati- 
vement élevée. 

Il  est  à  noter,  en  outre,  que  le  précipité  éthylique  peut 
retenir  des  bacilles,  bacilles  capables  de  se  multiplier,  dès 
qu'on  fournit  un  aliment  approprié.  Toutefois,  on  n'en  a  pas 
moins  cru  devoir,  au  cours  de  ces  essais,  ensemencer  les 
tubes  avec  des  germes  pyocyaniques  jeunes,  afin  de  posséder 
une  puttulation  plus  rapide,  plus  abondante. 

Aussi,  par  suite  de  la  présence  de  ces  agents  lîgurés  dans 
ce  précipité,  par  suite  de  l' impossibilité  de  recourir  à  la  cha- 
leur, au  filtre  de  porcelaine,  pour  stériliser  la  solution  aqueuse, 
en  raison  des  changements  de  composition  que  cette  solution, 
du  fait  de  ces  techniques,  aurait  forcément  subis,  on  ne  pou- 
vait mesurer  avec  une  prétention  mathématique,  ni  même  avec 
une  approximation  suffisante,  son  effet  sur  la  bactéridie,  car 
le  bacille  du  pus  bleu  ne  tardait  pas  à  se  développer. 

IV.  —  Action  des  produits  solubles  dans  l'alcool 
sur  le  bacille  pyocyaniqae. 

En  traitant,  par  l'alcool,  le  résidu  de  l'évaporation  dans  te 
vide,  au-dessous  de  30°,  de  la  culture  pyocyanique,  culture 
préalablement  privée  de  la  pyocyanine  à  l'aide  du  chloro- 
forme, on  obtient  un  produit  spécial  ;  ce  produit,  débarrassé 
de  l'alcool,  redissous  dans  l'eau,  puis  stérilisé  par  la  chaleur, 
a  servi  à  établir  le  pouvoir  des  toxines,  et  sur  la  vie  du  mi- 
crobe pyocyanogène  en  personne,  et  sur  l'évolution  de  la 
bactéridie.  —  Voici,  d'abord,  les  résultats  enregistrésà  propos 
du  premier  de  ces  organismes,  lorsqu'on  le  met  en  présence 
de  la  solution  aqueuse,  dont  nous  venons  de  dire  un  mot. 

16  mars  1891. 
Tube  1  coDtenint  1"  bouilloD  -|-  !■•  solution  aqueuse  =    &■  cullu». 
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16  mars.  —  N'  1 .  Gonnination  riche  ;  pas  encore  de  matière  pigmen- 
taii-s. 

N"  S.  Pas  de  développement  vUible  à  l'oeil;  cependant,  le  microscope 
décèle  des  bâtonnets  très  longs,  très  minces. 

N*  3.  Nul  ligne  de  vitalité. 

il  mars.  —  N°  1.  Pellicule  h  la  eurface  ;  pas  de  pigment. 

N"  î.  Évolution  très  apparents,  sans  nuance  verte. 

N*  3.  Rien  au  microscope. 

18  mars.  —  Les  n*"  1  et  2  ue  présentent  pas  de  coloration.  Le  n*  3 
n'ofire  tucuoe  trace  de  pullulation. 

Ultérieurement,  les  caractères  demeurent  à  peu  près  iden- 
tiques; la  coloration  n'apparaît  point  dans  les  deux  premiers 
tubes.  De  ces  données,  il  découle  que  la  dose,  propre  à  inhiber 
tout  essor,  est  représentée  par  une  quantité  de  corps,  qui  sont 
dissous  par  l'alcool,  qui,  de  plus,  occupent  un  volume  compris 
entre  10  et  15  centimètres  cubes.  Cette  conclusion  prouve 
que  l'action  nocive  de  ces  corps  solubles,  renfermés  dans 
une  proportion  connue  de  bouillon  pyocyanique,  est  plus  mar- 
quée que  i^.elle  des  substances  insolubles  dans  cet  alcool, 
substances  correspondant,  bien  entendu,  à  une  dose  égale  de 
la  même  culture. 

V.  —  Action  des  produits  solubles  dans  ïaicool 
sur  la  bacléridie  charbonneuse. 

Les  expériences  réalisées  avec  les  toxines  pyocyaniques, 
que  dissout  l'éthyle,  ont  démontré  qu'il  sufiît  d'une  faible 
quantité  de  ces  toxines  pour  empêcher  la  germination  de  la 
bactéridie. 

Quelques  chiffres,  que  nous  allons  citer,  font  passer  cette 
idée  au  rang  des  vérités  acquises. 

30  décembre  1890. 

TulM  1  contenant  l"  bouillon  -)-  prodnlt  eolable  dans  alcool  ^  1"  cullura. 
«        .         1         .        +  .  .  =1         . 

3        »        1         .         -f  >  .  =  3        - 

*         .         I         .        +  .  .  =*         . 

31  décembre.  —  N*  1.  Parasites  normaux  en  apparence;  très  légère 
multiplication. 

N'  S.  Presque  plus  de  bactéridies  saines;  elles  sont  granuleuses, en 
partie  vides. 
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N"  3.  FragmentatioDS  ovoïdes. 

l"  janvier  1B91.— N'I.  Pullulation  évidente,  initia  ngenle  plus  mai- 
gi'Bs  que  ceux  ilu  semis. 

N°  9.  Outre  des  granulations  assez  nombreuses,  outra  dea  articles 
privés,  en  divers  points,  de  protoplasms,  on  trouve  des  bactéridies 
étroites,  en  vole  de  segmentation. 

N°  3.  Un  observe  surtout  des  éléments  sphéi'iquea  ;  puis,  çk  et  là, 
de  rares  parasites. 

N°  4.  On  note  dea  amaB  de  graioa  arrondis. 

^  janvier.  — N"  t.  Développement  de  plus  en  plus  net,  avec  les 
caractères  morphologiques  déjà  consignés. 

N"  2.  Une  Toula  de  bacillea  grùlea,  particllunieul  détruits.  Plusieurs 
sont  tuméliés  ;  ils  possèdent  un  diamètre  irrégulier  ;  beaucoup  oITrent 
d<-s  granulations,  ressemblant  à  des  spores,  en  processus  de  défoima- 

N*  3.  Od  reconnaît  des  bactéries  allongéoa,  renni<e8,  de  création  ré- 

N*  4.  Germes  discrets,  amincis,  munis  de  débris  inlërieurs, 

4  janvier.  —  I^es  aspects  sont  peu  difiërents  de  ce  qu'ils  étaient  la 

veilla. 
b  janvier,  —  Le  n' 4  est  pourvu,  en  dehoi-s  des  sphères  rèrringentea, 

de  Blameuts  plus  ténus  que  ceux  de  lu  bactéridie  saine;  les  jours  Bui- 

vants,  ces  éléments  deviennent  de  plus  en  plus  granuleux;  enDn,  ils 

sa  résolvent. 

Comme  on  arrivait  ainsi,  avec  le  n°  4,  dans  le  voisinage  de 
la  dose  capable  d'empêcher  la  végétation  de  celte  bactéridie, 
on  a  ensemencé  cinq  nouveaux  tubes,  renfermant  le  produit 
soluble  dans  l'alcool,  produit  contenu  dans  5  à  10  centimètres 
cubes  de  culture  pyocyanîque.  —  Aucune  prolifération  n'a 
ea  lieu,  même  après  plusieurs  jours.  Le  germe  avait  rapi- 
dement perdu  ses  caractères  ;  il  fournissait  des  grains  de 
volume  inégal.  Toutefois,  le  microbe  n'était  pas  absolument 
tué,  car,  une  goutte,  portée  sur  de  bons  milieux,  amenait  une 
reproduction;  beaucoup  de  ces  granulations,  souvent  indi- 
quées, avaient  les  signes,  les  réactions  des  spores.  —  Au 
bout  de  quatre  semaines,  la  germination  était  encore  pos- 
sible. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  les  chiffres,  que  les  pro- 
portions, comme,  du  reste,  les  détails  de  polymorphisme, 
d'abaissement,  d'exaltation  dans  les  fonctions,  dans  la  viru- 
lence, dans  les  sécrétions,  dans  la  durée,  dans  l'atténua- 
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tion,  etc.,  étant  la  vie  ou  dérivant  de  la  vie,  sont,  dès  lors, 
soumises  à  des  fluctuations. 

11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  durant  ces  divers  essais, 
on  a  examiné,  par  comparaison,  des  tubes  témoins,  remplis 
de  bouillon  pur,  au  degré  de  dilution  des  autres  récipients; 
ces  témoins,  ensemencés,  bien  entendu ,  avec  des  cultures  de 
même  âge,  étaient  placées  dans  des  conditions  exactement 
pareilles. 

En  résumé,  les  trois  groupes  de  substances  expérimentées, 
substances  que  le  bacille  pyocyanique  sécrète,  au  cours  de  sa 
végétation,  dans  un  milieu  déterminé,  peuvent  exercer  une 
action  nuisible,  soit  sur  le  développement  de  ce  bacille,  soit 
sur  celui  de  la  bactéridie  charbonneuse;  mais  cette  action 
est  inégale. 

En  ce  qui  concerne  ce  microbe  du  pus  bleu,  les  matières 
insolubles  dans  l'alcool,  contenues  dans  un  volume  donné  de 
culture  épuisée,  ont  un  pouvoir  plus  faible  que  celui  des 
corps  volatils;  ces  corps  volatils  sont,  de  leur  côté,  moins, 
actifs  que  les  principes  dissous  par  cet  alcool,  en  tenant 
compte,  évidemment,  nous  le  répétons,  des  proportions,  des 
volumes,  etc.  Si  on  représente  par  1  l'action  des  produits 
insolubles,  celle  des  produits  séparés  par  distillation  serait  à 
peu  près  égale  à  4,  celle  des  solubles  à  8. 

Le  sens  des  résultats  est  identique  pour  la  bactéridie  char- 
bonneuse ;  toutefois,  elle  se  montre  encore  plus  sensible  » 
l'effet  des  éléments  dissous  par  l'alcool.  Quant  à  l'influence 
exercée  sur  elle  par  les  substances  volatiles,  la  quantité  de 
carbonate  d'ammoniaque,  renfermée  dans  le  liquide  distillé, 
ne  suffît  pas  à  l'expliquer. 

Les  toxines  varient,  en  quantité,  en  qualité,  avec  la  vita- 
lité; personne  ne  l'ignore  plus.  11  est  donc  inutile  de  remar- 
quer, en  terminant,  que  les  données,  à  l'instant  formulées, 
peuvent  osciller  dajis  des  limites  plus  ou  moins  étroites. 
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DONT  LES  CHlRL'ROtENS  POURFlAIENT  TIfLBR    PROFIT    51    ELLE  SE    PRODUIT 
CHEZ  l'bOHIIB  COHMB  CHBZ  LE   CHIIN   ET   LE  SMQE 

Lm  plaiai  pir  incision  on  par  brdlnN,  aprèi  ans  irritation  dn  Urynx 
on  do  ■«■  Dorfi  aanaltib,  panvont  consorrar  do  l'analgéiio  pandant 
pluietira  jonn  at  méma  denz  iomaiaai  on  plna  longtampa; 

Par    M.    BROWH'StgUARO 


J'ai  été  profondément  étonné  quand  j'ai  constaté,  pour  la 
première  fois,  que  des  plaies  faites  aux  aines  et  aux  aisselles, 
comme  celle  faite  au  cou  pour  mettre  un  tube  dans  la  trachée, 
chez  un  chien  soumis  à  l'insufflation  d'acide  carbonique,  dans 
l'arrière-bouche,  sur  l'ouverture  laryngée,  étaient  encore  in- 
sensibles vingt-quatre,  quarante-huit  heures  après  ou  encore 
plus  longtemps.  Depuis  plusieurs  années  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  des  chiens  et  des  singes,  m'ont  montré 
que  cet  efîet  est  constant,  mais  variable  quant  au  degré  de 
l'analgésie. 

Avant  d'exposer  les  faits,  je  crois  utile  de  résumer  l'exposé 
des  principaux  résultats  dans  une  série  de  propositions. 

I.  Les  plaies  faites,  chez  le  chien  et  le  singe,  avant,  pen- 
dant ou  peu  de  temps  aprvs  certaines  irritations  de  la  mu- 
queuse laryngée  ou  de  ses  nerfs  sensitjfs,  présentent  toujours 
une  perte  absolue  ou  une  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  sensibilité  aux  causes  de  douleur,  le  lendemain  ou 
bien  plus  longtemps  après  ces  irritations. 

II.  —  Chez  les  animaux  qui  sont  soumis  à  ces  irritations 
(ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  deux  mémoires  contenus  dans 
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ce  numéro  des  Archives,  p.  646  et  p.  773)  une  analgésie  géné- 
rale est  produite  qui  dure  une  ou  deux  heures  chez  le  chien 
et  bien  plus  longtemps  chez  le  singe.  Les  plaies  faites  avant 
ou  pendant  l'irritation  laryngée  deviennent  analgésiques  plus 
promptement  que  le  reste  du  corps. 

III.  —  Chez  le  chien,  surtout,  l'analgésie  des  plaies,  excepte 
celles  du  cou,  diminue  très  notablement  ou  disparaît  com- 
plètement une,  deux  ou  trois  heures  après  l'application  d'un 
agent  physique  ou  chimique  d'irritation  du  larynx  ou  des  nerfs 
laryngés  supérieurs  :  mais  elle  revient  après  un  temps  varia- 
ble (de  dix  à  dix-huit  heures)  et  cette  fois  persiste  pendant 
une  très  longue  période  de  temps  (quelques  jours  ou  une  ou 
deux  semaines,  ou  davantage). 

IV.  Les  plaies  des  membres  thoraciques  sont  bien  plus 
capables  d'acquérir  vite  et  de  garder  longtemps  une  analgésie 
complète  que  celles  des  membres  abdominaux. 

V.  —  Les  plaies  de  la  peau  du  cou,  surtout  dans  sa  partie 
antérieure,  diffèrent  radicalement  de  celles  des  membres  ou 
du  tronc  :  en  premier  lieu,  en  ce  qu'elles  peuvent  devenir  anal- 
gésiques, sans  que  le  larynx  ait  été  irrité,  en  second  lieu,  en 
ce  qiie,  chez  les  chiens  surtout,  elles  sont  capables  (très  rare- 
ment cependant),  de  produire  de  l'analgésie  dans  les  diverses 
parties  du  corps. 

VU.  —  L'irritation  de  la  trachée  augmente  l'analgésie  de 
plaies  faites  dans  toutes  les  parties  du  cou  et  quelquefois 
aussi  celles  du  reste  du  corps. 

VIII.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  animaux  les  plus  capables 
de  montrer  le  plus  d'analgésie  aux  plaies,  parmi  ceux  sur 
lesquels  j'ai  expérimenté,  sont  le  chien  et  le  singe.  Entre  ces 
deux  espèces  de  mammifères,  il  y  a  les  différences  suivantes  : 
1°  chez  le  chien,  l'analgésie  est  bien  moins  fréquemment  com- 
plète aux  plaies  les  jours  qui  suivent  une  irritation  du  larynx, 
tandis  que  chez  le  second  la  règle  est  que  l'analgésie  soit  ab- 
solue partout  ou  à  bien  peu  près  ;  2°  chez  le  chien  il  est  extrê- 
mement rare  que  les  parties  superficielles  du  corps  autres  que 
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la  peau  au  niveau  des  plaies  soit  analgésique  les  jours  qui 
suivent  l'irritalion  de  la  muqueuse  laryngée,  tandis  que  chez 
le  singe  la  règle  est  que  toutes  les  parties  du  corps,  même 
lorsqu'elles  on)  recouvré  la  sensibilité  en  partie  ou  en  totalité 
le  jour  de  l'irritation,  redeviennent  et  restent  ensuite  analgé- 
siques une  ou  deux  semaines  ou  plus  longtemps  ;  3"  chez  le 
chien  il  est  extrêmement  rare  qu'une  plaie  nouvelle  faite  le 
lendemain  ou  quelques  jours  après  une  irritation  du  larynx,- 
soit  ou  devienne  bientôt  analgésique,  tandis  que  chez  le  singe, 
la  règle  à  bien  peu  près  constante  est  que  les  plaies  nouvelles 
sont  analgésiques  comme  les  anciennes.  (Voy.,  dans  ce  nu- 
méro, mon  mémoire  déjà  cité,  Exp.  IV,  p.  652,  et  toutes  les 
expériences  sur  les  singes,  de  V  à  X  inclusivement.) 

IX.  —  Les  particularités  diverses  signalées  ci-dessus  sont 
en  grande  partie  indépendantes  de  l'état  des  plaies.  Il  n'y  a 
guère  de  différence,  que  celles-ci  soient  plus  ou  moins  pro- 
fondes ou  plus  ou  moins  larges,  qu'elles  soient  très  enflammées 
ou  à  peine,  couvertes  de  pus  ou  non,  sans  apparence  de  cica- 
trisation ou  presque  cicatrisées. 

X.  —  Une  distinction  importante  doit  être  faite  entre  deux 
espèces  d'irritation  du  larynx  :  l'une  causée  par  une  substance 
entrant  dans  le  sang  en  quantité  suflisante  pour  y  produire 
des  phénomènes  toxiques,  comme  la  cocaïne,  et  l'autre  due, 
soit  à  des  substances  ne  pénétrant  dans  le  sang  qu'en  quan- 
tité insufQsante,  soit  à  des  procédés  physiques  ou  mécaniques. 
Dans  le  premier  cas  l'analgésie  des  plaies  ne  se  montre  pas  au 
lendemain  de  l'irritation  laryngienne  ;  dans  le  second  cas,  on 
l'observe  avec  les  particularités  que  j'ai  mentionnées. 

Voici  maintenant  les  faits  ayant  le  plus  d'intérêt  parmi  ceux 
dont  j'ai  été  témoin. 

Exp.  I  (18  octobre  1889).  —  Siage  macaque  mâle.  Deux  jours  avant, 
lo  larynx  avait  été  irrité  mécaniquemeal  par  une  sonde,  ce  qui  avait 
produit  une  analgésie  coosidërable.  A  chaque  aisselle,  il  y  a  une  plaie 
absolument  aaalgésique  et  une  autre  sensible  à  7  ou  8;  des  plaies  pres- 
que cicati'iséee  à  l'abdomen,  insensibles  au  maximum;  peau  abdomen 
sensible  au  maximum.  Nai-ines  et  prépuce  sensibles  à  10;  lèvres  à  8, 
mais  nerfsctatique  complètement  analgésique.  On  fait  plaies  nouvelles. 
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=  20  oclobre,  douza  plaies,  dont  trois  à  chaque  aioe  et  trois  i  chaque 
aisselle,  complètement  aoBlgésiques  au  maximum;  lèvres  seDsiblee  i 
6,  narines  â  10;  aerf  sciatique  absolument  insensible.  =  23  octobre, 
presque  toutes  les  plaies  en  bonne  voie  de  cicatrisa  tien.  Sur  les  donse, 
quatre  presque  cicetrlBées,  sensibles  à  5  ou  7;  les  huit  autres  eocore 
analgésiques  au  maximum.  =.  25  octobre,  deux  plaies,  aisselle  droite, 
«baolument  aaatgësiquea  ;  les  dix  autres  plaies  sensibles  à  4.  b  5  ou 
i  1.  Ces  dernières  plaies  étaient  complètement  ou  presque  complète- 
meni  cicatrisées'.  Narines  sensibles  à  11,  lèvres  et  œil  i  9  1/2  on  10. 

Bien  que  cet  animal  n'eût  été  soumis  qu'à  une  assez  légère 
irritation  de  la  muqueuse  laryngée,  il  est  devenu  absolument 
analgésique  dans  certaines  parties.  Quelques  plaies,  qui 
avaient  encore  une  grande  partie  de  leur  sensibilité  deux  Jours 
après  l'irritation  mécanique  du  larynx,  sont  devenues  ensuite 
absolument  analgésiques.  De  plus,  plusieurs  plaies  nouvelles 
sont  devenues  anesthésiques  au  maximum.  La  sensibilité  a 
commencé  à  revenir  sept  jours  après  l'irritation  du  larynx  ; 
mais  elle  était  nulle  encore  à  deux  plaies  neuf  jours  après,  et 
elle  était  très  loin  du  degré  normal  aux  autres. 

Exp.  II  (SI  mai  18S3).  —  Gros  singe  macaque.  Paume  quatre  mains 
sensible  de  8  à  9,  ploies  aine  et  aisselle  gauche  à  10,  lèvres  et  narines 
i  11.  — A  3  heures,  on  fait  passer  35  litres  CO'  dans  bouche  sur  fçlolte 
el  épiglotte,  en  ayant  soin  de  n'insunier  que  pendant  quelques  secondes 
et  au  moment  où  l'inspiration  allait  Sair.  —  A  3  h.  15  m.,  les  deux 
plaies,  la  paume  des  quatre  mains,  narines  et  lèvres,  insensibles  su 
maximum.  —  A  4  h.  50  m.,  il  est  revenu  un  peu  de  sensibilité,  au 
maximum  aux  narines,  aux  lèvres,  et  aux  deux  mains  antérieures; 
les  plaies  et  les  mains  postérieures  sont  insensibles.  =  S9  mai 
à  4  h.  30  m.,  les  plaies,  les  lèvres,  les  mains  postérieures  et  anus 
complètement  aneslhésiéa;  mains  antérieures  sensibles  h  6,  les  yeux 
A  11,  les  narines  à  10.  On  fait  une  plaie  nouvelle  A  aisselle  et  h  aine 
droites  :  celle  d'aisselle  sensible  à  7,  celle  d'aine  à  12.  =  l*' juin,  plaies 
aine  et  aisselle  gauches  sen&ibles  seulement  à  6,  aisselle  droite  à  7, 
aine  droite  à  10,  paume  des  quatre  mains  A  8  ou  8  1/3,  lèvres  à  9, 
narines  et  yeux  à  10  ou  10  1/2.  =  7  juin,  trois  plaies  encore  analgésiques 
(sensibles  à  6  ou  7  seulement)'. 

'  H  importe  qu'on  remarque  que  pour  trouver  le  degré  relatif  de  seuaibilité, 
il  ftiut,  comme  l'a  élsbli  d'Araonval,  comparer  les  carrés  des  chiffres  indiqués 
dans  le  texte.  Ainai,  l'aius  gauche  ï  l'état  normal  était  sensible  à  10,  al  le  1" 
et  le  7  juin  à  6  seulement.  Le  carré  de  10  étaal  100,  celui  de  6  étant  36,  on 
trouve  que  la  Beuslbilitt  on  juin  n'était  A  peu  prèa  que  la  tien  de  ce  qu'elle 
était  A  l'état  normal. 
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L'effet  anesthésique  obtenu  dans  ce  cas  a  été  très  remar- 
quable étant  donné  que  l'acide  carbonique  n'a  guère  pu  agir 
que  sur  le  rebord  supérieur  de  la  glotte.  Il  y  a  eu  une  anal- 
gésie complète  dans  toutes  les  parties  examinées;  mais  en 
moins  de  deux  heures  il  était  revenu  un  peu  de  sensibilité 
dans  quelques  parties.  Deux  jours  après  il  restait  encore  de 
l'analgésie  à  toutes  les  plaies,  aux  lèvres,  aux  mains  posté- 
rieures et  à  l'anus,  mais  la  sensibilité  était  presque  entière- 
ment revenue  ailleurs.  Onze  jours  après  l'insufilation  trois 
des  plaies  étaient  encore  fort  peu  sensibles. 

Exp.  III.  (16  janvier  1383).  —  Chien,  petit  caniche.  Plaie  aisiello 
gaucho,  pânia,  lèvre  iorérieurfl,  palais,  sanaibleBè  10,  narines  et  plate 
aine  droite,  i  9,  langue  à  8  1/S.  A  4  h.  5  m.,  tube  dans  la'  trachée. 
Trois  minutes  après  :  plaie  du  cou,  aine  droite,  larynx  au  dedans  et 
au  dehors,  ineeneihlea  su  moxiraum;  aisselle  gauche  à  peine  sensible; 
les  yeux,  les  narines,  lee  lèvres  et  le  palais,  à  6.  —  A  4  h.  SO  m.,  ais- 
selle ftauche,  larynx,  plaie  du  cou,  nerf  crural,  insensiblee  au  maximnm. 
—  A  5  heures,  les  yeux,  narinee,  lèvres  et  autres  muqueuses,  sensibles 
h  10.  —  A  6  h.  5  m.,  inaeneïhilitè  au  maximum  ù  l'aisselle,  au  larynx 
(intérieur  et  extérieur)  et  i  plaie  du  cou  ;  plaie  aine  sensible  à  10,  mu- 
queuses de  tète  comme  i  5  heures.  =  Le  11  janvier,  toutes  les  plaies 
sont  inaenaiblee  ;  on  fait  une  nouvelle  plaie  à  l'aine,  douleur  à  la  sec- 
tion de  la  peau  -,  lèvres  de  celte  plaie  bypereslhésiéea  :  elles  causent 
douleur  i  15  ;  nouvelles  plaies  aux  aissellee  sensibles  à  8  1/3;  lèvres, 
narines  hypereathéaiéea,  sensibles  à  IS  ;  œil  sensible  è  7.  ^:  Le  18  jan- 
vier, è  1  h.  20  m.  (plus  de  46  heures  après  introduction  tube  dans  tra- 
chée et  ligature  pour  le  fixer),  pas  de  aensibililè  k  plaie  du  cou  ;  sen- 
sibilité à  10  à  plaie  faite  à  l'aine  le  16,  à  B  à  plaie  faite  à  l'aine  le  17; 
au  maximum  peu  de  sensibilité  è  plaie  ancienne  aux  aisselles,  sensi- 
bilité à  7  1/9  à  plaie  du  17,  ainsi  qu'è  plaie  fraîche  aisselle  droite,  à  10 
à  pUie  nouvelle  aine  droite,  i  9  è  plaie  nouvelle,  aisselle  gauche; 
à  15  aux  lèvres  et  narines,  è  11  1/2  à  l'œil. 

C'est  là  un  des  meilleurs  cas  montrant  une  analgésie  considé- 
rable causée  uniquement  par  la  section  de  la  peau  du  cou  et 
la  fixation  d'un  tube  dans  la  trachée.  Même  un  nerf  (te  crural) 
a  pu  être  galvanisé  au  maximum  sans  qu'il  y  eût  de  douleur. 
Cette  analgésie  a  disparu  en  moins  d'une  heure  dans  certaines 
parties  et  surtout  celles  de  la  tète,  mais  elle  a  persisté  dans 
certaines  autres,  et  le  lendemain  encore  toutes  les  plaies 
étaient  absolument  insensibles  au  galvanisme.  Après  qua- 
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rante-huit  heures,  toutes  étaient  redevenues  sensibles,  ex- 
cepté celle  du  cou.  Au  voisinage  de  celte  dernière  plaie 
l'analgésie  était  telle  qu'on  a  pu  y  faire  une  plaie  considé- 
rable sans  qu'il  y  eût  de  douleur.  On  remarquera  que  les 
plaies  nouvelles  faites  le  17  et  le  18  étaient  sensibles,  tandis 
que  celles  faites  le  16  ne  l'étaient  pas. 

Ekp.  IV  (13  octobre  1883).  —  Chien  basset  qui  avait  eu  un  gi-and 
nombre  àé  plaies  aux  aines  et  aisselles,  el  de  l'analgésie  causée  par 
des  irritations  mécaniques;  on  a  produit  une  perte  complète  de  sensi- 
bilité de  plaies  par  un  courant  de  GO^  de  trachée  à  larjni,  le  13  oc- 
tobre. On  trouve,  cinq  jours  après,  une  analgésie  complète,  au  courant 
maximum,  aux  plaies  de  cou  et  de  l'aine  droite;  plusieurs  plaies  d'aine, 
à  gauche,  sont  à  peine  sensibles  eu  maximum.  On  Tait  une  plaie  nou- 
velle à  chacune  des  aines  et  aisselles.  ^  20  octobre,  les  quatre  plaies 
d'avant-hier  sensibles  h  8  l/S,  9  ou  10.  —  Parmi  les  plaies  anciennes, 
aine  gauche,  une  seule  encore  ouverte  supporte  courant  maximum  après 
avoir  paru  sensible  à  4  ;  une  autre,  cicatrisée,  supporte  courant  à  4, 
mais  elle  est  sensible  à  courant  plus  fort;  à  aine  droite,  une  plaie  pres- 
que cicatrisée  supporle  maximum  après  avoir  paru  sensible  k  5;  une 
autre  plais,  en  partie  cicatrisée,  seusibla  à  4.  Les  plaies  anciennes 
d'aisselle  sont  guéries  et  sensibles  A  8  ou  10,  excepté  une  d'ollea,  ou- 
verte comme  plaie  du  cou  :  ces  deux  plaiea  sont  absolument  insensibles 
au  maximum,  =  25  octobre,  excepté  les  quaires  plaies  du  18,et  celles 
d'aisselles  guéries,  qui  sont  sensibles  à  9,  les  autres,  mâme  cicatri- 
sées, complètement  ou  presque  entièrement,  sont  analgésiques  au 
maximum.  La  plaie  cou  absolument  analgésique,  excepté  dans  l'extré- 
mité supérieure  qui  est  sensible  à  3. 

Ce  fait  est  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'il  montre  que 
des  cicatrices  ont  conser\'é  l'analgésie  des  plaies  qui  les  avaient 
précédées.  On  remarquera  en  outre  que  des  plaies  faites 
7  jours  après  l'insufflation  de  CD'  dans  le  larynx  n'ont  pas  eu 
d'analgésie. 

Exp.  V(7  juinl883).  —  Chien  adulte,  ayant  tube  dans  trachée,  rendu 
analgésique  par  galvanisation  du  larynx,  ;=;  9  juin,  plaie  cou  et  plaies 
aines  et  aisselles  faites  avant-hier,  sensibles  au  maximum.^  13  juin, 
sensibilité  presque  normale  aux  plaies  aisselles  et  aine  gauche;  plaie 
cou  absolument  analgésique,  aine  droite  sensible  à  6.  =  14  juin,  plaie 
cou  Irèa  rouge,  mais  toujours  analgésique;  larynx  enQammé;  analgésie 
absolue  à  toutes  les  plaies. 

Il  est  fréquent,  lorsque  l'irritalion  du  larynx  est  purement 
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dynamique  (comme  cela  a  lieu  sous  l'intluence  d'une  galvani- 
sation) que  l'analgésie  des  plaies  ne  dure  pas  longtemps.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  ce  cas,  où  cinq  jours  après  la  galvani- 
sation trois  plaies  avaient  recouvré  la  sensibilité.  Mais  sous 
l'influence  d'uu  état  morbide  organique,  l'analgésie  des  plaies 
est  revenue. 

Exp.  VI  (16  octobre  1883).  —  Chienne  doguin.  On  s'était  aeeuré, 
le  13,  que  lu  seneibilklé  était  normale,  puis  on  avait  comprima,  malaxé 
le  larynx  et  produit  par  li  une  analgésie  considérable,  a  des  plaies  aux 
ainesi  ci  nissellesetail'curs.  Plaies  aisselles  analgésiques  au  maximum; 
plaie  ajuo  guuche  sensible  au  maximum;  plaie  aine  droite,  cicatrieée, 
sensible  à  7;  plaie  d'uu  abcès  cuisse  absolument  insensible.  On  Fait 
plaies  uouvelles  à  cuisse  gauche.  =;  18  octobre,  plaies  cuisse  et  aine 
gauche  analgésiques  au  maximum;  plaie  de  l'abcès  cuisse  droite  n'est 
sensible  qu'au  maximum;  plaies  des  aisselles  absolument  analgésiques. 
On  fait  de  nouvelles  plaies  près  des  aisselles  :  l'incision  cause  de  la 
douleur.  =  27  octobre,  bien  que  presque  toutes  les  plaies  soient  cica- 
trisées, elles  sont  obsoltimont  auelgésiques,  celles  faites  te  16  ou  le  18 
comme  celles  du  jour  d'irritation  du  larynx,  excepté  la  plaie  de  l'aine 
draite  qui  s'était  cicatrisée  si  rapidement  (en  S  jours).  Ailleurs  qu'aux 
plaies,  l'animal  avait  une  sensibilité  normale. 

Dans  ce  cas  où  le  larynx  avait  été  irrité  le  13  octobre  des 
plaies  faites  le  16  et  le  18  étaient  analgésiques  le  27,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  la  persistance  de  l'irritation.  Quant 
aux  plaies  du  13  octobre  bien  que  cicatrisées  et  ne  méritant 
plus  le  nom  que  je  leur  donne,  elles  étaient  absolument  anal- 
gésiques deux  semaines  après  l'irritation  première. 

Exp.  Vil  (15  avril  1884).—  Chien  doguin  griffon.  Avait  eu,  le  13,  une 
section  de  la  peau  du  cou  et  l'introduction  d'un  tube  dans  la  trachée, 
deux  causes  ayant  produit,  pour  une  ou  deux  heures,  de  l'analgésie  à 
des  plaies  aux  membres  el  au  cou.  La  plaie  de  l'aine  gauche  est  sensibld 
à  3  i/2;  celle  d'aine  droite  à  4.  Aux  aisselles,  plaies  sensibles  ^u  maxi- 
mum; plaie  cou  absolument  analgésique.  Une  heure  après,  les  plaies 
ont  gagné  un  peu  de  sensibilité  aux  aisselles  et  surtout  aux  aines  sous 
l'influence  de  l'irritation  par  des  courants  à4,  à  31/2  ou  au  maximum. 
On  fait  plaies  nouvelles  aux  aines,  puis  on  fait  passer,  de  trachée  dans 
larynx,  1  litre  1/i  de  CO^.  Aussitôt  spi-ès,  il  y  a  analgésie  complète  à 
toutes  les  plaies.  =^  17  avril,  toutes  les  plaies  aine,  aisselle  et  cou, 
analgésiques  au  maximum;  narines  sensibles  4  8.—  A  S  heures,  on 
met  à  nu  le  plexus  brachial  droit  :  on  peut  le  tirailler,  le  comprimer 
sans  causer  douleur,  mais  il  est  sensible  A  8.  On  le  galvanise  à  6  et 
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cette  fort*  excitation  réveille  U  sensibilité  A  ce  point  qu'un  courant  à  20 
et  roâme  b  S5  se  fait  sentir  assez  vivement'.—  A  2  h.  33  m.,  on  injecte 
6  litres  l/S  de  CO'de  trachée  à  larynx,  AuasilM  après,  le  courant  mani- 
nium  appliqué  au  plexus  brachial,  aux  diverses  plaies,  aux  narines,  à 
l'œil,  aux  lèvres,  ne  cause  aucune  douleur.  ^  22  avril,  plaie  cou,  ab- 
solument insensible  ;  on  fait  quatre  plaies,  deux  sur  les  cOtes,  une  au- 
dessus  et  une  au-dessous  de  celle  du  cou;  les  deux  premières  sont  ab- 
solument analgésiques,  les  deux,  autres  sont  sensibles  au  maximum. 
On  fait  plaies  nouvelles  aux  aisselles  et  à  l'aine  :  les  premières  sen- 
sibles à  5  et  à  C,  la  dernière  à  12  ;  narines,  lèvres,  œil  sensibles  b  9, 
à  10,  à  11.=  24  avril,  toutes  les  plaies  sont  dans  le  même  état  de  sen- 
sibilité que  le  22;  les  anciennes  plates  presque  cicalriséss,  aines  et 
aisselles,  absolument  analgésiques  ;  ailleurs  qu'aux  plaies,  sensibilité 
normale. 

ExF.  VIII  (29  avril  1884).  —  Chien  adulte.  Deux  plaies  aine  gauche. 
sensibles  à  12;  deux,  aine  droite,  à  11  ;  une,  aisselle  gauche,  h  9;  une, 
aisselle  droile,  à  10.  On  galvanise  à  5,  puis  à  2  1/2,  peau  sur  larynx 
pendant  2  minutes  ;  on  ouvre  ensuite  trachée  et  on  iiiBuflle  CC  à  tra- 
vers larynx  et  bouche,  pendant  2  minutes.  Il  y  a  résistance  extraordi- 
naire à  l'analgésie  ;  lèvres,  narines,  plaies  aux  aines  et  à  aisselle  gaucbe 
conservent  à  peu  près  sensibilité  normale,  mais  il  y  a  analgésie  au 
maximum  ;  aux  plaies  du  cou'  et  à  aisselle  droile.  =  1"  mai,  plaiea 
aux  aines  sensibles  à  10;  plaies  aux  aisselles  comme  les  anciennes,  et 
six  nouvelles  au  cou  absolument  sensibles.  On  fait  deux  nouvelles 
plaies  près  des  anciennes  aux  aisselles  :  elles  sont  analgésiques  au 

'  Le  fait  bien  coni^j  que,  chei  l'homme,  l'anOBlhésio  do  cause  cérébrale,  aiosi 
que  l'anoBlhésie  hystérique,  peut  disparaître  sous  l'influence  d'une  gahaniMlion 
pniaBaule,  m'avait  fait  supposer  que  dans  les  cas  d'aueEthésie  rèflsxe  comme 
sont  Us  cas  que  j'ai  étudif^s  chez  des  animaux,  je  devais  trouver  que  cette  perte 
de  eenaibililé  disparaît,  soua  l'influence  d'un  courant  Taradique  très  Forl.  Il  n'eu 
est  paa  ainsi  dans  l'immense  majorité  des  cas,  mais  ce  tait  s'est  montré  d'une 
nianière  tria  notlo  chez  le  chien  de  l'expérieuce  cl-dessas. 

'  Ce  chien,  ai  eiceplionneliement  capable  de  résister  aux  causes  d'analgêsii^, 
a  montré  combien  le  cou  devient  iusensibla  sisémeat.  Apres  tes  trois  causes 
d'anesthéaie  qu'on  avait  employées,  ;  conipris  l'auverturo  de  la  trachée,  on  a 
rail  à  droite  au  cou  trois  plaies  parallèles,  puia  une  plaie  sur  la  ligne  médiane 
à  la  QuquB  et  une  sous  la  mâchoire.  U  ;  avait  ainsi  sept  plaies  en  comptant 
celle  sur  la  trachée.  Toutes  étaient  absolument  insenaibles  Le  l"  mai,  elles 
l'élaientencore.  On  tait  alors  sii  autres  plaies  au  cou,  dont  quatre  à  gaucbe 
et  deux  à  droite  ;  toutes  sont  analgésiques  au  maximum.  Ce  fait  prouve^  assu- 
nimuTit  lu  puissance  spéciale  de  U  peau  du  cou  d'êlre  anslgésiée,cbei  le  chien  ; 

it  suivant  esl  encore  plus  décisif:  sur  une  cbienne  ayant  une  sensi- 

lale  partout,  on  fait  plusieurs  plaies  au  cou  qui,  après  avoir  montre 
sensibilité,  dcvienoent  complètement  analgésiques  au  galvanisme. 

ilora  ces  plaies  avec  le  cautère  Paquelin,  au  rouge  sombre  :  il  o'f 

a  de  douleur. 
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maximum;  or  fait  une  plaie  à  jambe  gauche  :  seoeible  A  6  ;  narines, 
lèvres,  œil  sanBlbililâ  normale. 

Ce  fait  montre  l'extension  de  l'analgésie  des  plaies  aux 
parties  voisines,  puisque  des  plaies  nouvelles  faites  près  des 
anciennes  le  1"  mai  étaient  insensibles.  J'ai  constaté  que  l'a- 
nalgésie s'étend  assez  souvent  jusqu'à  2,  3  et  même  4  centi- 
mètres des  plaies,  mais  le  plus  souvent  elle  ne  va  pas  plus 
loin  qu'un  ou  â  centimètres.  Dans  un  cas  elle  s'étendait  à  toute 
la  surfaoe  de  la  cuisse  qui  portait  4  plaies. 

Exp.  IX  (li  janvier  1883).  —  Chien  adulte  qui  avait  eu  la  veille  de 
l'analgéeie  causée  par  une  irritalian  de  la  muqueuse  laryngée  par  des 
vapeurs  de  chloroforme  insufflées  de  bas  en  haut  par  In  trachée.  Plaies 
aines  sensibles  au  maximum;  plaies  profondes  aux  aisselles  allanl 
jusqu'aux  plexus  brachiaux,  analgésitues  au  maximum.  ^  13  janvier, 
analgésie  absolue  aux  aieseltes  ;  sensibilité  presque  normale  aux  aines 
plaie  du  cou  complètement  analgésique. 

-  L'irritation  par  le  chloroforme  persiste  moins  que  celle  pai 
l'acide  carbonique  :  on  voit  que  dans  ce  cas  les  plaies  des 
aines  après  2  jours  étaient  déjà  redevenues  sensibles, 

Exp.  X  (7  juin  1883).  —  Chien  adulte,  A  peine  d'analgésie  A  des  plaies 
aines  et  aisselles,  mais  perle  absolue  sensibilité  à  plaie  cou,  après  fixa- 
tion tube  dans  trachée  et  iosufflalion  vapeurs  d'élher  de  bas  en  haut 
dans  larynx  (par  trachée).  =  9  juin,  analgésie  absolue  aux  cinq  plaies. 
=  IS  juin,  plaies  aisselles  et  cou  analgésiques  au  maximum  ;  plaies 
aines  aensiblex  à  7  au  lieu  de  10,  chiiTi'e  normal.  =  14  et  19  juin,  à  peu 
près  le  même  état.  =^  21  juin,  plaies  aines,  cicatrisées,  sensibles  A  9; 
plaies  aisselles,  cicatrisées,  sensibles  a  6;  ^jlaies  cou  ancieunes  et  une 
nouvelle,  uomplèicmeni  analgésiques. 

Je  mets  ce  fait  à  côté  du  précédent  pour  montrer  que  chez 
certains  individus  une  irritation  relativement  légère  peut  pro- 
duire de  très  durables  effets  ' . 

Il  était  tout  naturel  après  des  faits  comme  ceux  qui  précè- 
dent de  se  demander  si  chez  les  chiens  et  les  singes  les  plaies 
ne  deviendraient  pas  analgésiques  sans  l'intervention  d'une 

<  On  Irouvera  d'autres  hits  analoguas  à  ceux  des  dix  expériencas  rapportées 
dans  ce  travail  dans  mon  mémoire  contenu  dans  ce  numéro  (p.  6&1.5^  et  sur- 
tout ohei  las  siagea  des  expériences  VIII,  IX  at  X  (p.  SS6-W). 
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irritation  laryngienne.  J'ai  fait  bon  nombre  d'expériences  a 
cet  égard,  et  leur  constant  résultat  a  été  que  les  plaies  chez  ces 
animaux  sont  moins  sensibles  que  chez  l'homme,  mais  que  la 
galvanisation  à  l'aide  de  l'appareil  Dubois-Reymond  montre 
que  l'on  ne  peut,  sans  causer  une  vive  douleur,  faire  passer 
sur  elles  un  courant  à  9, 10  ou  même  11.  Quelquefois  les  plaies 
acquièrent  après  quelques  jours  une  sensibilité  morbide  qui 
est  le  double  ou  le  triple  de  celle  du  premier  jour. 

Chez  trois  chiens  ayant  une  vivo  sensibilité  à  dgg  plaies 
faites  depuis  plusieurs  jours,  j'ai  mis  un  tube  dans  la  trachée 
et  j'ai  irrité  le  larynx  par  de  l'acide  carbonique;  les  plaies 
pendant  plus  d'une  semaine  après  ont  été  analgésiques. 

De  tous  ces  faits  et  de  nombreux  autres  il  ressort  que  les 
chiens  et  les  singes  ont  aux  plaies  une  sensibilité  plus  grande 
qu'aux  parties  du  corps  non  blessées.  Autant  que  je  le  sache, 
les  plaies  chez  l'homme  sont  plus  sensibles  que  chez  les 
singes  et  surtout  que  chez  les  .chiens.  De  sorte  que  je  ne  puis 
pas  dire  que  chez  l'homme  on  pourrait  obtenir  une  analgésie 
marquée  des  plaies  si  l'on  irritait  le  larynx  d'une  manière 
quelconque.  Il  sera  très  facile  aux  chirurgiens  de  s'en  assurer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  comment  une  irrita- 
lion  des  nerfs  sensitifs  du  cou  (à  la  peau,  à  la  trachée  et 
surtout  au  larynx)  détermine  une  analgésie  générale  '. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  qu'est  l'inhibition,  on 
comprendra  aisément  que  c'est  par  son  mécanisme  que  l'a- 
nalgésie se  produit  dans  les  cas  d'irritation  des  nerfs  sen- 

*  Exisle-l-ki  d'autres  parties  du  corps  capables  de  produire  cet  eDetT  J« 
n'osereis  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pas.  En  premier  lieu  j'Mudierai  bieatôt  dans 
les  Arcbires  les  elTelB  d'irritationa  d'une  grande  partie  ds  la  snrbce  cutanée, 
et  je  ferai  voir  aussi  que  quelquefois  une  analgésie  générale  a  été  produite  par 
cette  cause  sans  autre  perturbation  des  propriétés  et  des  fonctions  do  ta  vie 
animale.  Je  rappellerai  alors  que  le  professeur  Richel  père  et  aussi  Jules  Guérin 
)  que  des  irritations  de  la  peau,  chez  l'homme,  par  brûlures  ou 
'  -"Oyens  éoergiques,  ont  pu  produire  une  analgésie  générale.  En 
m'est  arrivé  deux  fois  de  constater  tbez  des  chiens  que  l'irrita- 
iditif  externe  par  du  ctdoral  anhydre  a  déterminé  de  l'analgésie 
:s  membres  sans  en  produire  ailleurs. 

indé  pourquoi  le  laryni  possède  la  puissance  de  taire  apparaître 
jarlout  el  surtout  aux  plaiea.  Ce  n'est  pas  là  une  chose  1  expli- 
qua l'exialence,  à  la  plante  du  pied,  de  la  propriété,  sous  l'in- 
ilotiillemenl,  de  déterminer  le  rire  sardoniqne  «i  «onnu. 
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sitifs  du  larynx  (et  aussi  dans  les  cas  très  rares  d'irritation 
des  nerfs  sensitifs  de  la  trachée  et  de  la  peau  du  cou)  '.  En 
eiîet,  il  y  a  dans  les  cas  de  perte  de  sensibilité  que  cause 
alors  une  irritation  périphérique,  les  trois  éléments  qui  cons- 
tituent une  inhibition  :  I'  irritation  d'un  point  du  système 
nerveux  ;  2°  transmission  de  cette  irritation  aux  parties  cen- 
trales de  ce  système;  3°  soudaine  ou  très  rapide  disparition 
de  cette  propriété.  L'existence  du  premier  et  du  dernier  de 
ces  éléments  est  évidente.  Quant  au  second,  le  fait  décisif  que 
l'analgésie  ne  se  montre  pas,  dans  les  cas  d'irritation  limitée 
au  larynx,  après  la  section  des  nerfs  sensitifs  de  cette  partie, 
établit  clairement  que  la  transmission  de  l'irritation  aux 
centres  nerveux  est  essentielle  et  s'opère  par  ces  nerfs  (voyez 
ci-dessus,  p.  646  et  780-82).  Des  deux  seules  espèces  de  perte 
de  fonction  ou  de  puissance  que  nous  connaissons,  celle  due 
à  une  altération  de  tissu  et  celle  qui  dépend  d'un  changement 
purement  dynamique,  c'est  cette  dernière  qui  existe  dans  le 
cas  des  analgésies  réflexes  causées  par  une  irritation  du 
larynx  ou  des  parties  voisines. 

Il  m'est  impossible  de  dire  pourquoi,  chez  les  chiens,  les 
plaies  et  surtout  celles  du  cou  restent  analgésiques  bien  plus 
longtemps  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  Je  ne  sais 
pourquoi  aussi  chez  les  singes  oii  toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  demeurer  analgésiques  même  un  bon  nombre  de 
jours,  après  une  irritation  des  nerfs  sensitifs  du  larynx,  les 
plaies  sont  plus  insensibles  que  le  reste  du  corps.  Ce  sont  là 
des  faits  que  l'on  expliquera  peut-être  un  jour;  le  point 
important  aujourd'hui  est  de  les  faire  connaître  et  j'ai  cru 
utile,  conséquemment,  de  donner  dans  ce  but,  non  seulement 
dans  ce  mémoire  mais  dans  deux  autres  contenus  dans  ce 
numéro,  les  détails  d'une  bonne  partie  des  expériences  que 
j'ai  faites  pendant  près  de  quatre  ans,  de  1882  à  1885. 

'  Voici  la  déQnilioi]  que  j'ai  doonée  de  Viobibitiou.  C'est  un  acte,  en  veiin 
duquel  une  propriété  ou  uaa  tctivité  et,  seconda ireiaeat,  une  fonction  on  une 
simple  BCtioa,  disparaît,  complètement  ou  partiellement,  soudainement  ou  Ires' 
rfpïdemeni,  pour  toujours  au  temporaire  m  ont,  dans  uoe,  dans  plusieurs  ou 
dans  toalea  les  parUes  de  l'organisme,  à  distance  d'uu  point  irrité  du  sfstènlo 
nerveux  et  grâce  à  uoe  inDuence  purement  dynamique  exercée  par  rirrilaUou 
transmise  de  co  point  aux  parties  où  celte  disparition  se  nuaifeale. 
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OBSERVATIONS 


EFFETS    DES  INJECTIONS   llE   LIQUIDE  TESTIGULAIRE 
Par   H.    A.   D'ARSOIIVAL 


Dans  le  courant  de  cette  année,  j'ai  traité  aa  laboratoire  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  par  les  injections  de  suc  testiculaire  di- 
lué. Le  liquide  provenait  du  cobaye  et  était  préparé  suivant  1»; 
procédé  À  Tacide  carbonique  décrit  dans  ce  recueiL  Ce  suc  ne  con- 
tenait aucun  antiseptique,  et  l'eitrait  était  fait  dans  la  glycérioe  au 
quart. 

I. —  M.  P. ..,  55  ans,  savant  éminent,  a  va  sa  santé  s'altérer  gra- 
duetlemeat  à  la  suite  de  travaux  coDsidérablea  et  de  veilles  prolang^s. 
Le  travail  cérébral  était  devenu  fort  pénible,  les  digestions  mauvaises, 
les  nuits  sans  Bomtneil.  Le  moindre  effort  musculaire  amenait  un  épui- 
sement rapide;  la  marche  était  difficile.  Il  y  avait  parésie  du  spbincter 
vésical  et  émission  inconacienle  d'urine.  Raohîalgie  et  accès  de  fièvra 
intermittente  alternant  avec  des  frissons  et  une  sensation  de  froid 
presque  continue,  surtout  aux  extrémités. 

Injections  quotidiennes  de  1  gramme  de  liquide  au  1/30*.  Dès  la 
troisième  injection,  la  tonicité  du  sphincter  vésical  avait  reparu,  sup- 
pression également  des  accàa  de  fièvre  et  de  la  sensation  de  froid.  Au 
bout  d'une  semaine,  la  capacité  de  travail  cérébral  était  normale  et  la 
marche  était  devenue  assurée  sans  causer  de  fatigue.  Le  malade  est 
revenu  complètement  à  la  santé  au  bout  d'un  moia.  Depuis  huit  mais, 
les  injections  ont  été  régulièrement  continuées  et  toujoura  avec  le  même 
résultai.  Le  sujet  peut  suspendre  son  traitement  pendant  dix  à  douie 
jours,  mais  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  est  obligé  d'y  revenir'. 

'  L'hiBleira  de  ce  malada  Juaqa'en  1890  se  trouva  déjà  dans  laa  Arebives 
(juillet  1800,  p.  647).  11  y  avait  déji  eu  chez  lui  une  BmiliorHion  tr&s  notable 
■eus  l'iaDoeoee  du  liquide  testiculaire.  Ayant  abandonna  le  traitement,  tous 
le*  ■]rmptOm«a  e'Aaiant  de  nouveau  montrés. 


Digilizectv  Google 


KBUUEIL  DE  FAITS.  817 

II.  —  D'  L. ..,  50  ans,  pi-atieien  ayant  une  cliantële  IrÈs  chargée, 
arrive  au  laboratoire,  en  janvier,  complètement  épuisé  et  me  demanda 
d'esHayer  dea  injections.  Constipation  opinifltre,  anorexie,  verligaa, 
insomnie;  en  somme,  neurasthénie  complète.— Je  lui  remets  du  liquide 
et  il  se  fait  chaque  jour  deux  injections  de  1  gramme  chaque,  liquide 
au  1/20*.  Dès  le  second  jour,  la  constipation  disparaît  i  la  grande  joie 
du  malade  et  ne  ae  montre  plua.  M.  L. . .  continue  le  traitement  en  es- 
paçant les  piqûres,  et  peut  vaquer  depuis,  sans  fatigue,  à  saa  aom- 
breuses  occupations. 

m.  —  M.  X...,30  ans,  membre  de  renseignement,  attaché  à  un  de 
nos  principaux  laboratoires,  est  adressé  au  laboratoire  par  non  chef; 
neurasthénie  complète, travail  iatellecluel  impoesiblp,  vertiges  è  chaque 
instant  avec  soufflement  d'oreilles,  névralgies  erratiques  viotenlea  et 
céphalée  presque  continue,  troubles  gastriques  et  constipation  opi- 
nifltre. Commence  en  mai  1891  les  injections  (t  gramme  de  liquide  au 
1/30*  chaque  jour).  A.  la  cinquième  injection,  la  constipation,  la  cé- 
phalée et  les  vertiges  ont  disparu.  Vers  la  Sn  du  mois,  le  malade  avait 
recouvré  une  parfaite  santé  et  n'a  pas  eu  de  rechute  jusqu'à  la  fln  de 
juillet,  où  j'ai  cessé  de  le  voir. 

IV.  —  EnQn  j'ai  pu  constater  sur  moi-mAme,  et  à  plusieurs  reprises, 
les  elTels  touiques  si  puissante  dos  injections  testiculaires.  Le  réaullal 
a  été  surtout  remarquable  au  point  de  vue  de  la  résistance  à  la  faligue 
corporelle  et  iutetlectuelle.  Dans  mon  cas,  les  injections,  ayant  d'abord 
été  faites  le  soir  au  moment  du  coucher,  produisirent  de  l'agitation  et 
de  l'insomnie.  Le  même  etTal  m'a  été  signalé  par  deux  de  mes  amis,  qui 
s'étaient  soumis  au  traitement.  On  évite  ce  léger  inconvénient  en  fai- 
sant, comme  je  l'ai  toujours  fait  depuis,  les  injections  avant  le  dé- 
jeuner. 

Je  pourrais  rapporter  bien  d'autres  observations,  mais  je  me 
borne  à  citer  les  précédentes  parce  qu'elles  ont  été  faites  sur  des 
personnes  n'ayant  aucun  pai'ti  pris  et  habituées,  d'autre  part,  à 
ï'observalion  attentive  des  faits  et  à  la  rigueur  expérimentale. 

Je  pourrais  signaler  également  le  cas  très  remarquable  d'un  de 
nos  plus  célèbres  savants,  qui  est  également  un  conférencier  très 
goûté,  et  que  j'ai  traité  pendant  quatre  mois  au  laboratoire.  Notre 
émiaent  collègue  a  recueilli  lui-même  son  observation  avec  le  plus 
grand  soin  et  comme  il  se  propose  de  la  publier,  in  extenso,  je 
n'insiste  pas. 
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MOnX   PAR    ARRÊT   DES   ÉCHANGES 


ENTRE  LE  SANG  ET  LES  TISSUS  SOUS  L  inFLDBNCE  D  UHB  IHRtTATIOM 
DE   LA  MUQUEUSE  LARYNGÉE 

Par  M.  SROWN-StQUkRD 


Des  elTelB  inhibitoires  cardiaques  et  respiratoires,  avec  ou  saps 
arrêt  des  échanges  entre  les  tissus  et  le  saDg,  sont  fréquemment 
observés  chez  les  lapins  comme  chez  les  cobayes,  chez  les  singes 
comme  chez  les  chiflDs  ;  mais  ces  phéDomènes  soot  presque  tou- 
jours temporaires  *,  et  l'insufllation  d'acide  carboaique  peut  être 
faite  sans  danger  si  I'oq  ne  pousse  pas  ce  gaz  dans  tes  poumons 
et  si  l'on  cesse  d'insuffler  aussilôL  que  se  montre  l'iohibitioD  de  la 
respiration.  Cependant  il  m'est  errivë  une  fois  de  voir  mourir  ua 
vigoureux  lapin  adulte,  au  bout  d'une  heure  et  quelques  minutes 
après  une  première  insufflation  de  CO*  dans  la  bouche  sur  la 
glotte.  Dans  ce  cas,  le  gaz  n'avait  pas  pu  pénétrer  dans  les  pou- 
mons en  quantité  sufflsaute  pour  contribuer  à  la  production  des 
phénomènes  observés. 

Voici,  en  abrégé,  l'histoire  de  cet  animal.  Les  chiffres  de  sen- 
sibilité sont  indiqués  par  les  centimètres  de  l'appareil  de  Dubois- 
Reymond. 

ExPÉniENCE  {14  décembre  188â).  —  Lapin  mflie,  adulte,  vigoureux. 
A  3  h.  1  m.,  tube  mis  dans  Irachée.  —  A  3  b.  3  m.,  cœur  I&4,  respi- 
ration 78.  Seiisibililé  :  œil,  narines,  bouche,  li  à  12;  anus  et  verge 
à  8.  —  A  S  h.  10  m.,  inaufOation  CO'  dans  boucha,  sur  glotle.  Respi- 
ration s'arrCle  aussitôt,  mais  pour  quelques  secondea  senlemeut,  et 

'  Il  ;  a  loDgtemps  qae  j'ai  signalé  ca  Tait  très  curieux  que  ch«z  des  msm- 
mitèreg  (tapins,  cbieoB,  chats,  cubafesj  le  aaag  peut  devenir  roag«  dacs  les 
veiaa*  alors  qu'on  iusurOe  de  l'acide  carbonique  de  bas  en  baul,  de  la  tracbée 
dans  la  larjoi,  l'auiintl  respirant  de  l'air  par  par  un  tube  (inrérienr  *  l'autre) 
dans  le  conduit  a£rien.  Il  ;  a  alors,  par  inDuencs  nerveuse,  irr£l  des  Ëchtnges 
enire  le  sang  el  les  tissus.  J'ai  assez  souvent  tu  depuis  dji  ans,  le  mùme  Ait 
se  produire  chez  dos  singes.  Mais  dans  l'immense  majorité  des  cas,  les  diverâ 
efTeta  de  cet  arrct  d't'cbangcs  ont  âté  de  très  courte  durée.  D'autres  irriUlions 
du  larynx  ont  qoelquefoit  agi  comme  l'acide  carbonique. 
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reparaît  très  faible  et  très  loote  ;  le  cœur  s'eat  ausai  arrêté,  maia  aprèa 
7  ou  8  aecoades  il  a'eat  remis  à  battre  d'abord  lentement,  piiia  très  vite 
(186  dans  la  seconde  minute),  maie  avec  une  grande  faiblesse.  — 
A  3  h.  16  m.,  on  cesse  l'insufflation  après  avnir  employé  20  litres  de 
gax.  —  A  3  h.  18  m.,  inaensibililé  absolue  partout,  au  maximum  (œil, 
narines,  lèvres,  larynx,  anue,  verge),  l/excilobililé  réDexe  existe  au 
larynx  qui  s'élève  spasmodiquement  souschoo  furadique.  —  A  3  h.  29  m., 
senaibilité  revenue  partout  :  lèvres,  narines,  œil  à  10;  anus,  verge 
et  plaie  du  cou  à  8.  —  A3  h.  3t  m.,  coeur  très  faible  (180);  respiration 
faible  aussi  (Si).  —  A  3  h.  33  m.,  insufllation  CO'  dans  bouche;  reepi- 
ratiOQ  s'affaiblit  encore  et  devient  très  rapide  (132);  cœur  plua  faible 
(198).  —  A  3  h.  35  m.,  on  cesse  insuftlalion  ;  cœur  est  arrêté  depuis 
quelques  secondes  et  reprend  bientût  son  action  qui  est  très  faible  et 
à  112;  respiration  purement  diaphragmalique,  très  faible,  k  72.  Le 
lapin  est  dans  un  état  de  complète  résolution;  on  le  soulève  et  le 
rejette  violemment  sur  la  table,  à  peine  se  remue-t-il.  —  A  3  h.  44  m., 
on  ampute  une  des  cuisses  et  il  ne  donne  que  de  très  légers  signes  de 
sensibililé,  et  seulement  lorsqu'on  commence  à  couper  le  nerf  scletique. 
—  A  3  h.  48  m,,  bien  que  ta  connaissance  ne  soit  pas  perdue,  le  pince- 
ment et  le  tiraillement  du  sciatique  ne  produit  ni  mouvements  réflexes 
locaux,  ni  signes  de  douleur;  maia  è  6  le  nerf  donne  un  peu  de  dou- 
leur. —  A  4  heures,  le  cœur  est  très  faible  à  101,  la  respiration  à  58, 
très  faible  aussi.  La  température  rectale  est  de  36°.  Résolution  et  anal- 
gésie complétée  ;  à  peine  de  réflexe  à  l'oeil.  —  A  4  h.  16  m.,  il  meurt 
sans  convulsions  et  avec  du  saag  rougeâtra  dans  les  veines  el  dans 
les  deax  côtés  du  cœur,  le  ventricule  gauche  ne  s'étant  pas  vidé. 

Dans  un  mémoire  sur  l'analgt^sie  réflexe,  dans  ce  numéro  dea 
Archives  (note  p.  779),  je  rapporte  le  cas  d'un  chien  tué  aussi  par 
l'insufflation  d'acide  carbonique  dans  le  larynx,  chien  chez  lequel 
il  y  a  eu  sang  rouge  dans  les  veines,  dû  à  l'arrêt  des  échanges 
entre  les  tissus  et  le  sang.  J'ai  vu  quelquefois  mourir,  de  la  même 
manière,  des  animaux  que  l'on  voulait  anesthésier  par  les  procédés 
ordinaires  d'inhalation  de  chloroforme.  L'histoire  des  cas  de  mort 
par  le  chloroforme,  chez  l'homme,  montre  que  l'arrêt  des  échanges 
entre  les  tissus  et  le  sang  a  dû  quelquefois,  sinon  très  souvent, 
être  la  véritable  cause  de  la  mort.  On  en  a  une  preuve  dans  ce  fait 
que  la  mort  a  eu  lieu  sans  les  convulsions  agoniques. 
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De  Ja  tormation  du  sucre  dans^  Vorgaaiame,  sous  PiaBuenco 
du  défaut  d'oxygène;  par  \.  Dastrs. 

Une  théorie  trèe  en  vogue  en  physiologie  générale,  (end  à  ramener 
les  combustions  respiratoires  à  un  conflit  entre  l'oxygène  et  le  sacre 
du  sang  et  des  tissus,  toutes  les  Gubstances  combustibles  passant,  avant 
leur  oxydation,  par  l'état  intermédiaire  de  subslanoe  sucrée.  Quoi  qn'il 
en  soit  de  cette  théorie,  il  est  certain,  qu'en  fait,  on  retrouve  ca  pro- 
blème de  la  corrélation  entre  l'oxygène  et  le  sucre  à  la  base  de  toutes 
les  études  sur  la  chaleur  animale  el  le  travail  musculaire. 

Dans  un  mémoire  sur  la  Glycémie  asphyxique  (Thèse  de  médecine, 
18*79),  j'ai  examiné  expressémeat  l'un  des  aspects  de  ce  vaste  sujet.  Je 
me  suis  posé  la  question  suivante  :  Quelle  est  l'iaBagoce  immédiate 
des  grandes  modifications  de  la  respiration,  et,  ea  particulier,  de  l'état 
asp/iyxîque  sur  la  quantité  de  sucre  que  contient  le  sang? 

i"  J'ai  établi,  à  la  suite  de  vingt-six  expériences  concordantes,  ce 
résultat,  à  savoir  que  :  Dans  Fasphyxie  rapide  (en  vase  clos),  la  quan- 
tité de  sucre  du  saog  varie  en  sens  contraire  de  la  quantité  d'oxygène. 
Une  seconde  série,  exécutée  sur  des  animaux  respirant  un  air  raréfié 
(16  A  25  centimètres  de  mercure,  sous  courant  d'air)  a  montré  que 
l'acide  carbonique  n'avait  pas  de  rdia  à  jouer  dans  le  phénomène,  el 
que  l'hyperglycémie  était  le  résultat  direct  ou  indirect  de  la  diniioulion 
d'oxygène.  En  un  mol,  j'ai  établi  Fexistence  de  l'hyperglycémie  as- 
phyxique, et,  par  voie  de  conséquence,  de  la  glycosurie  asphyxique  o<a 
diabète  asphyxique,  puisque  le  sucre  passe  dans  les  urines  lorsqu'il 
augmente  dans  le  sang; 

2°  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  l'asphyxie  lente  de  l'asphyxie  rapide. 
L'asphyxie  lente,  longtemps  prolongée,  peut  amener  l'épuisement  des 
réserves  sucrées,  et  par  conséquent,  l'hypoglycémie,  ainsi  que  l'avait 
dit  Cl.  Bernard.  Mais,  tant  que  l'épuisement  n'est  pas  complet,  l'oction 
excitante  de  la  privation  d'oxygène  continue  à  se  manifester; 

3*  Il  était  nécessaire  de  serrer  de  plus  près  lesrapiiorts  numériques 
entre  l'oxygène  et  le  sucre.  J'ai  vu  que  Les  variations  se  produisent  en 
sens  inverse,  mais  qu'il  n'y  a  point  de  proportionnalité  entre  elles. 
L'excès  de  glucose  ne  correspond  point  à  la  diminution  d'oxygène  :  il 
ne  prouve  pas  la  diminution  des  combustions  respiratoires; 
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4°  L'nugineQlalian  «Je  sacre  dans  le  saog  peut  n'expliquer  d«  deux 
mnoiârea  :  eoit  par  la  diminution  de  la  dépense  des  tissas,  Boilparnne 
aagmentalian  de  Papport  da  foie.  La  première  causa  peut  sans  doute 
iotervenir,  mais  elle  reste  insig'niflHnIe  en  comparaisoD  de  la  seconde. 
C'est  l'apport  dn  foie  qui  est  exaltd  par  Tasphyxie  et  qui  Joue  le  r6Ie 
principal  tant  que  tes  réserves  de  cet  or^ne  ne  sont  point  épuieéei. 
La  preuve  eo  est  fournie,  en  premier  lieu,  par  l'absence  de  propor- 
tionnalild  que  nous  venons  de  signaler,  et,  en  second  lieu,  par  le  fait 
de  rhypoglyoémie  des  périodes  ultimes  de  l'asphyxie  lente.  L'aug- 
meatatioa  du  sucre  dans  le  sang  aephyxîque  est  donc  due  à  une  aug- 
menlation  du  déversement  hépatique  ; 

5°  EnQn,  j'ai  examiné  la  question  du  diabète  curai'ique.  Cl.  Bernard 
l'avait  signalé  dés  185S.  J'en  ai  donné  l'explication  en  le  rattachant  au 
diabète  asphyxlque  et  en  rendant  compte  des  irrégularités  apparentes 
de  son  apparition. 

Ce  sont  précisément  quelques-unes  de  ces  questions  que  je  pensais 
avoir  résolues,  qui  viennent  d'être  examinées  comme  tout  à  fait  nou- 
velles dans  le  laboratoire  de  Hoppe-Seyler.  T.  Araki  a  exécuté  sous  la 
direction  du  savant  chimiste  do  Slrasboui'g,  un  travail  intitulé  :  For- 
mation d'acide  lactique  et  de  glucose  dans  Poiganisme,  sous riaOuence 
du  défaut  d'oxygène.  {Zeilsclirift  fiir  Physioi.  Cbeniie,  t.  XV,  p.  336; 
mars  1891).  Taudis  que  j'appauvrissais  l'air  en  oxygène,  soit  par  con- 
ilnement,  soit  par  dépression,  Araki  procédait  su  absorbant  l'acide 
carbonique  dans  un  appareil  analogue  à  oeluî  de  Regnault  et  Reiset. 
Mais,  au  lieu  d'examiner  le  sang,  il  n'examinait  que  l'urine,  ainsi  que 
l'avait  fait  aulreTots  Alvaro  Rejnoso  (185t).  C'est  lé  un  procédé  impar- 
fait, parce  qu'il  ne  permet  pas  de  suivre  les  variations  plus  ou  moins 
rapides  de  la  Tormalion  du  sucre  :  il  ne  fournit  que  des  résultats  bruts, 
des  chiSres  moyens  pour  toute  la  période  pendant  laquelle  l'urine  s'est 
collectée.  Enfin,  l'auteur  n'a  pas  fait  de  déterminations  numériques: 
il  s'est  contenté  de  cODsIater  la  présence  et  l'sbondance  du  sucre.  Il  n'a 
pas  déterminé  quantitativement  les  gaz  en  comparaison  avec  te  sucré. 
Il  n'a  pas  distingué  l'asphyxie  lente  de  l'asphyxie  rapide.  En  somme, 
son  étude  est  (abstraction  faite  de  ce  qui  concerne  l'acide  lactique) 
infiniment  plus  incomplète  que  celle  que  j'ai  publiée  onse  ans  aupara- 
vant. 

Quant  â  l'interprétation  de  l'auteur,  elle  est  manifestement  erronée. 
Il  croit  que  le  suare  urinaire  vient  de  ce  que  la  pénurie  d'oxygène  di- 
minue la  consommation  des  organes.  |lst  nicht  zu  z  weifeln,  dass  die- 
selben  (Glycose  und  Milchsatire)  durch  den  SauerstofTmangel  veranlaest 
sind,  aus  dan  Organen  in  das  Blut,  und  von  de  in  den  Harn  abzuflies- 
sen.]  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  l'augmentation  de  sucre  du 
sang  traduissit  une  augmentation  de  l'apport  du  foie,  et  non  point  une 
diminution  des  combustions  respiratoirsa.  Et,  celte  conclusion,  oon- 
Irsjre  à  celle  de  l'auteur,  est  indirectement  conRrmée  par  lai-méroe 
AacH.  us  phis.,  C>  sûhib.  —  111.  I» 
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lorsqu'il  oonalalB  que  chez  les  animaux  inanitiés  (à  résenrs  hépatique 
épuisée),  la  glycosurie  n'appareit  plus. 

Eofio,  dans  une  dernière  partie,  Araki  vjrili«  le  fait  de  la  glycosurie 
curarique  (qui  s'accompagne  d'excrétion  d'acide  lactique);  mais  il  ne 
rattache  point  ce  phénomène  à  sa  cause,  l'état  aspbyxique.  Da  même, 
dans  l'empoisonuement  par  l'oxyde  de  carboae,  la  glycosorie  signalée 
par  L.  SenlT  (1869)  est  due,  ainsi  que  l'avait  soupçonnée  Zunts,  ao 
simple  défaut  d'oxygène. 

Un  autre  élève  de  Happ»€eyler,  H.  Zillesseo,  a  voulu  prouver  direo- 
tameot  l'augmentation  de  sucre  (et  d'acide  lactique)  dans  les  orga&es 
aooxyhémiés.  Il  opère  enr  les  muscles  et  sur  le  Toie.  {Zeitscbrifl  târ 
Pbysiologisch.  Chemie,  t.  XV,  p.  3â1;  mai  ISSl.)  Il  restreint  d'abord 
l'oxygèue  en  liant  les  artères  alTéreales^  puis  il  analyse  le  sang  vei- 
neux après  avoir  rétabli  la  circulation  artérielle,  ce  qui  lui  réussit 
encore  après  trois  et  six  heures  d'interruption.  Il  examine  également 
les  uriaes.  Disons  immédiatement  qu'il  n'a  pu  trouver  de  glycosurie.  Il 
est  donc  démonlré  une  falH  de  plus  que  le  grand  excès  du  sucre  as- 
phyxique,  qui  passe  dans  les  urines,  n'est  pas  dO  i,  la  diminution  de* 
combustions  respiratoires.  Néanmoins  cette  diminution  aurait  été  dé- 
celée dans  deux  cas,  si  nous  accordons  une  valeur  démonstrative  à 
deux  analyses  qui  oot  donué  les  résultats  suivants  :  après  asphyxie 
locale  du  membre  inférieur,  le  sang  artériel  afférent  contenant  I  O/IXI 
de  sucre,  le  sang  veineux  en  conlenait  l,â  ;  dans  le  second  cas,  le  sang 
veineux  conlenait  2,'Ï7  0/00,  tandis  que  le  sang  artériel  n'eu renfermiût 
que  1,15. 

Si  l'on  tient  compte  des  circouslances  dans  lesquelles  le  sang  ■  été 
recueilli,  et  d'auli'e  part  de  toutes  les  analyses  du  sang  en  stase  vei- 
neuse qui  ont  fourni  un  résultat  contraire,  on  reconnaîtra  que  ces 
déterminations  oITrent  une  base  do  certitude  un  peu  fragile.  Je  conclus 
que  les  travaux  de  mes  collègues  allemands  ont  laissé  la  question  en 
deçà  du  point  où  je  l'avais  d^à  conduite  moi-même  il  y  a  nombre 


Digilizectv  Google 


BIBLIOGRAPHIE  ' 


Traité  des  résections  et  des    opérations  conservatrices   qu'on  peut 

pratiquer  sur    le  syslémo  osseux;  par  le  professeur   L.  Ollier. 

Paris,  1891,  grand  in-8°,  tome  III,   1,033  pages,  avec  225  figures 

dans  le  teste. 

Ce  volume  termine  l'œuvre  si  originale  et  si  savante  de  l'éminent 
chirurgien  de  Lyon,  qui  a  pour  objet  un  champ  d'études  ayant  valu  à 
l'BUleur  dos  découvertes  très  importantes  au  double  poini  de  vue  de  la 
science  et  de  la  pratique  chirurgical  e.  B.-S. 

La  Grande  Chirurgie,  de  Goï  de  Gkaui.iac,  rei'UB  et  collationnée  sur 
les  manuscrits  et  imprimés  latins  et  français,  avec  des  notes,  une 
iatrodaction  sur  le  moyen  âge,  sur  la  rie  et  les  œuvres  de  Guy  do 
Chauliac,  un  glossaire  et  une  table  alphabétique  ;  par  E.  Nicaisk, 
agrégea  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paria,  1890,  petit  in-l",  TtSpages, 
avec  Hgures  dans  le  texte. 

Ce  livre  est  le  produit  d'un  immense  labeur  et  sera,  j'en  suis 
sûr,  d'une  grande  utilité,  au  moins  pour  l'histoire  de  la  chirurgie. 
Les  anatomistes  et  les  physiologistes  trouveraient  beaucoup  à  ap- 
prendre dans  cet  ouvrage,  qui  contient  nombre  de  chapitres  exposant 
l'état  des  connaissances,  à  l'époque  où  vivait  Guy,  eur  les  matières 
dont  ils  s'occupent.  B.-S. 

L'humérus  et  le  fémur   considérés  dans  les  espèces,  dans  les  races 
hamaines,  selon  le  sexe  et  selon  l'Age;  par  le  U'  A.  Bertaux.  Paris 
et  Lille,  1891,  grand  in-»>,  320  pages,  avec  89  Agures  dans  le  texte. 
Ouvrage  extrêmement  savant,  que  nous  recommandons  aux  anato- 
mistes. B.-S. 

Quelques  considérations  sur  la  vision  droite;  par  le  D'  Paul  Oskierko. 

Paris,  1891,  66  pages,  in-8°,  avec  Hgures  dans  le  lexte. 
Étude  sur  le  pancréas  et  sur  le  diabète  pancréatique;  par  la  D'  P.  Nom- 

uÈs.  Paris,  1891,  in-S",  142  pages. 
On  tbe  origia  of  vertébrales  from  a  erustacean-like  ancestor;  by 

W.  H.  Gaskbll,  m.  D.  London,  1890,  avec  4  planches. 
Coup  dœil  sur  les  thaumaturges  H  les  médiums  du  XIX'  siècle;  par 

U.  N.  Badaud.  Paris-Genève,  1891,  iu-18,  de  340  pages. 

'  La  place  man'iuanl  tSaai  ce  Dumdro,  m 
mots  de  troJB  des  ouvrages  que  nous  avons 
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JOURNAUX   ALLEMANDS 

ZctTSCRROT  rCn  puysiologische  CaBine,  Vol.  XV,  1S91  isuile).  — 
653.  Présence  de  l'albumine  dans  Pnrine  normale:  par  H.  Winternil» 
(p.  189).  Celle  préseoce  est  rréqueote,  mais  pas  normale.  —  654.  Pré- 
sence de  substances  mucoïdes  dans  le  liquide  de  l'ascile;  par  Ham- 
marsten  (p.  303).  Cos  substances  sont  la  mucoîde  et  le  mucioalbumose. 

—  655.  Existence  do  l'alkaptonurie;  par  Wolkow  et  Baumana  (p.  S28). 
L'alkapton  est  un  mélange  d'acides  uroleucinique  et  homogealisîniqae 
avec  des  dérivéa  de  ces  substances  qui  peuvent  passer  dans  l'urine 
diabélique.  —  666.  Présence  et  démonstration  de  F hèmatoporphyrine 
dans  l'urine;  par  E.  Salkowski  (p.  386).  L'usage  thémpeutique  do 
saironal  peut  produire  ce  phénomène  grave.  —  657.  Composition  chi- 
mique du  sang  leucémique;  par  E.  Freund  el  F.  Obermayer  (p.  310). 

—  658.  Contribution  à  la  connaissance  de  la paraxanlhine;  par  Georges 
Salomon  {p.  319).  — 659.  Sur  la  saponiriralion  des  élhers  su  moyen  de 
l'alcoolat  de  sodium;  par  A.  Koesel  el  M.  Krûger  (p.  321).—  660.  Sar 
la  eliorde  dorsale;  par  A.  Kossel  (p.  33tl.  On  n'y  trouve  (ches  l'estur- 
geon) aucun  des  élémenls  chimiques  du  tissu  conjonclif:  il  }  a  12  0/0 
de  gljcoKène.  —  661.  Formation  d'acide  lactique  et  de  glucose  dans 
rorganisme,  dans  le  cas  dt-  délicit  d'oxygène;  par  T.  Araki  Ip.  335>. 
L'auteur,  sous  la  direction  de  Iloppe-Seyier,  retrouve  avec  l'acide  lac- 
tique et  l'albumine  du  ancre  dans  l'urine  des  animaux,  chiens  et 
poulets,  qui  respirant  an  air  pauvre  en  oxygène.  M^me  chose  dans  le 
cas  d'empoisonnement  avec  le  cuivrs.  L'auteur  ne  sait  pas  que  M.  Dastre 
a  précisément  démontre  ces  faits  en  1878  dans  son  travail  sur  la  gly- 
cémie asphyxique.  —  661,  Sar  texcrétion  du  fer;  par  R  Gottlieb 
(p.  371).  Après  injection  de  fer  dans  les  veines,  une  partie  variable 
peut  être  excrétée  par  l'intestin  (70  0/0)  :  la  plus  grande  quantité  est 
fixée  dans  le  Toie.  C'est  cette  quantité  qui  est  abandonnés  lentement 

"-épaltque  et  que  les  cellules  intestinales  rejettent  dans  l'in- 
363.  Formation  de  Facide  lactique  et  de  glucose  daas  les 
ans  le  cas  do  troubles  circulatoires  el  d'empoisonnement  par 
anhydrique;  par  H.  Zillesen  (p.  387).  L'auteur  a  cherché  à 
l'abord  d'O  dans  les  muscles,  el  il  a  conataté  que  la  pro- 
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dttctioD  d'acide  lactique  et  de  sucre  dans  oea  organes  ôlaU  plus 
grande  que  dans  les  ooadiltonB  ordinaires,  Avec  le  Toie,  les  résultats 
sont  les  mSmss  en  ce  qui  oonoerne  l'acide  tactique.  Dans  l'empoisoD- 
nement  par  l'acide  cyanbydrique  l'acide  lactique  du  sang  est  considé» 
rablament  accru,  et  l'alcalinité  du  sang  diminue.  —  663.  Sur  la  lécitbine 
des  graines;  par  E.  Schulze  et  A.  Likiernick  (p  405).  —  664.  Sur  le 
Jupeol  i  par  A.  Likiernick  {p.  415).  —  665.  Sur  quelques  parties  cansti- 
toaales  des  écales  de  Pisam  sativum  et  de  Phaseolus  vulgaris;  p« 
A,  Likiernick  (p.  426).  —  666.  Déterntiaation  quantilalive  de  Facide 
urique  dans  l'urioe  ;  par  J.-Q.  Ha^kraft  (p.  436). —  661.  Remarques 
sur  F  albumine  d'œuf  cristallisée  de  Hofmeister  ;  par  S.  Gabriel(p.  4d6). 
—  668.  Démonstration  des  peptones  et  nouveau  procédé  de  détermina- 
tion quantitative  de  lalbumine  ;  par  L.  Devoto  (p.  iSb). 

CbNTRAI^LATT  fur  dis  HEDICINISCHEH  WlSSENSCHAFTEN,  1891.  669. 

Changements  hislologiques  provoqués  par  Pinjection  du  liquide  vacci- 
nai de  Koch;  par  Browicz  (p.  1).  —  670.  Implantation  de  dents  artiS- 
cielles  ;  pBi-ZaameuBky  (p.  97).  L'auteur  a  réuBsi  l'implaotation  de  dénis 
de  porcelaine,  de  caoutchouc,  de  métal,  chez  l'homme  et  le  chien.  — 
611.  Sur  la  présence  de  l'hématoporphyrine  dans  l'urine;  par  E,  Sal- 
kowski  (p.  129).  L'usage  du  suLfonal  peut  produire  te  passage  de  cette 
substance  dans  l'urine.  —  672.  .Sur  les  abcès  du  cerveau  produits  arti- 
Rciellement  ;  par  Malinowsky  (p.  164).  —  Sur  quelques  conséquences 
de  la  saignée;  par  3.  Dogiel,  n*  19.  Eiamea  des  conséquences  de  la 
saignée,  sur  la  vie  de  l'animal,  sur  le  fonctionnement  du  cceur  (nombre, 
rythme,  bruits),  sur  la  pression  artérielle  et  veineuse,  sur  la  tempéra- 
ture, sur  la  poids  de  l'animal,  aur  les  respirations  (nombre,  force, 
rythme),  sur  l'état  des  organes  dans  le  cas  de  mort.  —  676.  Sur  l'exis- 
tence dans  le  thymus  de  l'homme  de  cellules  eosinophiles  ;  pnr 
J.  SchafFer  (n'"  22  el  23).  —  67&.  Sur  les  impressions  colorées;  par 
R.-E.  Liesegaug  (p.  433  et  451).  —  676.  De  la  peptonurie  dans  la  rou- 
geole; par  A.  KOttnitz  (p.  613), 

CiNTRALfiLATT  PUR  Phtsiolooib  ,  Bd  IV,  1891  (suite).  —  617,  Cou- 
rants du  système  nerveux  central;  par  R.  Caton  (p.  785).  Réclamation 
de  priorité  à  propos  de  la  découverte  des  courants  électriques  à  la 
surface  du  cerveau.  —  678,  Contribution  à  la  physiologie  de  Foreitle 
interne;  par  G.  Fani  et  G.  Masini  (p.  787).  La  lésion  des  canaux  semi- 
circulaires  horizontaux  est  la  aeula  qui  produise  des  perturbations 
permanentes  i  les  autres  ne  déterminent  que  des  troubles  passagers. 
Ces  troubles  disparaisBont  par  l'ablation  du  limaçon.  Il  n'y  a  point  de 
différence  fonctionnelle  entre  le  rameau  cochlèaire  et  le  rameau  veett- 
bulaire.  Le  tronc  du  nerf  acoustique  est  excitable  par  le  bruit .  Il  n'y  a 
point  de  rapporta  fonctionnels  entre  les  canaux  et  le  cervelet  ;  les 
perturbations  produites  par  la  lésion  des  canaux  semi-eirculaires  ne 
dépendent  point  d'altérationa  du  cervelet.  —  679.  Coolribatioa  i  la 
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oonnBissance  du  glycogène;  par  E.  Kûlz  (p.  788).  —  680.  A  propos  de 
la  preasioB  cérébrale;  par  N.  Cybutaki  (p.  834).  La  pression  intni- 
cranienne  est  celle  du  liquide  cérébro-Bpiaal  ;  elle  varie,  chei  le  chien 
de  16  à  190  milUroitres  de  colonne  d'eau;  lorsqu'elle  est  accrue,  elle 
provoque  les  Bymptfimes  connus  de  la  compresBion  cérébrale,  el  ceux- 
ci  se  rattachent  à  rinëmie  qui  apparaît  aussilAt.  =^  Bd  V,  1891.  — 
681.  Phénomènes  êlectro' moteurs  dans  te  cerveau,  comme  expression 
de  son  étal  d'activité;  par  B.  Danilewsky  (p.  1).  —  683.  Constitutioa 
de  la  partie  eéphatiqae  des  spermatozoïdes  des  mammifères;  par 
E.  Ballowilz  (p.  66).  —  683.  Excitabilité  des  glandes  sadoripares  par 
excitation  périphérique  de  lears  nerfs  sectionnés;  par  Max.  Lév'jr 
(p.  68).  —  684.  Relations  entre  les  Blets  nerveux  du  sjmpalhiqae  cer- 
vical et  les  cellales  ganglionnaires  du  ganglion  cervical  sopérienr; 
par  O.  Langendorff  (p.  129).  L'auleur  confirme  les  vues  déjà  émises 
d'une  manière  générale  par  Dastre  et  Morat,  el  récemment  par  Langley 
et  Dickiiieon,  relativement  au  rôle  des  ganglions  sympathiques.  Il 
constate  que  chei  l'animal  qui  meurt  par  saignée  ou  surfocatian,  les 
cellules  ganglionnaires  meurent  avant  les  fibres  qui  y  aboutissent  de 
telle  sorte  que  l'excitation  en  aval  peut  avoir  ses  efTcts  habituels,  tan- 
dis que  l'excitation  en  amont  est  inefficace.  —  685.  Contribution  à  la 
connaissance  de  la  digestion  chez  les  oiseaux  et  particulièrement  ehet 
l-aie;  paeP.  Klag  (p.  131). 

SKANniNAviacHEB  Archiv  ruR  Phtsiolooix,  vol.  III,  1891.  Iieipzig. — 
686.  Contribution  à  la  connaissance  des  corps  albuminoides  des  reins 
et  de  la  vessie;  par  J.  Lônnberg  (p.  1).  II  n'y  a  pas  de  véritable  mucus 
dans  l'urine,  ni  de  glandes  muqueuses  dans  les  voies  urinairoB  supé- 
rieures. II  y  a  Bculemeut  une  aucléo-albumine  analogue  à  la  mucine.  — 
681.  Sur  la  pénétrabilité  des  milieux  de  l'œil  pour  les  rayons  ultra- 
violets; par  j.  Widmark  (p.  14).  Il  y  a  absorption  de  ces  rayons  qui 
produisent  des  altérations  pathologiques.  —  688.  Contribution  A  la 
connaissance  des  combinaisons  du  sang  avec  l'acide  carbonique;  par 
Chr.  Bohr  (p.  47).  L'auteur  décrit  quatre  earbo-hémoglobines  et  en 
étudie  les  propriétés.  —  689.  Sur  la  teneur  en  oxygène  des  eristaax 
d'oxyhémoglobine ;  par  Chr.  Gohr  et  S.  Torup  (p.  69).  11b  contiennent 
moins  d'oxygène  que  lee  Bolutions  ;  celles-ci  en  contiennent  d'autant 
moins  qu'elles  sont  plus  concentrées.  —  B90.  Sur  la  combinaison  de 
Pbémoglobine  avec  Poxygène;  parChr.  Bohr(p.  76).  llexiste  plusieurs 
variétés  d'hémogio bines  el  non  pas  une  aeule  :  les  cristaux  que  l'on 
prépare  ordinairement  n'ont  pas  un  corps  de  composition  constante. 
C'est  un  mélange  de  plusieurs  hémoglobines  qui  abeorbent  chacnne 
une  quantité  d'oxygène  différente.  —  691.  Sur  la  teneur  spéciSque  du 
sang  en  oxygène;  par  Chr.  Bohr  (p.  101).  Contrairement  à  ce  que  l'on 
professe  partout,  il  n'y  a  pas  de  rapport  constant  entre  la  capacité  res- 
piratoire du  sang  et  la  quantité  d'hémoglobine  déterminée,  poit  par  la 
méthode  spectrophoto métrique,  soit  par  l'analyse  du  fer.  Toutes  oes 
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doDHÔes  que  l'on  regarde  comme  concordantes  varieni  en  réalité,  chec 
UD  mâma  individu  aux  diffërenle  points,  aux  dirférente  temps.  Celte 
série  de  mémoireB  constilue  une  étude  considârable  de  cette  importante 
et  difficile  question.  A.  D. 


JOURNAUX    ANGLAIS 

Thb  Journal  of  Phtsioloov,  vol  XII,  1891  (suite).  ^  692.  Cbange- 
menta  produits  daas  la  caséine  par  l'action  d'extraits  pancréatique  el 
de  présuro;  par  i.  S.  Edkins  (p.  193-219).  Parmi  les  nombreuses 
conclusions  do  l'auteur,  l'une  des  plus  importantes  est  qu'il  existe  dans 
l'extrait  pancréatique  un  Terment  qui  altère  la  caséine  et  prépare  aa 
coagulation.  —  693.  Inilueoce  de  Falcool  sur  le  métabolisme  protêt' 
diqae;  par  R.  H.  Chiltenden  (p.  2â0-39).  Légère  diminution  de  ce 
métabolisme  ;  augmentation  d'excrétion  d'acide  urique.  —  694.  Sur  la 
position  el  la  valeur  des  lésions  cérébrales  qui  produisent  une  éîé- 
vation  de  la  température;  par  W.  Haie  Whito  (p.  233-70).  Nombre  d'ex- 
périences sur  des  lapins  montrant  entre  autres  choses  que  les  lésions 
du  corps  strié  élèvent  la  température,  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  lésions  de  la  couche  optique.  Les  lésions  des  autres  parlies 
du  cerveau  sont  sans  effet,  mais  celles  du  pâdoncule  cérébral  augmen- 
tent considérablement  la  température.  —  695.  Relations  de  la  tempé- 
rature de  raine  avec  celle  du  rectum,  chez  le  lapin,  à  Fétat  normal 
et  après  deatruction  de  fécorce  cérébrale;  par  W.  Haie  White  et 
J.  W.  Washboum  (p.  271-77).  La  température  de  l'aine  est  supérieure 
à  celle  du  rectum.  —  696.  Sur  les  nerfs  pi lo- moteurs  ;  par  J.  W. 
Langley  et  C.  S.  Sherrington  (p.  278-91).  Les  nerfs  mettant  enjeu  les 
poils  che»  le  singe,  le  chat,  etc.,  viennent  de  la  moelle  épinière  et  pas- 
sent par  le  grand  sympathique.  —  697.  Respiration  ClieyneStokes  chez 
la  grenouille  ;  par  C.  S.  Sherrington  (p.  292-98).  Cette  respiration  a 
lieu  après  l'ablation  du  cerveau  et  des  lobes  optiques.  —  698.  Obser- 
vations sur  le  poids  spéciliqae  da  sang  à  tétai  de  santé  ou  de  maladie; 
par  E.  L.  Jones  (p.  S99-336).  Travail  très  considérable  ainsi  que  le 
montre  ce  fait  que  l'auteur  a  tiré  quarante -neuf  conclu  aie  as  de  ses  re- 
cherches. —  699.  Sur  le  trajet  et  les  connexions  des  ûbrea  séerétoirea 
des  glandes  sudoraies  du  pied  chez  Je  chat;  par  J.  N.  Langley  (p.  S47- 
74).  Travail  excellent  comme  tous  ceux  de  l'auteur,  mais  ne  se  prêtant 
pas  à  une  brève  analyse.  —  700.  Sur  la  connexion  des  nerfs  vasa- 
moteura  du  pied  avec  les  cellules  nerveuses  ;  pat  1.  N.  Langley  (p.  375). 
Parmi  les  points  intéressants  de  ce  travail,  je  signalerai  les  deux  sui- 
vants :  1"  les  fibres  vaso-constrictives  et  vaso-dilatatrices  du  pied  an- 
térieur sont  en  connexion  avec  le  ganglion  stellé  ;  S*  les  fibres  ana- 
logues du  pied  postérieur  sont  en  oonoexion  avec  le  sixième  et  Is 
wptiéme  ganglions  lombaires  et  le  premier  sacré.  —  701.  laUuence 
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da  chlorure  de  eaicium  sur  l'albamine  de  l'œat  et  qoelques-uas  de  ses 
dérivés  ;  par  Sydney  Ringer  (p.  3^B-90). 

The  Journal  of  Anatoht  and  Phtsiology  normal  Ano  pathological, 
vol.  XXV.  —  702.  Analomie  de  Blractare  de  la  moelle  épinière  et  da 
cervelet,  d'après  la  méthode  de  Golgi  ;  par  A.  ïon  KOlliker  (p.  «3-60). 
Riea  d'abBOtument  nouveau. — lOB.  Rapports  des  arcades  dentaires 
daas  le  crâne  des  aborigènes  d'Australie;  par  sir  W.  Turner  (p.  461). 
—  704.  Contributions  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  du  sang 
(3*  pnrtie)  ;  par  R.  Muir.  (p,  475-508).  Faits  aussi  iatéreassants  que 
nombreux.  L'auteur  confirme  la  découverle  d'Afenassiew  que  des  glo- 
bules nucloéa  se  trouvent  dans  le  sang  du  chien  après  une  hémorra- 
gie. Il  a  constaté  auesi  ce  fuit  chez  l'homme;  ces  globules  vien- 
draient de  la  moelle  des  os.  —  705.  Observations  sar  les  organes  du 
goût  ehei  les  mammifères  ;  par  F.  Tuckermaon  (p.  505-608).  —  706. 
Observations  sur  la  vessie  urinaire  et  l'arèthre  ;  par  J.  Gi-irfllhB 
(p.  535-49).  — 707.  Présvnco  d'Iiémoglobinurie  dans  /es  expériences 
sur  la  pression  du  sang;  par  J.  Tillie  (p.  550).  Le  fait  est  attribué  i  la 
soude  employée.  —  708.  Mécanisme  musculaire  dans  la  marche;  par 
W.  R.  Smith  (p,  666-70). 

MiND  :   K  gUARTIRLY   REVIKW  Ot  FBTCHOLOOT  AND  PHILOSOPHT.    (^UdOD. 

1889.  —  709.  Dualité  cérébrale;  par  H.  Maudaley  (p.  161).  L'auteur, 
qui  est  un  antivivisectionuisle  violent,  entraîné  par  sa  pasaioo,  a' 
supposé  que,  parce  que  j'ai  fait  des  eupérienoes  sur  des  animaux 
(lesiuelles,  dit-i),  n'ont  rien  montré  que  ma  cruauté),  je  ne  pouvais 
soutenir  aucune  doctrine  an  physiologie  qui  ftlt  fondée  sur  autre 
chose  que  sur  des  vivieeclions.  Il  parle,  sans  avoir  pris  la  peine  de  le 
lire,  d'un  article  que  j'ai  publié  dans  une  Revue  a[iiéricaine(  T'As  Forum, 
vol.  V,  p.  169),  et  il  ne  sait  pas  que,  dans  oe  travail,  c'est  à  l'aide  de 
fails  cliniques,  observés  chez  l'homme,  que  j'ai  essayé  d'établir  que 
chaque  moitié  du  cerveau  est  capable  d'agir  comme  le  cerveau  entier 
à  l'égard  des  mouvements  volontaires  et  de  la  sensibilité  des  deux 
cfttés  du  corps,  et  à  l'égard  de  toutes  les  autres  fondions  des  lobes 
cérébranx.  Il  soutient  encore  que  le  cerveau  droit  est  seul  capable  de 
mouvoir  les  membres  gauches  et  seul  capable  aussi  do  percevoir  les 
impressions  seneitives  venues  du  célé  gauche  du  corps. —  710.  Quel' 
quea  faits  de  vision  binoculaire;  par  J.  Venn  (p.  251).  Travail  inté- 
ressant, mais  qui  ne  résout  pas  le  problème. —  711  {Même  sujet 
que  710)  ;  par  J.  H.  HiBlop  (p.  393).  Comme  M.  Venn,  l'auleur  combat 
la  BupposiUon  de  Wundt  que  les  deux  images  se  fbsionnent  en  tota- 
lité, mais  la  solution  manque  toujours.  R.-S. 
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Gastrique  (suc).  Analyse  du  —  par  diverses  méthodes,  440-54.  —  La  méthode 

à  employer  doit  varier  avec  ce  qu'on  cbcrche,  453-64, 
Glandes.  Influence  sympalhiiiue  aur  —,  163-71.  —  Emploi   d'extraits  liquides 

des —  an  injections   soua-cutan.,  491-606-  —  Voy.  Foie,  Lacrymale,  Pan- 
créas, Sébacées,  Siniinales,  Sadoripares. 
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Globules  da  sang.  FormaliOD  des    diverses  eapèccB  —,  t55-fi8.  —  Le*  —  m 

forment  grice  à  une  sécrétian   des   capillairea  des  diven  organeg,  497.  — 

Format,  augmentée  daoa  raie  pendant  digestian,  SG6-7t. 
GlyeériuB.  Emploi   de  la  —  pour  atériliser   et   conserver  tes   propriétés  des 

eitrailB  liquides  des  divera  o^anes,   502^^.  —  Poissance  digastive  persis- 
tant des  années  dans  morcesuz  du  pancréas  conservés  dans  — ,  ROS. 
Qlyeogéait  au  moment  de  la  mort  etdaos  les  maladies,  i8t(4t.  —  dans  tnber' 

culoBB  et  dans  éclampsie,  Ï93. 
Gl^eolyso  dans  le  sang  et  ferment  gljcolylique,  430>39.  —  La  —  osl  un  phê- 

nomèDB  cadavérique,  43S-9. 
Glycosurie  due  à  insufQsaiicc  d'oxygène,  83i-2S. 
GrtiasM.  Uiiliaat.  des  aliments  gras  dans  l'intestin,  711-2S.  —  Corps  gras 

non  digérés,  7Î0-H. 
Hiatiplégie.  Anal,  palhot.  d' —  cérébrale  inutile,  66l-7!l.  —  Améliorât,  par 

ioject.  lîq.  leaticul,  759. 
Héati-trembiemeat  riithmique  à  gauche,  lésion  surface  cérébrale  deux  cdtés, 

ilS-23. 
Hypnotisme  chez  les  grenouilles,  —  Actions   réciproques  de  strychnine,  Ibt- 

baïne,  atropine  et  cocaïne  et  de  l'hyocptiame,  295-308.  —  Inhibition  et  dyni. 

mogénie  dans  T— ,  304-306.  —  Plusieurs  ouvrages   sur   T— ,  406407.  Voy. 


labibitiou.  Soo  rSle  dans  la  respiration  Cheyoe-Stokes,  173-85.  —  Rfile  dans 
épilepsie,  246-8.  —  Fibres  servant  t  1'—  des  glandae,  243-53.  —  de*  libres 
muscul,  du  ccDur,  47S-1X).  —  HSle  du  aympath.  dans  œil.  —  du  musde 
ciliaire,  507-ïl.  —  deforoo,  persis lance  de  vitesse  ducœur,67i84.  — Product. 
d'—  d'une  espèce  particulière  do  sensibilité,  par  irrit.  périphér.,  645-60, 
773-S7,  80&-15.  —  Action  eicitatr.  el  inhibil.  du  couraol  électr.  sur  apparsîl 
neuro-muBcul.,  686-Oii.  —  Voy.  Analgésie,  Connaissance  (Paris  de),  Hyp- 
DOtisme.  L»ryox,  Miiacles,  Rythme,  Séerélioa,  Sommeil,  Vague  (Nerf), 
Veao-dilala  lion. 

Karyoirioèsc,  Éléments  hémoglobinifères  se  divisant  par  —,  466-7. 

Lacrymale  (Glande).  Relations  fooctionnetles  avec  nerf  sympatbique,  142-43. 

Laryagô  supérieur  [Nerf],  n'est  pas  le  seul  moteur  du  crico-tnyroïdien  el 
n'est  pas  Irophique  Jes  muscles  du  larynx,  109-201.  —  Galvanisât,  du  — , 
778-80.  —  Effets  de  section  du  —,  780-82. 

Larynx.  Innervation  multiple  du  muscle  crico-Ihyroidien,  19S-201.  —  Inhibil. 
de  senaibil,  aux  causas  de  douleurs,  par  irritation  de  muqueuse  du  —  par 
acide  carbonique,  645-60.  —  Rdie  des  nerfs  du  —  dans  cette  inbibilion,  647- 
—  Product.  d'une  analgésie  générale  par  irritai,  méean.,  traumat.,  galvan.  ou 
chimiq,,  773-87.  —  Longue  durée  d'analgésie  des  plaies  après  irriL  du  —, 
80iî-15.  —  Mort  par  arrêt  des  échanges  entre  sang  et  tissus,  due  a  irrit. 
du  —,  818-9. 

Locomotion.  Rûle  des  antagonistes  dans  marche  et  course,  166-72. 

Lumière  peut  faire  contracter  muscles,  tronc  ou  membres,  598.  —  Voy. 
Vision. 

pas.  Naluro   tuberculeuse  du  —,  313-16.  —  Trailement   de   Koch,    SliMi. 
-  Le  —  vulgaire  éritliémalcux,  30S-Ï1. 

crobes.  Produits  sécrétés  par  des  —,  les  uns  vscclnanl,  les  autres  causant 
a  mort,  UC-153.  —  Infl.  des  toxines  sur  évolution  des  —,  796-804. 
crospectroscopie  du  sang,  523^2. 
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ifort.  Porntatioo  sucre  dans  foie  lors  de  la  —,  £88-94.  —  Valeur  d'arrùt  cœtir 
et  respiration  comme  signes  de  —,  39MO0.  —  Sur  —  par  chlorororme, 819- 

Muscles.  Influence  de  la  contraction  et  de  l'alloagemeDt  de  —  ÎBOléB  sur  leur 
chaleur,  SO-40.  —  Dislinclion  entre  hauteur  de  Boulèvemeol  d'une  charge 
et  le 'raccourcisBement,  25-27,  3â'39.  —  Effets  thermiques  d'allongement, 
27-28.  —  [nflaence  de  la  tatigue,  28-30.  —  La  contraction  des  —  transforme 
le  rylhme  des  excitations  nerveuses,  70-73.  —  Influence  grosseur  des  —  sur 
Beusation  de  poids,  l!ô.  -  RSle  mécanique  des  —  antagonistes  dans  la 
locomotion,  266-7Î.  —  I,a  coQlracliou  eat  une  oréalion  d'élaslicilé,  *05.  — 
Les  —  Eonl  incapables  de  tranaforiner  chaleur  ea  mouvement,  405.  — 
Moyen  do  galvaniser  —  au  lieu  de  nerfs  et  vice  fersa,  585-92.  —  Les  — 
peuvent  se  contracter  aous  eicilalion  par  lumière,  Ël'8.  —  Des  —  ne  se 
coQlraclanl  plus  sous  influence  courants  induits  Intenses,  se  contractent  ai 
ou  atTalblit  les  courants,  88B-93.  —  Si  —  hodI  dùprimës  par  courant  puissant, 
on  les  Tait  le  contracter  par  courants  plus  intenses  ou  plus  n-équents,  695. 

—  Hessemblance  et  différence  des  —  avec  cœur,  1)96.  —  Voy.  Nerfs. 
Nerta.  Le  rythme  de  l'eicitation   galvanique   des   —  ne  peut   être   connu  par 

le  rythme  vibratoire  des  muscles,  63-65.  —  Moyen  d'agir  sur  —  sans  eiciter 
muscles,  585-92.  —  Les  —  ne  se  fatiguent  pas  pendant  passage  courant, 
893-5.  —  Voy.  Laryngé  supérieur.  Sympathique,  Trijumeau,  Tropbiques, 
Vagae,   Vaso-moteara . 

Nerveux  {Syatème).  Influence  sur  nutrition,  160-71 .  —  Voy.  Audition,  Bulbe 
ntbidiea,  Centres  nerveux,  Centre  moteur.  Centre  respiratoire,  Cerveto, 
Cervelet,  Circonvolutions,  Pédoncule  cérébral,  Pyrtmide,  Sensibilité. 

NeuTo-muacul.  {Appareil}.  Act.  excit.  et  inhib.  du  courant  électrique  sur 
r— ,  687-96.  —  Voy.  Muselés,  Nerfs. 

Nicotine.  Action  de  la  —  sur  la  circulation,  341^56.  —  Action  sur  le  cœur, 
342-5.  —  Action  sur  système  vaso-molenr,  345. 

Nutrition.  Altérations  de  —  dans  l'épiderme  et  les  glandes  par  ioflueDce  du 
eymphalique  cervical,  160-71.  —  Les  altérations  de  —  sont-elles  dues  aux 
nerfs  crâniens  et  spinaux  ou  au  eympalhiquo?  161-63.  —  Faits  montrant 
combien  est  grande  et  variée  l'influence  du  syst.  nerveux  sur  la  — ,  747-61. 

—  InDuence  ablal.  Pancréas,  788-95.  —  Voy.  Arrêt  des  échanges.  Épi- 
derme,  Exercice. 

OpblaJmométrie,  96-107,  357-72,  611. 

Organiques  (Extraits)  liquides.  Puissance  toxique  des  —  retirés  des  glandes, 
non  filtras  et  non  stérilisés,  498-99.  —  Innocuité  d'injections  des  divers  — 
sprïB  flllralion  et  stérilisation,  500-501.  —  Les  —  peuvent  conserver  trbs 
longtemps  leurs  propriélAs,  503.  —  Préparât,  des  —,  59^7. 

Osseux  {Sysllme].  Résect.  et  opérât,  conservatrices  sur  te  — ,  823.  —  Hnmé- 
m>  et  fémur  dans  espkces,  races,  etc. 

Orariqne  {Liquide).  Ce  —  et  la  liquide  loslicul.  sont  les  seuls  extraits  liquidas 
organlq.  qu'oD  puisse  Injecter  impunément  sans  Qltrat.  et  stérilisât.,  499. 

Oxygène.  Procédé  pour  l'obtenir  pur,  201-4.  —  Voy.  Glycosurie. 

Oxybémcglobine .  Mesure  de  I' —  par  microspectrosoopie,  523-31. 

Ptaeriês,  La  digealion  et  l'absorption  des  graisses  continue  après  l'exUrpa- 
tiiMi  totale  du  — ,  1S8>9.  —  Preuves  de  l'existence  d'une  sécrét.  interne  par 
le  — ,  393-94.  —  L'extrait  liquide  du  —  garde  ses  propriétés  plus  de  six 
semaines,  908.  —  Extirpât,  du  —,  effets  sur  nitrition  générale,  786-95.  — 
Glycosurie  par  ablat.  du  —  788-90.  —  Voy.  Glycérine. 
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P»r*lpai0.  Pas  de  —  malgré  altéralioD  consid6rab1s  doB  lones  cérébralas  dites 

motrices,  ÎM-SM.  —  Voy.  Hémiplégie. 
Pathologie.  —  Vof .  Atixie,  Atbétoa»,  Caar,  Foie,  Lupus,  Sypbilia. 
Paupières.  Mécacisma  d'occlusloo  des  —  après  la  section  des  nerfs  de  l'orbi- 
culaire,  €29-44.  —   lunervalion   d'orbicalaire   chai  chieo,  630^1,   chez  âoa, 
632-33.  —  EflBls  immédiats  de  sectioii  narfs  d'orbicul.,  GSS-3C.  —  Conserva- 
lioD  des  mouvem.  des  —  iprés  sect.  des  nwt»  d'orbical.,  636-4). 
Poau.  Sensibilité  de  la  —  aux  traclions,  dimre  de  sensibiliU  tactile,   323-27. 
—  MaUdias  de  la  — ,  608.  —   ADalgésie  gËnérale  due  à  plais  de  —  du  cou, 
774-78,  —  Voï-  Lupus. 
PédoDc.  cérébral.  Seclioa  d'ua  —  augmente  torce  centre  mol.  correspondant, 

607-8. 
Physiologie  normale.  Voy.  Accommodatioa,  Audilioo,  Bile,  Balbe  faehidiea, 
Carboaique  {Acide),  Centras  oerveux,  Cealre  moteur,  Centre  respiratoire. 
Cerveau,  Cervelet,  Chaleur  animale.  Circulation,  Caur,  Coraée,  Criataltia, 
Digestion,  Electricité,  Embryologie,  Epiderme,  Fatigue,  Ferment,  Foie, 
Gastrique  {Suc),  Glandes,  Globules  du  sang,  Glycogénie,  Glycalyse, 
Graisses,  luhibition.  Lacrymale  [Glande),  Laryngé  supérieur  (Nerl), 
Larynx,  Locomotion,  Lumière,  Mort,  Placenta,  Opbtalmomélrie,  Orga- 
niques [Extraits],  Pyramide  antérieure.  Bâte,  BëSexe,  Reproduction, 
Respiration,  Rétine,  Rythme  musculaire.  Sang,  Sébacées  (Glandes),  Sécré- 
tions, Séminales  {Vésicules),  Seosibilité,  Sommeil,  Sperme,  Tact  [Sens 
du),  Sudoripares  (Glandes),  Sympathique,  Testiculaire  (Liquide),  Thyroïde, 
Transfusion,  Travail  musculaire.  Trijumeau  [Iferl],  Trophiqaes,  Vague 
[Nerl),  Vaso-dilatation,  Vaso-moteurs  {Nerfs],  Vie,  Vision. 
Physiologie  patbol.  d'hcmipl.  cérébr.  ioTanlile,  071-73.  —  Voy.  Analgésie, 
Aiieslbésie,  Aphasie,  Arrêts  des  échanges,  Asphyxie,  Brûlures,  Capsules 
surrénales,  Catalepsie,  Cheyne-Stokes,  Cœur,  Coma  apoplectique,  Coa- 
gcstion  rénale.  Connaissance  [Perte  de).  Dégénérescence  secondaire.  Dia- 
bète, Hémiplégie,  Hémi-tremblement  rythmique.  Larynx,  Plaies,  Stérilité, 
Trachée,  Transfert. 
Placenta.  Ne  laisse  paa  passer  millième  g  lobine  dissoute  dans  sang  malernel, 

204-6.  —  Aniline  ne  passe  pas  à  Iravera  le  —,  204. 
Plaies.  Chez  chien  et  singe  les  —  peuvent  rester  anaigdeiq.  plusieurs  jours  et 
même  des  semaines,  après  irril.  de  muqususe  larjngée  ou  de  mb  nerfs, 
805-15. 
Poumons.  Extrait  liquide  des  — ,  plus  toxique  que  les  extraits  de  tous  les 

autres  organes,  498-89. 
Poison.  Action  du  —  des  Oèches  du>TDnkin,  373-Sl.  —  Voy.  Eau,  Poumons. 
Pyramide  antérieure.  Irril.  de  —  cause  mouv.,  côlo  correspondant,  607-8. 
Bâte.   ROte  hémopoi cliqua   de  la  —,  561-74.  —  La  Stase  sanguine  dans  la  — 

pendant  digestion  augmente  production  globules  rouges  et  blancs,  566-74. 
BiOexe  bull^o- caverneux  ou  viril,  403. 

Beproductioa.  Époque  d'apparition  et  caractères  ds  t'aplitude  des  cobafes 
mâles  &  la  —,  lOâ-121.  —  Les  cobayes  mâles  peuvent  coiter  d'una  maaibre 
féconde  h  l'âge  de  2  mois,  117-121.  —  Testicules  et  sperme  des  cobaree, 
110-llS  et  118. 
Respiration.  Influence  des  pressions  exlcrieures  sur  la  ventilation  pulmonaire, 
l-IU.  —  Force  d'inspiral.  chez  l'bomme,  1-2;  chsi  chien,  2-5.  —  Modiflca- 


L 


:v  Google 


TABLE  ANALYTIQUE   DES   UATlÈllES.  835 

tions  força  inspiration  par  froid,  5-B  ;  par  scolion  ncrfa  vagues,  7  ;  par  hy- 
perlhermie,  7  ;  par  asphyxie,  8  ;  par  aDosthisic,  6-11.  —  Ventilatioa  ros- 
piraloira  oormale  chez  chiens,  11-17;  chez  chiens  morphinisés,  17-18;  ebei 
chioDB  chloralisés,  18<19.  —  Mesure  des  combusliODs  respiraloires  cbox  los 
■nammilSres,  74-86.  —  La  quantité  da  CO'  produite  par  unilé  de  surface  esl 
la  même  cbex  les  divers  animoux  k  sang  chaud,- S3-S8.  —  Intluence  ma- 
Uères  coloraulas  d'urine,  injectées  dans  sang  [tableau),  SSâ-C.  —  Après 
cessation  de  —  pendant  16  minutes,  elle  peut  revenir,  3BB-W0.  —  Voj'.  Ai- 
pbyxi»,  Cbeyao-Slokes,  Cœur,  Vtgue  {Nert). 
Ritiae.  Trijumeau  dilatateur  des  vaisseaux  de  —,  lM-9. 
Rythme  musculaire,  dans  la  contraction  normale,  &S-73.  —  La  corrÉlation 
du  —  muecolaire  el  du  —  de  l'irritation,  n'est  immuable  que  dans  des  limites 
restreintes,  GB-G3.  —  Le  —  musculaire  n'est  pas  celui  du  nerf,  parce  que 
les  muscles  changent  celui. ci,  70-73;  —  inhibiioire  de  respiration  â&  a 
excitation  continue,  i83'4.  —  Tremblement  avec  — ■  dQ  à  irritation  dure- 
mère,  Î18-S3.  —  Du  —  musculaire  dans  contraction  due  à  irritation  corti- 
cale, 353-66.  —  Le  —  de  la  contraction  ne  correspond  jamais  k  la  fré- 
quence d'excitation  corticale  :  il  dépend  de  force  et  de  durée  d'iri'ltatïon, 
!&5'E>Ë.  —  Le  —  des  convulsions  épilcptiques  est  te  m£me  que  le  —  des 
convulsions  strychniques,  S&Ë-7.  —  Le  —  des  appareils  nerveui  diffère 
du  —  muBoulaiPc,  259  ol  261-65.  —  Le  —  de  l'irritation  corticale  dîiTere 
du  —  musculaire  {note),  2U5-Q6. 
S'ng.  Bégénération  du  —  après  saignée  chez  tes  oiseaux,  455-68,  —  Hémalo- 
blssles  cl  éléments  qui  en  dérivent,  461-65.  —  Erytrocyles  ou  cellules  rouges 
provenant  des  organes  hcmalopoétiques,  4ti5-7.  —  Différences  composit. 
du  —  des  diverses  veines,  495-6.  —  Élude  microspectroscop.  du  —,  522-32. 
—  Analyse  dn  sucre  dans  Is  — ,  533-4G.  —  Râle  hémopoiétique  de  h  raie, 
560-7i.  —  Étal  du  —  che»  noyés,  508-G02.  —  Voy.  Globules,  Oxybéao- 
iflobiaa,  meroapeclroaeopie. 
Sébacées  {Glandes],  Relations  fonctionnelles  avec  nerf  sympathique,  244-48. 
Sécrétions.  Action  des  —  du  bacille  pyocyanlque  sur  le  syatbme  vaso-di!ala- 
teur,  147-53.  —  InOuence  aynipatbiqae  sur  —,  165-71.  —  Des  —  internes 
produites  par  tous  les  organes,  4U1-G06.  —  laflucnco  système  nerveux 
sur  — ,  747-61.  —  Des  —  cellulaires:  ioDuence  des  toxines  sur  évolut.  des 
microbes,  79U-804.  —  Voy.  Bil«,  Foie,  Glandes,  Sadoripares  {Glandes), 
Urine. 
Séminales  {Vésicules).  Composition  microecopiqua  du  liquide  qu'elles  con- 
tiennent, cbez  cobayes,  119.  —  Le  liquide  des  —  du  cobaye  posHéda  en 
partie  la  puissance  dynamogëniqua  du  liquide  lesticulaira,  (V),  im. 
Seasibililé.  Analysa  expérimentale  de  quelques  éléments  de  la  sensation  da 
poids,  122  135.  —  La  sensation  de  poids  par  pression  exercée  sur  la  peau 
et  sensation  d'effort  cérébral  pour  équilibrer  le  poids,  126-135.  —  Un  poids 
soulevé  d'une  main  semble  moins  lourd  quand  l'autre  main  travaille, 
129-31.  —  Sensations  de  traction  et  de  pression  cutanées,  322-333.  —  Voj. 
Analgéaie,  Anestbésie,  Pitiés,  Tact, 
Sommeil  ne  dépend  pas  du  nerf  grand  eympatique,  mais  d'une  inhibition, 

218.  —  Distinctions  entre  —  ordinaire  el  —  h^noliqus,  307. 
Sperme,  sans  spermatozoïdes  (noie),  491-S.  —  Puissance  djoamogén.  du  — , 

(aole),  492-3. 
Speraina.  Qu'est^a  que  la  —  !  et  quelle  est  son  actioii,  401-403. 
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SppwwUoxotdea  m  raonlrent  à  I'&b*  da  deux  mois  eh«E  Isa  eob*;M,  117-121. 
Lea —  peuveot  manquer  dans  aperme  autrement  normal.  Ut.  —  Voj. 

Stiriliattioa  rapide  dea  liquides  organiques,  381-90.  —  Procâdt  de —  585-97. 

Stérilité.  Cause  spéciale  de  —,  491-2  [noie]. 

Suere.  Procâdés  d'analje  du  —  dana  le  asng,  233-46.  —  Dosage  da  —  dans 
le  aang,  43S-S0. —  loQuence  des  albuminoïdea  et  de  l'ammoniaque  danac«lte 
analyse,  &39-40. —  Comparaison  dea  divci^  proches,  M&-6. 

Sadoriptres  {Giaoïlea).  Ralationa  fonctionnelles  avec  oerf  a;mpaUiiq ne,  248-52. 

Saaufa  noeturaes.  CeaMt.  des  —  par  inject.  liq.  testicu!.,  751-58. 

Sj'mpatAj'Yue.  Rapports  ronetioniiets  du  cordon  --  cerrical  ave^l'épiderme  et 
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ERRATA 

Page  %i,  apria  :  ...  •  de  décider  clairement  l'origine  des  bmlte  entendus,  • 

tjoater  :  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
Page  262,  lignes  17  et  36,  Ji're  :  Martliu,  au  liea  de  :  Martins  (u  au  lieu  de  al 

Page  2G3,  lignes  6  et  38,  ideia. 
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